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CANAL.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  dans  cet  article  ^ 
du  tracé  d'un  canal ,  sa  construction  se  trouvant  analogue  à  tCMi.te 
CONSTRUCTION  HYDRAULIQUE.  Nous  croyous  devoir  renvoyer  à 
ce  mot  y  et. à  ceux  de  détail  que  comporte  ce  sujet,  comme 
Chape,  Ecluses,  Plans  inclines.  Ponts,  Sas,  etc. 

CANAL  D'ARROSAGE.  {Agriculture.)  Point  de  végétation 
sans  la  présence,  d'une  certaine  quantité  d'eau  li€{uide.  Si  la  ra- 
reté de  l'eau  n'est  que  momentanée,  son  seul  effet  est  de  retar- 
der plus  ou  moins  la  végétation  ;  mais  comme  cette  action  porte 
principalement  sur  les  pai*ties  foliacées ,  on  conçoit  de  quelle 
importance  elle  est  pour  les  plantes  céréales ,  graminées , 
légumineuses  et  autres,  qui  concourent  si  puissamment ,  soit  en 
vert,  soit  en  sec,  à  la  nourriture  et  à  l'engrais  dc-â  bestiaux^  et 
à  la  production  de  bons  et  abondants  fumiers.  Un  bon  système 
d'arrosage  est  donc  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à  la 
prospérité  de  l'agriculture,  sur- tout  dans  les  pays  un  peu 
chauds. 

Les  moyens  de  remédier  à  la.rai'eté  naturelle  de  l'eau ,  sont  . 
les  arrosements ,  et  on  ne  peut  gu^ère  les  pratiquer  en  grand  qu'à 
l'aide  des  canaux  >d'aiTOsage. 

Ces  canAix^.en  grande  agriculture,  ^nt.de  deux  sortes  :  un  . 
canal  principal  ^  et  dans  quelques  localités  une  rivière  même, 
m.  I 
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qui  porte  et  accumule  uue  grande  masse  d'eau  sur  un  point 
donné  ;  et  des  canaux  secondaires ,  qui  diminuant  de  largem* 
en  se  ramifiant,  se  terminent  par  de  simples  rigoles  qui  répan- 
dent sur  tout  le  sol  la  fraîcheur  et  la  vie. 

Le  réservoir  général  de  Teau  peut  être  ou  plus  bas  ou  plus 
haut  que  le  sol  qu'oli  veut  arroser.  Lorsqu'il  est  plus  bas ,  il  faut 
commencer  par  élever  l'eau  qu'il  renferme  au-dessus  du  niveau 
de  ce  sol.  On  exécute  cette  opération  à  l'aide  de  plusieurs  pro- 
cédés qui  sont  en  rapport  avec  les  localités  et  la  quantité  d'eau 
k  élever.  Le  plus  fréquemment  employé  est  une  roué  à  auges , 
mue  par  des  chevaux  si  F  eau  est  stagnante ,  ou  par  le  courant 
de  l'eau  elle-même,  si  c'est  une  rivière.  Ces  auges,  percées  par 
le  fond  j  pour  laisser  échapper  l'air,  soulèvent  une  quantité  d'eau 
qui  se  vei*se  dans  un  réservoir  situé  au  sommet  du  cercle  décrit 
par  la  roue  ;  et  on  peut  obtenir  ainsi  ou  une  irrigation  continue, 
ou  un  dépôt  d'eau.  On  se  sert  quelquefois  de  pompe  pour  obte- 
nir le  même  résultat;  mais  les  roue^  à  auges  sont  en  général 
préférables  par  la  facilité  de  leur  emploi.  On  peut  se  servir 
aussi  de  machines  à  vapeur  pour  élever  Teau. 

Lorsqu'on  peut  disposer  d'une  chute  d'eau ,  ce  qui  a  lieu  ou 
par  une  chute  naturelle ,  ou  par  la  dérivation  d'an  courant ,  on 
peut  alors  obtenir,  par  le  bélier  hydraulique  de  IHdntgolfier ^ 
l'élévation  à  une  hauteur  considérable  d'une  masse  d'eau  assez 
forte  pour  sei*vir  k  l'irrigation  en  grand  des  prairies.  Cet  appa- 
reil mérite  l'attention  des  cultivateurs  éclairés.  A  Atmonat*  une 
chute  de  dix  mètres,  obtenue  par  la  dérivation  d'une  petite  ri- 
vière ,  élève  à  quatre-vingts  mètres  une  quantité  d'eau  plus 
que  suffisante  pour  arroser  un  vaste  terrain. 

Les  réservoirs  plus  élevés  que  le  sol ,  sont  formés  ou  par  les 
eaux  élevées  à  l'aide  d'un  des  moyens  indiqués  ci-dessus,  ou  par 
la  dérivation  des  eaux  des  rivières  ^  on  par  la  stagnation  natu- 
relle ou  artificielle  des  eaux  de  pluie  dans  un  terrain  sàpéi*ieur, 
ou  par  des  citernes  dans  lesquelles  on  reçoit  l'eau  des  toits,  etc.  : 
moyens  auxquels  on  peut,  dès  à  présent,  joindre  Fusage  des 
puits  forés.  En  général ,  ces  réservoirs  sont  préférables  quand 
ils  peuvent  être  assez  grands  pour  que  l'eau  y  soit  long-temps 
stagnante  avant  de  l'employer,  a6n  qu'elle  puisse  se  réchasiffer 
et Vaérer  j  et  qu'il  s'y  développe  des  matières  végétaiet  et  anî- 
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maies.  Sons  ce  tripie  point  de  vue ,  il  cbiiVieut  que  le  réservoir 
soit  à  ciel  ouvert,  et  non  pas  renfermé. 

Le  réservoir  doit  être  consti'uit  de  manière  à  lie  point  laisser 
écouler  l'eau;  ce  quon  obtient  par  des  constructious ,  soit  en 
maçonuerie ,  soit  en  glaise  battue  :  souvent  la  nalure  du  sol  dis- 
pense de  tons  soins  à  cet  égard.  On  doit  y  placer  une  écluse  ou 
bonde  susceptible  de  s'ouvrir  et  de  se  ferjner  à  volonté.  Sa  force, 
et  les  moyens  de  clôture ,  sont proportibilnés  à  la  mas^  de  l'eatat, 

t)u  réservoir  part  un  canal  principal  qu'on  hdhame  canal  de 
dérivation  :  il  a  pour  but  de  porter  Teau  directement  aux  parties 
qui  doivent  être  arrosées.  Ce  canal  est,  dans  les  grpndes  entre- 
prises de  ce  genre,  une  opération  considérable ,  et  qui  rentre 
dans  les  ouvrages  d'architecture  hydraiuliqi^e.  Lorsqu'on  ap- 
proche du  terrain  à  arroser,  on  établit  des  rigoles  ordinairement 
latérales ,  et  dont  chacune  est  susceptible  de  recevoir  à  volonté 
une  certaine  quantité  d'eau.  La  direction  du  canal ,  et  aur-tout 
la  distribution  des  rigoles  maîtresses  et  secondaires ,  est  une 
opération  qui  y  bien  que  susceptible  d'éti*e  entièrement  soumise 
aux  lois  de  l'hydraulique^  est  tellement  subordonnée  à  la  con- 
naissance des  plus  légers  mouvements  du  terrain ,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  simples  paysans  des  régions  où  cet  art  est  popu- 
laire, exécuter,  par  intuition,  des  opérations  qui  semblei*aient 
exiger  de  profondes  connaissances.  En  général ,  on  peut  établir 
que  la  largeur  et  la  profondeur  des  rigoles  doivent  aller  en  di- 
minuant à  mesure  qu'elles  se  subdivisent  ;  que  leur  pente  doit 
aller  toujours  en  diminuant ,  à  mesure  qu'on  approche  de  son 
extrémité,  où  l'eau  $e  divise  sur  les  prairies;  que  les  embran- 
chements doivent  se  faire ,  autant  que  possible ,  sous  de^  angles 
aigus ,  là  où  il  n'y  a  point  d'écluse  pour  changer  la  direction  \ 
qu'enfin ,  la  pente  des  rigoles  extrêmes  doit  être  d'autant  plus 
faible  que  la  quantité  de  limon  est  plus  considérable ,  afin  de 
lui  donner  le  temps  de  se  déf>oser,  tandis  que  les  eaux  très  lim- 
pides n'agissent  presque  que  comme  corps  humectants.  L'em- 
ploi du  niveau  d'eau  est  ordinairement  nécessaire  dans  \e&  pays 
de  plaines  ,  pour  combiner  exactement  ces  opérations.  Quant 
aux  pays  de  montagnes ,  il  est  rare  qu'on  ne  sache  pas  diriger  à 
la  vue  les  conduits  d'eau  sur  des  espaces  où  l'inégalité  est  si 
frappante;  et  l'une  dés  principales  attentions  qu'on  doit  y  .avoir 

i. 
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est  de  diminuer  la  rapidité   du  cours  des  eaux  y  afin  d'éviter 
qu'elles  n'entraînent  le  terrain. 

La  constitution  physique  des  montagnes  /  leurs  vallées  pro- 
fondes, leurs  directions 9  la  oemposition  de  leui*  sol,  le  cours 
naturel  des  eaux ,  leur  exhaussement  par  les  orages  et  les  fontes 
des  neiges ,  le  baiTage  accidentel  de  leur  lit,  et  le  nouveau  cours 
c[iié  leurs  eaux  ont  eilauité  adopté ,  tels  sont  les  principes  et  les 
véritables  élénienti  de  la  science  des  canaux  d'arrosage. 

Un  canal  d'ai*rosage  est,  en  général,  une  dérivation  artifi- 
cielle, opérée  sur  un  cours  d'eau  naturel ,  en  vertu  d'une  con- 
cession que  la  coutume  assujettît  le  concessionaire  à  obtenir  de 
gré  à  gré,  ou  d'après  des  foimes  déterminées^  par  la  manière 
d'être  des  montagnes,  la  pente  des  terres  cultivées,  enfin,  la 
largeur  du  lit  des  rivières.  Ces  causes  modifient  les  principes 
d'après  lesquels  doivent  èti*e  construites  les  digues  qui ,  quelque 
inlportantes  qa(*eUes  soient,  ne  peuvent  jamais  prévaloir  sur  la 
conservation  des  propriétés  riveraines.  On  les  distingue ,  à  rai- 
sou  de  cette  nécessité,  en  digues  fixes  et  en  digues  mobiles.  Les 
premières  comprennent  les  digues  en  poutres^  lesdigues  en  ma- 
çonnerie ,  les  digues  pavées  et  les  digues  forrées  :  les  secondes 
sont  les  digues  à  chevalet. 

Les  digues  en  poutres  sont  composées  de  pouU*es  placées  ho- 
rizontalement eu  travers  des  ruisseaux^  fixées  par  leuis  extré- 
mités dans  des  encaissement»  pratiqués  dans  les  fiancs  des  mon- 
tagnes ,  ou  contre  des  roches  solides,  et  retenues  entre  elles  par 
des  pièces  transversales  avec  des  clous  ou  des  chevilles  en  bois. 
Lorsque  les  vallées  sont  trop  larges,  on  soutient  avec  des 
(kippoits  de  fer  un  encnssemènt  de  grosses  planches,  dont  le 
fond  chargé  de  gazon ^  fortno  le  canal,  souvent  suspendu  au- 
dessus  des  plus  profonds  abîmes ,  autour  de  rodiei^  à  pic  qu'on 
n'a  ^u  percer. 

Les  digues  en  maçonnerie  sont  très  rares.  Une  des  plus  re- 
marquables se  voit  à  Caromb ,  village  entre  Garpenti*às  et  Avi- 
gnon :  elle  a  cinquante  mètres  de  hauteur,  sur  quatre-vingts  de 
largeur  ,  et  huit  d'épaisseur. 

Les  digues  pavées  se  font  dans  les  vallées  de  grande  largeur^ 
au  moyen  de  pieux  enfoncés  en  échiquier ,  et  liés  ensemble  , 
I*  par' des  traverses  soutenues,  suivant   le  besoin ^  par    uuc 
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seconde  ou  par  plusieurs  rangéesde  pieux,  et  a*»  par  des  poulrollcs 
qui  réunissent  les  deux  extrêmes  en  s'appuyant  sur  la  rangée  da 
milieu.  Toutes  les  cases  de  cet  encaissement  sont  ensuite  rem- 
plies avec  soin  de  pierres  et  de  cailloux  bien  .tassés^  ;et.  recouverts 
par  un  pavé  solide,  fait  en  plan  incliné  en  amont  et  en  aval. 

Les  digues  ferrées  sont  en  usage  lorsqu'on  n*  a  point  de  pierres 
à  sa  disposition;  elles  se  font  avec  des. pièces  de  bois  ferrées, 
enfoncées  à  une  gi*ande  profondeur^  et  soutenues  par  plusieurs 
rangées  de  pieux  ou  de  piquets  qu'on  garnît  ensuite  dé  débris  et 
de  fascines,  recouverts  de  sable  et  de  terre  ou  de  gacon. 

Les  digues  mobiles  à  chevalet  sont  très  simples 9. peu  dispen- 
dieuses ,  et  faciles  à  transporter  lorsque  les  torrents  changent  de 
direction.  Elles  se  font  avec  des  troncs  d'arbres  de  deux  à  trois 
mètres  y  soutenues  à  leur  extrémité  d'aval  par  deux,  pièces  soli- 
dement assemblées;  tandis  que  l'autre  bout  est  couché  et  s'en- 
fonce dans  le  lit  du  ruisseau.  Tous  les  chevalets  sont  liés  ensemble 
par  des  perches,  et  le  tout  est  garni  avec  des  fascines  et  des  pi- 
quets à  crosse,  et  recôuv  ert  de  sabie  et  de  gazOB. 

La  construction  des  canaux  dépend ,  comme  celle  do»  dîgUes , 
de  diverses  circonstances  locales.  L'économie  «et  l'nitérèt  général 
doivent  toujours  être  pris  en  considération  ;  mais  la  nature  du 
terrain ,  et  les  difficultés  que  présente  la  configuration  des  lieux , 
obligent  souvent  de  s'écarter  des  bases  adoptées.  ÂuTeste^  si  la 
hauteur  du  terroir  à  arroser  prescrit  le  lieu  de  la  prise  d'eau , 
la  peute  à  donner  au  canal  devra  être  d'autant  plus  grande  qu'on 
aura  moins  de  largeur  à  sa  disposition. 

La  répartition  des  eaux  entre  les  divers  membres  de  la  com- 
munauté ,  soit  qu'elle  s'effectue  par  de  grandes  dérivations ,  soit 
qu'elle  se  fasse  par  de  grandes  saignées ,  est  l'opération  la  plus 
difBcile.  Elle  se  fait  au  moyen  d'ouvertures  circulaires  pratiquées 
dans  des  pierres  placées  verticalement  sur  le  bord  du  .canal  ; 
chaque  bi*anche  se  subdivise  ensuite,  suivant  les  droits  de  cha- 
cun et  'les  usages  des  communautés. 

Dans  les  Pyrénées  orientales ,  on  évalue  communément  le  vo- 
lume d'eau  d'un  canal  par  meule.  Ainsi ,  on  dit  d'un  cours  d'eau, 
qu'il  y  court  trois^  six,  dix  meules  :  on  appelle  meulele  volume  ' 
d'eau  nécessaire  pourjmettre  en  mouvement  un  moulin  à  farine, 
el  œil  le  dianiètre  de  l'ouverture  par  lequel  passe  ce  volumç 
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d'^eau.   Ces  mesures  ont   i^prouvé    des   variattons  à   diverses, 
époques.^ 

Dans  l'intérêt  de  l'agricultarey  comme  dans  celui  de  la  pro- 
priété, la  donoession^  des  eaux  publiques,  l'exécution  et  l'ouver- 
ture des  canauic  d'irrigation,  les  droits  etleschar^^  des  pi-o- 
priéiaîres,  l'usage  des  eaux  privées^  leur  partage,  la  durée  et 
la  mesure  de  l'arrosage ,  l'entretien  et  la  réparation  des  canaux , 
ont  été  successivement  réglés- par  des  coutumes  et  par  des  lois 
qui  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Les  grands  avan-^ 
tages  des  iiTigatipns  ne  résultent  pas  seulement  de  l'exécution  de 
travaux  d*arts  qui  se  rattachent  à  la  e^ience  du  nivellement,  à 
cdle  du  mineur,  et  même  du  machiniste;  ils  neràuUent  pas 
seulement  de  la  pratique  de  l'arrosement  propi*emént  dit,  qui 
çst  abandonné  au  simple  laboureur;  ils  sont  fondés  aussi  sur  une 
législatio^i'  régulatrice  qui,  en  i*espectant  la  prc^riété  et  les 
droit»  d'anitrtii ,  écai'te  néannioins  les  obstacles  qui  s'opposent 
anx  développements  de  la  prospérité  publique. 

Le  premier  soin  de  ceux  qui  projettent  l'ouvertui^  d'un  ca- 
nal ,  est  de  s'assurar  si  la  rivière  d'où  l'on  se  pi*opose  de  faii*e 
une  dérivation,  réunit  assez 4' eau  en  été  pour  l'aiTosement  du 
territoire  que  ce  canal  doit  alimenter»  On  commence  par  i*econ- 
naître  rétendue  des  terres  oit  peut  se  porter  l'irrigation.  Ou  sait 
qu'il  tombe  par  an>  dans  nos  climats,  une  hauteur  moyenne  de 
quarante-huit  centimètres  d'eau  de  pluie.  Si  cette  quantité  d'eau 
^tait  l'épartie  sur  les  mois  de  juin^  juillet  et  août,  époque  ordi- 
naire des  chaleurs,  elle  serait  plus  que  suffisante  pour  les  be- 
soins des  campagnes,  puisque  quarante<huit  centimètres  bien 
distribués,  proportionnellement  à  l'évaporation  et  à  la  séche- 
resse, devraient  suffire  pour,  toute  l'année.  On  part  de  là  pour 
établir  en  principe  que  seize  centimètres  de  hauteur  d'pau,  pour 
chacun  de  ces  mois  de  chaleur,  donnent  le  moyen  assuré  de  bien 
an*oser  un  terrain  quelconque.  Cela  posé,  on  procède  à  lare- 
connaissance  de  la  section  du  cours  d'eau  et  de  sa  vitesse.  La  pos- 
sibilité de  l'exécution  d'un  canal  étant  reconnue  sous  le  rapport 
du  volume  des  eaux  h  employer  en  dérivation,  la  seconde  opé- 
ration à  faire  est  de  l'étudier  sous  le  rapport  des  pentes;  car  si 
les  résultats  n'étaient  pas  satisfaisants ,  îi  nu'  fkifdiMit  pas  pour* 
sirivre  l'entreprise.  F^c  premit^r  soin  wt  de  rechercher  Je  plus 
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haut  point  d'élévation  ou  doivent  aboiUir  les  eaïUL,  sur^toui 
lonsqu-il  est  qwe^ion^  comme  il  arrive  fk'équemm^t  dan»  lea 
Alpes.,  de  leiur  feiire  franchir  des  montagne  et  des  cotoaux. 
L'usage  commun  e&t  de  donner  deux  lignes  de  pente  par  çhaqiiot 
toise ,  ou.  deux  millimètres  .«it/deBai  par  mètre  9  ce  qui  revient  !i 
I4U  mètre  sur  quatre  cep-ts,  Le  niveleur  doit  donc  étahlir  son 
calcul  de  manière  à  ce  qu'à  chaque  mètre  qu'il  parçouj,*!,  il  donne 
au  Ut  du  canal  une  pente  de  deu,x  millimètres  et  4^mi.  Si  la 
peute  peut  (tre  doableou  quadruple,  le  volume  d'eau,  trana-; 
porté  par  le  même  caQal,  sera  double  pu  quadruple  aussi;  car 
on  saijt  que  le  vcjume  d'ieau  inti*odviit  dans  un  canal ,  est  en 
raison  directe  de  sa  vitesse*  Ces  détails  suffisent  pour  prouver 
que  la  construction  des  grands  canaux  d'ai*rosage  ne  doit  être 
confiée  qu'à  des  hommes  de  Tait  très  intelligei;&ts^  auxquels  une 
longue  pi*^tique  en  a  fait  une  habitt^de.  Soûl  ange  Bodin. 

e431î4L  DE  DESSÉCHPIENT.  {AgricuHure.)  On  appelle 
aicysi  des  canaux  pratiqués  à  l'effet  de  reçueilliiî. toutes  les  eaux 
des  mai*ais  que  l'on  veut  dessécher,  et  à  leur  procurer  u^  écou- 
lement .a&sui*é.  G!est  un  des  moyens  de  les  rendre  à  lacultui*e  ; 
caril  y  eaa  plusieurs  :  l'assèchement  proprement  dit,  qui  résulte 
dç  l'écouleinent  dcis  eaux  par  des  canaux  ,  tranchées  ,  fossés 
et.rigc^^;  l'atJbérisfi)eo;ieQt  ou  accouliny  dont  nous  reparlerons 
^fk  Bf^o^  général  de  De^eghement  ;  l'absorption  et  l'éva- 
pOF«|(ion  à  l'aide  4^  grands  végétaux  vlvans  ,  et  l'absorption  a 
l'aiflç  des  puisards  ,   dont  nous  avons   déjà  ti*aité  sous  le  mot 

Dar^s^le  premijçrcas,  on  t^çhe  de  faire  prendre  aux  eau;2(  ,un 
co4pirs.réglé,  moyepnm^t  des  rigoli*s  et  cafiaux  qui  suivent  .4^ 
pept^s  pli^s  b^^es  que  ne  le  sont  Içs  endroits  les  plus  profond 
4^  l^v^ip.  qu'on  ye^t  mettre  à  sec,  et  qu'on  fait  aboutir  .^  un 
terinie  ^pùelles  ne  peuvent  plus  porter  pi^éjudice ,  ou  bien  eu 
retenant  les  eaux  dansleui'  propre  lit,  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  se  répaudent  pli^  dans  la  cauapagne  comme  auparavant,  ce 
qui.^  fait  le.plussojuvç^ten  fortifiant  par  de  fortes  digues  les 
bonds  du  }it  dans  lesquels  les  eaux  ont  lem*  cours  ordinaire. 

Lorsque  (es  eaux  d'un  canî^l  de  déeliai'ge  pcjuvent  être  rendue 
supéiiieures  au  niveau  des  plus  grandes  crues»  du  fleuve  où  elles 
di^vept  entrer  ,  rien  ne  s'ppp(>saiit  à  leur  lib?e.  éçoidçmenl,  on 
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est  assuré  du  succès  xie  Tentreprifie.  Si  j  au  conti^aire,  dans  le 
temps  des  grands  crues,  le  fleuve  s'élève  plus  que  le  niveau  du 
canal  de  décharge  ,  alors  le  canal  pourrait  devenir  plus  nui-» 
sible  qu'avantageux  ,  en  fouimissant  au  fleuve  lui-même  un 
débouché  pour  inonder  les  pays  voisins.  Cependant  y  comme 
il  y  a  des  cas  où  cette  disposition  est  inévitable,  le  seul  moyen 
d'y  remédier  est  de  faire  une  écluse  à  l'embouchure  du  canal , 
pour  soutenir  les  eaux  du  fleuve  quand  elles  sont  plus  élevées 
que  celles  d'écoulement ,  écluse  que  l'on  ouvrira  dès  que  les 
premières  seront  devenues  plus  basses.  Il  faut  seulement  ^  dans 
ce  cas ,  que  le  lit  du  canal  soit  assez  large  et  ses  bords  asses 
fortement  digues  pour  conduire  toutes  les  eaux  amenées  par 
les  rigole*  durant  la  fermeture  de  l'écluse. 

Quand  on  entreprend  de  dessécher  une  grande  étendue  de 
tciTain ,  il  faut  voir  si  le  canal  principal  auquel  doivent  aboutir 
toutes  les  rigoles  ne  peut  pas  être  tourné ,  comme  on  Fa  feit 
en  Hollande ,  au  profit  de  la  navigation  intérieure  et  même 
du  commerce  étranger. 

Les  canaux  de  dessèchement  peuvent  se  faire  à  ciel  ouvert ,  et 
alors  on  les  dispose  précisément  en  sens  inverse  des  canaux 
d'irrigation  :  on  commence  par  des  rigoles  nombreuses  et  su- 
perficielles qui  se  réunissent  graduellement  en  canaux  plus 
considérables.  Souvent  aussi ,  pour  ne  pas  perdre  la  surface  du 
sol ,  on  creuse  sous  terre  des  canaux  dirigés  vers  le  point  le 
plus  bas  ,  on  les  remplit  de  grosses  pierres  qui  laissent  entre 
elles  un  passage  à  l'eau ,  et  qui  soutiennent  le  sol  ;  on  recouvre 
le  tout  de  teiTe ,  et  le  produit  de  la  surEaice  peut  ainsi  n'être  pas 
beaucoup  diminué.  Ce  procédé  est  sur-tout  propre  au  dessèche- 
ment des  prairies  trop  humides  ,  vu  que  le  gazon  formé  à  la 
surface  par  les  souches  des  graminées  ,  contribue  efficacement 
à  ce  que  le  sol  se  soutienne  bien  au-dessus  des  canaux  empieiTés. 
On  emploie  ,  depuis  quelques  années ,  en  Angleterre ,  un  in- 
strument expéditif  pour  creuser  les  rigolo»  d'écoulement  sous 
le  gazon  des  prairies  :  on  lui  donne  le  nom  de  Chmrue^taupe. 

Cet  instrument ,  inventé  par  Adam  Srotl ,  a  été  ensuite  pei^ 
fectionné  par  Lumbcrt  de  Gloucestcr-Shirr.  Dans  les  terrains 
perméables  et  nhis,  il  foimc  sous  terri*  \\m  ri|];<)1os  piH)fondes, 
sans  laisser  kla  surface  d'aulnr  trace  que  crllo  11*1111  roiitir  mince 
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fig,  a32.  '  et  léger,    la- 

y^  quelle    dispa- 

raît bientôt. 
On  peut  sur- 
tout l'em- 
ployer pour 
régouttement 
des     terratâs 

dont  le  plan  est  un  peu  incliné.  On  pratique  ces  sillons  sou* 
terrains  à  dix  ou  quinze  pieds  de  distance,  en  ligne  droite,  et 
ils  aboûtiissclnt  à  une  tranchée  ouverte  qui  traverse  le  champ. 
Seulement,  cette  chafrue  est  d'un  fort  tirage ,  et  il  faut  un  boa 
atelage  pour  la  faire  bien  manoeuvrer. 

Dans  plusieurs  pai*ties  de  la  France ,  et  en  général  dans  toutle 
Midi ,  on  ùxmve  des  dessèchements  faits  par  rigoles  souterraines 
à  une  épo€[ue  ancienne  et  inconnue.  On  reconnaît  qu'elles  ont 
été  généralement  faites  avec  soin,  et  dans  quelques  localités, 
dans  un  double  but  de  dessèchement  et  d'arrosement.  M.  de 
Fellenberg  a  fait  à  Hofwyl ,  un  travail  de  ce  genre  très  remar^ 
qnable  :  il  consiste  en  une  galerie  longue  de  plus  de  trois  cents 
-  mètres ,  au  moyen  de  laquelle  il  a  i*ecueilli  les  eaux  qui  nuisaient 
considérablement  à  sa  culture,  pour  les  faire  sei*vir  à  l'irrigation 
de  ses  prés. 

Lorsqu'on  veut  rendre  un  marais  à  l'agriculture  en  enlevant 
l'eau  surabondante  sans  élever  le  sol ,  c'est-à-dire  par  son  simple 
écoulement,  on  doit  distinguer,  avant  tôut^  les  marais  pins 
élevés  que  le  lieu  de  décharge ,  et  ceux  qui  se  trouvent  naturel- 
lement plus  bas  que  le  réservoir  général  où  l'eau  peut  s'écouler. 
Ce  point  une  fois  résolu,  il  y  a  deux  classes  d'opérations  à  exé- 
cuter :  défendre  l'abord  des  eaux  extérieures ,  et  faille  écouler 
l'eau  intérieure.  Sous  ce  double  rapport,  il  y  a  d'immenses 
avantages  à  opérer  sur  l'étendue  totale  d'un  marais,  plutôt  que 
sur  une  portion.  Mais  c'est  la  législation  sur-tout  qui  peut  pré-, 
parer  les  voies  de  ces  grandes  opérations.  Le  moyen  ordi- 
naire contre  l'abord  des  eaux,  est  d'entourer  le  terrain  qu'on 
veut  dessécher  par  une  levée  en  terre ,  qui  forme  comme  un 
mur  de  ceinture ,  et  qui ,  se  faisant  avec  la  tcri'e  même  du  ma- 
rais ,  donne  lieu  à  deux  fossés  de  ceinture  et  de  contre- ceinture 
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|^é»ér«l^  <wi  doit  bien  oonlMer  la  grandear  do  cuiaiiXy  de 
MMMère  à  ce  ifae  cenix  qui  reçohrent  les  eaux  dcingolcs  soient 
Èêà€if  Wfff  pO«r  le»  coolcoir*  On  doU  ériicr  le»  diangemenu 
htmufitê  de  directki09  parce  qoe  ce  fool  des  points  oà  il  se 
Cvrine  ùtaltmeat  des  dép^ks  qui  obstment  les  canain  Ou  doit 
filire  Mtteaium  a  coosenrer,  dans  la  partie  supérieure ,  ipielqmps 
ééfpffU  tVemi  pottr  servir  au  arrosements  des  parties  qui  devien- 
drimni  oillivaUes^  et  dans  les  marais  maritimes  et  saumâtre^ 
pour  lervir  au  denalement  de  la  sorfiMre  dn  sol  ;  enfin ,  lorscfu'il 
«H  dei  portions  de  marais  qui  exigent  de  trop  grands  travaux 
pour  en  àcarter  Veau ,  il  vaut  mieux  les  réserver  et  Hiènie  les 
CNtoier  poor  y  fimmer  des  laa  on  des  mares  qui  servent  à  rece- 
voir Peao  sttrabondante  des  parties  voisines.  Ces  mares  peuvent 
Hrrvir  à  rarrotémcnt ,  et  être  très  avantagenseraent  pe^és  de 
poiMOiii*  (!m%  article  sera  completté  au  mot  Dessécbebae^t* 

SOULAMGE   BOOJN, 

OyiNAUX.  (  Économie  industrielle.)  Les  canaux  figurent 
|)ai*mi  Ittv  grandi  moyens  de  communications  commerciales;  ils 
«ont  <l4isiinéftau  transport  des  marchandises  enconibi^antes,  dont 
lu  nature  ne  permet  pas  que  leur  circulation  soit  reipide  :  comme 
loM  l)US|  les  vins,  les  bois,  les  pierres ,  les  fei^s,  les  lu>iiiUes  et 
HUtroA  piMiduits  de  cette  espèce.  La  navigaticm  par  canaux  est  le 
onmpléincnt  de  la  navigation  maritime  et  fluviale  ^eUe  est  plus 
fh^re  que  oolle-ci^mais  elle  Test  moins  que  les  transports  par  les 
roultis  ordinaiiTS  et  les  diemins  de  fer.  JNous  n'avons  point  à 
«OUI  occuper  At.  Thi^loire  de  cw  moyens  de  communication , 
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et  encore  moins  des  détaih  de  Jeur  construction  ^  nous  nous  bor- 
nerons k  quelques  considérations  généi*ales  sur  la  navigation 
intérieure,  et  sur  les  gi^ands  résultats  qu'elle  a  produits  partout 
où  elle  est  bien  entendue.  Les  canaux  prennent  aujouinl'hui  la 
plus  fp*ande  extension  dans  les  deux  mondes  :  on  cherche  à  les 
lier  par  des  chemins  de  fer  en  Amériqlie ,  eri  Angleterre  et  en 
France.   Leur  avantage  particulier  consiste  en  ce  que  les  ba« 
teaux  n'y  sont  pas  exposés  au  même  dangei'  que  sur  les  rivières, 
et  peuvent  être  traînés  en  montant  et  en  descendant  avec  la  même 
facilité.  Enfin ,  les  canaux  à  point  de  partage ,  pemaettent  de 
conduire  la  navigation  sur  des  terrains  élevés ,  et  de  fèire  passer 
les  bateaux  du  bassin  d'une  rivière  dans  le  bassin  d'une  autre 
rivière.  Malheureusement  la  circulation  est  très  léhte  sur  la  plu- 
part de  nos  canaux;  car  on  lit  dans  un  rapport  de  la  chambre 
de  conmierce  de  Paris ,  qu'un  bateau  de  charbon  de  terre ,  pour 
venir  seijement  de  Sàînt-Qùentin  à  Paris ,  met  autant  de  temps 
qu'un  navire  en  emploie  pour  aller  aux  Antilles  et  en  revenir, 
La  canalisation  de  la  France  a  éfé  dé  tout  tbmps  l'objet  dé  la  sol- 
licitude des  souverains  éclairés  de  ce  pays.  Henri  fV,  Louis  XIV, 
Napoléon,  s'en  sont  occupés  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  c'est  & 
eux  que  le  pays  doit  les  plus  beaux  ouvrâmes  dé  ce  genre  dont  ri 
ait  été  doté.  Nous  croyons  qu'il  importe  d'en  faire  connaître  att 
moins  l'ensemble ,  et  de  présenter  ici  i'e  tableau  général  de  notre' 
navigation  intérieure,  en  commençant  par  lé  Sud,  cTèst-à-dîre 
par  le  bassin  du  Khône.  La  navigation  de  oe  fleuve  qui  n^était 
autrefois  praticable  que  depuis  Seyssel,  et  qui ,  au  loioyen  d*un 
canal  exécuté,  en  1827,  au-dessus  dé  la  perle  du  fleuve,  remonte 
maintenant  jusqu'au  fort  de  l'Ecluse,  s'étend  j'usqu*k  son  em- 
bouchure ,  sur  une  longueur  de  cinq  cent  vingt  kilomètres.  LeS; 
plus  grands  bateaux  qui  naviguent  sur  le  Rhône,  ont  de  vingt - 
quatre  à  vingt-sept  mètres  de  longueur,  et  de  quatre  à  sept 
mètres  de  largeur  j  leur  tirant  d'eau  est  de  nn  mètre  cinquante 
centimètres ,  et  leur  charge  n'excède  pas  cinquante  mille  tilo,- 
grammes.  Les  barques  de  mer  remontent  jusqu'à  Beaiicaire,  L^» 
descente  de  Lyon  à  Beaucairc,  avec  une  pente  de  cent  soixante- 
neuf  mètres  ,  s'effectue  en  deux  jours  et  demi ,  tandis  que  la  re- 
monte exige  trente-cinq  ou  quarante  jours  et  de  grandes  dé- 
penses. Le  canal  d'Arles  a  Bouc ,  pour  la  navigation  de  l'Est,  'et 
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celui  de  Beaucaire  à  TOacst ,  sont  destinés  à  éviter  les  casable- 
ments  du  bas  du  fleuve.  C'est  pour  racheter  une  peute  aussi  cQn- 
sidérable ,  qu'on  a  proposé  la  construction  d'un  canal  latéral  sur 
la  rive  droite  du  Rhône,  au  moyen  de  soixante  écluses. 

Les  affluents  du  Rhône  sont  la  rivière  d'Ain,  dont  la  navi- 
gation est  seulement  descendante  ;  la  Saône ,  beaucoup  plus  im- 
portante ,  et  destinée  à  unir  le  Rhône  au  Rhin  au  moyen  du 
Doubs  et  du  canal  du  Rhône  au  Rhin;  l'Isère;  l'Ardèche  et.  la 
Durance.  C'est  par  ces  grandes  branches  que  le  Rhône  reçoit  les 
vins  de  la  Bourgogne ,  les  bois  de  construction  du  Jura  ,  les  blés 
de  la  Haute-Saône ,  et  rapporte  en  échange  les  épiceries  ,  les 
vins  et  les  huiles  de  la  Provence ,  ainsi  que  les  produits  des  pa- 
peteries d' Annonay  :  le  transport  des  soies  se  fait  par  le  roulage. 
Ainsi  se  trouvent  réunies  des  provinces,  fort  éloignées,  la 
Franche-Comté  ,  la  Bourgogne  ,  le  Dauphinç ,  la  Provence , 
riches  de  productions  diverses^  et  appelées  à  une  plus  grande 
pi*ospérité  lorsque  la  remonte  du  Rhône  pourra  s'effectuer  sur 
un  canal  paisible ,  avec  toute  sécurité  pour  la  navigation. 

La  navigation  du  Rhin  est  loin  de  répondre  à  l'idée  qu'on 
pourrait  s'en  faire  d'après  l'immensité  de  son  cours.  L'incerti- 
tude et  les  difficultés  qu  elle  éprouve  de  la  part  des  îles  et  des 
hauts  fonds  qui  parsèment  le  lit  du  fleuve,  ne  lui  ont  pas  permis 
de  prendre  un  grand  essor.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que  depuis  peu 
d'années  que  la  navigation  du  Rhin  a  pris  quelque  activité  eu 
remontant  de  Strasbourg  h  Bâle.  Précédemment  on  construisait 
à  Bâle  des  bateaux  en  sapin  que  l'on  chargeait  de  marchandises , 
et  que  l'on  faisait  descendre  au  lien  de  leur  destination ,  où  ils 
étaient  dépecés.  Les  bateaux  de  Strasbourg  à  Mayence  (i)  font 
trente  voyages  par  an ,  et  chargent  moyennement  vingt-quatre 
mille  kilogrammes.  On  flotte,  en  outre  sur  le  Rhin,  pour  la 
Hollande,  des  bois  de  sapin  provenant  de  la  Forèt-Noire ,  et  on 
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(i)  n  existe  depuis  quelques  années  un  service  de  bateaux  à  vapeur  parfai- 
tement organisé  de  Strasbourg  à  Rotterdam,  communiquant  avec  Londres»  en 
quatre  jours ,  savoir  :  de  Strasbourg  à  Mayence ,  un  jour  ;  de  Mayence  à 
Nimègue,  un  jour;  de  Nimègue  à  Rolterdam.  un  jour;  et  de  Rotterdam  à 
Londres  ,  vingt -quatre  heures.  L'auteur  de  cel  article  a  fait  le  voyage  par 
cette  voie. 
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expédie  de  la  >rive  droite ,  à  Tusage  du  département  du  Bas- 
Rhin  ,  plusieura  milliers  de  planches.  Le  Rhin  ne  compte,  sur 
les  teiTes  de  France ,  que  deux  affluents  :  l'Ill  et  la  Moselle. 
Celle-ci  reçoit  les  eaux  de  la  Meurthe ,  et  de  la  Sarre  y  dont  la  na- 
vigation ne  s'opère  que  sur  le  territoire  étranger. 

Si  la  Meuse  ne  traverse  la  France  que  sur  une  faible  longueur, 
et  si  elle  ne  semble  pas ,  sous  ce  rapport  y  devoir  éti*e  rangée  au 
nombre  des  grands  fleuves  qui  arrosent  son  territoire ,  cepen- 
dant la  grande  étendue  de  son  cours ,  les  perfectionnements 
dont  sa  navigation  est  susceptible  j  et  les  services  qu'elle  peut 
rendre  au  commerce  en  ouvrant  vers  le  Nord  un  précieux  dé- 
bouché aux  productions  de  ce  royaume ,  ne  permettent  pas  d'hé- 
siter un  moment  à  l'élever  au  rang  des  grands  cours  d'eau.  Sa 
navigation,  de  plus  de  deux  cents  lieues ,  met  en  communica- 
tion une  foule  de  villes  importantes ,  et  le  commerce  qu'elle  ali- 
mente ,  consiste  en  pierres ,  en  bois ,  eu  grains ,  en  laines  et  en 
charbons  de  terre.  Elle  n'a  d'autre  affluent  en  France  que  la 
Sambre. 

La  Seine,  remarquable  sur-tout  pai*  l'uniformité  de  son  ré- 
gime et  du  sol  sur  lequel  elle  coule ,  se  dirige  du  Sud  au  Nord , 
puis  de  l'Est  à  l'Ouest;  et,  après  avoir  reçu  dans  son  cours  de 
cent  soixante  lieues ,  un  grand  nombre  d'affluents,  dont  six  sont 
navigables ,  traverse  la  capitale  et  se  rend  à  la  mer  sous  les  murs 
du  Havre.  Depuis  cette  dernière  ville  jusqu'à  Rouen,  les  trans- 
ports se  font  par  bâtiments  de  deux  à  trois  cents  tonneaux , 
poussés  an  moyen  de  la  marée ,  qui  en  amènerait  de  beaucoup 
plus  considérables,  sans  les  sables  mouvants  de  Quillebœuf,  et 
les  hauts  fonds  de  Caudebec  et  de  la  Meilleraie.  L'amélioratipn 
de  la  navigation  de  la  Seine,  occupe  depuis  long-temps  les  amis 
de  la  prospérité  nationale  :  les  uns  <mt  proposé  d'établir  des  ca- 
naux parallèles  à  son  corn*»;  les  aati*e8 ,  des  barrages  ;  enfin ,  il  a 
étéquestioû  d'un  grand  canal  maritime,  sur  lequel  les  opinions 
émises  jusqu'à  ce  jour  ont  été  résumées  par  M.  Dutens,  avec 
une  indépendance  et  une  sagacité  remarquables.  C'est  dans  son 
Histoire  de  la  navigation  intérieure  de  la  France  y  qu'il  faut 
lire  les  motife  qui  ont  déterminé  sa  conviction ,  et  les  gens  de 
l'art  n'y  trouveront  pas  moins,  que  les  gens  du  monde,  d'utiles 
sujets  de  nrêditation. 
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Les  affluents  de  ia  Seine  n'ont  pas  moins  d'importance  qnc 
ce  fleuve ,  par  la  quantité  de  produits  qu'ils  y  versent ,  et  dont 
les  jH'incipaux  deiscetadent  par  la  Marne  jusqu'à  Paris.  L'Yonne, 
l'Aube ,  rOise  et  l'Eure  mettent  en  cbnimunicatioû  la  capitale 
avec  plus  de  cinq  départements  fertiles,  et  facilitent  ses  appro- 
visionnements en  bois,  en  vins,  en  céréales,  en  fers  et  en 
charbons. 

Le  bassin  de  la  l  oire  s'étend  sm*  un  espace  de  deux  cent  vingt 
lieues  de  longueur ,  depuis  les  montagnes  du  Vivarais  jusqu'à 
Paimbœuf.  Ce  fleuve  présente  les  plus  grandes  difficultés  à  la 
navigation  dans  sa  partie  supérieure;  mais  les  cauaux  du  Centre , 
de  Briare  et  d'Orléans ,  en  ont  fait  la  ligne  de  communication 
hydraulique  la  plus  étendue  de  toute  la  France. 

La  Gironde,  qui  ne  prend  ce  nom  qu'au  bec  d'A,mbez,  coule 
dans  son  vaste  et  riche  bassin  sur  plus  de  cent  vingt  lieues  de 
longueur ,  sous  le  nom  de  Garonne ,  et  reçoit  la  branche  occi- 
dentale du  canal  de  Languedoc  sous  les  murs  de  Toulouse.  Sa 
navigation  commence  à  Mazères ,  et  continue  jusqu'à  la  mer  sur 
quatre  cent  vingt-huit  kilomètres  de  longueur.  Elle  reçoit,  dans 
sa  course,  sept  afduents  navigables,  parmi  lesquels  il  en  est  un 
qui  en  reçoit  deux  autres. 

Telles  sont  les  six  grandes  lignes  fluviales  de  la  France.  Ces 
lignes  sont  jointes,  entre  elles ,  par  des  ouvrages  d'art,  dont  le 
plus  ancien  est  le  canal  de  Briare ,  commencé  sous  Henri  IV ,  en 
i6o5,  et  continué  jusqu'eu  1610,  époque  de  la  mort  de  ce  prince. 
Six  mille  hommes  de  troupes  y  furent  d'abord  occupés ,  et  il  ne 
fut  achevé  qu'en  iGii ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Le  nombre 
des  écluses  est  de  quarante,  sur  une  longueur  de  cinquante-cinq 
mille  cent  trente-sept  mètres.  Le  canal  de  Briare  sert  au  trans- 
port des  vins  et  des  bois  du  Maçonnais,. du  Beaujolais,  du  Cha- 
rolais ,  c|u  Languedoc  et  de  Sancerre ,  à  celui  des  fers  du  Berry , 
descharboûs  du  Bourbonnais,  de  la  quincaillerie  du  Forez,  de 
la  faïence  du  ISivernais,  et  de  toutes  les  marchandises  qui  peu- 
vent s'emba'rquei'  sur  l'Allier  et  sur  la  Haute-Loire  poul:  Paris, 
formant ,  année  commune ,  uu  chargement  de  deux  cent  mille 
tonneaux ,  auquel  sont  employées  quatre  mille  barques.  Le  pro- 
duit des  péages ,  partagé  entre  un  grand  nombre  d'actionnaires, 
l'élève  de  3  à  400,000  fr.  par  année. 
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Le  canal  <l*Orléans ,  ayant  sou  origine  à  soitaiite-donie  raille 
mèîlres  au-dessoas  de  celui  de  Briare,  reçoit  touteslésniarthan- 
dises  iqui  proviennent  des  provinces  de  TOuést ,  et  qui ,  pouvant 
prendre  vore  sur  la  Basse-Loil'e ,  "se  dirigent  sur  Paris.  Il  est 
soumis  à  la  même  admimstration  que  celui  de  Loing,  lequel 
n'est  que  la  prolopgaiion ,  jusqu'à  la  Seine ,  de  celui  de  Bnarè  : 
il  a  été  commenté ,  en  1720 ,  par  plusieurs  régiments.  Le  mou» 
vement  total  de  sa  navigation  annuelle ,  est  généralement  de 
quatre  à  cinq  mille  bateaux. 

M.  Dutens  a  tracé,  dans  sonhistoire  delà  navigatioii  intérieure 
de  la  France ,  un  tableau  historique  fort  animé  de  là  construo 
tion  du  canal  de  Languedoc,  le  plus  beau  qui  soit  en  France,  et 
dont  l'exécution  savante  attire  encore  l'admiration  de  toute  l'Eu- 
rope. Il  y  a  joint  un  précis  topograpbique  des  canaux  d'embran- 
chement. Le  canal  de  Beaucaire  et  celui  de  Bouc,  dQqt.il  donne 
une  excellente  description ,  ne  méritent  pa&!iQoins  d'intérêt,  de- 
puis que  le  commerce  du  Midi  s'est  accru  de  la  prospérité  de  la 
ville  de  Marseille ,  et  du  développement  progressif  de  l'industrie 
provençale.  M.  Dutens  a  exposé  ^  avec  sa  lucidité  accoutumée, 
les  avantages  qui  résulteraient  de  l'exécution  du  cànal  d'arro- 
sage de  Provence,  venant  de  laDuranceà  Marseille,  en  passant 
par  Aix.  a  II  faut  espérer,  dit-il^  que  la  Provence  qui  désire 
depuis  long-temps  l'établissement  de  ce  canal.,  en  df^vra  enân 
le  bienfait  à  l'esprit  d'association,  d  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  ce  projet  se  réalise  :  il  changerait  bientôt  en  un  vaste  jardin 
cette  aride  Provence ,  quîi  renferme  dans  son  sein  le  germe  des 
plus  grandes  richesses. 

La  troisième  ligne  de  jonction  des  deux  mers  du  Midi  à  TOiiest, 
en  passant  par  le  centre  de  la  France,  embrasse  le  canal  de  Gi- 
vors  qui  devait  lier  le  Rhône  à  la  Loire  par  la  rivière  de  Gier 
et  par  leFurens,  long-temps  avant  l'exécution  du  canal  de  Lan- 
guedoc. Le  canal  de  Givors  sert  particulièrement  au.  transport 
des  charbons  de  terre ,  des  mines  de  Rive-de-Gier,  qui  se  faisait 
auparavant  à  dos  de  mules ^  par  des  chemins  difficiles,  avant 
d'arriver  à  Givors  où  ils  étaient  embarqués  sur  le  Rhône  pour 
remonter  ce  fleuve  au  Nord ,  où  descend<*e  au  Midi.  Ge  canal 
n'est  pas  moins  utile  au  transport  des  fers ,  dés  bois  et  autres 
matières  premières  qui  urrifeiii  par  le  Rhône,  pour  lés  fabriques 
de   Saînt-Étienfiê , .  de    Sairit-Chàmohd  et  des    environs.   On 
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sure  qu'il  produit  un  revenu  annuel  de  plus  de  8010,000  francs. 
Le  canal  latéral  de  la  Loire  est  désiré  depuis  long-temps  par 
les  riverains  de  ce  grand  fleuve ,  depuis  Digoin  jusqu'à  Briarë. 
Pliisieui*s  projets  ont  été  présentés;  on  paraît  .toutefois  s'être  ar- 
rêté à  celui  dans  le  système  duquel  deux  ponts  aqueducs  ont  été 
jugés  nécessaires ,  l'un  à  Digoin ,  l'autre  à  Briaçe  y  afin  de  mettre 
en  conmiunication  immédiate  le  nouveau  canal  avec  les  canaux 
de  Briare  et  du  centre.  La  nécessité  de  .créer  ce  canal  a  été  fon^ 
dée  sur  ce  que  la  Loire ,  quoique  moins  rapide  que  le  BJiône  ^ 
présente  plus,  de  difficultés  à  la  navigation  ascendante /paixe 
qu'on  ne  peut  pas  établir  de  chemin  de  hallage  en  raison  de 
l'instabilité  du  courant  et  du  peu  de  consistance  des  sables  que 
la  rivière  kdsse  après  les  inondations.  Les  inconvénients  de  la 
descente  ne  sont  guère  moins  considérables  que  ceux  de  la 
montée.  La  Loire  est  généralement  basse,  ses  crues  sont  assez 
fréquentes,  mais  elles  durent  peu,  et  quoiqu'on  en  profite  pour 
partir  de  Digoin,  il  arrîve  souvent  que,  pendant  le  trajet >  les 
eaux  baissant,  left  bateaux  s'engravent  et  sont  obligés  de  s'arrê- 
ter plusieurs  jours.  De  là,  nécessité  de  les  charger  légèrement, 
et  de  les  vendre  à  Paris  à  vil  prix ,  faute  de  pouvoir  les  faire 
remonter  avantageusement ,  cette  remontée  ne  s' opérant  qu'avec 
de  grandes  voiles,  lorsque  le  vent  est  favorable,  en  douze, 
vingt  et  quelquefob  soixante  jours. 

Le  commerce  attend ^  avec  impatience,  ce  fameux  canal  ré- 
clamé depuis  plusieurs  siècles,  et  sur  le  projet  duquel  on  voit 
encore ,  écrit  de  la  main  de  Sully  m  Ne  se  peut,  faute  de  fonds.  » 
Ce  canal ,  qui  lierait  la  Haute-Loire  avec  la  Basse-Loire ,  en  pré- 
sentant vers  Paris  un  précieux  débouché  aux  mines  de  charbon 
de  Gommentry^  et  au  moyen  duquel  s'établira ,  par  le  centre 
de  la  France^  une  ligne.de  navigation  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues  depuis  Tours  jusqu'à  Bâle ,  offrira  le  premier^  en  France , 
sur  ime  étendue  de  près  de  quatre-vingts  lieues^  l'exemple  d'une 
navigation  à  l'anglaise,  et  pennettra  de  juger  la  question  ,  si 
long-temps  controversée ,  de  savoir  si  ce  système  ne  mérite  pas 
la  préférence  sur  la  grande  navigation ,  à  cause  de  la  modicité 
de  sa  dépense^  et  de  la  facilité  de  son  exécution. 

Le  canal  de  Nantes  à  Brest,  qui  vient  d'être  achevé,  n'a  pas 
porté  tout  les  fruits  qu'on  en  espérait.  Il  peut  être  considéré 
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comme  ta  continuation  de  la  ligne  de  navigation  qui  se  trouvera 
établie  en  canal ,  depuis  Bâ]e  jusqu'à  Tours ,  par  les  canaux  de 
Bhdne  et  Rhin,  du  centre  et  du  ducdeBen*y;  et  ensuite  depuis 
Tours  jusqu'à  Nantes,  par  la  Loire  dont  la  navigation  devient 
beaucoup  meilleure.  Ce  canal  ^  qui  franchit  trois  chaînes  de 
montagnes,  se  divisé  en  tlx>is  portions  de  cunal-  à  point  de  par- 
tage :  la  première  ayant  pour  objet'^la  comnAmîcatîon  de  la 
Loire  à  k  Vilaine;  la  seconde;  celles  de^la  Vilaine  ato  BJavct; 
et  la  troisième,  ceËê  du  Blavel  à  l'Aulne.  Sa  longueur  totale 
est  de  près  de  tix)is  cent  séixanté-dix  mille  métrée,  et'letronpâ^re 
des  écluses,  de  cent  quatre-vingt.  La  dépense  totale  peut  être  éva- 
luée à  ^3,000,000  de  francs.  Le  canal  a  dix  mètres  de  laideur  au  , 
plafond ,  et  treize  métrés  quatre-vingt-dix  centimètres  à  la  ligne 
d'eau. 

Le  canal  du  Khône  au  Rhin  complète  la  cinquième  ligne  dé 
jonction  des  deux  mers,  et  présente  une  longueur  totale  dé  trois 
<«nt  quarante-six  mille  huit  cent  vingt-cinq  mètres ,  coupée  par 
cent  cinquante-six  écluses.  Sa  navigation  a  principalement  pour 
objet,  en  ce  moment,  le  transport  des  fers,  à^B  bois  de  chauf- 
fage et .  de  construction-^  des-  charbons  de  terre  et  de  bois ,  des 
fourrages ,  des  grains ,  des  eaux-de-vie ,  des  pierncs  de  taille.  Lé 
mouvement  du  commerce ,  depuis  l'entier  achèvement  du  ca- 
nal ,  n'est  estimé  qu'au  passage  de  sept  cent  cinquante  bateaux 
de  cinquante  tonneaux; 

L'idée  de  réunir  la  Saône  à  la  Seine  par  lé  canal  de  Bour-^ 
gogne  (sixième  ligne  de  jonction  des  deux  mers),  est  une  deîs 
plus  anciennes  que  nous  offre  l'histoire  de  la  navigation  inté- 
rieure de  ce  royaume.  La  longueur  totale  de  ce  canal ,  depuis 
Saint-Jean-de-Losne  sur  la  Saône,  jusqu^à  la  Roche-snr-1' Yonne, 
est  de  deux  cent  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante-douze 
mètres.  Le  nombre  total  des  écluses  est  de -Cent  quatre-vingt- 
neuf.  Les  autres  ouvrages  d'art  consistent  en  cinquante-^neuf 
ponts  pour  la  comomnieation  du  pays  7  en  cinq  aqueducs  sous 
le  canal;  en  soixante  déchargeoir»defbnd^  en  vingt-cinq  réser- 
voirs; en  cinquante  déversoirs  de  superficie;  etem  trois  ponts- 
canaux.  La  lai*geur  du  canal,  au  niveau-  des 'chemins  dé  hal- 
lage ,  est  de  dix-neuf  mètres  quarante-neuf  centimètres. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  moment  de  présenter  quelque^ 
illé  9 
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reteuirrhumidité clans  le  sol;  Tautre  moitié  est  enlevée  et  em« 
comme  combustible  on  comme  litière. 

Il  est  impossible  de  déterminer  le  temps  que  met  la  cana- 
melle  pour  prendi*e  tout  son  accroissement;  cela  pouvant  vaiîer 
de  dix  à  vingt  mois ,  selon  les  localités. 

Les  noeuds  s'ajoutent  successivement  à  l'extrémité  supérieure, 
de  telle  sorte  que  les  noeuds  inférieurs  peuvent  être  très  aodens 
quand  un  nœud  supérieur  ne  daU^que  de  quelques  jours.  Cette 
remarque  sur  l'accroissement  des  canamelks ,  est  très  impor- 
Unte;  car  on  voit  que  la  maturité  doit  être  successive  selon 
l'âge  des  parties ,  et  qu'elle  ne  peut ,  dans  un  seul  temps  j  être 
générale  comme  celle  des  fruits.  Ou  sait  encore  qu'il  fiiut  qu'il 
s'écoule  un  certain  temps  pour  que  les  chaumes  contiennent  au- 
tant de  sucre  que  possible ,  et  cela  explique  pourquoi  Ton  re- 
tranche l'extrémité  supérieure  des  cannes  lorsqu'on  les  récolte  : 
cette  extrémité  ne  fournirait  qu'un  suc  aqueux  qui  augmenterait 
la  dépense  du  combustible  pour  l'évaporation  du  suc  général , 
tandis  qu'elle  trouve  un  excellent  emploi  comme  fourrage.  Dans 
certaines  localités  on  voit  naître  un  nœud  par  sonaine  ;  en  France, 
des  cannes  à  sucre  cultivées  dans  des  serres ,  ne  donnent  que  deux 
à  trois  nœuds  par  an.  Peut-être  y  mûriraient-elles  complètement 
en  pl^ne  terre  dans  l'espace  d'un  an? 

On  ne  peut  donc  rien  préciser  sur  l'époque  à  laquelle  on  doit 
récolter  descanamelles }  il  faut  seulement  se  guider  sur  des  ob- 
servations antérieures,  sur  les  saisons,  sur  le  temps  que  l'on 
peut  donner  au  labour,  etc.  H  faut  cependant  dire  que  Ton  ne 
fiût  qu'une  récolte  par  an«  ^ 

Pour  abattre  les  cannes,  on  les  empoigne  de  la  main  gauche 
en  tenant  le  pouce  en  l'air  ;  pendant  ce  temps  on  les  coupe  aussi 
près  de%crre  que  possible ,  avec  la  main  droite  qui  est  armée 
d'une  serpe.  Aussitôt  on  les  renverse  sans  les  lâcher,  et  l'on 
enlève  d'abord  Textrémité  supérieure  ou  flèche ,  qui  est  verte 
et  garnie  de  feuilles  ;  puis  ensuite  quelques  nœuds  (environ 
trois  décimètres)  qui  doivent  servir  de  plant.  Des  enfants  et 
des  fionlies  qui  suivent ,  ramassent  les  extrémités  vertes  qui 
aoDt  employées  comme  fourrage,  effeuillent  les  tiges,  et  en  font 
des  Cusœaux  de  six  à  huit  qui  sont  immédiatement  envoyés 
au  moulin.  Les  feuilles  et  le  plant  sont  abandonnés  sur  place; 
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c^i-ci'  pei|t  y  demeurer  pendant  trois  mois  sans  encourir  de 
grands  dommages  ^  après  ce  temps  il  est  encora  très  propre  à 
la  plant atioQ. 

Les  .souc)ies  donnent  des .  tiges  pendant  plusieurs  années. 
Comme  elles  fournissent  .de  moins  en  moins  de  sucre  ^  il  est  rare 
qu'on  le$  laissa  produire  plus  de  deux  fois.  Après  cela^  elles  sont 
arrachées  et  remplacées* 

Les.  Indes  Orientales  sont.beiiucoup  plus  favorables  à  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre  que  l'Amérique^ elle  y  exige  moins  de 
soins,  et  rapporte  beaucoup  plus.  Au  lieu  de  tracer  de  profonds 
sillons,  de  faire  des  fosses^  d'y  placer  les  boutures  et  de  les 
recouvrir  de  terrç,  on  se  contente  de  les  laisser  tomber  à  ten*e 
à  des  distances  convenables,  et  de  marcher  dessus  pour  les 
enterier. 

La  Coçhinchine  est  peut-être  le  pays  qui ,  relativement  à  la 
surface  cultivée,  rapporte  le  plus  de  sucre,  de  tout  le  monde 
entier. 

Lorsque  la  canne  est  dans  la  sucrerie  ^  on  la  fait  passer  enti*e 
deux  cylindres  disposés  à  peu  près  comme  ceux  d'un  laminoir  ^ 
ils  l'écrasent,  et  le  suc  s'en  écoule  sur  une  table  pt*ésentant  des 
rainures  pou*  le  recevoir  et  le  conduire  dans  un  réservoir.  On 
procède  immédiatement  à  la  défécation  et  à  la  cuite,  afin  d'é- 
viter la  feimeutation  qui  se  développerait  rapidement  et  détrui- 
rait beaucoup«.de  sucre.  Ces  opérations  seront  décrites  à  Tai^ticle 
Sucre  :  il  faudra  aussi  consulter  l'artide  Rhum.  Cette  liqueur 
est  le  prodiiit  delà  distillation  du  sucre  de  canne  fermenté. 

Les  cannes  ne  pouvant  être  râpées  comme  la  betterave,  à 
cause  de  l'enveloppe  coriace  qui  les  recouvre,  doivent  nécessaire- 
ment après  le  passage  au  moulin  retenir  du  sucre  qui  est  entière- 
ment pei'du.  On  pourrait  encore  en  extraire  beaucoup  en  les  fai- 
sant macérer  successivement  dans  plusieurs  cuves  renfermigot  de 
l'eau  chaude.  Ces  liqueurs  ne  pourraient  éti*e  concentrées  avec 
avai^age  \  mais  soumises  à  la  fermentation ,  elles  donneraient 
du  rhum.  Si  elles  en  donnaient  une  quantité  qui  ne  pût  pas  dé-^ 
frayer  du  combustible  et  de  la  main-d'œuvre ,  ou  l'emploierait 
toujours  utilement  pour  dissoudre  des  sucres  impurs ,  ou  des 
mélasses  destinées  à  la  fermentation. 

Depuis    quelques  années  on  a  fait  plusieurs  tentatives  pour 
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introduire  en  France  la  culture  de  la  canne  à  sucre:  les  unes  ont 
été  littéraires,  les  autres  ont  été  agricoles.  Les  premières,  louables 
dans  leur  but ,  ne  pourraient  qu'exciter  les  agriculteurs  à  faire 
des  essais;  les  secondes  ont  prouvé  que  réellement  la  canne  à 
sua*e  pouvait  croître  dans  le  Midi  de  la  France  ;  mais  elle  n'y  a 
point  rapporté  de  sucre,  et  les  essais  ont  été  arrêtés  par  cette 
circonstance.  Dçvrait-on  s'en  tenir-là?  Non,  bien  certainement. 
Car  si  la  canamelle  pousse  Qn  France ,  elle  y  rapportera  du  sucre, 
et  si  elle  n'çn  a  point  donné  dans  le  lieu  où  on  Ta  d'a- 
bord plantée ,  c'est  que  le  terrain  de  cet  endroit  n'était  point 
propice  à  la  formation  de  cette  matière.  Qui  ne  sait  pas  que  des 
betteraves ,  plantées  dans  certains  endroits  ,  n'ont  rapporté 
que  du  nitrate  de  potasse  au  lieu  de  sucre?  Si  l'on  s'en  était 
tenu  là ,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  qui  s'accroît  tous 
les  jours  et  devient  de  plus  en  plus  importante ,  serait  encore 
à  tenter. 

^  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  prétends  point  dire  que  la  culture  de 
la  canne  à  sucre  serait  favorable  à  la  France;  mon  avis  est  qu'il 
faut  suivre  les  indications  de  la  nature ,  et  ne  faire  rapporter  à 
la  terre  que  ce  qu'elle  produit  de  plus  lucratif,  et  en  plus  grande 
abondance.  La  navigation  et  les  roulages  sont-là  pour  entretenir 
les  échanges  commerciaux. 

Ce  n'est  que  par  des  essais  que  l'on  pourra  réellement  trouver 
des  avantages  pour  nous  dans  la  culture  de  la  i;anamelle.  Je 
crois  que  ceux  qui  l'ont  préconisée  ne  se  sont  point  assez  occupés 
des  assolements  et  des  jachères  qu'elle  pourrait  nécessiter ,  des 
quantités  de  blé  qu'elle  pourrait  empêcher  de  cultiver;  car  il 
est  bon  d'avoir  du  sucre ,  mais  il  est  indispensable  d'avoir  du 
pain.  La  betterave^  par  ses  assolements,  ne  peut  réellement 
que  nous  être  profitable  ;  il  faut  donc  en  protéger  la  cultm^e  :  c'est 
une  affaire  qui  ne  laisse  plus  de  doute ^  quoiqu'il  soit  bien  cer- 
tain que  l'impôt  'qu'elle  exige  que  l'on  mette  sur  le  sucre  colo- 
nial ,  est  au  détriment  de  la  masse  sans  être  d*aucun  avantage 
pour  lé  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que ,  si  demain 
on  venait  h  diminuer  cet  impôt  de  moitié,  la  consommation  du 
sucre  serait  doublée.  A  moti  avis ,  la  culture  du  sucre  de  bette- 
rave doit  être  protégée  encore  quelque  lemps,  puis  ensuite 
abandonnée  à  ses  propres  forces.  On  doit  la  protéger,  d'abord 
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parce  qu'elle  occupe  un  nombre  immense  d'ouvriers,  qu'elle 
entretient  par  elle  seule  plusieurs  ateliers  de  mécaniciens  où  le 
travail  se  perfectionne  d'une  manière  singulière;  avantage  im- 
mense pour  nous  qui ,  sous  ce  rapport ,  étions  de  l>eaucoup  in- 
férieurs à  TAngleteiTe.  Nulle  part  sans  doute^  on  ne  construit 
mieux  ni  à  moins  de  frais  les  pi*esses  hydrauliques  qu'en  France, 
et  c'est  au  grand  usage  qu'en  font  les  fabricants  de  sucre  indi- 
gène que  l'on  doit  ces  avantages.  On  devra,  plus  tard,  ne  plus 
protéger  autant  la  iabrication  du  sucre  indigène ,  parce  que ,  k 
l'aide  des  perfectionnements ,  elle  pourra  certainement  lutter 
avec  les  Indes  et  l'Amérique. 

Quant  à  la  culture*  de  la  canne  à  sucre,  si  elle  est  encore  tQut-  , 
à- fait  problématique  pour  la  France  (i),*elle  ne  Fest  nullement; 
pour  Alger  ;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  une  administration 
qui  serait  un  peu  plus  paternelle  que  celle  du  sabre,  on  par- 
viendrait à  s*enteadrc  avec  les  indigènes ,  comme  cela  a  déjà 
lieu  pour  les  environs  d'Alger ,  et  que  la  culture  de  la  plante 
qui  nous  occupe  serait  une  source  de  fortune  pour  ce  pays  et 
pour  nous.  A.  Baudrimont. 

CANNE,  r.  Verrerie. 

CANNELLE.  {Ecorce  aromatique,)  V,  Aromates* 

CANNELURE.  (  Technologie.  )  Rayure  ordinairement  lon- 
gitudinale ,  quelquefois  en  hélice ,  pratiquée  sur  le  périmètre 
d'un  cylindre",  d'un  cône  ou  d'une  sphère;  on  peut  aussi  faire 
des  cannelures  sur  les  faces  d'un  parallélipipède  ;  mais  alors 
elles  sont  toujours  droites ,  qu'elles  soient  longitudinales  ou 
transversales.  On  fait  également  des  cannelures  droites  ou  en 
hélice  à  l'intérieur  des  tubes  et  des  cônes  creux.  La  coupe  delà 
cannelure  offre  un  arc  de  cent  soixante  à  cent  quatre-vingts  de- 
grés; elle  peut  être  moindre;  elle  n'est  jamais  demi-circonfé- 
rence entière,  à  moins  qu'on  ne  la  veuille  faire  exprès ,  et  hors  la 
règle  ordinaire.  On  donne,  par  analogie,  le  nom  de  cannelure 

(i)  M.  Numa  Grar,  fabricant  de  sucre  de  betteraTes,  à  Arlres  ,  près  Ya- 
lenciennes,  très  connu  par  sa  bonne  pratique  et  par  ses  connaissances  positives, 
n]i*a  promis  de  s'occupefde  la  culture  de  la  canne  à  sucre ,  si  je  pouvais  lui  eo^ 
fournir  des  boutures.  Je  vais  donc  faire  tous  mes  efforts  pour  lui  en  procurer: 
^•'est  alors  que  la  question  qui  nous  occupe  pourra  être  complètement  résolue. 
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auK  rayurçs  angulaii*es,  qui  ne  sont  pas,  i  propremeat  parler^ 
^es  Gtnadares  ;  de  même  que.la  canneliiratntiisyersale  sur  le$ 
corp«  rùa(i&  ou  cooidip]^  reçoit  aussi  un  autre  nom. 
.    Lfumqqe  les-^Mpdres  è.canneler  sont  de  grosse  dimension, 
on  les:£iit.  en  fonte  4e  fei^  et  alors  fir  sont  coalés  ^sur  des  mo- 
dèles cannelés  ^  quatre  les  mains  d'unJbon  fondeur,  les  cannelures 
ain^  o))$tenues  rsoipt  assez  régulières.  Lorsque  les  cylindres  sont 
Petits,  cpmpie  c^x  qui  S09i  employés  dans  les  machines  à  filer, 
dans  cell^  à  &ire  les  cardes  et  autres^  on  £iit')es  cannelures  à 
la  méc^quçuXAmaçbine'à  canneler  est  assez  smiple  :  c'est  un 
chariot  qui  supporte  le  cylindre  ;  le  porteH>util  se  place  au- 
dessus  ou  de  côtéf  il  est  lui-même  à  chariot,  afin  qu'il  soit  pos- 
sible de  çannder  des  gros  comme  des  petits  cylindres.  Dès  que 
l'outil  est  assez  approché  pour  entamer  la  matière ,  on  le  fixe , 
et  l'on  /àit.alox^,  mouvoir,  la.  vis  de  rappel  du  chariot  qui  porte 
le  cylindrç  x{Hi  ,se  raie  longitudinalement  :  la  cannelure  n'est 
pas  creusée.du  j^em^er. covip.  On  repousse  alors  le  chariot. du 
cylindre.  On  retire  le  burin  ^  on  tom*ne  la  plate-forme  montée 
sur  un  des  bout»  du  cylindre ,  et  au  moyen  d'une  alidade ,  on  la 
fixe;  on  ramène  alors  Toutil,  puis  on  fait  mouvoir  une  seconde 
Ibis  la  vis  de  rappel  du  chariot  qui  porte  le  cylindre-,  et  ou 
opère  une  seconde  rayure,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le 
cylindre  soit  rayé  tout  autour.  On  est  sûr^  au  moyen  de  la  plate- 
forme ,  d'obtenir  toujours  une  division  complète.  Ix>rsque  les 
çapnelures  doivent  présentei*  une  vive-aréte ,  on  finit  en  re- 
passant toutes  les  cannelures.  Dans  une  machine  bien  établie , 
Topération  se  fait  d'çUe-même  :  il  n'y  a  qu'à  changei'  de  burin.. 
Qn  polil^  les  cannelures  eu  y  faisant  couler  une  espèce  de  peigne 
en  bob,  humecté  d'huile  et  saupoudré  d'émeri.  Quand  il  s'agit 
de  rajer  en  hélice ,  la  machine,  éprouve  quelques  changements 
qui  la  compliquent»  Le$  machines  à  canneler  intérieurement  les 
canons  de  carabine  ont  quelque  analogie  avec  la  machine  dont 
nous  venons  de  parler;  il  en  existe  un  modèle,  n"*  1204?  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers ,  à  Paris  ,  qui  a  été  exécuté  par 
Jacquet ,  '  horloger. 

Lorsqu'il  s'agit  de  canneler  de  très  petits  cylindres ,  on  les 
tire  au  banc  en  lea  faisant  passer  par  une  succession  de  trous  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  canneler  à  la^  filière. 
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En  architecture  ou  |Hratique  quelquefois  des  cannelures  sur 
le  fàt  des  colonnes^  et  sur  la  face  antérieure  des  pilastres.  Ou 
met  vingt  cannelures  à  la  colonne  dorique  9  et  viugt<[uat]?e  sur 
les  colonnes  ionique  et  corinthienne  ;  on  n'en  met  point  «ur  la 
colonne  toscane.  En  règle  géniale ,  les  vingt  cannelm*es  de  la 
colonne  dorique  ne  doivent  point  $tre  séparées  pai*  des  espaces 
unis  qu'on  nomme  listek^  mais  doivent  se  rencontrer  à  vive 
arête.  Cependant  on  fr'écai*te  souvent  de  cette  T^gje,  surHput 
lorsque  l'ordre  dorique  est  le  plus  bai^datis  l'enseniUe  d'un  édi* 
fice,  pai*ce  que,  dans  ce, cas,  les  colonises  cannelées  à,  v4ye 
arête,  ne  se  trouvant  pas  par  leurélévation  à  l'abn  des  chocs ^ 
seraient  promptenient  détériorées.  Lqrsque.cet^^rdre  est  au  pre- 
mier étage,  on  doit  se  conformer  à  la.  règle.  Dans  la  co- 
lonne Paestum ,  qui  c^t  une  modification  de  ji'ordre  dorique,  il 
faut  mettre  vingtrquatre  cannelure^  qui  doivent^^s^s  aucune 
exception ,  se  rencontrer  à,  vive  arête. 

Dans  les  colonnes  ionique  et  corinthienne,  les;y.ingv-quat^*e 
cannelures  sont  toujours  séparées  entre  elles  par  un  listel  do^t 
la  largeur  varie  entre  un  quart  et  un  cinquième  de  la  largeifr 
de  la  cannelure.  U  y  a  plusieui*s  méthodes  pour  traceivréguU^ 
rement  les  cannelures  :  dans  l'ordre,  dorique  on  divise  le  cercle 
formé  par  le  plan  du  fdt  en  vipgt  parties ,  et  cela  par  les  d^i|X 
bouts ,  afin  que  la  décroissance  des  cannelures  soit  la  même  qiie 
la  décroissance  de  la  colonne^  et  l'on  trace  les  denû-oerdes  qui 
forment  le  plan  des  cannelures,  eu  ayant  soin  qu'il  se  troc^ve 
toi\joui*s  une  cannelure  sur  le  milieu  du  devant  de  la  colonpe ,; 
cette  règle  est  générale  pour  tous  les  ordres.  Pou*  faire  le  ^*açé 
dans  les  ordres  ionique  et  corinthÀçn,  on  diviçe  la  circonférence 
en  vingt-quatre  parties  égales,  et  chacune  de  ces  parties  ep  cinq 
subdivisions  :  celle  du  milieu  est  pom*  le  listel ,  les  deux  autres^ 
de  chaque  côté  pour  les  m/oitiés  des  cannelures  de  droite  et  de 
gauche. 

Quand  on  fait  des  cannelures  à  des  colonnes  qui  ne  soi>t  potn^ 
élevées  sur  unstylobate ,  il  faut  remplir  ces  cannelures  à  un  tijors, 
de  leur  hautem*  par  des  cablins  qui  ont  l'avantage  de  fortifiet> 
le  fût  contre  les  chocs ,  et  de  prévenir  les  détériorations. 
*    Les   cannelures  des    colonnes   se  terminent  en  bas  et  cA 
haut  par  des  parties  arrondies,  calotte   plein  cintre j   on  fait 
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fois,  mais  rarement,  un  carré  régnant  tout  autour  de  la  can< 
nelure. 

On  peut  canneler  les  pilastres  comme  les  colonnes ,  toujours 
eu  égard  à  l'ordre  ;  car  les  pilastres  toscans  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  recevoir  cet  ornement  :  on  met  sept  cannelures  sur 
chaque  face;  le  listel  qui  les  sépare  est  de  rigueur;  il  doit  être 
du  tiers  oii  du  quart  de  la  cannelure;  les  cablins  unis  ou  sculptés 
^élèveront  au  tiers  de  la  hauteur;  les  angles  des  cônes  9ei*ont 
toujours  formés  par  deux  listels.  Quand  les  pilastres  sont  en- 
gagés dans  les  murs,  on  peut  se  dispenser  de  mettre  des  can- 
nelures sur  \ei  parties  latérales  en  saillie.  Si  l'on  se  décide  à  en 
mettre ,  il  faudra  qu'il  se  trouve  toujours  un  listel  à  rendi*oit  où 
le  pilastre  fait  angle  avec  le  inur:  on  pécherait  grossièrement 
contre  la  règle ,  si  lé  mur  formait  angle  avec  ime  cannelure. 

On  fait  des  cannelures  sur  les  colonnes  en  bois ,  sur  les  cylin- 
dres et  les  pieds  de  table  tournés^  à  Tarde  d'une'  machine  décrite 
dans  le  second  volume  du  Manuel  de  fart  du  tour  deBergeron, 
et  aussi  à  l'aide  d'un  rabot  particulier,  dont  nous  avons  donné 
la  description  dans  le  second  volume  de  notre  yért  du  tourneur, 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  deux  ouvrages  :  l'objet  n'étant 
pas  de  nature  à  intéresser  la  majeure  partie  des  industriels,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  reproduire  des  dessins  compliqués  et  de 
longues  descriptions.  Paulin  Desormeaux. 

CA.NONS.  (Technologie.)  L'étain  peut  s'allier  au  cuivre  en 
toutes  pi*oportions,  et  former,  avec  ce  métal ,  des  composés  très 
différents  par  leur  couleur,  leur  dureté,  leur  ténacité  et  leurs 
usages. 

Le  bronze  ou  métal  des  canons  est  le  résultat  de  l'alliage  /  de 
loo  de  cuivre,  avec  1 1  d'étain.  On  peut  opérer  cette  combi- 
naison en  petit  de  toutes  les  manières  :  en  grand ,  elle  se  fait 
dans  des  fourneaux  à  réverbère;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  ob- 
server que  l'étain  étant  beaucoup  plus  fusible  et  plus  oxidable 
que  le  cuivre ,  si  l'on  mettait  ces  deux  métaux  en  même  temps 
dans  le  fourneau,  le  premier  entrerait  en  fusion  long-temps 
avant  le  second ,  et  il  s*en  oxiderait  une  grande  partie  qui  serait 
perdue.  On  voit  donc  que  pour  former  cet  alliage ,  il  faut  d'a- 
bord laisser  fondre  le  cuivre  seul ,  et  projeter  ensuite  l'étain 
dans  le  bain  en  proportion  convenable;  il  est  nécessaire  aussi  de 
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brasser  soigneusement  la  matière  liquide,  pour  que  Tétain ,  plus 
léger,  ne  cède  point  à  sa  tendance  h  venir  à  la  surface,  et  que 
le  composé  soit  plus  homogène. 

Le  métal  qui  résulté  de  cette  union ,  est  d'une  couleur  jau* 
nâtre ,  et  présente  les  propriétés  suivantes  : 

i^  Ilest  plus  sonore  qu'aucun  des  deux  composants)     < 

a^  Il  est  plus  dur  que  diàcun  d'eux ,  pris  séparément  ; 

3^  n  edt  beaucoup  plus  fusible  que  le  enivre ,  et  beaucoup 
moins  que  l'étain  ; 

4^  11  est  moins  oxidablc ,  et  sur-tout  moins  ductile  que  les 
deux  métaux  employés; 

5°  n  est  d'une  densité  plus  gi'ande  que  la  moyenne  des  con« 
stituants. 

La  cassure  du  bronze  est  presque  sans  éclat,  sans  nerf,  pré- 
sentant un  grain  grossier  à  facettes ,  peu  unifDrme,  et  parsemé 
souvent  de  taches  d*étain.  L'expérience  a  démontré,  qu'à  me- 
sure que  le  diamètre  de  l'objet  coulé  augmente ,  ces  divers  ca- 
ractères de  la  cassure  deviennent  plus  marqués ,  à  l'exception 
de  celui  qui  a  rapport  à  l'éclat.  Quand  le  lingot  est  d'une  très 
petite  dimension ,  de  o™3o  d'épaisseur,  ^r  exemple ,  le  grain 
est  fin,  assez  serré,  et  presque  homogène;  mais  sa  couleur  est 
également  teiiie,  sur-tout  si  l'objet  â  été  coulé  en  sable. 

A  voir  la  manière  dont  l'étain  se  répartit  dans  une  masse  de 
bronze  (telle  qu'un  canon)  ayant,  dans  salongiieur,  des  diamètres 
différents ,  on  est  tenté  de  croire  que  l'affinité  du  cuivre  pour 
ce  métal ,  varie  comme  la  température;  les  deràières  parties  qui 
se  solidifient,  c'est-à-dire,  les  plus  volumineuses  qui  restent,  sont 
toujours  celles  qui  contiennent  un  excès  d'étain.  Ce  résultat  d'ex- 
périences s'explique  parles  considérations  suivantes  que  nous  n'in- 
diquerons ici  que  succinctement  :  à  mesure  que  le  re&bîdissement 
s'opère,  par  exemple ,  dans  le  moule  d'un  gros  canon ,  il  se  fait 
un  partage  dans  la  masse  du  bronze;  une  portion  moins  chargée 
d'étain  se  coagule,  tandis  que  l'autre,  d'un  titre  plus  élevé, 
reste  encore  fluide.  C'est  cette  dernière  qui  afflue  dans  les  es- 
paces vides  produits  par  le  retrait  successif  de  la  matière  et 
par  l'élargissement  des  parties  inférieures  an  moule.  Lé  tasse- 
ment ayant  lieu  de  haut  en  bas ,  il  s'ensuit  que  chaque  couche 
du  bain  reçoit  de  la  couche  immédiatement  supérieure ,   et 
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àlaisuiTaiite,  JM^aeTcnlefoDcly  une 
6m  bronze  de  pin»  en  pins  chargée  <f  étaûn.  UanaHic 
effectÎTcnient  qne  ce  dernier  métal  Ta  en  angmmtant  de  Ti 
mité  de  kl  masieloue  an  premier  renfort  du  canoo  ^  c% 
que  Fentocmoir  des  ma«dottes  des  pièces  les  pins  InngjMci  {et 
^  et  16),  n'est  sonrenlplns  composé  que  de  corrre  par. 
juger  du  retrait  en  question,  et  par  conséquent  de  In 
de  bronxe  afflnente;  il  suffit  de  dire  qne  le  nivean 
d'une  masselote  de  ^4,  s'abaisse  de  o''4o  enriron 
durée  du  refroidissement. 

Au  reste,  le  départ  de  l'alliage  en  deux  portions  die  tîlm 
différents,  qui  s'opère  par  la  coagulation,  n'ofite  qn'^im  6gt 
analogue  à  ce  qui  se  passe,  en  sens  inverse ,  dans  la  finsios  d'iae 
masse  quelconque  de  bronze.  Long-temps  arant  qne  cette  WÊStmt 
soit  seulement  piteuse,  on  Toit  découler,  pour  ainsi  dire,  de 
tous  ses  pores  des  parties  liquides  de  métal  très  chargées  d'clain; 
c'est  aussi  ce  qui  arrive  quand  on  vent  détruire  un  caiioo  en 
allumant  un  feu  de  diarbon  sous  la  volée. 

En  reprenant  les  propriétés  précédentes  que  nous  avons  at- 
tribuées au  bronze  en  général ,  nous  allons  montrer  «Domment 
elles  se  modifient  suivant  les  proportions  des  deux  composants. 
Nous  avons  dit  qne  l'^liage  1 1  d*étain  pour  100  de  cuivre,  était 
d^une  couleur  jaunâtre.  Cette  teinte  commence  à  paraître  lors- 
que le  cuivre  contient  4  pour  0/0  d'étain;  il  |>erd  tont-à-fiût  sa 
couleur,  et  d^iait  bbnc  quand  ce  métal  entie  pour  nn  qnart 
dans  l'alliage  :  c'est  ce  que  prouvent  les  tadies  blanches  qu'on 
remarque  souvent  à  la  surfiice  des  objets  coulés ,  et  qui  ne  con- 
tiennent qu'environ  û5  pour  0/0  d'étain  :  le  métal  de  cloche  en 
est  aussi  une  preuve. 

Quand  l'étain  est  en  trop  petite  proportion ,  le  bronze  est 
moins  ^sonore;  il  perd  aussi  cette  qualité  par  une  addition  trop 
forte  du  même  métal.  La  meilleure  proportion ,  sous  ce  rapport, 
est  celle  de  ao  d'étain  pour  80  de  cuivre ,  qui  est  le  titre  du 
lam-tam.  On  augmente  la  propriété  en  question  eh  faisant  chauf- 
fer le  bi*onze,  et  le  laissant  refroidir  lentement^  on  la  diminue 
en  le  ti*empant.  Sa  dureté  devient  plus  grande ,  et  sa  ductilité 
moindre  à  mesure  qu'on  augmente  la  dose  d'étain.  Cette  aug- 
inentation  pourtant  doit  avoir  des  limites  ;  car  beaucoup  d'étain 
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tel  peu  de  cuivre  donnent  un  composé  malléable,  aussi  bien  que 
beaucoup  de  cuivre  et  peu  d'étain.  On  peut  dire  que ,  depuis < 
parties  égales  jusqu'à  huit  ou  dix  de  cuivre  sur  une  d'étain^  et 
réciproquement ,  on  obtient  des  alliages  aigres  :  cette  aigreur 
diminue  au-dessous  et  au-dessus  de  œs  proportions. 

La  quantité  d'étain  restant  constante^  la  dureté  du  bronze  aug- 
mente à  mesure  qu  il  est  refroidi.  On  a  mis  depuis  lon^-4emps  à 
profit,  k  la  fonderie  de  Toulouse,  ce  précieux  résultat  d*expé^ 
rience ,  en  faisant  eutrei;  dans  le  chargement  des  fourneaux  une 
pi^portion  convenable  de  métaux  ayant  déjà  subi  plusieurs  fus- 
sions. On  doit  peut-être  attribuer, en  grande  partie  à  cette  mé- 
thode ,  'les  succès  que  nous  avons  obtenus  dans  les  épi*euves  de 
i8a6  et  de  18127,  auxquelles  nos  canons  ont  parfaitement  résistée 

La  fusibilité  du  bronze  croît  avec  la  quantité  d'étain^  et  ici  il 
n*y  a  évidemment  point  de  limites  :  son  action  sur  l'air  atmo-» 
sp^érique  pai*aît  rester  la  même,  quel  que  soit  son  titre. 

Quant  à  la  densité ,  elle  présente  des  particularités  très  dignes 
de  remarques.  Nous  avons  dit  ci-dessus  qu'elle  était  en-  général 
plus  grande  que  la  moyenne  des  composants  ^  en  effet,  la  pesan*' 
teur  spécifique  du  bronze,  prise  à  la  fonderie  de  Toulouse  sur 
quarante-deux  échantillons  de  coulée ,  s*est  trouvée  moyenne- 
ment de  8,7026.  Or,  en  comptant. celle  de  l'étain  au  maximum 
pour  7^3^77,  et  celle  du  cuivre  en  plaques  pour  8;8493,  et 
ajoutant  les  volumes  des  deux  métaux  dans  un  bronze  à  10  d'é-  * 
tain  pour  0/0  d'alliage ,  on  trouvera  que  la  pesantem*  spécifique 
de  ce  dernier,  devrait  être  8,6693 ,  valeur  moindre  que  celle  ci- 
dessus  donnée  par  l'expérience  pour  un  bronze  à  ce  titre. 

On  a  &it ,  à  Toulouse^  une  série  da  recherches  semblables  sur 
des  alliages  à  tous  les  titres ,  et  l'on  a  obtenu  une  suite  de  résul- 
tats intéressants,  dont  nous  ne  donnerons  ici  que  les  principaux  ; 
ainsi ,  il  paraîtra  démontré  :  >      • 

!<*  Que  la^  pesanteur  spécifique  du  bronze  diminue  depuis 
celle  du  cuivre  pur  jusqu'à  celle  du  bronze  contenant  7  d'étain 
environ  pour  0/0  d'alliage ,  laquelle  serait  un  minimum  ; 

1**  Que  depuis*' ce  terme  jusqu'à  l'alliage  contenant  environ 
27  d'étain,  la  densité  augmente,  et  que  ce.dei*nier  titre  sem- 
blerait répondre  à  un  maximum  qui  dépasserait  même  la  den- 
sité du  cuivre  ; 
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3^  Qu'à  partir  de  l'alliage  à  017  pour  0/0 ,  les  pesanteurs  spé- 
cifiques forment  une  série  décroissante  dont  le  dernier  terme  est 
celle  de  l'étain  pur. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  qu'il  faut  que  \&  expériences  de 
ce  genre  soient  faites  sur  des  lingots  composés  de  métaux  ayant 
le  même  degré  de  pureté ,  coulés  dans  les  mêmes  circonstances 
et  au  même  degré  de  chalem*;  car  les  fontes  de  Toulouse  prou- 
vent qu'après  le  refi*oidissement  les  alliages  se  trouvent ,  à  titre 
égal ,  avoir  une  densité  d'autant  plus  glande  que  le  bain  a  été 
plus  chaud  et  la  solidification  plus  lente  (i);  il  s'en  faut  de  beau^ 
coup  aussi  que  la  pesanteur  spécifique  d'un  petit  lingot  d'essai^ 
pris  au  moment  de  la  coulée ,  soit  égale  à  celle  du  bronze  dés 
bouches  à  feu  qui  proviennent  de  cette  coulée  ^  la  différence  y  à 
l'avantage  de  la  dernière,  est  pour  les  canons  de  24>  par  exemple, 

de  0^2954* 

Des  faits  précédents ,  il  résulte  encore  que  dans  l'union  du 
cuivre  et  de  l'étain ,  un  certain  nombre  de  molécules  de  ce  dei*- 
nier  métal,  se  logent  enti^e  celles  du  cuivre  sans  augmenter  le 
volume  de  celui-ci  (2). 

En  consultant  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'artillerie,  on 
voit  qu'anciennement  on  a  essayé  tous  les  alliages  depuis  4  jus- 
qu'à 18  d'étain  pom*  0/0  de  cuivre.  Les  expériences  qui  eurent 
lieu  à  Douai ,  en  1786 ,  sur  des  pièces  coulées  par  MM.  Béren- 
ger  et  Poitevin,  dont  les  unes  étaient  au  titre  de  1 1  pour  0/0, 
et  les  autres  à  celui  de  7, 8  et  9 ,  ne  présentèrent  rien  de  décisif; 

(1)  On  a  trouvé  lo  contraire  à  la  fonderie  de  Douai. 

(a)  Nous  désignerons  ce  nombre  de  molécules  sous  le  notn  dVfnîn  absorbé. 
Si  Ton  nomme  p  la  pesanteur  spécifique  du  cuÎTre,  p'  celle  de  l'élain,  P  celk 
de  lalliage,  x  la  quantité  d'étain  absorbé,  ^  la  quantité  d'étain  contenue  dans 
100  (^alliage,  on  trouvera  facilement. 

x=a       ^    ■■      ■        '    -^  — 

En  cherchant  la  quantité  dVtain  absorbé  dans  les  de$s  espèces  de  bronze,  à  1  o 
et  à  i5  d'étain  pour  o'o  par  exemple,  et  observant  que  I9  pesanteur  spécifique 
du  bronze  à  i5  est  de  8,8335,  on  trouve  pour  le  premier,  x  =s  o,35,  et  pour 
le  deuxième,  xs»  1,19;  c'est-à-dire  que  la  quantité  d'étain  absorbé  t»i  au 
poids  total  de  ce  métal  comme  les  nombres  o,35  pour  le  premier  alliage  et 
0)08  pour  le  second,  sont  à  l'unité. 
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chacun  des  deux  concurrents  s'altribua  Tavalitage.  Le  résultat 
le  mieux  constaté  fut  que  les  canons  tie  gros  calibre  de  l'un  et 
de  l'autre  fondeurs  se  trouvèrent  ruinés  au  bout  d'un  très  petit 
nombre  de  coups.  Aujourd'hui  les  nations  éti^angères  varient 
encore  enti*e  les  proportions  de  8  à  i4  d'étain  pour  o/o  decuivre. 

Voici ,  au  reste,  les  écueils  qu'on  a  à  éviter  dans  les  recher- 
ches du  meilleur  titre  à  employer  pour  obtenir  d'un  alliage  le 
plus  de.résistance  possible  :  si  là  dose  d'étain  est  trop  forte  y  outre 
que  iMuétal,  comme  nous  L'avons  dit,  devient  plus  aigre ,  plus 
cassant  et  trop  dur  pour  être  aisément  foré,  ciselé,  etc.,  la  cha- 
leur produite  par  l'ii^flanmiation  et  l'explosion  de  la  charge 
agissant  plus  promptement  sur  l'étain  que  sur  le  cuivre,  peut 
occasîoner  la  fusion  du  premier ,  et  donner  lieu  à  des  égrène- 
ments  qui  amèneront  bientôt  la  destruction  des  parois  au  fond 
de  l'ame;  si,  au  conti*aire^  la  proportion  d'étain  est  trop  dimi- 
nuée, il  en  résulte  un  alliage  trop  mou  qui  ne  résiste  pas  assez 
à  la  force  expansive  des  gaz  de  la  poudre  d'où  proviennent  les 
refoulements ,  çt  aux  chocs  de  projectiles  qui  produisent  les  lo- 
gements et  les  battements. 

Ces  considérations ,  et  les  résultats  d'expérience  obtenus ,  soit 
dans  les  siégea ,  soit  pendant  une  longue  suite  d'années  dans  les 
épreuves  et  le  tir  des  écoles ,  ont  fait  admettre ,  pour  les  fontes 
de  l'artillerie  française,  le  titre  de  lo  à  la  d'étain  pom*  o/o 
de  cuivre,  conmie  étant  le  plus  propre  à  faire  éviter,  ou  du 
moins  à  dimitiuer  les  deux  inconvénients  dont  nous  venons  de 
parler. 

Nous  pensons  pourtant  qu'il  y  aurait  une  distinction  à  faire 
relativement  au  titre ,  d'une  part ,  entre  les  différentes  espèces 
de  bouches  à  feu ,  et  de  l'autre  sui*-tout  entre  les  deux  modes 
de  chargements  employés  jusqu'ici.  Les  épreuves  de  La  Fère, 
en  i8ao  et  1821 ,  ou  l'on  a  chargé  comparativement  les  pièces 
de  24  en  expérience  à  boulets  roulants  et  à  boulets  sabotes ,  et 
celles  qui  ont  eu  lieu  à  Toulouse^  de  1828  à  1827,  sur  le  canon 
de  16  /e  dragon  j  qui  a  tiré  cinq  mille  coups  avec  des  boulets 
logés  dans  des  cylindres  de  carton,  paraissent  avoir  démontré, 
d'après  les  causes  qui  ont  amené  la  destruction  de  Famé  de  ces 
bouches  à  fea,  qu'il  faudrait  augmenter  plutôt  que  diininùer  le 
titre  à  l'égard  des*pièce$  qui  tirent  à  boulets  roulants ,    et   le 
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dimtiitter  plutôt <)a6  Tangmenter,  si  l'oti  se  décidait  à  nepUdes 
charger  les  gros  calibres  qu'avec  des  sabots.  1  rat< 

En  efFet,  les  premières  out  péri  par  défaut  de  dureté,  et  lafoi 
autres  par  les  égrénements  ou  par  des  accidents  qui  tiennent  •  né 
une  trop  forte  proportion  d'étain.  1  sa' 

Les  canons  de  campagne  dont  l'alliage  est  généralement  plJ  c( 
par&it ,  et  qui  n'ont  pas  à  soutenir  l'explosion  d'une  aussi  fortl  s< 
charge,  ni  le  choc  d'un  projectile  aussi  pesant^  n'exigent  pal  i 
un  titre  aussi  élevé  que  celui  des  pièces  de  siège;  et  l||iiior 
tiers  à  la  Gomer,  qui  ne  ioni  presque  sujets  à  àucniie  des  deol  fi 
espèces  de  dégradations  produites  par  la  poudre  et  par  les  mÀ  d 
biles ,  ont  encore  moins  besoin  de  ce  titre  que  les  pièces  èà  x 
bataille.  Il 

Quoi  qu'il  en  soit  des  observations  précédentes ,  les  plainlB 
élevées  de  toutes  parts  contre  le  peu  de  dureté  des  canons  A 
f iége  et  de  place ,  ont  donné  lieu ,  à  diverses  époques ,  à  la  it- 
cherche  de  quelque  alliage  nouveau  qui  pût  augmenter  la  do* 
reté ,  et  en  même  temps  la  ténacité  des  bouches  à  feu.  On  a  donc 
essayé  long-temps ,  et  à  plusieurs  reprises ,  de  combiner  le  cuine 
avec  le  fer,  mais  toujours  sans  succès,  du  moins  en  grand  (i). 
M.  Bregeot  crut  pouvoir  y  parvenir,  en  1780,  à  l'aide  d'an! 
troisième  métal ,  le  zinc;  il  avait  réussi  en  petit;  il  échoua  Am 
les  fourneaux  de  Douai.  Le  zinc  se  brûla  presque  en  entier,  et 
tout  le  fer  resta  sur  la  sole.  Au  reste,  il  suffit  de  lire  les  détaib 
de  cette  opération ,  pour  voir  que  l'expérience  fut  mal  conduite. 
Plus  tard ,  j'ai  fait  aussi  des  recherches  sur  les  alliages  ternaires 
zinqués  î  j'ai  employé  le  fer  à  l'état  de  fer-blanc ,  et  je  suis  par- 
venu ainsi  à  unir  un  peu  de  fer  au  cuivre ,  mais  toujours  en 
petit  et  sans  résultats  bien  remarquables. 

Enfin ,  en  i8a5 ,  M.  le  maréchal-de-camp  d'artillerie,  Marion, 
a  provoqué  de  nouveaux  essais  sur  l'emploi  du  fer  dans  le  bronze 


(i)  On  assure  qu'au  commencement  de  la  révolution ,  ou  sous  le  ooosulatj 
une  commission,  dont  M  D'Arcet  père  faisait  partie,  réussit  à  opérer  en  grand 
Talliage  ternaire  de  cuÎTre ,  fer  et  étain.  On  croit  que  les  Russes ,  en  1814  00 
181 5 ,  ayant  trouvé  le  rapport  de  ces  expériences,  s*en  emparèrent ,  et  l'on 
ajoute  qu'ils  ont  depuis  fèiiouTélé  ces  essais ,  avec  succès,  dans  leur  {Mys;  nous 
ne  garantissons  pas  la  vérité  de  cette  anecdote. 
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'^Nles  canons  j  et  d'après  l'heureuse  issue  des  expériences  prépa- 
*  ratoires  faites  à  Paris  ^  le*  ministre  de  la  guerre  a  ordonné  deà 
^fontes  en  grand ,  qui  ont  eu  lieu  à  Douai ,  sous  les  yeux  du  gé- 
»  néral  Marion^  assisté  de  deux  savants  chimistes  (MM.  Gay-Lus- 
sac  et  D'Arcet).  Cette  fois  le  succès  a  couronné  les  travaux  de 
Itif  cette  commission  y  qui  est  ainsi  parvenue,  quant  h  l'alliage ,  à  la 
1^-  solution  d'un  problême  que  beaucoup  d'autres  avaient  inutile-* 
r    ment  essayé  de  résoudre. 

^        L'alliage  dont  il  s'agit  se  compose  dé  cuivre ,  d'étain  et  de 
|h?Hter.  On  commence  par  former  lin  composé  binaire  de  ces  deux 
^  derniers  métaux  ;  l'union  s'opère  dans  de  grands  creusets  ou  dans 
feun  fourneau  à  manche.  Dans  les  creusets  on  fait  d'abord  fondre 
^  l'étain,  et  quand  il  est  bien  chaud,  on  y  projette  le  fer  forgé 
il  par  menus  morceaux ,  et  qu'on  a  eu  soin  auparavant  de  chauf- 
K'  fer  jusqu'au  rouge  :  la  fusibilité  de  l'étain  provoque  celle  du  fer, 
i  k  l'aide,  sans  doute ,  de  l'affinité  réciproque  de  ces  deux  mé- 
1^  taux^  cet  effet  a  lieu  au  bout  de  vingt  minutes  environ,  pendant 
P"'  lesquelles  on  pousse  le  feu;  on  brasse  alors  la  matière,  et  on  îa 
coulé  en  lames  ou  plaques  de  deux  centimètres  à  peu  près  d'é- 
paisseur; cdles-ci  sont  très  cassantes^. et  on  les  réduit  très  faci- 
lement eh  petits  fragments  pour  être  employés  dahs  la  charge 
des  grands  fourneaux  ronds.  On  fait  fondre  à  l^ordinaire  le 
cuivre  rouge  ou  le  bronze  dans  ces  fourneaux  en  usage  dans  les 
fonderies.  Quand  le  bain  est  bien  liquide  ^  on  y  jette  les  menus 
morceaux  d'alliage  binaire,  à  peu  près  comme  les  buchilles 
dans  les  fontes  ordinaires,  seulement  il  ne  faut  plus  écumer 
t     après  l'addition  de  cet  alliage,  on  ne  fait  que  brasser,  et  une 
I     demi-heure  après  avoir  jeté  les  dernières  parcelles  on  peut 
couler. 

On  a  employé  le  fer  en  diverses  proportions,  i ,  a ,  4  pour  o/o, 
"  et  dans  tous  les  cas ,  l'alliage  binaire  a  été  formé  de  parties  égales 
de  fer  et  d'étain.  Le  bronze  et  le  cuivre  neuf  destinés  au  char- 
gement, ont  été  calculés  dans  chaque  expérience,  de  manière 
que  le  métal  ternaire  final  fût  composé  de  90  cuivre,  10  étain, 
plus  la  proportion  de  fer. 

Ainsi ,  par  exemple ,  dans  une  charge  de  douze  mille  kilo- 
grammes où  ce  dernier  métal  devait  enti'er  dans  la  proportioa 
de  3  pour  100. 

III.  3 
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On  a  mis  9,i!20  kilogramiïics  de  bronze  lO  d'étaia  pour  ô/o» 
2,400        —  de  cuivre  rouge  pur. 

480        —  d'alliage  binaire  de  !i4o  étain  et 

■  !i4o  fer. 

Total.    12,000  kilogrammes. 

On  a  fait  varier  depuis  ces  différents  dosages  :  d'après  mes 
expériences ,  il  paraît  qu'au-delà  de  deux  centièmes  ,  l'addi- 
tion deviendrait  nubible;  le  meilleur  alliage,  dans  mon  opinion, 
résulterait  de  cent  parties  de  bronze  ordinaii^  avec  une  partie 
de  fer-blanc. 

On  avait  pensé  que  dans  la  composition  de  ce  tiôuveau  bronze , 
on  pouvait  essayer  d'augmenter  la  quantité  d'étain ,  qui  devient 
par  l'addition  du  fer,  plus  réfractaire,  et,  à  ce  qu'on  disait, 
moins  sujet  aux  fouilles  ;  mais,  d'un  autre  coté,  nous  avons  lu 
dans  le  résumé  d'un  des  rapports  de  la  commission  :  <c  que , 
»  quoique  l'étain  soit  mieux  combiné  avec  le  cuivre  dans  l'ai* 
»  liage  ternaire  que  dans  le  bronze  ordinaire ,  on  a  reconnu  que 
n  les  fuites  des  moules  vers  le  bas  des  culasses  étaient  remplies 
»  d'un  alliage  blanc  et  cassant,  ce  qui  annonce  une  liquation  et 
)>  une  trop  grande  proportion  d'étain.  »  On  paraissait  croire 
aussi  que  l'addition  d'une  petite  quantité  d'antimoine,  en  faci- 
litant la  fusion  du  fer,  favoriserait  son  union  avec  le  cuivre; 
mais  l'essai  n'a  pas  réussi  :  l'antimoine  a  rendu  le  bronze  très 
dur  et  cassant. 

On  lit  encore  dans  ce  rapport  :  «  Les  seuls  inconvénients 
»  graves  rencontrés  dans  les  expériences  précédentes,  sont  les 
D  défauts  qui  se  sont  constamment  manifestés  dans  la  région 
»  des  anses  et  des  tourillons  des  pièces  ;  défauts  qu'on  espère 
»  trouver  moyen  d'éviter  par  la  suite.  On  n'a  coulé,  jusqu'à 
D  présent,  que  des  canons  de  campagne  (i);  mais  on  ne  doute 
y>  pas  qu'on  puisse  réussir  tout  aussi  aisément  à  l'égard  des  bou^ 
»  cbes  à  feu  de  gros  calibre;  et  pour  assurer  le  succès  de  ce 
Ti>  Nouveau  travail,  on  compte  employer  les  moyens  suivants  : 
»  Se  servir  du  fom^neau  rond ,  et  le  faire  fumer  pour  le  rendre 


(i)  On  a  coulé  depuis  des  canons  àe  i\  qui  n'ont  pas  mieux  réussi  au» 
ëpreuves  que  les  pièces  de  bataille. 
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»  àés&Kidani  ^  miettre  dans  le  bain  TalUage  binaire  de  fer  et  d'é- 
»  tain ,  ou  le  fer  étamé  en  très  petites  masses. 

»  Couler  les  pièces ,  la  volée  en  bas  y  et  employer  tous  les 
»  moyens  possibles  pour  accélérer  le  refroidissement  du  métal 
»  dans  les  moules,  et  retarder,  au  contraire,  celui  de  la  masse- 
»  lotte  (i). 

»  Essayer  de  couvrir  le  bain  d'un  couche  légère  de  fonte 
»  pour  empêcher  l'oxidation  ;  couler  des  pièces  à  siphon ,  à 
»  noyau  en  terre ,  et  à  noyau  métallique  plein  et  creux;  enfin  y 
»  essayer  le  moulage  en  sable  et  en  coquille.  » 

Au  résiamé,  tous  ces  essais  n'ont  produit  que  de  fort  mauvais 
canons,  et  ont  été  totalement  abandonnés 5  on  aurait  pu  peut- 
être  pcévx>ir  ce  résultat  en  songeant  que ,  d'une  part ,  la  pré- 
sence du  fer  rend  le  cuivre  aigre  et  dur,  et  que  de  l'autre,  le 
contact  seul  du  cuivre  fait  perdre  au  fer  les  qualités  les  plus  pré* 
cicuses.  IQ^ous  disions,  à  la  première  annonce  de  ces  expé« 
riences  :  a  Qu'on  pouvait  craindre,  à  priori,  que  le  fer  ne  gênât 
»  cette  pénétration  réciproque  des  molécules  du  cuivre  et  de 
T»  Vétaîn  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  et  ne  produisit  par  consé- 
»  quent  un  métal  poreux  dont  la  densité  et  la  ténacité  fussent 
»  moindres  que  l'alliage  ordinaire.  1»  Les  épreuves  de  Y incennes 
ont  justifié  nos  craintes  à  cet  égard  ;  cependant  nous  devons  dire 
qu'on  persiste  à  croire  que  ,  si  l'addition  du  fer  est  nuisible 
quand  on  coule  le  bronze  en  grosses  pièces ,  il  n'en,  est  pas  de 
même  à  l'égard  des  objets  de  petite  dimension }  l'alliage  ferreux 
est,  dans  cecsA,  plus  dur,  plus  tenace,  et  toujours  moins  fu- 
sible que  l'alliage  binaireb 

On  a  essayé,  dans  ces  expériences,  de  substituer  la  fonte  au 
fer  fergé;  en  effet,  le  cuivre  paraît  s'unir  sans  difficulté  à  la 
fimte  grise ,  et  sans  l'intervention  d'un  troisième  métal.  Les  pro- 
portions convenables  pour  former  cet  alliage  sont ,  d'après  Du- 
mas ,  loo  parties  de  fonte  et  10  de  cuivre  rouge,  ou  10  de  fonte 
et  aoo  de  cuivre. 
Concluons  de  ce  qui  précède ,  que  les  éléments  de  durée  de 


(1)  On  a  en  effet  coulé  des  canons  de  24  la  volëe  en  bas  :  toutes  ces  pièces 
ont  fait  eau  par  la  culasse  ;  elle  y  pasisait  comme  à  travers  un  crible. 

3. 


) 
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nos  bouches  à  feu  >  doivent  être  cherché  désormais  plutôt  dan» 
un  nouveau  mode  de  chargement  que  dans  une  améUoration 
très  incertaine  de  nos  alliages.  Au  reste ,  des  épreuves  d'un  autre 
genre  ayant  révélé  l'influence  du  degré  d'inflammation  de  la 
poudre  sur  la  résistance  des  canons ,  la  question  qui  nous  occupe 
se  trouve  déplacée,  et  passe  pour  ainsi  dire  des  fonderies  aux 
poudreries. 

On  a  regardé  de  tout  temps  la  présence  de  l'arsenic  comme 
très  nuisible  dans  le  métal  des  canons;  ce  n'est  pas  qu'il  rende 
le  cuivre  cassant,  puisqu'un  alliage  composé  de  loo  parties  de 
cuivre  et  de  lo  d'arsenic,  est  encore  légèrement  ductible;  mais 
il  paraît  qu'à  une  température  un  peu  élevée,  telle,  par  exemple^ 
que  celle  produite  dans  un  canon  par  un  tir  précipité ,  il  donne 
lieu  à  des  fouilles  plus  promptes  et  plus  considérables^  il  déna- 
ture d'ailleurs  l'étain  auquel  il  communique  sa  qualité  aigre  et 
cassante. 

Quant  au  plomb ,  il  paraît  constant  qu'il  détruit  la  ténacité  du 
bronze  loi*squ'il  y  entre  en  proportion  trop  considérable  :  c'est 
ce  qu'ont  semblé  prouver  les  canons  de  24  9  courts  ,  fondus  à 
Toulouse,  par  Berta  et  Lecour,  et  particulièrement  le  canon 
V Eclair  y  qui  éclata  au  deuxième  coup  à  Almaraz ,  en  1809. 
Quand  cette  proportion  demeure  renfermée  dans  les  limites 
prescrites  par  les  décisions  ministérielles ,  non- seulement  le 
plomb  n'est  pas  nuisible ,  mais  nous  avons  quelques  raisons  de 
croire  qu'il  produit  d'heureux  effets.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il 
facilite  la  scorificatwn  des  substances  étrangères  que  le  cuivre 
peut  contenir;  d'un  autre  coté,  il  paraît  certain  qu'il  s'oppose  à 
la  formation  des  chambres  dans  les  masses  coulées ,  ou  qu'il  les 
remplît  à  mesure  qu'elles  se  forment.  Durant  la  régie  militaire 
de  la  fonderie  de  Toulouse^  On,  a  souvent  rencontré,  en  forant 
l'ame  des  canons  de  gros  calibre ,  des  portions  de  métal  assez 
considérables  souillées  de  matières  terreuses  semblables  à  des 
scories  :  plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  rebutées  pour  des  cavités' 
intérieures  ti*ès  profondes;  alors  il  n'entrait  pas  un  atome  de 
plomb  dans  les  métaux ,  vieux  ou  neuf  ^  employés  aux  fontes. 
Depuis  l'entreprise,  on  n'a  pas  fait  une  seule  coulée  qui  ne  con- 
tînt un  peu  de  plomb  apporté  dans  le  chargement  par  d'anciens 
canons  hors  de  service  ;  et  par  une  coïncidence  remarquable , 
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l«s  chambres  et  les  buchilies  terreuses  ont  entièrement  disparu 
de  l'intérieur  des  objets  coulés.  Au  reste,  nous  n'insérons  cette 
l*emarque  qu'avec  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  bouches  à  feu  qui  contiennent  duplomb, 
se  couvrent  à  leur  surface  extérieure  ;  quand  elles  sont  nouvelle- 
ment tournées  y  et  qu'on  les  expose  à  un  air  très  humide  et  faci- 
lement renouvelé ,  d'une  couche  légère  de  carbonate  de  plomb , 
sous  forme  d'efHorescence  blanche ,  et  qui  se  détache  facilement 
en  poussière  :  cette  couche  est  d'autant  plus  forte  que  la  pro- 
portion de  plomb  est  plus  considérable.. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  précède ,  que  d'autres  expériences 
ont  également  été  faites  sur  l'alliage  des  bouches  à  feu. 

i^  £n  coulant  dès  canons  avec  des  âmes  en  fer  forgé.  Ils  don- 
nèrent d'assez  bons  résultats ,  mais  l'oxidation  et  les  difficultés 
d'exécution ,  particulièrement  pour  les  .  gros  calibres  ,  firent 
abandonner  ce  mode  de  fabrication  ; 

20  Avec  un  manchon,  formé  de  douilles  en  fsr,  et  placé  sur 
toute  l'étendue  de  la  charge  ; 

3^' Avec  un  manchon  en  fonte  de  fer,  placé  de  la  même 
manière.  Après  l'épreuve ,  l'examen-  attentif  des  culots  et  des 
trônons  de  ces  canons  fit  reconnaître  qu'il  n'y  avait  point  de 
soudure  réelle  du  bronze  avec  les  douilles  ou  avec  le  manchon 
en  fonte  ,  mais  seulement  infiltration  de  métal  en  quelques 
parties  ;  de  sorte  qu'après  un  petit  nombre  de  coups  tout  s'est 
disjoint  ou  fendu  de  manière  à  ne  pouvoir  continuer  le  tir  sans 
danger  pour  les  canon'niers-servants. 

De  ce  que  tous  les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour  avec  le  bronze 
ferré  n'ont  produit  quç  de  mauvais  canons ,  l'on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  la  présence  de  ce  métal  est  nuisible  à  la  résistance 
de  toutes  les  espèces  de  bouches  à  feu  ;  car ,  il  existe  à  la  fon- 
derie de  Douai  un  mortier  de  is&^  à  la  Gomer ,  au  titre  de  90 
cuiVre ,  12  étam  et  4  fer  ,  qui  a  servi  à  l'épreuve  des  fiasques  de 
mortiers ,  et  qui  après  soixante-quinze  coups  tirés  à  chambre 
pleine  (11  liv.  de  poudre),  sous  l'angle  de  ôo'», n'est  encore 
affecté  que  d'un  faible  logement  (  5  points  ) ,  et  dont  les  tou- 
rillons n'ont  presqujs  pas  fléchi  ,  tandis  que  d'autres  mortiers 
semblables  en  alliage  ordinaire ,  se  sont  trouvés  en  assez  mau- 
vais état  au  bout  de  ti*ente  coups  tirés  de  la  mècac  manière.. 
Nous  allons  en  exposer  la  raison. 
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Dans  les  canons ,  Valliage  met  beaucoup  de  temps  à  se  sotidn 
fier  à  cause  de  répaissenr  du  métal^  alors  il  se  forme  un  alUa^ 
particulier  composé  d'une  grande  portion  de  fier  et  d'^ainet 
d'un  peu  de  cuivre ,  qui  étant  spécifiquement  plus  léger  que  le 
bronze ,  remonte  vers  la  masselotte  et  a£EûbUt  le  titre  de  la 
pièce  de  tout  Tétain  que  le  ier  entraîne  ;  de  sorte  que  le  métal 
des  parties  inférieures  de  l'objet  coulé  n'offre  plus  qu'une  faible 
dureté  et  par  suite  peu  de  résistance  dans  le  tir  ;  tandis  que 
dans  le  coulage  à  noyau  des  mortiers  ,  l'alliage  ternaire  aefiie 
de  suite ,  vu  le  peu  d'épaisseur  des  parois  de  la  volée ,  et  aucun 
départ  de  fer  et  d'étain  ne  peut  avoir  lieu  ^  d'une  manière  sen^ 
sible,  sur  la  hauteur  du  noyau;  donc  ,  l'alliage  ternaire  ne  se 
décompose  pas  dans  les  mortiers ,  comme  il  le  lait  dans  les  ca- 
nons coulés  pleins ,  ce  qui  explique  très  bien  la  résistance  des 
uns  et  le  peu  de  durée  <ies  autres  par  l'emploi  d'un  alliage  con- 
tenant de  fortes  proportions  de  fer. 

La  formation  et  le  d^>art  de  l'alliage  fer  et  étain  n'auraient 
pas  lieu  après  la  coulée ,  si  le  fer  n'y  entrait  pas  en  aussi  grande 
quantité.  Des  expériences  que  j'ai  faites  ont  prouvé  qu'on  ob- 
tient toujours  d'excellents  bronzes  toutes  les  fois  que  la  quantité 
de  fer  ne  dépasse  pas  un  pour  cent ,  et  que  plus  on  ftHxe  cette 
proportion  9  plus  les  produits  sont  inférieurs  au  bronae  ordi^ 
naire. 

Voici  un  Êiit  qui  tend  à  prouver  qu'un  peu  de  fer  augmente 
beaucoup  la  résistance  des  bouches  à  feu. 

En  Espagne  ,  on  est  dans  l'habitude  d'écrire  sui-  les  tourilloDS 
des  canons  le  nom  de  la  mine  d'où  le  cuivre  provient ,  et  on  a 
remarqué  que  toutes  les  bouches  à  feu  fabriquées  avec  le  cuivre 
de  Bio-Tinto ,  qui  contient  toujours  un  peu  de  fer,  résistent 
beaucoup  mieux  que  celles  qui  n'en  contiennent  point. 

En  employant  le  fer  il  faut  augmenter  un  peu  la  dose  d'étain; 
carj  la  propriété  qu'il  a  de  ramener  les  vieux  bronzes  ,  toujours 
plus  pu  moins  oxidés,  à  l'état  de  bronze  neuf,  rend  l'alliage 
trop  ductile  ou  trop  mou  pour  résister  à  un  long  tir. 

On  voit  pai*  ce  qui  précède ,  qu'on  a  fait  sans  succès  un  très 
gi*and  nombre  d'expériences  sur  l'alliage  ternaire ,  dans  le  but 
d'augmenter  la  résistance  des  canons;  qu'on  a  peut-être  aban^ 
donné  à  tort  cet  alliage  pour  les  mortiers ,  et  qu'on  n'a  point 
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exécuté  en  grand  les  essais  qui  pouvaient  copduire  à  de  meil- 
leurs résultats,  en  ajoutant  au  bronze  ordinaire  au  titre  de  m  et 
1 3  d'étain  pour  cent  de  cuivre ,  depuis  un  quaia  jusqu'à  un 
pour  cent  de  fer.  Nous  avons  extrait  plusieurs  parties  de  cet 
article  de  l'excellent  ouvrage  que  vient  de  publier  le  capitaine 
d'artillerie SeiTcs.  {Toulouscy  i834)-Lieut.-colon«  Dvssavssot. 

CAOUT-CHOUC.  (  Technologie.  )  Le  Caout-chouc  ou 
gomme  élastique^  est  employé  à  plusieui*s  usages  :  i<^  il  sert  à 
ef&cer  les  traces  de  crayon  et  à  adoucir  le  papier;  2^  on  en  fait 
des  tubes  et  dés  bcUlons  pour  les  manipulations  chimiques  ; 
3^  on  l'emploie  au  lieu  de  vessie  pour  boucher  les  flacons; 
4®  amené  à  VépX  pâteux,  il  sert  de  bit  dans  les  laboratoires; 
5^  on  l'emploie  dan& la  fabrication  d'une  foule  d'insti*uments  de 
chirurgie;  6^  on  enduit  de  caQut-dbiouc  dissous ,  des  étoffes  qu'il 
rend  imperméables;  7*^  on  en  fait  des  tissus  élastiques ,  etc.,  etc. 

Extraction  du  caout-chouc.  Le  caput-chouc  $'exti*ait  à  l'état 
de  suc  laiteux  de  plusieurs  arbres  de  la  Guyane,  deCayenne,  etc.; 
et  principalement,  à  ce  qu'il  paraît,  du  Siphonia  cahuchn.  On 
fait  des  incisions  au  tronc  et  aux  branches;  le  suc  qui  en  dé- 
coule est  plus  ou  moins  consistant|  suivant  la  saison ,  et  suivant 
l'âge  de  l'arbre.  Parfois  on  laisse  ce  jsuc  se  figer  en  tablettes  ; 
mais  ordinairement  les  naturels  le  font  sécher  en  l'étendant  par 
couches  sur  des  moules  de  terre,  et  l'exposant  à  un  grand  feu 
dont  la  fumée  le  noircit  :  ils  font  ensuite  sortir  ces  moules .  en  les 
délayant  avec  de  l'eau. 

La  forme  des  moules  employés  est  celle  d'un  matras  à  col 
court;  le  eaout-chouc  o]>tenuest,  coname  l'on  dit,  en  poires  ou 
bouteilles*  Quelquefois  les  naturels  kii  donnent  la  forme  de 
figures  humaines  ou  d'animaux.  On  prétend  qu'entre  auti*es  usa- 
ges, ces  poires  ou  bouteilles  leur  servent,  quand  elles  sont  armées 
d'une  canule ,  pour  injecter  des  liquides  dans  les  intestins. 

La  couleur  du  caout-chouc  qui  parvient  en  Europe ,  est  va- 
riables^ souvent  d'un  noir  foncé»,  quelquefois  d'un  jaune  pâle.  Il 
est  venu  aussi  en  Europe  du  suc  laiteux  de  caout-chpuc ,  mais 
en  petite  quantité.  Cette  importation  exige  des  vases  bien  clos: 
en  prenant  cette  précaution  le  suc  arrive  sans  avoir  subi ,  comme 
on  l'a  imprimé,  une  détérioration  complète.  On  en  a  essayé, 
ep  efpQt,  à  Londres  qui  avait  conservé  toutes  ses  propriétés. 
Versé  sur  une  feuille  de  papier,  puis  évaporé  k  l'air,  il  laissait 


.; 
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une  couche  élastique  identique  avec  le  caout-chouc  solide. 

On  a  souvent  falsifié  le  caout-chpuc  en  tablettes ,  en  faisant 
une  pâte  de  poussière  de  bois  et  de  caout-chouc  liquide  qu'on 
recouvrait  ensuite  d'une  couohe  de  caout-chouc. 

Les  naturels  ont  employé  le  caout-chouc  à  d'autres  usages 
que  celui  que  nous  avons  indiqué.  Ceux  de  Gayra ,  dans  le  haut 
Orénoque ,  entourent  de  poires  de  gomme  élastique  Pextrémité 
des  baguettes  avec  lesquelles  ils  frappent  leurs  tambours.  On 
raconte  que  les  bergers ,  chez  les  Madécasses,  remplissaient  de 
suc  de  caout-chouc  des  tiges  de  bambous  qu'ils  fermaient  avec 
soin ,  puis,  qu'ils  solidifiaient  ce  suc  en  exposant  le  bambou  à  l'ac- 
tion du  feu  ou  à  celle  du  soleil.  De  ces  cordes  de  caout-diouc 
ils  tiraient  des  sons  en  les  tendant.  Les  natm'els  emploient  aussi 
cette  substance  conune  matière  d^éclairage;  mais  comme  elle 
brûle  très  pix>mptement  quand  elle  est  seule ,  il  est  probable 
qu'ils  la  mêlent  avec  quelque  autre  substance  afin  de  prolonger 
la  combustion  et  la  durée  du  flambeau. 

Le  caout-chouc  est  connu  en  Europe  depuis  un  siècle  envi- 
ron. La  Gondamine  en  a  donné  la  première  description ,  qu'on 
a  publiée  en  1751  •  Après  lui  Macquer,  Bernard^  Àchard,  Four- 
nay,  Grossart^  Fabroni^  Owison  >  Roxbourg,  et  en  dernier  lieu. 
Faraday  y  Berzélius ,  ont  décrit  ses  propriétés  et  ses  usages. 

On  a  trouvé  que  le  suc  liquide,  apporté  en  Europe,  avait 
une  densité  «s  loi  i  ,74 }  appliqué  en  couches  minces ,  il  se  soli- 
difie; le  poids  de  ce  résidu  solide  est  les  4Vioo  du  poids  pri- 
mitif. Bans  le  flacon  fermé ,  il  se  forme  une  peau  figée  au-dessus 
du  liquide^  Abandonné  à  lui-même  h.  l'air  y  ce  suc  ferme  une 
crème  épaisse ,  et  le  liquide  inférieur  devient  brun  et  limpide. 

L*alcool  versé  dans  le  caout-chouc  liquide,  donne  Uea  h.  un 
coagolum.  L*eau  Tétend  sans  le  coaguler  ni  l'altérer.  Four  avoir 
le  caout-diouc  pur,  il  faut  le  mêler  à  quatre  fob  son  volume 
d'eau  dans  un  vase,  au  fond  duquel  est  un  trou  qu'on  peut  dé- 
boucher k  volonté.  Après  un  rqpos  de  vingt-quatre  heures  la 
crème  est  fermée;  on  soutire,  puis  on  agit  de  même  sur  cède 
crème ,  et  on  renourdle  plusieurs  fois  de  suite  cette  opératioii 
(Benâius). 

Lecaoat^dioac,  porifié  par  ces  lavages,  est  tdlement  imbfté 
dlWn,  tk  tcUement  divisé*  q[ae  quand  on  le  délaie  dans  une 
masse  d*«iM»  3  fcnMe  un  hit  qui  s*édairdt  lentement  ;  alors  3 
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«e  fbnne  une  pellicule  mince  au  contact  de  l'air  ^  si  on  étend 
<:ette  pellicule  sur  du  papier  Joseph  ou  sur  une  brique ,  Feau  est 
absorbée ,  et  la  pellicule  devient  transparente  comme  de  la  colle 
de  poisson  (Berzélius). 

Le  caout-chouc  ainsi  obtenu  y  conserve  pendant  long-temps 
la  propriété  d'adhérer ,  faiblement  il  est  vrai  y  aux  corps.  Des 
morceaux  fraîchement  coupés  de  cette  matière  rapprochés^ 
adhèrent  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  coupés.  Cette  observa- 
tion s'applique  aussi  au  caout-chouc  commun  non  lavé. 

Berzélius,  que  nous  venons  de  citer,  annonce  qu'il  n'a  pas 
trouvé,  dans  le  caout-chouc  lavé,  de  texture  fibreuse.  Nous 
avons  vu  tout  récemment  des  lames  de  càout-chouc  pur ,  pré- 
parées par  un  chirurgien ,  dont  il  sera  question  dans  cet  article, 
M.  y erdier ,  lesquelles  offi*ent ,  une  apparence  fort  remarqua- 
ble. Leurs  grandes  faces  sorlt  divisées  en  pentagones  y  au 
centre  desquels  sont  des  étoiles  rayonnantes. 

Le  caout-chouc  purifié  conduit  mal  l'électricité.  Sa  densité 
est  de  0,9^5.  Cette  densité  ne  croît  pas  beaucoup  par  la  pres- 
sion; le  froid  le  rend  dur  et  peu  flexible,  mais  non  pas  cassant. 
Quand  l'action  du  froid  est  employée ,  un  long  repos  à  la  tem- 
pérature ordinaire ,  produit  le  même  effet. 
'  Une  fois  le  caout-chouc  devenu  cohérent,  on  ne  peut  le 
rendre  à  l'état  émulsif  par  aucun  moyen  (Berzélius). 

Le  caout-dAuc  est  insoluble  dans  l'alcool.  L'éther  le  dissout, 
mais  il  faut  qu'il  soit  bien  purgé  d'alcool  :  ce  dernier  liquide  le 
précipite  de  cette  dissolution.  Dans  l'huile  de  pétrole  rectifiée , 
le  caout-chouc  se  gonfle  et  atteint  un  volume  trente  fois  aussi 
considérable  que  celui  qu'il  avait  d'abord. 

Bouilli  dans  l'huile  de  pétrole,  il  s'y  dissout  en  partie;  cette 
portion  dissoute  reparaît  quand  on  évapore  le  dissolvant;  mais 
elle  n*a  plus  son  élasticités 

Les  huiles  essentielles  rectifiées  qui  proviennent  de  la  distil- 
lation du  bois ,  du  goudron  et  de  la  houille ,  dissolvent  le  caout- 
chouc, mais  en  lui  conimuniquant  une  forte  odeur,  et  lui  don- 
nant la  propriété  d'adhérer.  Pour  faire  disparaître  ces  deux 
inconvénients  majeurs,  il  faut  soumettre  le  caout-chouc,  ainsi 
obtenu ,  à  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

Les  huiles  grasses  et  volatiles  dissolvent  le  caout-chouc,  mais 
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en  lui  ôtant  à  toujours  son  élasticité ,  et  le  rendant  visqueux  et 
gluant.  On  a  assuré  qu'il  y  avait  exception  pour  Thuile  de  ca- 
jeput. 

Suivant  Lampadius,  cité  par  Bei^zélius,  si  on  ramollit  le 
caout-chouc  en  le  faisant  macérer  dans  quatre  fois  son  poids  de 
sulQde  carbonique ,  puis ,  si  on  le  mélange  avec  seize  autres 
parties  de  ce  sulfide  y  on  obtiendra ,  en  remuant  souvent ,  aa 
bout  de  quelques  jours ,  une  dissolution  laiteuse  qui  y  en  se  dei- 
séchant ,  laissera  du  caout-chouc  élastique  et  ti*ansparent. 

La  chalem*,  portée  à  i^o^,  fond  le  caout-chouc^  mais  après  le 
refroidissement  >  le  liquide  obtenu  reste  onctueux  et  gluant}  et 
long-temps  après  il  finit  par  durcir.  Ce  n'est  donc  pas  une  simple 
liquéfaction^  mais  une  altération  de  la  substance. 

Le  caout-chouc  brûle  avec  une  fumée  piquante  dont  rôdeur 
n'est  pas  désagréable  {y,  plus  haut). 

Le  caout-chouc  n'est  pas  attaqué  par  le  chlore,  l'acide  sulfu- 
reux^ l'acide  hydrochlorique ,  l'ammoniaque^  l'acide  fluo-sili- 
ciqae.  Il  est  insoluble  dans  les  alcalis  )  l'acide  sulfurique  à  froid, 
ne  fait  que  le  charbon er;  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  an- 
noncé, se  sert-pn  de  tubes  de  caout-chouc  dans  les  laboi:atpire8, 
pour  réunir  des  tubes  de  veri'e,  et  laisser  à  l'appareil  de  la 
flexibilité.  Ces  tubes  se  font  en  découpant  une  bande  de  caout- 
chouc ,  l'amollissant  à  la  vapeur  d'eau ,  rafraîchissant  avec  un 
instruqient  bien  ù^anchant  les  deux  bords ,  pi^l  rappj|*ocbant 
ceux-ci  par  la  pression.  On  peut  aussi  faire  ces  tubes  e^  éten- 
dant ,  sur  un  cylindre  de  gypse ,  des  coucbes  de  caout^ouc 
liquide,  le  gyp^^  absorbe  l'eau.  Les  mêmes  motifs  font  qu'on 
peut  employer  les  ballons  en  caout-chouc. 

Ces  ballons  se  font  en  ramollissant  d'abord  une  poire  dans 
l'éther,  ou  simplement  dans  l'eau  bouillante,  puis  y  soufflant 
de  l'air  avec  précaution.  On  fait  ainsi  des  ballons  de  quinze 
pouces  de  diamètre  et  plus.  Ces  ballons^  entom*és  d'un  réseau, 
servent  aussi  aux  enfants  dans  leurs  jeux  :  il  s'en  fabiiqae  beau- 
coup à  P^^ris  p,oi;ir  cet  usage. 

D'après  Faraday,  la  composition  du  caout-chouc  est  la  sui- 
vante en  corps  simples  :  87,5  carbone;  ia,5  hydrogène;  pxi- 
gène  o.  . 

Ou  bien^  sur  100  parties  de  caout-chouc  :  3 1,7  ca.out-chouc 
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pur;  1^9  albutoine  végétale;  cire,  des  traces;  56^87  eau  conte- 
Tiant  un  peu  d'acide  libre;  7,1 3  substance  nitrogénée;  2,9  sub- 
stance soluble  dans  Teau. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  résidtats  annoncés  par  différents  chi- 
mistes,  nous  ne  sachions  pas  qu'à  Paris  on  ait  jamais  vu  de 
caout-cbouc  i^Hement  dissous,  si  ce  n'est  chez  M.  Yerdia*.  Le 
procédé  suivi  par  cet  habile  chirurgien  est  un  secret. 

Tissus  doubles  imperméables  du  caoutrchouc.  Dès  1 798 ,  on 
a  vu  en  France  des  tissus  doubles;  ils  étalent  fabriqués  par 
M.  Besson.  M.  Champion  en  fit,  en  181 1,  pour  l'armée;  mais 
ces  tissus  n'étaient  pas  enduits  au  caout-chouc,  et  ce  dernier 
fabricant  renonça  à  cette  exploitation  pour  se  livrer  à  celle  des 
tissus  imperméables  simples.  Les  tissus  doubles  au  caout-chouc 
ont  été  préparés  d'abord  à  Manchester  par  MM.  Makintosh  et 
Hancok,  qui  vendirent  àMM.  Rattier  et  Guibal,  lé  secret  des 
procédés  qu'ils  suivaient  pour  enduire  tés  tissus ,  et  les  réunir  ; 
mais  non  pas  de  leur  recette  pour  dissoudre  imparfaitement  le 
caout-diouc.  Ils  fournirent  cette  préparation  à  ces  deux  fabri- 
cants, jusqu'au  moment  où  M.  GkudotDnmont  la  leur  offrit  àun 
prix  moins  élevé;  le  procédé  de  M.  Claudot  Dumont  aété  suivi  de- 
puis par  ces  Messieui's.  Il  consiste  à  dissoudre  le  caout-chouc  dans 
l'huile  essentielle  provenant  de  la  distillation  du  charbon  de 
terre.  Maintenant  MM.  Rattier  et  Guibal,  ont  i  leur  disposi- 
tion toute  l'huile  de  cette  espèce  qui  provient  des  fabriques  de 
gaz  de  Paris. 

Dans  cette  préparation  4es  tissus  imperméables,  l'enduit  s'em- 
ploie, non  dans  un  état  de  liquidité  parfaite^  mais  à  l'état  pâteul, 
afin  qu'il  ne  ti^averse  pas  les  étofies.  On  l'étend  par  coudies,  aussi 
égales  que  possible,  et  au  moyen  d'un  cylindre^  on  aplanit  les 
couches ,  et  on  fait  déborder  l'enduit  de  chaque  côté  dû  tissu. 
L'odeur  de  l'huile  du  charbon  de  terre  accompagne  malheu- 
reusement ces  tissus  doubles ,  même  après  un  long  usage  ;  aussi 
les  malades  et  les  voyageurs  renoncent-ils ,  pour  la  plupart ,  à 
leur  usage. 

Ces  tissus  doubles  servent^  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à 
faire  des  manteaux ,  des  tabliers  de  nourrice ,  des  clysoirs ,  des 
matelas  et  des  coussins  à  air.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  parvient 
à  empêcher  la  sortie  de  l'air  par  les  jointures  des  différents 
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morceaux  d*étotfeé  employés ,  en  rapprochant  les  bords  sur  une 
certaine  largeur,  enduisant  ces  bords  de  caoutrchouc^  et  cou- 
sant le  tout  solidement.  Il  arrive  parfois  que  ces  tissus  doubles 
se  séparent  en  certains  endroits  y  et  font  des  poches  désagréables 
à  l'œil  y  et  incommodes.  Us  ont,  du  reste,  sur  les  tissus  simples 
imperméables ,  Tayantage  d'offirir  à  la  vue ,  au  lieu  de  Tenduit , 
une  surface  d'un  plus  joli  aspect.  Les  tabliers  de  nourrices , 
en  tissus  doubles,  sont  moins  froids  pour  les  enfants  que 
l'on  y  pose  à  nu,  que  ne  le  sont  les  autres;  mais  aussi  ils  absor- 
bent une  partie  des  liquides  rejetés  par  ces  enfants ,  et  sont,  sons 
ce  rapport,  moins  hygiéniques. 

Tissus  simples  imperméables  au  caout-chouc.  Un  seul  fabri- 
cant a  jusqu'ici  exploité  cette  fabrication  :  c'est  M.  Yerdier.  La 
dissolution  de  caout-chouc  est,  avons-nous  dit,  son  secret,  et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  communiquer  à  nos  lecteurs. 
Elle  est  sans  odeur,  et  s'applique  à  froid  sur  les  tissus.  Une  dis- 
position avantageuse  consiste  à  tendre  ces  tissus  sur  des  châssis 
qu'on  peut  incliner  à  volonté,  afin  de  faire  écouler  l'enduit 
excédant  qu'on  enlève  aussi  en  râdant  la  surface.  Cet  enduit 
s'applique  avec  des  brosses  :  les  femmes  les  plus  inhabiles  peu- 
vent être  chargées  de  ce  soin.  Ou  passe  ensuite  les  tissus  enduits 
au  cylindre.  Les  étoffes  au  caout-chouc,  que  nous  avons  vues 
chez  M.  Yerdier,  sont  très  souples;  elles  n'ont  pas  le  brillant 
de  certains  taffetas  gommés  ;  mais  ce  mat  convient  mieu^  pour 
les  manteaux*  U  est  à  remarquer  que  l'enduit  pénètre  jusques 
au  centre  des  fils  du  tissu ,  de  sorte  que  quelque  usé  que  soit  ce 
tissu ,  il  est  toujours  imperméable.  L'absorption  du  caout-chouc 
gonfle  les  filaments;  ce  gonflement  est  sur-tout  sensible  dans  les 
enduits  où  ces  fils  sont  plus  gros ,  et  où  se  trouvent  quelques 
duvets.  Ces  inégalités  d'épaisseur  sont,  au  reste ^  peu  se^ibles, 
et  constituent  le  caractère  extérieur  d'une  bonne  fabricadon. 
Dans  tous  les  cas ,  il  faut  que  les  filaments  soient  toujours  visi- 
bles ,  et  non  masqués  par  une  couche  d'enduit.  On  ne  peut  éta- 
blir de  comparaison  entre  les  tissus  imperméables  de  M.  Yer- 
dier, et  les  taffetas  gommés  ordinaires  du  commerce.  Ceux-ci , 
si  l'on  en  excepte  du  moins  ceux  que  fabrique  M.  Champion, 
par  un  procédé  particulier ,  quand  on  les  fiotte ,  se  dépouillent 
facilement  de  l'enduit  qui  est  à  leur  surface.  Celte  différence, 
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dans  la  qualité,  explique  la  différence  de  prix  de  ces  deux  sortes 
de  tissus  imperméables.  Les  étofFes  en  soie  au  caout-chouc ,  de 
M.  Verdie»,  se  vendent  depuis  4  fr-  l'aune  de  cinquante  centi- 
mètres de  largeur,  jusqu'à  9  fr.  l'aune  de  soixante-dix  centi- 
mètres environ. 

Instruments  de  chirurgie.  L'enduit  de  caout-chouc ,  mélangé 
avec  un  peu  d'huile  de  lin  cuite  ^  est  le  meilleur  qu'on  ait  em- 
ployé jusqu'ici  pour  la  préparation  des  sondes  ^  des  canules  j 
des  pessaSres y  des  bouts  de  sein,  etc.  Cet  enduit  peut  s'appli- 
quer en  couches  plus  minces ,  pénètre  dans  le  tissu  même  qui 
sert  de  carcasse  à  ces  instruments ,  et  ne  s'enlève  pas ,  soit  par 
les  chocs,  soit  par  l'action  des  urines  quand  on  laisse  les  sondes 
dans  la  vessie.  Trop  souvent  il. arrive  que  l'enduit  des  sondes 
préparées  par  les  moyens  ordinsîîres  s'écaille  dans  la  vessie  et 
dans  le  canal  de  l'urètre. 

M.  Yerdier  emploie,  pour  ses  sondes,  des  tissus  de  soie; 
ceux  de  lin ,  de  chanvre  et  de  coton  n'ont  pas  la  même  force , 
sont  moins  pénétrés  par  l'enduit^  s'altèrent  plus  promptement, 
et  leur  plus  grande  épaisseur  augmente  mal  à  propos  le  dia- 
mètre de  la  sonde.  Le  fabricant  que  nous  venonsi  de  citer  n'em- 
ploie que  des  mandrins  plaqués  d'argent^  afin  d'éviter  la  muille 
qui  s'oppose  à  la  libre  sortie  des  sondes.  Il  ménage  ^  leur 
surface  un  renflement^  quand  il  veut  obtenir  des  sondes  qui 
maintiennent  dilaté  un  point  déterminé  du  canal  de  l'urètre , 
sans  fatiguer  pour  cela  les  autres  parties  de  ce  canal.  U  trempe 
ses  tissus  encore  placés  sur  les  mandrins ,  dans  l'enduit  très  peu 
épais ,  et  laisse  sécher  dans  une  étuve  k  courant  d'air.  U  donne 
ainsi  de  vingt  à  trente  couches  :  chacune  d'elles  est  passée  à  la 
pierre  ponce.  L'ensemble  de  ces  couches  ne  fait  qu'une  petite 
épaisseur.,  et  les  sondes  s'introduisent  plus  facilement  dans  le 
.canal. 

Au  lieu  de  percer  après  coup,  à  l'aide  d'un  fer  rouge,  les  deux 
trous  qu'on  pratique  à  l'extrémité  des  sondes ,  et  par  lesquels 
pénètre  le  liquide  de  la  vessie ,  M.  Verdier  ménage ,  dans  ce 
tissu  lui-même ,  deux  œillets  qui  laissent ,  après  l'application 
de  l'enduit ,  deux  ouvertures  correspondantes  dont  les  bords 
sont  parfaitement  recouverts  de  caout-chouc. 

L'importance  des  sondes ,  des  pessaires ,  etc.,  considérés,  soit 
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ea  terminant,  que  le  privilège  de  Texploitation de  ces  deux  ha- 
biles manufacturiers  leur  est  assuré  par  des  brevets  d'invention 
et  de  perfectionnement  (i).  SaintetPreuve. 

CAPITAL,  CAPITAUX.  {Économie  industrielle.)  On  v^ 
pelle  capital  une  masse  de  valeurs  accumulées,  au  moyen  des- 
quelles on  peut  faire  des  avances  à  la  production,  en  alimentant 
]e  travail.  Un  préjugé  vulgaire  a  long -temps  attribué  à  l'ar- 
gent seul ,  et  généralement  aux  niétaux  précieux ,  la  qualifica- 
tion de  capital  5  et  aujourd'hui  même  encore ,  on  donne  ha- 
bituellement et  exclusivement  le  nom  de  capitalistes  à  des 
propriétaires  de  rentes ,  d'espèces  métalliques ,  à  des  banquiers,, 
à  des  agents  de  change.  Il  suffit  d'observer  les  principaux  phé- 
nomènes de  l'industrie  pour  comprendre  que  Ife  capital  ne 
consiste  pas  seulement  dans  les  écus ,  mais  dans  tous  les  instru- 
ments qui  concourent  à  la  production.  Ainsi,  une  usine,  les 
métiers  qui  la  garnissent ,  les  matières  premières  qu'elle  met  en 
œuvre,  la  chute  d'eau  qui  fait  mouvoir  les  métiers,  le  numé- 
raire destiné  à  la  paie  des  ouvriers  sont  également  des  capitaux; 
on  a  seulement  établi  entre  ces  diverses  espèces  de  capitaux 
deux  grandes  catégories  qui  répondent  à  la  diversité  de  leur 
manière  de  concourir  au  même  but.  Les  uns  portent  le  nom  de 
4:apitaux  fixes  ou  engagés ,  les  autres  celui  de  capitaux  mobiles 
ou  circulans. 


(  I  )  Cet  article  était  composé  lorsque  nous  aTons  reçu  oommonication  de 
quelques  faits  nouveaux ,  relatifs  aux  applications  du  caout-chouc.  Le  défaut 
de  temps  3PiOus  force  à  les  renvoyer  à  des  articles  subséquents  de  ce  Diction- 
naire et  ne  nous  permet  de  mentionner  ici'  que  les  résultats  obtenus  par 
M.  Claudot  Dumont ,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  le  courant  de  cet  arti- 
cle. Cet  habile  industriel  est  parvenu  à  enduire,  d*un  seul  côté,  des  tissus  avec 
le  caout-chouc.  Cet  enduit  est  très  souple,  reçoit  toutes  les  couleurs  et  n'est 
pas  collant  comme  le  caout-chouc  lui-même.  Toutes  les  toiles  vernies  d'un 
côté,  qu^on  a  préparées  jusqu'ici ,  n'ont  pas  plus  de  ténacité  qu'une  feuille  de 
papier,  tandis  que  l'enduit  de  M.  Claudot  Dumont  laisse  aux  tissus  toute  leur 
force.  Ce  chimiste  est  aussi  parvenu  à  rendre  le  cuir  imperméable  en  l'imbibant 
dégomme  élastique  dissoute  à  froid,  qui  s'y  sèche  sans  le  rendre  gluant,  comme 
il  arrive  quand  on  emploie  cette  gomme  dissoute  à  feu  nu  dans  l'huile.  On 
sait  que  quand  on  prend  pour  dissolvant  l'essence  de  térébentbine ,  le  caout- 
chouc rate  à  la  surface  du  cuir  sans  le  pénétrer ,  et  se  détache  ensuite  au 
moindre  effort. 


CAPITAUX.  40 

Le  t:apiul  fixe  ou  engagé  est  celui  qui  a  reçu  une  destination 
iiTévocable ,  et  qui  ne  peut  être  détourné  à  volonté  de  cette 
destination.  Ainsi,  les  bâtiments  consacrés  à  une  usine  et  les 
machines  qui  en  dépendent ,  sont  considéi*és  comme  des  capi- 
taux engagés.  Les  matières  premières,  les  espèces  destinées  au 
paiement  des  ouvrielrs  forment  le  capital  circulant.  Tout  euti*e- 
preneur  doit  partager  en  proportions  raisonnables  la  masse  de 
valeurs  dont  il  peut  disposer  pour  la  conduite  de  son  entreprîse. 
liorsque  y  comme  il  àiTive  trop  souvent  en  Finance,  on  accorde 
trop  au  luxe ,  à  la  magnificence ,  à  la  solidité ,  il  ne  reste  pas 
assee  pour  le  renouvellement  ou  l'alimentation  des  capitaux  cir- 
culants. Les  constructions  industrielles ,  les  fondations  agi*icoles 
doivent  être  exécutées  avec  une  grande  économie  ;  on  ne  doit 
jamais  peixire  de  vue  qu'on  se  condamne  d'avance  à  vendre  cher 
ou  à  perdre,  toutes  les  fois  qu'on  charge  une  entreprise  d'une 
trop  grande  masse  d'intérêts  pour  le  capital  engagé.  Ainsi  >  en 
général ,  nos  bâtisses  sont  trop  splendides  et  trop  élégantes  ; 
elles  sont  trop  calculées  pour  ime  durée  qui  n'est  pas  nécessaire. 
Les  Anglais  nous  donnent,  sous  ce  rapport,  de  bons  exemples: 
ils  construisent  leurs  usines  en  briques  et  en  fer,  légèrement ,  à 
bon  marché,  de  manière  à  pouvoir  les  modifier  au  besoin,  à 
mesure  que  de  nouveaux  perfectionnements  se  découvrent:  et 
ils  conservent  de  plus  grandes  masses  de  capitaux  circulants. 

L'erreur  qui  a  fait  long-temps  attribuer  à  l'argent  la  dénomi- 
nation exclusive  de  capital ,  vient  de  ce  qu'en  général  on  évalue 
en  espèces  monétaires  le  montant  des  instruments  de  la  produc- 
tion. Mais  la  vérité  est  que  les  instruments  aratoires  d'un  fer- 
mier, les  meubles  d'un  aubergiste,  la  vaisselle  d'un  restaurateur, 
sont  des  capitaux  aussi  bien  que  les  écus  d'un  changeur  ou  d'un 
banquier.  Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  ces  valeurs  sont 
employées  à  produire  d'autres  valeurs^  elles  ont  du  étra  accu- 
mulées par  l'épargne  pour  être  disponibles  enti*e  les  mains  de 
l'entrepreneur  qui  les  exploite.  En  général ,  l'emploi  des  capi- 
taux ,  dans  toutes  les  industries ,  n'est  autre  chose  qu'une  avance 
dont  on  espère  se  couvrir  avec  profit^  c'est  souvent  une  destruc- 
tion suivie  de  la  reproduction  de  certains  objets  sous  des  formes 
diverses.  Une  livre  d'indigo  disparaît  dans  une  opération  de 
teinture  ^  inais  elle  se  reproduit  sur  une  pièce  de  drap  dont  elle 
lU.  4 
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n'est  pas  sous  le  point  de  vue  scientifique ,  mais  industriel ,  que 
nous  déVons -considérer  la  question,  nous  n'aurons  à  nous  oc- 
cuper qiae  des  carbonates  qui  sont  ou  peuvent  être  employés 
dans  ies  arts. 

G>nsidérés  d'une  manière  générale ,  les  carbonates  présentéht 
une  série  de  caractères  génériques  qu'il  est  nécessaire  d'indiquer 
avant  de  nous  occuper  d'aucune  combinaison  en  particulier. 

Tous  les  acides  sont  susceptibles  de  former ,  avec  les  bases , 
des  sels  qui  renferment  des  quantités  d'acides  plus  ou  moins 
grandes,  et  constituent  ainsi  des  sels  neutres,  acides  ou  basiques 
(iN  Sels).  L'adde  carbonique  ayant  ti*ès  peu  d'énergie,  ne  pro- 
duit qu'un  très  petit  nombre  de  sels  acides;  mais  leur  formation 
office  des  phénomènes  qui  exercent,  dans  diverses  circonstances, 
des  actions  importantes. 

L'eau  ne  dissout  que  trois  carbonates  neutres  :  ceux  de  po- 
tasse, de  soude  et  d'ammoniaque  ;  les  bi-carbonates  des  mêmes 
bases,  sont  solubles,  mais  moins  que  les  précédents.  Quelques 
Carbonates  insolubles  peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau  saturée  de 
gaz  carbonique;  mais  cette  dissolution  n'est  pas  permanente. 
Exposée  à  l'air,  l'acide  carbonique  qui  servait  de  dissolvant ,  se 
dégage,  et  les  carbonates  se  précipitent. , 

Exposés  à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  tous  les  carbonates 
perdent  leur  acide,  excepté  ceux  de  baryte,  dépotasse  et  de 
soude;  les  bi-carbonates  solubles  perdent  également  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition  de  l'eau  leur  excès  d'acide ,  et  se  transfor- 
ment en  darbonates. 

Un  seul  carbonate  est  volatil ,  celui  d'ammoniaque. 

Les  carbonates  indécomposables  pa^  Inaction  de  la  chaleur, 
se  décomposent  dans  les  mêmes  circonstances  quand  on  y  a  mêlé 
du  charbon;  celui  de  baryte  donne  sa  base^  et  ceux  de  potasse 
et  de  soude  peuvent  même  fournir  le  métal  qui  entre  dans  leur 
composition.  Les  carbonates  dont  les  oxides  peuvent  se  réduire 
par  l'action  de  la  chaleur^  laissent  pour  produit  un  métal;  tous 
les  autres  donnent  des  oxides. 

Les  acides  tant  soit  peu  énei*giquos ,  agissent  sur  les  carbo- 
nates et  en  dégagent  l'acide  ;  en  quantité  suffisante  ils  les  dé- 
composent complètement  :  c'est  l'action  qu'exeixe ,  par  exemple 
le  vinaigre  sur  le  marbre  qu'il  dépolit» 
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Carbonate  d^ ammoniaque.  Ce  sel ,  qui  se  forme  très  facile- 
ment par  l'action  directe  de  l'acide  carbonique  sur  l'ammoniaque 
liquide,  se  produit  en  grande  quantité  par  la  décomposition 
i^ée  des  substances  organiques  qui  contiennent  de  l'azote;  c'est 
par  son  moyen  que  l'on  prépare  le  sulfate  d'ammoniaque  et  le 
Sel  ammoniac;  et  à  leur  tour  ces  deux  derniers  sels ,  servent  à 
la  préparation  du  carbonate  df ammoniaque  pur.  On  ne  peut, 
en  effet  ^  obtenir  ce  sel  à  cet  état  des  substances  organiques , 
parce  qu'il  se  produit  en  même  temps  une  grande  quantité  de 
produits  différente  y  et  sur-t(Ont  une  matière  huileuse  qu'on  ne 
peu%  séparer  qu'en  transformant  le.  carbonate  en  sulfate,  et  le 
plus  ordinairement  même  celui-ci  en  hydi^oçhloi^ate  ou  sel  am- 
moniac. 

Quoique  l'on  fsisse  ordinairement  usage  de  sel  ammoniac 
pour  obtenir  le  carbonate ,  on  peut  également  se  servir  de  sul- 
£aLte  qui  offre  même  l'avantage  d'un  prix  moins  élevé. 

Si  on  veut  ayoir  du  csurbonate  d'ammoniaque  bien  blanc  ^  et 
tel  que  le  demande  le  commerce,  on  doit  choisir  du  sulfate  ou  dç 
l'hydrochlorate  qui  ne  renferment  point  de  matières  huileuses; 
leur  blandieur  permet  de  distinguer  fecilement  s'ils  peuvent  èti*e  , 
employés  àicette  opération.  Si  on  voulait  purifier  le  carbonate  ob- 
tenu, on  pourrait  le  soumettre  à  une  nouvelie  distillation ,,mais  la 
quantité  qui  se  décomposerait  serait  considérable,  tandis  qu'avec 
des  sels  ammoniacaux  de  bonne  qualité^  on  obtient  directement 
le  carbonate  à  l'état  convenable ,  et  sans  perdre  de  produit. 

C'est  toujours  par  double  décomposition  que  l'on  obtient  le 
cai*bonate  d'ammoniaque;  ce  sel  étant  très  volatil,  se  produit, 
même  avec  le  sel  anounoniac,  parce  qu'il  est  plus  volatil  que 
lui.  On  mélange  partie  égale  de  sel  ammoniac  ou  de  sulfiite 
d'amknouiaque  et  de  craie  bien  secs,  et  l'on  introduit  le  naé- 
lange  dans  une  cornue  en  grès  ou  en  fonte;  pom*  condenser 
le  carbonate  qui  se  dégage,  on  fait  rendre  le  col  de  la  cornue 
dans  une  cruche  en  grès  percée  à  sou  fond,  et  que  l'on  refîxiidit 
avec  de  l'eau.  La  grande  volatilité  du  carbonate  d'anunoniaque 
oblige  à  fermer  très  exactement  les  ouvertures  :  celle  du  fond 
de  la  cruche  est  bouchée  avec  une  cheville  en  bois. 

Que  l'on  fas§e  usage  de  sulfate  ou  d'hydi'odiloratc  d'am- 
moniaque ^  il  se  dégage  toujours  de  l'eau  avec  le  carbonate 
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d'ammoniaque  :  dans  le  premier  cas ,  parce  que  le  sulfate  en  ren- 
fei*me^  dansle second ,  parce  qu'il  s'en  produit.  Le  sulfate  d'ammo- 
niaque et  le  carbonatedcdiaux  donnent  du  sulfate  de  chaux  et  do 
cai*bonate  d'ammoniaque;  le  premier  sel  reste  dans  les  cornues; 
le  second  se  volatilise  avec  l'eau  de  cristallisation  du  sulfate 
d'ammoniaque.  Quand  on  emploie  l'hydrochlorate  ou  sel  am- 
moniac, il  se  produit  du  chlorure  de  calcium,  et  l'eau  pi*o 
vient  de  la  réunion  de  l'oxigène  de  la  chaux  avec  l'hydrogène 
de  l'acide  hydrochlorique. 

Le  résidu  de  la  première  opération  est  du  sulEite  de  dbaux 
qui  n'a  aucun  usage.  Avec  le  sel  anunonîac  on  obtient  du  chlo- 
rure de  calèium  ou  mnriate  de  chaux  que  l'on  traite  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Ammoniaque. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  étant  très  volatil ,  on  pourrait 
le  purifier  par  sublimation;  mais,  dans  cette  circonstance,  il  s'en 
décompose  une  quantité  considérable,  et  la  prépai^ation ,  au 
moyen  de  sels  ammoniacaux  purs^  est  préférable  sous  tous  les 
rapports. 

Le  carbonate  d'ammoniaque  pur,  est  ordinairement  sous 
forme  de  plaques  d'un  blanc  neigeux;  son  odeur  est  absolument 
semblable  à  celle  de  l'ammoniaque ,  quoique  moins  forte  ;  l'eau 
à  60"  en  dissout  son  poids;  la  moitié  peut  se  précipiter  par  le 
refroidissement;  mais  si  on  veut  avoir  des  cristaux  de  ce  sel, 
il  faut  abandonner  une  dissolution  à  une  évaporation  spontanée. 
A  la  températi!re  de  l'ébullîtion ,  le  carbonate  est  entièrement 
volatilisé. 

La  préparation  de  ce  sel ,  par  le  moyen  du  sulfate ,  est  beau- 
coup plus  économique  que  celle  par  ITiydrochlofate.  Le  sel 
ammoniac  blanc  sublimé  coûte  3  fî*.  90  c.  le  kilogi'amme;  il 
contient  o,3i  d'ammoniaque,  et  65  d'acide;  le  même  sel  gris 
vaut  3  fv,  5o  c. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  brut  cristallisé ,  supposé  sec ,  se  vend 
I  fr.  5  c.  le  kilogramme  ;  toiTéfié,  i  fr.  20  c.  ;  blanc  et  desséché, 
1  fr  3o  c.  :  à  cet  état  il  renferme  29  d'ammoniaque,  et  7 1  d'acide. 

Pour  que  la  décomposition  s'opère  le  plus  exactement  pos- 
sible ,  il  faut  que  le  sulfate  et  la  craie  soit  réduits  en  poudres  très 
fines  et  bien  sèches. 

Carbonate  de  baryte.  Ce  sel ,  que  l'on  n'a  rencontré  jusqu'ici 
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que  dans  quelques  localités  d'Angleterre,  et  qui  se  distingue  fa- 
cilement par  son  poids  de  tous  les  auti^cs  carbonates ,  excepté 
de  celui  de  plomb,  peut  en  être  facilement  distingué  quand  il 
est  pur,  en  ce  que  sur  le  charbon ,  à  la  flamme  du  chalumeau ,  il 
fond  en  un  émail  blanc,  donne  une  forte  effervescence,  et  se 
trouve  absorbé  par  le  charbon,  tandis  que  le  carbonate  de  plomb 
se  réduit  en  un  globule  de.plomb. 

Fréquemment  le  carbonate  de  baryte  renferme  du  plomb , 
de  sorte  que  sa  dissolution ,  dans  l'acide ,  précipite  légèrement 
en  noir  par  les  sulfures.  On  s'en  sert  pour  prépai^er  les  sels  de 
baryte  et  le  baryte;  mais  à  cause  de  son  prix  assez  élevé,  il  esi 
généralement  préférable  de  faire  usage  de  sulfate  que  l'on  traite 
comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Baryte.  Du  reste,  quand  on 
l'emploie  à  cet  usage ,  il  faut  toujours  s'assurer  s'il  ne  contient 
pas  de  plomb,  et,  dans  ce  cas,  le  séparer  par  TAgide  hydro- 

SULFUBIQUE. 

Carbonate  de  ofiaux.  Les  diverses  vai-iétés  de  ce  sel ,  que  la 
nature  nous  présente ,  offrent  un  grand  intérêt  sous  le  rapport 
industriel.  Nous  en  traiterons  aux  articles  Calcaire  ,  Ciment 
ROMAIN ,  Marrres  ,  PiERRES  A  CHAUX  et  à  BATIR.  Nous  n'aurous 
à  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière  générale. 

Ce  sel  pur,  est  blanc,  sans  saveur;  chauffé  au  rouge  dans  des 
vases  qui  ne  suppoitent  que  la  pression  de  l'atmosphère,  il 
donne  dn  gaz  carbonique  et  de  la  chaux  :  c'est  le  procédé  suivi 
chaque  jour  pour  préparer  cette  dernière  substance;  mais  s'il  est 
en  même  temps  soumis  à  une  très  forte  pression ,  il  peut  se 
fondre  sans  se  décomposer,  -et  produit  un  marbre  artificiel.  On 
ferait  bien  l'expérience  en  remplissant  en  partie  de  craie  un  ca- 
non de  fusil  dont  la  lumière  a  été  bouchée ,  et  feimant  à  l'ex- 
trémité opposée ,  au  moyen  d'un  boulon  très  fortement  fixé.  Le 
canon  placé  dans  un  feu  très  vif,  présente,  quand  on  le  coupe 
après  le  refroidissement,  une  masse  fondue  qui  ne  diffère  en 
rien  du  marbre  naturel.  On  avait  voulu  appliquer  en  gi'and  ce 
procédé;  mais  il  a  été  facile  de  se  convaincre  qu'il  ne  pouvait 
donner  de  résultats  favorables.  •• 

Toutes  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terrains  calcaires ,  renfer 
ment  des  proportions  plus  ou  moins  considérables  de  carbonate 
de  chaux;  mais  le  plus  ordinairement  ce  sel  y  est  dissous  à  l;i 
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&veur  du  gaz  carbonique.  Cet  excès  d'acide  se  d^age  fadlement, 
et  le  carbonate  de  chaux  se  précipite  à  un  état  qal  dépend  de  la 
quantité ,  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'est  déposé ,  et  des  sub- 
stances qui  raccompagnent;  lorsqu'il  est  pur  et  qu'il-  se  préci- 
pite en  grandes  pi*oportions ,  il  incruste  fortement  les  objets  sur 
lesquels  il  s'attache ,  et  produit  un  albâtre  artificiel  que  Ton  re- 
cherche comme  objet  de  curiosité.  Les  eaux  des  bains  de  Saint- 
Philippe  y  en  Toscane ,  offrent  ce  caractère.  Dans  d'autres  loca- 
lités y  par  exemple  à  Saint  AlVyre ,  près  Clermont  en  Auver^, 
les  eaux  déposent  une  grande  quantité  de  carbonate  de  chani, 
mêlés  de  beaucoup  de  carbonate  de  fer  qui  l'altère. 

La  propension  que  présente  le  carbonate  de  chaux  à  produire 
des  incrustations ,  donne  souvent  lieu  k  des  inconvénients  grares 
pour  les  tuyaux  que  traverse  l'eau  qui  en  renfeiTne.  Leur  dia- 
mètre se  trouve  diminué  de  telle  sorte ,  qu'ils  livrent  quelque? 
fois  h  peine  passage  au  dixième  de  cette  quantité.  On  n'avait 
trouvé  jusqu'ici  d'autre  moyen ,  que  de  démonter  les  conduits, 
et  de  renouveler  les  tuvaux  incrustés.  M.  D'Arcet  a  eu  une  oc- 
cusioii  de  vérifier  combien  peut  être  utile,  en  pareil  cas,  Tac- 
tiou  des  acides.  P^.  Incrustation  des  tutayx. 

Les  Eaux  minérales  renferment  fréquemment  en  dissolution, 
uue  quantité  assez  considérable  de  bi-carbonate  de  chaux  ,  dont 
une  partifi  se  dépose  par  le  dégagement  de  l'acide  carbonique. 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  {dolomîe).  Il  existe, 
dans  quelques  localités ,  une  variété  de  calcaire  connue  sous  le 
nom  de  dolomie ,  et  qui  est  une  combinaison  de  carbonate  de 
chaux  et  de  magnésie  dans  le  rapport  de  54  du  premier,  et  de 
46  du  second.  Cette  substance  se  distingue  par  les  caractères 
suivants  :  elle  a  un  éclat  particulier  ;  traitée  à  froid  par  l'acide 
nitrique  elle  ne  fait  pas  effervescence ,  ou  n'en  présente  qu'une 
ti*ès  faible;  elle  se  dissout  au  contraire  k  chaud;  la  dissolution 
étendue  d'eau  ne  précipite  pas  par  l'acide  sulfnrique ,  mais  elle 
donne  un  précipité  par  l'ammoniaque  lorsqu'elle  n'est  pas  très 
acide ,  et  par  l'oxalate  de  potasse  ;  acide ,  au  contraire ,  elle  ne 
donne  aucun  précipite  pai' l'ammoniaque. 

La  dolomie  peut  sei-vir  à  fabriquer  le  sulfate  de  magnésie  au 
moyen  duquel  on  prépare  ensuite  le  carbonate. 

L'emploi  de  cette  substance  offre  l'inconvénient  d*employer 
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inutilement  de  l'acide  sulfurique ,  et  de  donner  du  sul&ie  de 
fer,  qu'il  faut  décomposer  par  un  peu  de  potasse  avant  de  pré- 
cipiter par  le  carbonate.  Sons  ce  rapport,  il  est  plus  avantageux 
d'employer  la  magnésite  et  le  carbonate  naturel,  que  l'on  trouve 
abondamment  quelques  dans  localités. 

Carbonate  de  cuivre.  Ce  carbonate  existe  à  deux  états  diffé- 
rents ,  soit  d'une  très  belle  couleur  verte ,  formant  ce  qu'on  ap- 
pelle la  malachite^  que  l'on  rencontre  quelquefois  volumineuse 
en  Sibéi'ie,  soit  en  petits  cristaux^  en  veines  ou  en  i*ognons ,  d'une 
couleur  bleue  assez  brillante ,  que  l'on  appelle  bleu  de  mon- 
tagne. Au  premier  état^  le  carbonate  de  cuivre  est  très  recher- 
ché pour  en  faire  des  meubles  et  objets  de  prix  ;  on  peut  l'obtenir 
sous  forme  pulvérulente,  en  précipitant  une  dissolution  d'un  sel 
de  cuivre  par  un  carbonate  alcalin.  Kécemment  M.  Bequerel  a 
fait  voir  que  l'on  pouvait  obtenir  une  incrustation  dans  un  cal- 
caire gi'ossier,  par  un  procédé  qui  n'est  encore  susceptible  que 
de  produire  des  résultats  scientifiques^  mais  dont  l'application 
aux  arts  deviendra  peut-être  importante  ;  voici  comme  on  y 
parvient.  On  plonge  une  plaque  de  calcaire  dans  une  dissolution 
de  nitrate  de  cuivre^  il  se  forme  bientôt,  à  la  surface,  une 
couche  de  carbonate  de  cuivre  vert  ;  quand  elle  a  acquis  une 
assez  gi^an de  épaisseur,  on  retire  la  pierre,  et  on  la  fait  tremper 
dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude.  Au  bout  de  quelque 
temps  l'action  est  terminée ,  et  une  couche  uniforme  de  carbo- 
nate de  cuivre  la  recouvre  de  toutes  parts  ;  sa  teinte  a  l'éclat  de 
la  malachite,  et  si  la  pien*e  prend  un  poli  convenable,  elle 
imite,  d'une  manière  assez  remarquable,  le  carbonate  naturel. 
Si  au  lieu  de  calcah^e  grossier  on  prenait  un  albâtre  calcaire  qui 
pût  éti-e  pénéti*é  de  dissolution  de  cuivre^  on  obtiendrait  des 
veines  qui  donneraient  à  l'objet  ainsi  préparé  l'apparence  de  la 
malachite.  Quelques  recherches  conduiront  probablement  à  des 
résultats  intéressants  sous  le  rapport  des  arts. 

Le  carbonate  bleu  qui  constitue  les  cendres  bleues  anglaises , 
n'a  jusqu'ici  été  préparé  directement  qu'en  Angleterre  j  où  l'on 
fait  secret  du  procédé  au  moyen  duquel  on  obtient  cette  couleur 
très  employée  dans  la  fabrication  des  papiei*s  peints  :  les  Cen- 
dres BLEUES  {v,  ce  mot)  préparées  en  France,  ont  une  composi- 
tion toute  différente. 
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.  Carbonale  de  fer.  Ce  sel  se  rencontre  sous  forme  de  couches , 
quelquefois  assez  étendues ,  et  d'autres  fois  en  rognons  plu&ou 
moins  volumineux,  et  forme  un  des  minorais  de  fer  les  plus  im- 
portants par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  le  traiter.  Nous  nous 
en  occuperons  d'une  manière  toute  particulière,  sous  ce  rap- 
port,  à  Tarticle  Fer.  On  le  rencontre  fréquemment  aussi  dissous 
dans  l'eau  à  la  faveur  de  Tacide  carbonique,  et  accompagnaDt 
alors  presque  habituellement  le  carbonate  de  chaux  ;  il  se  dépose 
avec  lui  par  le  dégagement  de  l'acide.    ' 

Carbonate  de  magnésie.  L'acide  carbonique  forme  plusieurs 
combinaisons  avec  la  magnésie  :  une  seule  offre  de  l'intérêt) 
celle  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  magnésie  blanche  ou  an- 
glaise.  Si  l'on  se  contentait  de  mêler  à  froid  une  dissolution  d'un 
sel  de  magnésie  avec  un  carbonate  de  potasse  ou  de  soude ,  une 
partie  seulement  de  la  base  serait  prédpîtée ,  formant  un  carbo« 
nate  qui  renferme  moins  d'acide  que  le  carbonate  alcalin  em- 
ployé; une  autre  portion  resterait  en  dissolution  à  la  faveur  de 
l'acide  cai^bonique;  dans  ce  cas,  le  carbonate  précipité  est  grenu, 
lourd ,  et  ne  prend  nullement  l'apparence  que  le  commerce  re- 
cherche. On  obtient,  au  contraire,  un  cai^bonate  très  léger  en 
opérant  avec  des  dissolutions  bouillantes  des  deux  sels ,  mais 
elles  doivent  être  très  étendues;  le  sel  jeté  sur  des  filtres ,  et 
lavé  à  l'eau  bouillante,  reste  gélatineux  et  très  divisé.  Pour  lui 
donner  la  forme  de  pains  très  légers,  on  le  laisse  complète- 
ment égoutter ,  et  on  le  dessèche  ensuite  rapidement  dans  un 
courant  d'air  chaud ,  en  le  plaçant  sur  des  planches  de  plâtre 
bien  sec,  qui  absorbent  l'humidité  qui  l'imprègne  :  on  lui  donne 
la  forme  de  parallélipipèdes. 

On  peut  employer  le  carbonate  de  soude  ou  celui  de  po- 
tasse pour  préparer  le  cai^bonate  de  magnésie  ;  un  .excès  de  ce 
dernier  p'offre  pas  d'inconvénients  ;  mais  quand  on  se  sert  de 
carbonate  de  soude ,  il  faut  laisser  un  excès  de  sel  magnésien. 

C'est  ordinairement  avec  le  sulfate  de  magnésie  que  Ton 
rencontre  abondamment  dans  quelques  eaux  minérales  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  que  l'on  obtient  le  carbonate  de 
magnésie  :  en  France  on  se  sert,  avec  avantage^  des  carbonates 
naturels  de  chaux  et  de  magnésie  {v.  plus  haut) ,  que  l'on  traite 
par  l'acide  sulfurique.  On  obtient  à  la  fois  du  sulfate  de  chaux 
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■  à  peu  près  insoluble  ,  et  du  sulfate  de  magnésie  solubie  que  l'on 
I  sépare  facilement  l'un  de  l'autre;  la  dissolution  sert  alors  à  pré- 
I  parer  le  carbonate  de  magnésie. 

La  magnésite  ou  silicate  de  magnésie  et  le  carbonate  naturel 
sont  employés  plus  avantageusement  encore. 

Carbonate  de  potasse.  V,  Potasse. 

Carbonate  de  soude.  V.  Soude. 

Bl-CABBONAT£S. 

Gomme  nous  Tarons  dit  précédemment ,  les  carbonates  alca- 
Ims  peuvent  se  combiner  avec  une  plus  grande  proportion  d'à- 
cide ,  et  forment  des  sels  moins  solubles  qu'à  l'état  neutre  y  et 
qui  sont  souvent  désignés  encore  par  le  nom  de  carbonates  sa- 
turés. On  les  prépare  en  mettant  en  contact  prolongé,  du 
gaz  acide  (;^rboniquc  avec  des  carbonates.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  la  préparation  du  bicarbonate  de  soude  em- 
ployé maintenant  en  grande  quantité  pour  diverses  préparations 
médicinales. 

Gonune  les  bicarbonates  sont  décomposés  a  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'ébullition  de  l'eau,  on  ne  peut  les  dis- 
soudre dans  l'eau  chaude  sans  en  altérer  la  composition  ,  et  pour 
les  préparer,  il  faut  opérer  àja  température  ordinaire  :  deux 
procédés  sont  suivis  pour  y  parvenir. 

Le  plus  habituellement  employé  consiste  à  faii^  passer  un 
courant  de  gaz  carbonique  dans  une  dissolution  saturée  à  froid 
de  carbonate  de  soude  aûstallisé.  £n  se  servant  de  l'appareil  de 
Woulf ,  composé ,  suivant  la  proportion  de  matière  que  l'on  veut 
fabriquer,  de  flacons  de  verre  ou  de  tourilles  en  grès ,  la  seule 
précaution  à  prendre  consiste  dans  l'emploi  de  tube  d'un  large 
calibre,  parce  que  le  bicarbonate  cristallise  facilement  et  les  obs- 
true -y  il  faut  même  briser  de  temps  à  autres  ces  cristaux  qui  fini" 
raient  toujours  par  intercepter  le  passage  du  gaz.  Comme  le  gaz 
carbonique  est  peu  solubie,  une  grande  partie  échappe  à  la  com- 
binaison quand  les  bulles  peuvent  se  dégager  directement  au 
travers  du  liquide  :  on  en  facilite  la  dissolution  en  réunissant  la 
dissolution  dans  un  tuyau  incliné  de  i5  à  20°,  au  fond  duquel 
on  fait  arriver  le  tube  conducteur  du  gaz.  Obligé  alors  de  par- 
courir toute  l'étendue  du  liquide,  les  bulles  se  dissolvent  beau- 
coup plus  facilement.  On  hâterait  encore  la  fermentation  du 


eO  CARBONATES 

bicarbonate  en  pratiquant  de  distance  en  distance  des  cavités  à  la 
partie  supérieure  du  tube^  afin  que  le  gaz  retenu  momentanément 
par  cette  disposition ,  restât  plus  long-temps  en  contact  avec  ]e 
Kqnide,  et  réagît  plus  facilement  sur  lui. 

Le  bicarbonate  que  Ton  obtient  par  ce  procédé ,  se  dépose 
peu  k  peu  sous  forme  de  cristaux;  l'opération  est  terminée 
quand  la  liqueur,  ainsi  en  contact  avec  une  dissolation  de  spl- 
fate  de  magnésie ,  ne  donne  plus  de  précipité. 

Si  on  n'avait  pas  employé  une  dissolution  de  carbonale  de 
soude  saturée  à  froid ,  on  n'obtiendrait  pas  tout  le  bibiiMik 
possible.  /*7** 

La  quantité  de  gaz  carbonique  qui  se  dégage  joiirneIlèii|li 
des  eaux  minérales^  comme  celles  de  Vichy,  par  exemple,  ^W' 
rait  servir,  avec  une  inmiense  économie,  à  la  préporatinii^, 
masses  énormes  de  bicarbonate.  M.  D'Arcet  avait  fait  dispotâ*; 
à  cet  effet,  un  appareil  très  simple,  au  moyen  duquel  un  phar" 
macien  de  Vichy  avait  commiencé  à  fabriquer  ce  sel  en  grand; 
mais  ce  pharmacien  laissa  fondre  entre  ses  mains  une  source  de 
prospérité  qui  vient  d'être  exploitée  de  nouveau  par  MM.  Bros- 
son,  qui  peuvent  inonder  le  conmierce  d'une  masse  de  sels  qai 
produira  nécessairement  quelques  nouvelles  applications.  "Sous. 
établhxms  ici  les  données  fournies  par  M.  D'Arcet. 

L'appareil  se  compose  d'un  entonnoir  servant  à  recaeillir  le 
gix ,  et  d'un  tuyau  qui  le  conduit  dans  une  caisse  où  s*en  opère 
la  dbsolution.  Le  carbonate  de  soude  cristallisé  contient  i5  d'a- 
cide cai^boniquc,  ai  de  soude  et  64  d'eau;  le  bicariboiiate^  5o 
d'acide,  35  de  soude  et  i5  d'eau.  Pour  fabriquer  cent  \So- 
granmies  de  bicarbonate,  il  faut  employer  cent  soixante-sqpl 
kilogrammes  de  carbonate  ;  et  comme  les  frais  de  fiJiricatîon 
sont  à  peu  près  nub ,  cette  préparation  offre  de  véritables  avan- 
tages ,  et  doit  faire  baisser  de  beaucoup  le  prix  de  ce  sel. 
^  a.  Coupe  verticale  du  bassin  de  la  fontaine. 

K  ^*  Coupe  du  mur  d'appui. 

c  «  d.  Entonnoir  en  fer  blanc. 

<*.  Pbndie  po(>ée  eu  travers  de  la  fontaine  y  et  traversée  par 
la  fkmille  de  Tentounoir  qui  s'y  trouve  solidement  fixée. 

K  Pieds  destinés  ù  cmjHVher  le  vacillement  de  l'appareil. 

^.  Tuyau  de  fet-bUnc  !>ervant  4  conduira  le  i;ai. 


h.  Cuve  en  buis  blanc  ou  en  grè3,  remplie  de  dissolution  sa- 
line, et  de  carbonate  de  soude. 

t.  Carbonate  de  soude  pure,  placé  sur  une  grille  ea  bois,  dans 
des  sacs  de  toile  ou  dans  mie  tamis  ,  et  plongeant  de  quelques 
centimètres  dans  la  dissolution  renfeimée  dans  la  cuve  h. 

l.  Tamis  en  grillages  en  bois. 

m.  Trop-plein  de  la  fontaine. 

n.  Bonde  du  fond. 

s.  Source  iheimale  et  gazeuse. 

Le  carbonate  de  soude,  renfermé  dans  les  sacs,  se  dissout 
peu  à  peu  dans  l'eau  qu'il  sature,  le  gaz  carbonique  se  combine 
avec  le  sel ,  et  pi'oduît  du  bicarbonate  qui  se  dépose  en  poudre 
grenue  d'un  blanc  mat ,  et  la  dissolution  reste  toujours  saturée 
également  par  la  dissolution  d'une  nouvelle  proportion  de  car- 

On  enlevé  les  sacs  ou  les  tamis  avant  de  démonter  l'appareil, 
afin  que  la  liqueui"  se  sature  complètement  de  gaz  carbonique , 
et  on  évite  par-là  la  nécessité  de  laver  les  cristaux  pour  enlever 
le  peu  de  carbonate  qui  les  imprégnerait. 

K  Vichy  ou  peut ,  pendant  six  a  sept  mois  de  l'année ,  recueil- 
lir le  gan  sans  nuire  à  la  distribution  des  bains  qui  n'a  lieu  que 
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cette  eau  peut  se  distiller  presque  en  entier  avant  que  la  réacddi 
des  principes  commence ,  et  alors  les  prodoits  peavent  ètn  ob- 
tenus plus  concentrés,  ou  cette  eau  peut  se  dégager  aveceoicl 
diminuer  la  valeur  de  ces  produits  en  rendant  plus  coûtene 
leur  purification  :  c'est  donc  une  chose  importante  que  d'e&- 
ployer  le  bois  le  plus  sec  possible ,  et  de  conduire  Topératioade 
manière  à  dégager  Teau  en  grande  partie ,  et  à  ne  recueillir  qu 
les  produits  volatils. 

Si  la  température  du  bois  soumis  à  la  distillation ,  est  élerâ 
rapidement  au  point  où  la  décomposition  s'opère  ,  il  consene 
sensiblement  son  volume,  parce  que  le  tissu  n'a  pas  le  temps  de 
se  contracter;  de  là  la  plus  grande  légèreté  du  charbon,  sa  poro- 
sité ,  et  par  suite  la  propriété  qu'il  offre  d'absorber  one  grande 
quantité  d'eau  et  d'air;  tandis  que  dans  la  carbonisaticm  kott 
le  charbon  est  plus  compact.  D'un  autre  côté ,  à  la  vérité ,  la  dé- 
composition en  vase  clos  est  plus  uniforme^  et  Ton  n'obtiei 
presque  jamais  de  fumerons ,  tandis  que  dans  le  procédé  de 
forêts,  il  en  eliste  toujours  une  assez  grande  quantité  à  labsK 
du  fourneau.  Tous  ces  motifs  méritent  d'être  pris  en  considén- 
tion ,  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  de  grandes  quantités  de  cfaarboo, 
et  font  que  dans  toutes  les  localités  le  même  procédé  n'est  pai 
également  avantageux.  Pour  être  à  même  de  discuter  sur  h 
valeur  relative  de  chacun  d'eux ,  nous  commencei'ons  par  les 
décrire,  et  nous  chercherons  ensuite  à  déterminer  les  conditions 
les  plus  avantageuses  qu'ils  peuvent  présenter. 

Le  procédé  de  carbonisation  des  forêts  a  été  si  souvent  décrit; 
il  est  si  peu  susceptible  d'amélioration ,  tant  qu'on  n'en  Tenverse 
pas  la  marche ,  qu'il  suffira  de  quelques  mots  sur  ce  snjet.  L'é- 
tendue que  nous  donnerons  au  contraire  à  la  description  des 
fourneaux  à  l'italienne  sera  justifiée  par  l'intérêt  qui  s'attache  àoe 
mode  de  carbonisation  qui  présente  des  conditions  toutes  parti- 
culières^ et  réalise  les  avantages  que  l'on  pouvait  en  attendre. 

Une  place  convenable,  connue  sous  le  nom  àRfauide  étant 
choisie  (et  les  charbonniers  recherchent  autant  que  possible cellef 
qui  ont  déjà  servi  au  même  usage) ,  on  la  dresse  et  on  y  plante 
nu  pieu  fendu  en  quatre  à  sa  partie  supéiîeure  planté  au' milieu 
de  la  faulde;  on  y  ajuste  deux  bûches  à  angles  droits  contre 
lesquels  on  appuie  quatre  autres  bûches.  On  i*ange  sur  le  soi 


"yie  ' grosses 'bu^ë^  rondes  qui  foiment  un  cercle  autour  de  ce 
^oint,  et  on  remplit  les  interstices  avec  du  petit  bois.  Des  che- 
villes les  retiennènbetles  émpéobent  dé  se  dépkcer;  deux  rangs. 
"de  bûches  sont  ordinairement  placés  l'un  sur  l'autre,  quel- 
quefois on  en  met  un  plus  ^and  nombre  ;  et  quand  le  fourneau 
est  terminé  bn  recouvi^e  le  tout  de  petit  bois  et  de  [];azon  ou  de 
terre  ;  on  retire  le  pieu  intérieur,  et  on  y  jette  du  petit  bois  al- 
lumé. Quand  la  flamme  sort  par  la  cheminée,  on  la  feime  avec 
du  gazon ,  et  on  conduit  le  fourneau  en  pratiquant  des  ouvert 
tures  donvenables  à  la  périphérie;  on  les  ferme  à  volonté.  L'o- 
pération est  achevée  quand  le  fouimeau'est  uniformément  rouge  : 
t>n  l'étouffé  en  le  récouvrant  de  taré. 

La  carbonisation  dure  de  trois  à  trente  jours  suivant  la  di- 
mension du  fourneau.  Elle  s'opèi'e  de  bas  en  haut,  et  produit 
un  appel  qui  doit  coopérer  à  brûler  une  partie  assez  considé- 
rable du  charbon)  et  la  carbonisation  ayant  d'abord  lieu  par  la 
partie  inférieure,  le  bois  qui  se  trouve  au-dessus  pèse  sur  le 
charbon  et  le  baise  en  partie. 

Un  grand  nombre  d'essais  ont  été  feiits  en  Suède  pour  recon- 
naître le  meilleur  procédé  de  carbonisation  du  bois.  On  a 
tléfinilivement  préféré  aux  fourneaux  clos,  comme  celui  de 
iSchwartz,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  les  charbonnières  à 
l'Italienne  qui  ont  procuré  des  résultats  extrêmement  avanta- 
geux. Gonune  ce  sujet  intéresse  à  un  haut  degré  l'industrie,  et 
tjue  ce  procédé  est  très  peu  connu,  nous  entrerons,  à  ce  sujet, 
^ans  quelques  détails  :  ceux  qui  désireront  en  avoir  de  plus 
étendus^  en  trouveront  dans  le  quatrième  et  cinquième  numéro 
de  la  Revue  Européenne. 

Dès  1810  et  i8i  I,  on  fit  en  Auti*iche  des  essais  comparatifs  sur 
l'emploi  des  fourneaux  bas  et  des  fourneaux  élevés  employés  en 
Italie;  les  résultats  furent  à  l'avantage  de  cette  dernière  mé- 
thode. 

Le  terrain  sur  lequel  on  veut  construire  un  fourneau  doit 
être  parfaitement  uni;  à  partir  du  centre,  il  doit  avoir  une 
pente  légère  dans  tous  les  sens;  celle  d'environ  i/^ya ,  est  suffi- 
sante. 

On  distingue  deux  espèces  de' Jauldès  j  les  chaudes  et  les 
/roii/<»^,  suivant  que  le  sol  sur  lequel  elles  sont  établies  est  léger. 
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et  augmente  le  tirage,  ou  qu'il  est  compact  et  argileux^  et  ne 
donne  par-dessous  aacune  portion  d'air  au  fourneau^  elles  sont 
également  bonnes  quand  elles  ne  sont  pas  raboteuses.  Quand  le 
bois  à  carbonise^  est  lourd  et  vert,  les  fauldes  chaudes ,  établies 
sur  un  sol  composé  de  gravier,  recouvert . d'une  couche  de 
sable  ^  sont  très  convenables  pour  l'établissement  d'un  four- 
neau élevé. 

Le  bois  à  demi-sec  donne  le  charbon  le  plus  compact  et  le 
meilleur;  le  bois  vert  et  celui  qui  est  complètement  desséché , 
sont  plus  difficiles  à  carboniser,  et  donnent  un  charbon  de  qua- 
lité médiocte. 

A  Hjeflau  on  a  employé  des  bois  de  six  à  sept  pieds  suédois 
de  long,  placés  en  deux  piles  l'une  sur  l'autre. 

Pour  construire  un  fourneau,  on  place  au  centre  trois  perches 
formant  un  triangle,  et  distantes  d'un  pied  l'une  de  l'autre; 
on  les  attache  fortement  avec  deux  ou  trois  harts  ,  h  une  hau-* 
teur  inégale  pour  qu'elles  ne  puissent  se  rapprocher  et  fermer 
l'axe  du  fourneau  qui  doit  être  constamment  libre.  On  place 
entre  ces  mâts  des  perches  de  support,  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  diamètre,  placées  dans  toutes  les  directions;  des  perches 
plus  courtes  sont  posées  entre  les  premières,  de  manière  à  ne 
laisser  qu'un  pied  de  distance  entre  elles.  On  les  recouvre  de 
bois  de  charpente  fendu,  et  on  place  le  bois  à  la  manière  accou- 
tumée, en  ayant  soin  que  celui  qui  est  autour  des  mâts  soit  sec 
et  même  un  peu  passé,  afin  que  quand  les  harts  seront  brûlées,  le 
bois  forme  le  cintre  et  ne  tombe  pas  dans  le  centre  de  la  pile; 
dans  les  fauldes  chaudes  il  faut  mettre  le  bois  plus  près,  sur- 
tout s'il  est  bien  sec.  Les  bûches  extérieures  doivent  âvcnr  une 
inclinaison  de  soixante-^cinq  lignes. 

On  met  de  préférence  le  bois  vert  et  gros  dans  les  piles  supé- 
rieures ,  mais  il  ne  doit  être  ni  près  de  l'axe ,  ni  à  l'extérieur  ;  il 
faut  distribuer  le  bois  inégal  dans  toutes  les  parties  du  fourneau; 
celui  des  piles  supérieures  doit  être  à  fleur  des  couches  infé- 
rieures ,  et  non  dans  l'intei^valle  ;  sans  cela  le  fourneau  se  carbo- 
niserait iné|;alement. 

Le  point  le  plus  important  est  la  constiniction  de  l'intérieur  : 
on  réserve  pour  cela  le  bois  le  plus  sec ,  ou  mieux  les  tisons  pro- 
venant d'un  fourneau  précédent.  On  commence  par  le  milieu, 
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Bt  on  dispose  le  bois  en  entonnoir  autour  de  Taxe  J  on  place 
dessus  le  plus  petit  bois.  En  hiver  le  bois  doit  être  plus  pressé , 
les  fauldes  plus  froides  et  les  perches  plus  petites.. 

On  ne  recouvre  pas  le  fourneau  de  ramilles,  mais  immédiate- 
ment avec  de  la  brasque ,  et  à  son  défaut  avec  de  la  tourbe  que 
l'on  humecte  convenablement  ;  à  la  base  il  y  en  a  au  moins  deux 
pieds  d'épaisseur.  Les  billots  sont  placés  horizontalement ,  afin 
de  servir  de  guide  dans  l'ouverture  des  évents  ;  il  doit  y  avoir 
entre  eux  et  le  bois  dix  pouces  de  brasques  ;  il  faut  couvrir  le 
centre  pour  qu'il  n'y  tombe  pas  de  brasque. 

On  a  deux  ringards  en  bois ,  pointus  a  l'extrémité,  d'inégale 
longueur;  le  plus  long  doit  porter  trois  pieds  de  plus  que  Taxe  : 
ils  servent  à  réglef  le  tirage. 

Au  conunencement  de  l'opération,  il  faut  deux  ouvriers  ;  mais 
bientôt  ils  peuvent  conduire  deux  fourneaux.  On  forme ,  dans 
la  partie  supérieure  de  l'axe,  une  grille  avec  du  petit  bois,  et 
on  y  jette  du  charbon  et  jamais  de  bois ,  quelques  copeaux ,  et 
par-dessus  du  charbon  jusqu'à  ce  que  l'on  commence  à  obtenir 
de  la  flamme,  et  on  ren^lit l'entonnoir  de  gros  charbon  formant 
une  proéminence  de  dix-huit  pouces  que  Ton  nomme  le  roi. 
Aussitôt  que  l'on  voit  paraître  de  la  flamme  ou  une  fumée  bleue^ 
on  ajoute  du  charbon^  et  on  continue  de  cette  manière  jusqu'à 
ce  que  la  grille  soit  consumée,  et  que  le  feu  tombe  au  fond  de 
l'axe  du  fourneau  ;  on  recharge  alors  avec  du  gros  chai-bon  que 
l'on  foule  avec  le  ringard  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  csLvité ,  mais 
de  manière  à  ne  pas  intercepter  le  tirage  ^  et  prenant  bien  soin 
qu'il  n'y  tombe  de  brasque.  Chaque  fois  que  l'on  charge  le 
fom^neau ,  il  faut  brasquef  le  bois  de  sorte  qu'il  ne  s'en  échappe 
que  de  la  fumée  grise;  on  renouvelle  le  charbon  à  mesure  qu'il 
se  consomme ,  et  la  quantité  en  est  peu  considérable,  et  bientôt 
le  tambour  est  embrasé  :  on  commence  alors^  diriger  le  feu.  Il 
faut  que  le  tirage  se  fasse  exclusivement  par  le  centre.,  ce  à  quoi 
on  pai*vient  en  remplissant  exactement  de  charbon ,  et  foulant 
à  chaque  fois  le  feu  avec  le  ringai^d;  on  s'assure  des  progrès  du 
feu  et  de  la  diminution  de  chaleur  au  moyen  du  petit  ringard , 
en  entretenant  le  roi  un  peu  haut  et  modérément  brasque ,  afin 
que  le  feu  ne  gagne  pas  violemment  les  parois  de  l'axe ,  et  ne 
finisse  par  s'affaisser.  Si  le  besoin  l'exige,  on  pratique  deux 
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ouvertures  dans  la  brasquc  au  pied  du  foui^neau  pour  attirer  h 

feu  -vers  <;e  point . 

Quand  il  y  a  afiaissement  général  autour  de  Tcntonnoir;  on 
place  des  planches  sur  les  bords  supérieurs  du  fourneau,  pour 
pouvoir  veiller  à  la  conservation  du  bi^squage,  et  on  peut  pra- 
tiquer au  bas  du  fourneau  des  ouvertures  de  trois  à  quatre  pouces 
au  plus ,  dont  le  nombre  varie  suivant  la  nature  du  sol ,  et  k 
degré  de  siccité  du  bois. 

Pour  que  le  fourneau  ne  soit  pas  étouffé,  on  enlève  la  brasqne 
de  manière  à  n'en  laisser  que  trois  doigts  d'épaisseur,  et  on  la 
péunit  au  centre  du  fourneau  en  la  foulant  avec  soin  ;  si  une  ex- 
plosion a  lieu ,  elle  a  peu  d'inconvénients. 

Le  feu  parvient  à  la  périphérie*,  ce  que  l'on  recônliaît  à  la 
couleur  bleue  de  la  flamme;  on  remet  alors  de  la  brasque;  et  on 
pratique  des  évents  dans  les  points  où  il  ne  se  présente  paiidefu' 
mée;  on  conduit  ainsi  l'opéi^ation  jusqu'à  la  base.  Quand  la  car- 
bonisation est  complète,  on  couvre  le  fourneau  de  toutes  parts; 
on  enlève  le  petit  charbon  qui  se  trouve  dans  le  cône ,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  atteint  le  charbon  de  bois ,  au  milieu  duquel  onfeit 
pénétrer  le  plus  possible  de  brusque.  On  peut  commencer  la 
démolition  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours.  On  enlève  la  partie 
supérieure,  et  on  y  introduit  le  plus  possible  debrasque  ^èche; 
on  sépare  le  charbon  dur  et  le  léger.  Dans  un  fourneau 'bien 
conduit  il  doit  y  avoir  au  moins  1 1/12  de  charbon  dur. 

Le  fourneau  doit  avoir,  à  sa  base,  trente-huit  pieds  au  moins, 
et  cinquante  au  plus. 

Le  bois  peut  être  rangé  par  lits  horizontaux  ou  inclinés;  k 
dernière  disposition  paraît  être  préférable  d'après  tm  grand 
nombre  d'essais  faits  en  JSuède;  cependant  on  peut  dire,  avec 
certitude,  que  la  quantité  de  charbon  provient  moins  de  la  po- 
sition du  bois  dans  le  fourneau  que  de  la  conduite  du  feu. 

Yoici  la  compajaison ,  entre  ces  deux  aiTangements  : 
fourneau  horizontaL  Fourneau  incïîné. 

48  toises  cubes  de  bois  massif  4^  toises  cubes  de. bois  massif 
ont  donné  :  ont  donné  :  ' 

1,180  tonnes  de  charbon  ±=  1,280  tonnes  de  chairbon  » 
1 3363,3  pieds  cubes  suédois,  14489^9  pieds  cubes  suédois 
ou  79,57  0/0  du  volume  du  bois.  «==  79,044  0/0  du  bois,    i         •  ' 
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Le  charbon- était,  en  grande  II  y  avait  pi  us  de  charbon  gros 
partie,  petit  et  moyeiK  et  moyen ,  et  moins  de  petit. 

Le  poidsmoy  en  du  pied  cube  Le  poids  moyen  du  pied  cube 
de  Vienne ,  était  9,14  livres.       viennois  de  charbon,  était  i  o,3^ 

livres. 

Les  avantages  que  l'on  obtient  avec  les  fourneaux  inclinés  ^^ 
sont  les  suivants  :  cent  toises  de  bois  massif  donnent  deux  cent 
quarante-quatre  pieds  cubes  de  charbon  massif  de  plus ,  et  deux 
cent  sept  quintaux  de  plus  en-  poids  ^  le  charbon  provenant  aies 
fourneaux  inclinés^  est  de  qualité  si  supérieure,  que  huit  cent 
quatre-vingt-un  pieds  cubes  de  ce  charbon,  font  le  même  usage 
que  mille  pieds  cubes  de  charbon  des  fourneaux  horizontaux. 

On  gagne  donc  par  ce  procédé  plus  de  1 4  0/0 ,  sans  compter 
l'économie  du  travail  et  la  qualité  supérieure  du  charbon  <^ui 
ne  perd  rien  pendant  les  transports,  et  exige  des  voitures  moins 
spacieuses.  Dans  les  expériences  dont  nous  avons  rapporté  les 
résultats,  le  défaut  d'habitude  des  charbonniers  a  rendu  le  ré- 
sultat moins  avantageux. 

Un  grand  avantage  de  ce  procédé  provient  de  la  marche  de 
l'opération  :  en  conduisant  la  carbonisation  de  haut  en  bas ,  l'in- 
troduction de  l'air  a  lieu  du  côté  où  la  carbonisation  n'est  psis 
encore  opérée ,  et  la  partie  carbonisée  se  trouve  enveloppée  dé 
^az  qui  empèclbent  sa  combustion*.  Ce  mode  d'opérer  présente 
encore  cet  autre  avantage,  qu'à  mesure  que  la  carbonisation  s'ef- 
fectue ,  le  charbon  foiiné  n'éprouve  pas ,  comme  dans  le  procédé 
des  forêts,  la  charge  du  boi»  superposée  qni  tend  à  le  bnser,  ae 
sorte  qu'il  conserve  beaucoup  mieux  son  état  solide.  En  outré  *, 
on  peut  car}>oniser  des  arbres  presque  entier,  ce  qui  diminae  de 
beaucoup  la  dépense.  - 

Pour  mesurer  le  volume  massif  dir  charbon ,  on  peut  se  servi!' 
de  sciure  de  bok  ou  de  sabb  ;  mais ,  à  défaut  de  tout  autre , 
on  peut  employer  le  moyen  très  simple  qui  suit  t  on  se  procure 
un  vase  en  bois  ayant  cinq  à  six  pouces  déplus  en  haut'eur  que  le 
tonneau  à  charbon ,  et  à  trois  pouces  du  bord  en  place  un  tuyau. 
Le  tonneau  est  muni  d'un  couvercle,  et  percé  de  trous  de  toute  s 
parts.  On  remplit  le  vase  d'eau  jusqu'au  tuyau ,  et  on  y  introduit 
le  tonneau  f  on  met  de  côté  l'eau  qui  s'écoule;  on  remplit  alors  le 
tonneau  d'un  poids  donné  de  charbon  à  un  état  de  siccité  connu } 
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pn  le  couvre ,  on  le  plonge  de  nouveau  dans  Teau  :  celle  qui 
s'échappe  est  égale  au  volume  de  chai*bon. 
*  Dans  un  essai  fait  en  Suède ,  avec  beaucoup  de  soin  j  sous  la 
direction  du  professeur  Sefstrôm ,  il  fiit  employé  cent  cinquante- 
trois  joui's  cinq  douzièmes  de  travail  pour  conduire  le  fourneau, 
non  compris  trente-quatre  jours  pour  préparer  et  transporter 
le  bois  et  pour  construire  le  fourneau ,  et  douze  jours  pour 
disposer  les  fauldes;  mais  comme  deux  ouvriers  auraient  pu 
conduire  deux  fourneaux,  il  faut  réduire  de  moitié  les  quatre^ 
vingt-huit  jours  employés  à  surveiller  l'opération ,  ce  qui  donne 
cent  neuf  jours  cinq  douzièmes  de  travail  ^  et  l'on  doit  faire 
obsei*vei*  que  l'humidité  de  la  saison  et  du  terrain  ont  retardé  le 
travail  de  quelques  jours. 

La  quantité  de  bois  que  renfermait  le  fourneau,  était  de 
7908,781  pieds  cubes  s=  36,6 1 5  toises  cubes,  qui  a  fourni  74 
)ast  de  gi*os  charbon,  ou  ao35,o  pieds  cubes,  et  49S8  last  de 
petit  a  i44>3  pieds  cubes,  en  déduisant  i3o,4  pîeds  cubes  de 
diarbon  employé  à  entretenir  le  feu  du  fourneau ,  le  résultat 
définitif  est  2048,9  pieds  cubes  de  charbon  massif  »»  36,545  0/0 
pour  la  masse  totale  du  charbon. 

Le  charbon  qui  sort  de  tout  appareil  où  il  a  été  obtenu ,  est 
dans  un  état  complet  de  siccité;  il  reprend  bientôt  à  l'air  une 
grande  quantité  d'eau  ^  il  résulte  des  expériences  faites  à  Sôders- 
fors  qu'une  mesure  qui,  au  sortir  du  fourneau,  pesait  100, 
donnait,  après  demi-heure,  ioi,3;  après  une  heure ^  io3,!2; 
s^rès  treize  heures,  io4>t2;  etenfin  au  bout  de  cinq  jours,  104,7: 
l'atmosphère  ayant  toujours  été  serein. 

Plus  tard  son  poids  diminua ,  et  plongé  dans  l'eau  ^  son  poids 
fut  trouvé  de  180,4 ;  séché  de  nouveau,  et  pesé  par  un  temps 
couvert,  son  poids  fut  trouvé  de  1^5,8. 

Bans  une  autre  série  d'expériences,  en  treize  jours  le  charbon 
augmenta  de  100  à  io6,o3. 

Ces  données  conduisent  à  faire  regarder  le  procédé  de  cai*bo- 

nisation  à  l'italienne  comme  très  avantageux.  Nous  avons  cru 

.  devoir  présenter,  à  cet  égard,  les  tableaux  suivants  des  essais 

faits  dans  divei*ses  localités,  et  qui  peuvent  servir  de  point  de 

çç^nparaifon  pour  des  essais  analogues.  "   • 

■   f:   il  ••  '     ...      . 
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Pour  déterminei'  la  quantité  de  charbon  founii  par  le  bois , 
»n  a  commencé  par  déduire  les  tisons  du  bois  employé  ^  le  char- 
bon a  ensuite  été  réduit  en  pieds  cubes  à  6,  3 ,  par  tonne }  puis 
m  aunes  cubes ,  et  comparé  ensuite  avec  le  bois. 

Dans  l'indication  de  la  quantité  de  charbon  fourni  par  les 
rourneaux  à  carboniser  le  bois ,  on  a  déduit  le  bois  employé  à 
::ette  opération  5  comme  cela  n'a  pas  eu  lieu  pour  les  essais  de  car- 
l^onisation  faits  à  Furudahl,  il  faut  déduire  demi  pour  cent  envi- 
ron de  la  quantité  indiquée  pour  le  résultat  des  fourneaux  hori- 
:[&ontaux,  et  deux  pour  cent  pour  celui  des  fom^neaux  obliques^ 
L'influence  du  courant  d'air  sur  la  marche  des  fourneaux  est 
telle  ^  qu'il  devient  quelquefois  à  peu  près  impossible  de  les  con- 
duire, lorsqu'un  vent  violent  règne.  Pour  en  diminuer  l'action 
on  s'est  servi  d'un  procédé  qui  peut  offrir  de  véritables  avan- 
tages ;  et  qui  consiste  dans  les  abris  qui  servent  à  préserver  les 
fourneaux  de  l'action  directe  des  courants  d'air  :  des  claies  en 
petit  bois ,  recouvertes  d'un  enduit  en  teiTe ,  suffisent  parfaite- 
ment ,  et  dispensent  des  constructions  que  l'on  avait  d'abord 
employées;  mais  si  la  carbonisation  a  lieu  à  la  méthode  ordinaire, 
on  n'augmente  que  peu  les  produits  dé  l'opération. 

Des  résultats  avantageux  ont  été  obtenus  en  établissant  le  four- 
neau sur  une  sole  en  tôle  qui  recouvre  une  fosse  de  quelques  déci- 
mètres de  profondeur,  et  sous  laquelle  on  fait  du  feuavecdu  petit 
bois.  Des  ouvertm^es  convenables  sei'vent  de  cheminées;  la  cha- 
leur se  communique  au  bois  qui  se  distille  bientôt  avec  rapidité. 
Si ,  à  ces  abris  on  ajoute  un  toit  en  planches  bien  jointes,  et 
que  le  toit  soit  enduit  de  teiTe  ou  de  craie  destinées  à  absorber 
l'acide  acétique,  on  peut,  dans  ce  procédé,  utiliser  une  partie 
des  produits  volatils  de  la  carbonisation,  ou  les  conduire  par  un 
tuyau  en  bois  dans  des  tonneaux  où  ils  se  réunissent;  mais  il  est 
facile  devoir  qu'une  portion  assez  considérable  doit  être  perdue. 
Si ,  enfin ,  à  cette  disposition  on  substitue  celle  qui  a  été  dé- 
crite par  M.  de  la  Chabeaussière ,  on  en  obtient  une  proportion 
plus  considérable  :  des  fosses  creusées  dans  le  sol ,  ou  même  éle- 
vées au-dessus,  portent  sur  leurs  parois  latérales  des  tuyaux  qui 
servent  à  conduire  les  produits  liquides  et  les  gaz.  Un  couvercle 
en  tôle  recouvre  cet  appareil ,  et  des  canaux  convenables  per- 
mettent l'introduction  de  l'air,  et  servent  h  guider  l'opération. 
M*  B>eichenbacli   a  construit ,   dans  son  établi^ement  de 
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Biau^ao,  «a  Morane .  des  Fourneaux  qai  donnent  de 
a vaiita^*iuL  :  ûs  ont  Li  tbrme  d'an  porall^pipède  ;  lei 
c«t  dVuvlroa  trenie-û  pied^  d'Allemagne  .sur  qu 
K>ii^;uoui*  et  trente  de  Lirçear  exterienrement  ;  les  i 
doubles .  le  luur  extérieur  a  cintT  p:ed5  d'épaisseur,  esl 
eu  ^t"^^  eu  pjirtie  en  briques:  le  sior  ictérienr  est  tout  e 
et  d*uue  êpau»etir  de  quatxv  pheds:  entre  les  deux  o 
une  dUtftuce  d'uu  pîed  que  l'on  remplît  de  «able  fin  ;  < 
eu  ter  »  pUt^e»  k  des  distances  ie  o*zi*q  i  hoi:  pieds ,  i 
!«emhle  le*  dou\  murs:  li  *Oi:î  i-  f^&r  est  a  cinq  h 
M\  dofits&u^  du  ien-d»u  e\:et'.e'j^-  :  Ij.  vr;j.:e  est  en  fonte, 
poul  OCi"*  enlevé  lu  civ^v^r.  d-:  ..-hi^n-îs  j,  a.  a ,  fig 

^vtidjL::::  Li  -r^rcocisirlon  oa  la 

à'u".  *  cocjb-*  ie  siJ^Ie  d'un  pic 

tour  AU  iiio:::s .  -riie  Ton  enlève 

\  que  Tôt;  njcirlice  par  de  l'eau 

«v*u^olîe  1  m.'scre  cn'elle  s'évj 

charge  !e  îvar  rar  a=e  grande 

Tôt:  :em:e  ecs^:e  ivec  de»  briq 

V:  |Kvh;*  deîerr*  h-j^z.-xtée  que  !'< 

.   Ji  '-  "Lx'.  l***»"  l*^  lUv^^yes  ce  yuiiches. 

|.«(  rrtrluMUMlKUi  du  boi*  riit^ë  dias  le  tbnr.  *'opè 
\a%\\  uuo  l'ortAiuo  ^u4ucito  de  bois  im^  i«  cyliud 

•!./•.  »•••/.   />V'  '^'*  *  •  ^^''"'  ^^*"^^^  P'^is  ie  cLimè'j-e.  p 
fif*  'vi.»  rJ'-Ziîemeii:  dans  le 

;-e-::"5  jmt  un  o>ude 

r.\u  le  feu  en  «  •  et 

<>rl  en  J.  Le  tuyau 

pîjio?  à  de^ï  pieds 

du  fcad  »I  c-  du  foui 

Ipiod*  de  distance  du 

[  rieur  :  il  y  a  uue  di 

1  doure  pieds  eatrc  a. 


1-— 


->'A 


1  -■■ 


lUui  le  mur  B  esl  pUi-è  un  tuyau  «emblabîe.  coa:  V 
!»o  Irouvo  Au*dohors  de  re  mur. 

1.0  fou  doit  ^ire  modéré  au  commencement .  par 
lioÏH  ost  humide  :  la  carbouisatiou  dure  six  à  iiuit  jou 
U  saison  01  la  quantité  de  bois;  quand  elle  est  achevée 
oxaciejuoni  les  oriKccs  des  iuy«\ux  avec  dos  briqnes  et  ( 
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poui*  éviter  la  rentrée  de  Tair  qui  aurait  lieu  s'il  s'y  trouvait 
pielque  fente.  Après  six  à  sept  jours  on  retire  le  charbon  :  l'un. 
les  fours  contient  quatre-vingts  klafter  de  Tienne ,  et  l'autre 
oixante-cinq  et  demi ,  ou  environ  neuf  mille  et  sept  mille 
»ieds  cubes  :  on  y  carbonise  cinq  mille  klafter  de  bois  par  an* 

Les  produits  volatils  traversent  un  canal  de  cinq  cents  pieds. 
ie  ;  longueur,  et  six  de  largeur,  couvert  avec  des  plaques  en 
^nte  ,  sur  lesquelles  on  entretient  un  courant  d'eau  d'environ 
leux  pouces  d'épaisseur.  L'acide  et  le  goudi^on  se  réunissent 
3ans  un  grand  réservoir  au-dessous  dn  sol. 

On  emploie,  pour  le  chauffage  de  l'appareil,  du  sapin  d'une 
jaalité  inférieure^  dont  on  consomme  environ  lo  o/o  du  bois 
::arbonisé  :  chaque  klafter  fournit  cinquante  kilogrammes  de 
goudron ,  et  trois  cent  cinquante  d'acide  pyroligneux. 

Le  charbon  obtenu  par  ce  procédé  est  d'une  excellente  na- 
ture ;  il  est  employé  pour  le  travail  du  minerai  de  fer  5  les 
acides  servent  à  la  préparation  des  divers  acétates  de  fer,  cuivre 
et  plomb ,  et  à  celle  de  l'acide  a<îétique  pur. 

Un  appareil  qui  avait  semblé  produire  des  résultats  très  avanta- 
geux, a  été  inventé  par.Schwartz,  directeur  de  la  ferme  expéri- 
mentale del' Académie  agricole  de  Sto<^bolm;  l'usagen'a  pa^s  paru 
confirmer  les  avantages  qui  avaient  été  annoncés  :  il  nous  semble 
cependant  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  décrire. 

Ce  foui^neau  consiste  en  un  arc  gothique ,  fermé  aux  deux 
extrémités  par  desmm*s  verticaux^  la  sole  est  inclinée  vers  le 
cintre  ,  et  présente  y  dans  son  milieu  ,  un  caniveau  qui  sert  à 
&ire  écouler  le  goudron  par  des  tuyaux  en  fonte  ^  aux  ^eux  ex- 
trémités se  trouvent  des  ouvertures  par  lesquelles  on  gouverne 
le  feu.  Ces  ouvertures  présentent  deux  angles  au  moyen  desquels 
la  flamme  est  rabattue  ,  ce  qui  empêche  l'air  extérieur  qui  pé- 
nètre dans  le  fourneau  de  consommer  le  charbon  :  à  l'une  des 
extrémités,  et  au  milieu  du  fourneau  sont  deux  ouvertures  pla- 
cées l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  deux  autres  également  prati- 
quées dans  les  deux  angles  inférieurs  pour  introduire  le  bois 
et  retirer  le  charbon.  La  fumée  s'échappe  au  travers  de  tuyaux 
de  fonte  placés  dans  la  sole,  qui  communiquent  de  chaque  cote 
avec  deux  conduits  en  bois  destinés  à  recevoir  les  produits  li- 
quides-; après  quoi  elle  s'échappe  par  la  cheminée. 

Dans  cet  appareil  l'air  extérieur  ne  peut  arriver  immédiate- 
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ment  en  contact  avec  le  bois  à  carboniser ,  et  le  feu  n'agit  pas 
directement  sui*  lui ,  quoiqu'il  se  carbonise  parfaitement.  Aus- 
sitôt que  le  bois  est  dans  le  fourneau,  on  entretient  le  feu  con- 
tinuellement dans  les  foyers  latéraux  que  l'on  alimente  avec 
des  branchages  et  des  éclats  de  bois.  Les  quatre  premières  ran* 
gées  de  bois  que  l'on  place  dans  le  four ,  doivent  être  formées 
de  bûches  de  o™,i6  de  diamètre,  placées  bout  à  bout  sur  Je  fond 
du  fourneau;  on  dispose  le  reste  en  deux  piles  aussi- serrées  que 
possible,  jusqu'au  sonmiet  du  cintre  ;  les  couches  inférieures  sont 
de  bois  moins  gros,  pour  éviter  qu'il  n'y  ait  des  fumerons,  parce 
que  dans  ce  point  la  chalem*  est  moins  forte.  On  peut  supprimer 
deux  des  foyers  sans  que  le  fourneau  marche  moins  bien. 

Le  fourneau  de  M.  Schwartz  avait  seize  pieds  suédois;  il  cu- 
bait 1 6149258  pieds  cubes;  56  étaient  occupés  par  les  grosses 
branches;  sur  les  i558  restants,  il  n'existait  que  1284^12  pieds 
cubes  de  bois. 

Pour  refroidir  le  fourneau  on  jette  d'abord  quelques  seaux 
d'eau  par  deux  ouvertures  pratiquées  à  la  voûte ,  et  après  trois 
à  quatre  jours  on  en  fait  autant  en  débouchant  momentanément 
l'ouverture  par  laquelle  on  a  chargé  le  fourneau ,  qui  est  re- 
froidi quand  les  tuyaux  9Dnt  froids, 

La  durée  totale  del'opération  est  de  dix-huit  à  vingt-cinq  jours. 

La  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  le  traitement  des 
mines,  était  de  4>5oo  last  :  il  fallait ,  par  les  procédés  ordinaires 
de  carbonisation^  3,543  35/ 100  stafrum  (mesure  de  bois)  de 
bois;  par  la  méthode  de  carbonisation  de  M.  Schwartz,  il  n'en 
fallait  que  1606  56/ 100,  différence  :  986  25/ 100  stafrum^  oti 
36  4/5  0/0  dans  la  quantité  de  bois  employé^  ou  58  i/4  0/0  dans 
la  quantité  de  charbon  produit. 

/g.  a36. 
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a,  û,  intérieur  de  la  charbonnière;  b^  b,b,  ouverture  pour 
charger  le  fourneau;  c,  c,  tuyau  coudé  pour  donner  accès  à  l'air; 
dydy  conduit  pour  les  produits  liquides;  c,  e,  ouverture  pour 
conduire  le  goudron;/, /,  réservoir  pour  le  goudron;  g,  g, 
conduits  en  bois  faisant  communiquer  le  fourneau  avec  les  cy- 
lindres; hy  h,  cylindres  en  bois  pom-  la  condensation;  i ,i^ 
cheminée;  k,  ouverture  pour  introduire,  dans  la  cheminée , 
du  feu  qui  sert  à  déterminer  le  tirage. 

^g.  237. 


Dans  ces  divers  appareils ,  l'acide  obtenu  est  très  faible  ;  il  ne 
marque  jamais  plus  de  2^  acidimétriques;  la  quantité  de  com- 
bustible nécessaire  pour  évaporer  les  sels  qui  proviennent  des 
opérations  et  en  tirer  l'acide  pur  /  en  élève  le  prix  à  tel  point 
qu'il  n'y  a  aucun  bénéfice  à  les  traiter.  Aussi  tous  les  établis- 
sements qui  se  sont  formés  pour  ce  genre  d'exploitation,  ont-ils 
successivement  cessé  de  travailler  ;  et  maintenant  la  question 
parait  d'autant  plus  défavorablement  jugée  contre  eux,  que  le 
prix  auquel  on  peut  donner  le  Vinaigre  obtenu  par  le  procédé 
allemand ,  que  nous  avons  indiqué  à  l'ailicle  Acide  acétique  , 
rend  à  peu  près  impossible  la  concurrence  pour  la  plupart  de 
ces  fHrodmts ,  excepté  dans  le  cas  où  le  bois  pourrait  être  compté 
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pour  une  portion  très  petite  du  prix  total ,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  très  peu  de  localités. 

Reste  la  distillation  en  vases  parfaitement  clos ,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  à  Ghoisy-le-Roy,  dans  rétablissement  de  M.  Bobce, 
ou  dans  celui  de  M.  Mollerat^  à  Nuits;  mais  ici  Ténormité  des 
capitaux  engagés  dans  l'établissement  vient  contrebalancer  tout 
ce  que  la  perfection  des  appareils  offre  d'avantageux. 

Le  bois ,  renfermé  dans  des  cylindres  en  tôle ,  est  porté  dans 
un  fourneau  que  l'on  chauffe  au  moyen  d'une  certaine  quantité 
de  bois,  et  avec  les  gaz  provenants  de  la  distillation  qui  se  trouve 
ramenés  sous  la  grille  par  le  moyen  de  tuyaux  convenables  : 
l'emploi  de  ces  gaz  procure  une  économie  assez  considérable  de 
combustible;  on  peut  en  économiser  encore  une  proportion 
assez  grande ,  en  brûlant  sous  les  cornues  de  la  tourbe  feuillée 
dans  le  goudron  qui  provient  de  la  distillation. 

Les  cylindres  en  tôle  portent  y  à  la  partie  supérieure  de  Tun 
de  leurs  côtés,  un  tuyau  que  l'on  fait  communiquer  avec  l'ap- 
pareil condensateur.  Une  grue  amène  dans  le  fourneau  les  cy- 
lindres remplis  de  bois;  on  laisse  le  tuyau  débouché  pendant 
quelque  temps  pour  qu'une  partie  au  moins  de  l'humidité  du 
bois  soit  chassée;  et  quand  on  commence  à  apercevoir  un  déga- 
gement de  fumée ,  on  insère  le  tuyau  dans  celui  qui  commu- 
nique avec  le  condenseur  qui  est  formé  d'un  tube  deux  fois 
recourbé',  enveloppé  par  un  autre  cylindre  dans  lequel  l'eau  se 
renouvelle  en  sens  inverse  du  courant  des  produits,  de  manière 
à  produire  le  maximum  de  condensation.  V ,  Alambic. 

Les  produits  volatils  se  condensent  en  traversant]  cet  appa- 
reil» 

C  ARC  AISE.  V.  Verrerie. 

CARDAGE,  CARDE,  CARDEUR,  CARDIER.  {Tcchno^ 
iogie,)  Nous  réunissons  tons  ces  mots  dans  un  même  article,  pour 
éviter  les  longueurs.  Le  cardage  est  l'opération  qu'on  fait  subir 
à  certaines  matières  filamenteuses ,  afin  de  les  rendre  propres  à 
être  filées;  ou  même  simplement,  afin  d'en  extraire  les  corps 
étrangers,  de  les  faire  gonfler  et  de  leur  donner  de  l'élasticité. 
La  carde  est  l'instrument  ou  machine<outil  à  l'aide  duquel  se 
fait  le  cardage.  Le  cardcureèi  l'ouvi'ier  qui  emploie  au  cardage 
cet  instrument  ou  machine.  Enfin ,  le  cardier  est  celui  qui  les 


CARDES.  7ir 

fabrique.  Nous  suivrons  cet  ordre  de  matières  dans  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  ce  $ujet  important. 

Cordage,  Lorsqu'on  a  ouvert  les  matières  filamenteuses  dans  le 
but  final  de  les  carder,  c'est-à-dire  d'en  espacer  les  filaments 
autant  égalemient  que  possible ,  d'en  exti*aire  les  corps  étran- 
gei*s ,  afin  de  leur  donner  de  l'élasticité  et  du  moelleux;  comme 
lorsqu'on  carde  la  laine  des  matelas  et  le  coton  dont  on  fait 
les  ouates  diverses ,  Topéi^ation  du  cardage  est  plus  simple 
que  lorsqu'il  s'agit  de  faire  cette  opération  pour  préparer  les 
matières  à  être  filées.  Le  cardage  de  la  laine  se  fait  à  la  main,  au 
moyen  de  deux  cardes  à  manches;  tout  le  monde  connaît  cette 
manipulation ,  que  nous  voyons  faire  sous  nos  yeux  dans  toutes 
les  rues.  Dans  certaines  provinces,  l'emploi  des  cardes  est  rejeté  : 
on  prétend  qu'elles  brisent  la  laine ,  et  lui  ôtent  son  ressort  y 
cette  objection  n'est  pas  sans  fondement  ;  on  se  contente  de  la 
mettre  en  tas  sur  des  claies ,  et  de  la  battre  avec  des  baguettes. 
On  obtient  ainsi  une  espèce  de  cardage  qui ,  dans  ce  cas ,  est 
préférable  à  celui  qui  est  le  produit  des  cardes.  Quant  au  coton , 
il  faut  absolument ,  qu'au  sortir  des  mains  de  l'éplucheuse ,  il 
soit  cardé  et  cardé  par  la  mécanique  pour  produire  des  ouates 
régulières  qu'on  puisse  glacer  {v.  Ouates);  mais  encore ,  dans 
ce  cas  9  l'opération  est  moins  compliquée  que  lorsqu'il  doit  être 
ensuite  réduit  en  fil.  C'est  sur-tout  le  cardage  de  la  laine  qui 
doit  fixer  notre  attention ,  parce  que  cette  opération  est  la  base 
de  toute  fabrication ,  et  que  la  nature  de  cette  matière  présente 
des  particularités  qu'il  convient  de  reproduire.  Cette  branche 
de  l'industrie  manufacturière  a  été  bien  étudiée;  nous  n'avons 
rien  de  nouveau  à  faire  connaître  :  notre  mission  se  borne  à  re- 
cueillir, à  analyser  les  faits  connus. 

La  laine  n'est  point  facile  à  filer  ;  il  y  a  dans  sa  nature ,  dans 
la  structure  de  ses  fils  quelque  chose  qui  se  raidit  contre  la  tor- 
sion; et  tandis  que  les  filaments  du  lin,  du  chanvre,  du  coton , 
de  la  soie,  ont  une  tendance  à  se  rapprocher,  à  s'accrocher  entre 
eux,  à  s'unir,  les  filaments  de  la  laine  sont,  pour  ainsi  dire^ 
antipathiques  entre  eux  ;  ils  ont  d'ailleurs  une  tendance  à  se  fri« 
ser,  à  se  contourner,  qui  tient  de  leur  état  constitutif,  tendance 
qu'il  faut  vaincre.  Monge  a  le  premier  recherché  les  causes  de 
cet  efiFet  :  en  étudiant  la  conformation  de  chacun  des  filaments. 
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laineux,  il  a  pensé  qu'ils  étaient  écailleux  ou  couverts  de 
courts  et  raides ,  implantés  comme  les  barbes  d'un  épi  de 
et  que ,  dans  cette  conformation ,  lorsque  les  filaments  sonti 
à  côte  et  dans  la  même  direction,  il  est  impossible  qu'il  y  i 
jonction,  enchevêtrement,  feutrage;  que,  pour  que  cetefieti 
sûrement  lieu ,  il  fallait  qu'il  n'y  eût  pas  direction  unique; 
qu'au  contraire  les  filaments  suivissent  deux  directions 
ti*aires,  afin  que  les  barbes  des  filaments  se  rencontrant  à  i 
bours  les  uns  des  autres  pussent  se  pénétrer  mutuelle 
s'accrocher ,  s'unir.  Si ,  jusqu'à  présent ,  les  forces  mi( 
piques  n'ont  pas  été  suffisantes  pour  que  l'œil  soit  conyaioa| 
toujours  est -il  que  cette  hypothèse  est  très  rationnelle, 
qu'elle  parle  assez  à  la  pensée   pour  opérer  une  con^ 
intime ,  sur-tout  lorsque  l'expérience  est  venue  confirmer] 
conjectures  de  la  méditation .  Nous  ne  pouvons  pas  tirer  dei 
point  de  départ  toutes  les  déductions  qu'il  serait  facile dfe 
poser  ;  nous  préférons  indiquer  la  source  où  nous  avons  pas] 
c'est  un  Mémoire  très  bien  fait  qui  se  trouve  dans  le  Bal 
de  la  Société  d'Encouragement,  douzième  année,  i8i3,iiBi| 
page  io3;  Mémoire  qui  a  été  clandestinement  paraphrasé 
divers  ouvrages,  mais  auquel  nous  conseillons  de  remôoUrj 
parce  que  les  sources  sont  toujours  plus  pures. 

«  Pour  réussir,  dit  l'auteur,  il  est  donc  nécessaire  quelei 
dage  divise,  agite  et  retourne  mille  et  mille  fois  les  poils it\ 
laine,  les  place  enfin  de  manière  à  ce  que,  pour  ainsi  dire, 
cun  poil  ne  se]  trouve  couché  dans  le  même  sens  que  son 
sin,  afin  qu'ils  puissent  immanquablement  s'accrocher  Vta^ 
l'autre. 

»  Or,  l'ancienne  méthode  de  carder  ne  pouvait  que  très 
ficilement  atteindre  ce  but,  parce  que  l'ouvrier,  travaillant  1 
jours  dans  la  même  direction,  pouvait  bien  diviser  les  po3$^ 
la  laine  ,  mais  il  finissait  par  les  remettre  assez  souvent  àuêl 
même  sens  ;  et  il  est  probable  que  c'est-là  qu'il  feiut  cherdierl 
cause  de  la  fî*équente  rupture  des  fils  provenant  de  ce 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  les  constructeurs  de  noi 
cardes  les  ont  composées  d'un  gros  cylindre,  autour  di 
toui-nent  en  différents  sens  plusieui^  auti*es  cylindres;  il  cni 
suite  que  les  poils  entraînés 'par  le  mouvement  ciixulaire, 
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et  reportes  de  tous  les  côtés ,  ne  peuvent  se  retrouver  dans  la 
position  où  on  les  a  placés  d'abord  que  par  nn  très  grand  ha^ 
sard.  Le  mouvement  progressif  de  la  pointe  à  la  racine,  naturel 
à  chaque  filament  lorsqu'il  est  agité ,  s'opérant  simultanément 
par  tous  les  poils  qui  sont  placés  dans  tous  les  sens,  il  est  indu- 
bitable qu'ils  s'accrodient  les  uns  aux  autres  parleurs  aspérités, 
et  qu'ils  acquièrent  une  force  d'adhérence  qui  rend  leur  filature 
à  la  fois  plus  facile  et  plus  solide  que  celle  opérée  par  l'ancienne 
méthode. 

»  Le  cordage  du  coton  se  fait  à  peu  près  comme  celui  de  la 
laine  ^  mais  cependant  il  existe  quelque  différence  dans  la  con^ 
struction  de  la  machine.  C'était  ici  le  lieu  de  donner  la  figure 
d'une  carde  mécanique;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  faire, 
parce  que  pour  éti*e  bien  comprises,  ces  machines  compli- 
quées demandent  à  être  vues  ^  non-seulement  sous  plusieurs  as- 
pects ,  mais  encore  dans  leurs  détails  isolés  ;  il  faut  que  les 
figures  soient  suivies  de  longues  descriptions ,  et  avec  tout  cela , 
la  plupart  du  temps,  on  n'y  comprend  pas  encore  grand' chose , 
parce  qu'il  faut'voir  l'exécution,  et  voir  fonctionner  pour  en  con- 
server une  idée  précise.  Dans  tous  les  cas ,  on  trouvera  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  trentième  année,  i83i, 
août,  n*  3a6,  page  385,  planches  4?^  et  477,  la  description 
d'un  nouveau  système  de  cardage  et  de  filature  de  laine ,  par 
M.  /.  Gouldingy  mécanicien  à  Dedham,  aux  Etats-Unis,  qui 
pourra  servir  de  guide  en  cette  matière.  » 

La  carde  est  l'instrument  à  l'aide  duquel  on  fait  le  cardage  : 
il  est  tellement  varié  dans  ses  formes ,  qu'il  serait  difficile  de 
les  rappeler  toutes.  Il  a  commencé  par  être  la  carde  à  poignée 
que  les  cardeurs  de  matelas  emploient  encore  journellement^  et 
maintenant  c'est  un  mécanisme  ingénieux  et  compliqué  qui  agit 
avec  beaucoup  plus  de  précision  et  de  promptitude  ;  et  néan* 
moins  dans  ce  mécanisme  la  carde  joue  le  premier  rôle.  On 
appelle  ainsi  une  bande  de  cuir  plus  ou  moins  large  selon  qu'elle 
est  destinée  à  faire  une  carde  à  nappes  ou  une  carde  à  ruban , 
dans  laquelle  sont  implantées  les  dents  de  fil-de-fer  qui  consti- 
tuent la  carde.  La  stricte  observance  de  plusieurs  conditions 
rendent  ce  travail ,  en  appai*ence  aisé ,  plus  difficile  à  exécuter 
qu'on  ne  le  penserait  :  i^  le  cuir  doit  être  parfaitement  égal 
m.  6 
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d'épaisseur;  i"*  il  doit  être  percé  de  trous  bien  également  g 
pacés    et  ayant  tous  la  même  inclinaison  y  car  ils  ne  sont  point 
perpendiculaires  aux  siu-&ces  de  ce  cuir  ;  3*  les  dents,  qu'on  poie 
toujours  deux  à  deux  ,  parce  que  deux  dents  sont  fînmées  d'an 
seul  morceau  de  fil-de-fer  reployé .  comme  un  n  grec,  dcHTCot 
être  parluitement  égales  «  les  deux  angles  droits  de  leur  ployoR 
bien  vifs,  et  être  sans  gauche  lorsqu'on  les  regarde  de  profil: 
4*  elles  doivent  être  couchées  suivant  un  angle  déterminé^  das 
le  même  sens ,  et  ce  nouveau  pli  ne  doit  point  avoir  lien  à  puli 
de  l'endroit  où  elles  sortent  du  cuir;  mais  de  pins  haut,  et  à 
une  égale  hauteur  pour  toutes  Jes  dents  ;  5*  enfin,  il  faut  qu'elle 
soient  toutes  bien  également  poossées  contre  le  coir  ,   ce  qa'fli 
nomme  bouter^  afin  que  de  Tauti^e  coté  elles  soient  toutes  d'é- 
gale longueur.  Tout  ce  timvail  se  fait  maintenant  avec  des  mi- 
chiices  qui  vont  avec  une  célérité  presque  incroyable.  Dès  M 
ou  avait  déjà  vu«  a  l'exposition  dc^  produits  de  l'industrie  fia- 
^*tti»e .  des  cardes  fabriquées  à  la  mikauique  «  et  M.  HACHE-Bon- 
uKoiH  «  de  Louvit»^ ,  avait  obtenu  ane  médaille  d'or.  £n  ife^. 
M.  Savlnikh*  de  Paris  «  a  obtenu  une  médaille  d'argent  poo 
ilts  pla(|ues  et  des  rubans  de  cardes  El  briqués  par  le  moyen  de 
machines  «  avec  lesquelles  un  seul  ou^nrler  £ùt  autant  d'onvra{e 
qu'eu  peuvent  ikire  dtx<huit  par  les  anciens  procédés.  M.  Mn- 
CALFE  «  à  Meluu  «  a  présenté  des  cardes  à  plaques  pour  le  cotoo, 
dont  la  parfaite  exécution  lui  9  valu  également  une  médaflle  d'ar- 
gent. Enfin,  MM.  Scrivb  fî-ères,  de  Lille,  qui«  en  i8!i3,  avaient 
obtenu  une  médaille  de  bronze*  ont  obtenu  «  en  1837,  l^^"^ 
daille  d*argent  pour  cardes  à  plaques  et  ik  rubans  d'aune  bonae 
exécution  et  de  prix  modérés.  D'autres  fabricants  de  cardef^ 
parmi  lesquels  on  distinguait  MM.  Rislex  frères,  et  Drxoir,  à 
Cernay  et  à  Mulhausen  ;  Matvteau  ,  Lixbe&t  ^  Hammkt,  à  V^j 
M.  .\vGER ,  à  Saint-Denis ,  ont  obtenu  des  mentions  honoraUes* 
£n  iB34>  l'exposition  des  produits  de  Tindustne  a  encore  cons- 
taté un  pas  en  avant.  Le  nombre  des  exposants  de  cardes  a  élé 
plus  considérable,  et  cette  fois  la  concurrence  s*est  établie  entre 
les  machines  qui  ont  été  elles-mêmes  produites;  MM.  Scnve^ 
Hisler  et  autres ,  se  présentent  dans  Tarène.  Nous  ne  voulons 
rien  préjuger;  nous  attendrons  la  décision  du  joryj  mais  nous 
pouvons  annoncer  dès  à  présent  qu'il  y  a  perfectionnement. 
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Ces  cardes  sont  enroulées  sui*  des  cylindres  :  un  gros,  autour 
duquel  tournent  plusieurs  autres  d'un  diamètre  moindre  et 
dont  la  marche  est  plus  rapide;  la  matière  filamenteuse  est  ainsi 
tirée,  peignée ,  mêlée  dans  tous  les  sens  :  ces  machines  sont  aussi 
nommées  cardes.  Dans  les  cardes  à  loquettes ,  la  matière  sort 
toute  prête  à  être  filée  ;  elles  ont  une  denture  plus  fine  que  les 
auti^es;  elles  diffèrent  des  cardes  ordiaaii^es  en  ce  que  le  cylindre 
n'est  pas  entièrement  couvert  de  rubans  de  cardes;. mais  qu'il 
ne  porte  que  des  plaques  placées  à  distance  les  unes  des  autres. 
La  laine  cardée  qui  en  sort  n'est  pas  continue ,  mais  offre  des 
lames  de  la  gmndeur  des  plaques  ;  et  chacune  de  ces  lames , 
reçue  par  un  cylindre  cannelé  et  roulée  entre  ce  cylindre  et  un 
autre,  distant  du  premier  d'un  espace  déterminé,  est  roulée  sur 
elle-même,  et  prend  la  forme  d'un  boudin,  que  l'on  nomme 
loquetlCy  et  qui  est  prête  à  être  remise  au  filem\ 

Les  machines  à  cardes  doivent  être  mues  très  uniformément; 
c'est  pourquoi  on  doit  préférer  pour  cet  usage  la  vapeur,  dont 
la  marche  est  réglée ,  et  à  son  défaut  l'eau  courante.  La  moindre 
accélération,  le  ralentissement  le  plus  faible,  influent  sur  la  qua- 
lité des  loque ttes ,  et  pai*  suite  sur  celle  du  fil. 

Le  cardeur  est  l'ouvrier  qui  cardait  autrefois,  et  qui  mainte- 
nant conduit  les  cardes-machines.  Sans  doute  la  découverte  des 
machines  a  réduit  des  neuf  dixièmes  et  plus  le  nombre  de  ces 
travailleurs  ;  ils  se  sont  placés  ailleurs  :  il  ne  s'en  est  point  formé 
d'autres ,  et  le  mal  passager  que  ce  perfectionnement  a  produit 
est  déjà  loin  de  nous.  Ajoutons  que  l'humanité  y  a  gagné  :  les 
cardeurs,  respirant  un  air  chargé  de  poussière  et  de  filaments 
imperceptibles,  étaient  attaqués,  de  bonne  heure,  de  maladies 
de  poitrine  ;  ceux  qui  résistaient  à  ces  émanations  grasses ,  suf- 
focantes^ étaient  faibles,  décrépits,  chétifs;  leurs  enfants ,  hé- 
ritiers de  leur  mauvaise  conformation, [assujettis  eux-mêmes  aux 
mêmes  causes  de  dépérissement,  formaient  une  classe  à  part 
d'êtres  rabougris,  laids  et  difformes  :  c'est  une  remarque  qui  a 
été  faite  généralement  dans  les  villes  manufacturières. 

Le  cardier  est  le  fabricant  de  cardes  :  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire  à  l'ai'ticle  Cardes  ,  il  est  inutile  d'entrer  dans 
aucun  détail  sur  cette  fabrication.  Oilleaûx. 

CARGAISON.  {Commerce,)  On   appelle  Cargaison  d'un 

G. 


84  CÂBTE  DES  BLÉS. 

navire  la  totalité  des  marchaDdises  dont  le  navire  est  chargé.  La 
cargaison  est  sous  la  responsabilité  du  capitaine  ^  qui  n'en  peut 
disposer 9  en  toutou  en  partie,  que  selon  certaines  règles ,  et 
dans  certains  cas  prévus  par  le  €ode  de  commerce.  A.  B. 

GAAIE  DES  BLÉS.  {Agriculture.)  C'est  une  maladie  des 
blés  qui  fait  un  tort  considérable  aux  cultivateurs.  La  carie  est 
le  produit  d'un  champignon  qui  a  été  long-temps  confondu 
avec  le  charbon,  uredo  carho^  et  que  M.  de  Gandolle  nomme 
uredo  caries.  Cet  uredo  est  composé  de  globules  un  peu  plus 
gros  que  ceux  du  charbon  ;    sa  poussière  est  d'un  noh*  tirant 
sur  le  brun  ou  l'olivAtre  ;  elle  est  remarquable ^  lorsqu'elle  est 
fraîche ,  par  sa  fétidité;  elle  attaque  sur-tout  les  grains  du  fro- 
ment* Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  ne  paraissent  pas  susceptibles 
d'être  caiMés ,  mais  l'ivraie  y  -est  sujette*  Le  grain  carié  est  un 
peu  plus  petit  qu'à  l'ordinaire,  l^èrement  ridé,  un  peu  grisâtre, 
et  rempli  d'nne  poudre  noire,  fétide  ,  et  qui  ne  paraît  pas 
à  l'extérieur  pendant  la  végétation  du  froment.  Cette  poudre 
reste  donc  tout  entière  pour  la  récolte;  elle  s'attache  aux  grains 
sains ,  auxquels  elle  communique  la  maladie  pour  les  plantes 
qui  en  naîti*ont  l'année  suivante  ;  et  lorsqu'elle  est  abondante , 
elle  communique  à  la  farine  une  odeur  désagréable  et  une  cpia- 
lité  qui  parait  malsaine.  La  carie  fait  des  ravages  considérables 
dans  presque  tous  les  pays  où  les  céréales  se  cultivent  en  grand, 
et  elle  attaque  plus  facilement  les  froments  du  Nord  que  ceux 
du  Midi.  Les  blés  durs   ou  blés  d'Afrique  ^  n'en  offrent  point 
naturellement ,  mais  la  prennent  par  inoculation^  Il  en  est  de 
même  des  blés  barbus ,  qu'ils  soient  dans  la  division  des  grains 
durs  ou  des  grains  tendres ,  excepté  le  barbu  à  épis  blancs  ou 
roux  et  à  barbes  clivergentes,  qui  y  est  très  sujet.  Les  épeautres 
en  sont  quelquefois  perdus.  Les  années  où  il  y  en  a  le  moins 
sont  celles  dont  les  printemps  et  les  automnes  ont  été  peu  plu- 
vieux ^  et  les  terrains  secs  et  aérés  sont  ceux  qui  en  offrent  le 
moins.  Elle  paraît ,  et  probablement  aussi  le  charbon ,  se  com- 
muniquer aux  grains  de  deux  manières  :  ou  bien ,  parce  que  sa 
poussière ,  tombant  à  terre ,  peut ,  l'année  suivante ,  y   être 
absorbée  par  les  jeunes  plantes,  et  se  développer  sur-le-champ; 
une  rotation  de  culture,  telle  que  les  céréales  ne  reviennent 
pas  trop  souvent  sur  un  même  champ ,  peut  seule  diminuer 
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TeFFet  de  cette  cause.  En  second  lieu ,  les  grains  sains ,  en  con- 
tact avec  les  gi*aîns  malades ,  se  chargent  d'une  certaine  quan- 
tité de  cette  poudi*e^  laquelle  est  ensuite  absorbée  par  la  jeune 
plante  y  et  y  développe  la  maladie.  Les  globules  qui  fonnent  la 
poussière  de  la  cane  sont  des  champignons  arrivés  à  moitié  de 
leur  croissance  ,  et  qui  ont  besoin  de  se  trouver  dans  d'autres 
circonstances  pour  achever  de  se  dévdopper  et  pouvoir  se  pro- 
pager. Ce  mode  de  propagation  peu  important  pour  le  char- 
bon, l'est  beaucoup  pour  la  carie.  Les  grains  de  froment  caiiés 
difl%rent  peu  en  apparence  des  grains  sains ,  mais  à  une  des 
extrémités  on  voit  les  restes  des  stigmates  qui  persistent;  leur 
écorce  est  finement  ridée,  très  mince  et  d'un  grk  obscur  ;  au 
lieu  de  farine  ,  ils  renferment  une  poussière  cPun  brnn-noir , 
^asse  au  toucher^  sans  saveur,  mais  d'une  odeur  infecte, 
semblable  à  celle  du  poisson  pourri.  Les  grains  sont  très 
légers  à  leur  maturité  ;  ils  nagent  toujours  sur  l'eau.  On  peut 
reconnaître  les  pieds  de  blé  qui  doivent  donner  des  grains 
cariés  dès  le  moment  où  ils  lèvent ,  car  leurs  feuîHessont  d'un 
vert  plus  foncé  que  les  autres;  plus  tard ,  les  tiges  sont  ternes. 
Quand  les  épis  se  montrent,  il  est  ti*ès  fedle  de  distinguer  les 
cariés  des  sains  :  ils  sont  bleuâtres  ;  ils  ont  leurs  baies  pins  ser- 
rées. Dans  le  progrès  de  la  végétation ,  les  épis  cariés  devien* 
nent  plus  larges  ,  s'ébourififent ,  le  grain  grossit ,  la  substance 
pulpeuse  devient  cendrée  ,  puis  brune  ,  et  sa  maturité  est  plus 
hâtive.  On  s'aperçoit  a  la  simple  vue ,  et  encore  plus  à  l'odeur^ 
qu'un  grain  de  blé  sain  est  attaqué  de  carie. 

La  méthode  curative  à  suivre  est  évidemment  de  faire  en  sorte 
de  semer  des  grains  bien  nets  de  carîe^c'est  k  quoi  on  parvient, 
soit  en  tirant  les  semences  de  cantons  e^iempts  de  èaiiey  soit 
en  prenant  la  précaution  de  choisir  un  à  un ,  dans  les  plus  belles 
gerbes  ,  les  épis  les  plus  sains  et  les  plus  vigoureux ,  comme  on 
fait  dans  le  département  de  la  Haute-Marne. 

Lorsque  le  grain  destiné  pour  la  semence  a  été  choisi  avec 
plus  ou  moins  de  soin ,  on  le  crible  plusieurs  fois  pour  le  débar- 
l'asser  par  le  frottement  d'une  paitie  de  la  poussière  qui  pour- 
rait y  adhérer  ;  ou  bien  on  le  lave  à  grande  eau  ,  h  froid  ou 
mieux  a  chaud;  ou  bien  on  soumet  le  grain  à  l'action  d'une 
substance  assez  corrosive  pour  altérer  la  poudre  de  la  carie  ,  et 
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pas  assez  pour  nuire  au  grain  lui-même.  Dans  presque  toutes 
les  parties  de  la  France  ;  on  se  sert  à  cet  effet  de  chaux  viye , 
délayée  dans  l'eau ,  et  dans  laquelle  on  laisse  tremper  le  gi*ain 
de  douze  à  vingt-quatre  heures  environ,  selon  la  foix:e  de  la 
chaux.  L'expérience  a  prouvé  l'utililé  de  ce  procédé  :  cepen- 
dant, il  y  a  encore  beaucoup  de  carie  dans  les  diamps  où  le 
chaulage  est  usité.  Aussi  ,  d%ns  plusieurs  provinces ,  on  a 
cherché  à  augmenter  soijl  action  par  divers  mélanges ,  tels  que 
l'arsenic ,  usité  dans  les  depai*tements  du  Nord  ,  les  sels  cui- 
vreux et  fen^ugineux ,  le  sel  marin  ,  l'eaa  de  fumier ,  Toxide  de 
cuivre ,  l'alun ,  les  cendres  ,  etc.  Après  divers  essais,  on  s'est 
assuré  que  le  soUiate  de  cuivre  ou  vitriol  bleu  était  la  substance 
la  plus  utile  à  employer.  On  met  dans  une  cuve  autant  de  fois 
quatorze  litres  d'eau  qu'il  y  a  d'hectoliti*es  de  blé  à  préparer  et 
on  y  fait  dissoudre  autant  de  fois  quatre-vingt-dix  grammes  de 
sulfate  de  cuivre.  On  a  deux  autres  vases  de  la  capacité  de 
deux  ou  trois  hectolitiHîs ,  dans  lesquels  on  met  du  blé  ,  et  où 
l'on  verse  la  dissolution  de  manière  à  le  recouvrir  de  la  hau- 
teur de  la  main  ;  on  le  remue  ;  on  enlève  les  grains  qui  surna- 
gent f  on  verse  le  blé  dans  un  second  vase,  où  on  le  traite  de 
même ,  puis  sur  une  corbeille  ou  filtre  quelconque  ,  où  on  le 
débarrasse  de  l'eau  saturée  de  vitinol .  La  pratique  des  agricul- 
teurs a  sanctionné  l'utilité  et  là  pix>priété  du  sulfate  de  cuivre 
dans  le  chaulage ,  auquel  ceux  qui  s'en  servent  donnent  le  nom 
de  suUktase.  On  dît  aussi  que  le  sulfate  tend  à  accélérer  un 
peu  la  germination.  ^.  Chaitlage. 

Le  véritable  tort  que  la  carie  fait  aux  cultivateurs  consiste 
dans  la  diminution  de  leur  récolte.  La  perte  qu'ils  éprouvent 
par  cette  cause ,  peut  s'élever  naturellement  jusqu'au  quai*t  et 
même  au  tiers.  Étant  contagieuse  et  se  communiquant  princi- 
palement par  l'opération  du  battage ,  on  gagne  beaucoup  à 
battre  au  tonneau  le  blé  qu'on  destine  à  l'ensemencement, 
pai*ce  que  ce  procédé ,  en  faisant  sortir  des  épis  les  plus  gi'os 
grains ,  ne  brise  pas  les  enveloppes  des  grains  cariés ,  et  qu'on 
obtient  ainsi  une  semence  plus  belle  et  plus  saine. 

SOULANGE  BODIN. 

CARILIjON.  (  Forges,  )  Forme  et  dimension  d'une  sorte 
de  fer  marchand.   Littéralement,  petit  carré.  On   donne  ce 
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nom  à  deux  des  échantillous  du  fer  de  martinttt  :  le  petit  &t^ 
le  moyen.  Par  abus  de  mots,  on  appelle  caxiîUoa  d'autre  fers 
carrés  ;  mais  c'est  dans  l'ignorance  des  noms  propres  de  ces 
fers  qu'on  en  agit  ainsi.  Le  carillon  se  vend  en  bottes.  Le  moyen 
échantillon  renferme  les  fei'S  de  trente  à  seize  millimètres  carrés; 
le  petit  échantillon  renferme  les  fers  de  neuf  à  douze  milli- 
mètres carrés. 

CARILLON.  {Horlogerki.)  On  donne  ce  nom  à  une  série 
de  cloches  accordées,  à  T'aide  desquelles  on  peut  jouer  des  airs 
simples.  Certains  carillor^s  sont  mis  en  train  par  des  mouve- 
ments d'horlogerie  :  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Espagne^  il 
y  a  encore  des  carillons  qui ,  les  jours  de-  fêtes,  exécutent  des  airs 
qui  sont  entendw^  au  loin.  A  Paris,  le  carillon  de  la  Samaritaine 
était  situé  sur  If;  Pont-Neuf  :  on  parle  aussi  des  carillons  chinois; 
mais  comme  cette  musique  a  passé  de  mode,  ce  qui  est  assez 
fâcheux,  soi^,  dit  en  passant,  nous  ne  devoiis  entrer  dans  aucun 
détail  sur  ce  qui  la  concerne  :  notre  ouvrage  étant  tout  d'actua- 
lité. l^îTous  devons  nous  interdire  les  recherches  historiques , 
lorsa^u' elles  ne  peuvent  point  conduire  au  perfectionnement  de 
la  fabrication.  Paulin  Desormeaux. 

CARMIN,  CARMINE.  (Chimie  industrielle.)  La  Goche- 
Df iLi«E  sert  à  la  préparation  de  Fune  des  couleurs  les  plus*  bril- 
lantes qu'emploient  les  peintrçs ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Carmin.  C'est  à  Peiletiei*  et  Caventou  que  l'on  doit  la  con- 
naissance de  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  qui  se  préci- 
pite en  combinaison  avec  plusieurs  substances,  et  forme  des 
composés  variables  par  leur  teinte,  suivant  le  réactif  employé. 

La  cochenille  renferme  de  la  Carmin&j  une  matière  animale, 
et  une  substance  grasse^  Pom*  obtenir  la  substance  colorante  à 
l'état  de  pureté,  on  épuise  d'abord  la  cochenille  par  l'éther 
pour  enlever  toute  la  matière  grasse ,  et  on  dissout  ensuite  la 
carminé  par  Faloool  ;  en  abandonnant  la  liqueur  à  l'évaporation 
Spontanée ,  la  couleur  se  précipite  sous  forme  de  petits  grains 
d'untt  belle  couleur  rouge.  Pour  en  séparer  la  matière  grasse, 
on  les  met  en  contact  avec  de  l'alcool  très  concenti'é  que  l'on 
sépare  par  décantation ,  et  on  y  ajoute  ensuite  un  volume  égal 
d'éther  :  la  carminé  se  précipite  à  l'état  de  pureté. 

La  carminé  est  d'un  rouge  poui'pre  éclatant ^  inaltérable  a 
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l'air,  fusible  à  5o^,  facilement  destructible  par  le  chlore  et  Ie$ 
acides  concentrés ,  très  soluble  dans  Feau  et  peu  dans  Tàlcoo) 
concentré ,  insoluble  dans  l'éther  et  les  huiles. 

La  dissolution  aqueuse^  d'un  rouge  cramoisi ,  passe  au  rouge 
vif  par  les  acides;  un  excès  de  ce  réactif  la  rend  rouge  jaunâtre 
et  jaune; les  alcalis  la  font  passer  au  violet  :  la  chaux  seuléla 
précipite.  On  rend  la  couleur  primitive  par  [l'action  des  acides 
et  des  alcalis. 

La  carminé  est  précipitée  entièrement  par  l'alumine;  la  laque 
obtenue,  est  d'un  beau  l'ouge  qui  devient  violet  par  Tébul- 

lition. 

L'acétate  de  plomb ,  le  proto«chlorure  d'étain  et  le  proto-nî- 
■  trate  de  mercure  la  précipitent  en  violet  y  et  le  deuto-nitratc  en 
rouge  écarlate. 

Le  nitrate  de  plomb ,  les  sels  de  cuivre ,  de  baryte  y,  de  cftron- 
tiane,  de  chaux  lui  donnent  une  teinte  violette;  ceux  de  po- 
tassé,  soude  et  alumine,  une  a'amoisie  ;  le  chlorure  d'étaln^  tme 
teinte  rouge  vif. 

Les  matières  animales,  et  sur-tout  la  gélatine  s'unissent  fitci- 
.  lement  avec  la  carminé ,  et  c'est  de  ce  composé  que  résulte  le 
carmin. 

La  préparation  de  cette  coulem*  offre  des  difficultés ,  et  la 
même  recette  ne  donne  pas  des  produits  semblables  entre  les 
mains  de  tous  ceux  qui  la  suivent;  les  fabricants  cadient  avec 
soin  les  tom*s  de  main  qu'ils  emploient  pour  l'obtenir. 

Les  divei'ses  recettes  publiées  rentrent  toutes  dans  Vua  des 
procédés  suivants,  donnés  par  M.  Mérimée. 

On  fait  bouillir,  pendant  un  quart  d'heure,  un  demi-kilo- 
gramme de  cochenille  en  poudre,  dans  de  l'eau  de  nvière  ou  de 
pluie  à  laquelle  on  ajoute  seize  à  vingt  grammes  de  cai*bonate 
de  soude  ou  de  potasse;  on  ajoute  ensuite  à  la  liqueur  trente- 
deux  à  quarante  granmaes  d'alun  en  poudre,  et  on  agite  avec  un 
pinceau  ou  une  spatule;  on  retire  la  bassine  du  feu;  on  laisse 
reposer  une  demi^heure^  et  le  liquide  décanté  est  versé  dans  des 
assiettes  bien  propres ,  qu'on  abandonne  pendant  huit  jours  dans 
un  lieu  tranq\iilie  à  l'abri  de  la  poussière  ;  on  décante ,  et  on 
trouve  le  carmin  au  fond  des  assiettes;  on  le  fait  sécher  dans 
une  .cluve  à  une  douce  chaleur.     . 
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M.  Mérimée  a  va  préparer  du  carmin  par  le  procédé  suivant , 
que  le  febricant  avait  cherdié  à  déguiser. 

Cinq  cents  grammes  de  cochenille  furent  bouillis  un  quart 
d'heure  avec  deux  seaux  d'eau  dans  une  bassine  de  cuivre 
étamée;  on  y  ajouta  environ  huit  grammes  de  crème  de  tartre 
ou  del»-oxalate  de  potasse  (sel  d'oseille);  la  bassine  retirée  du 
feu^  on  passa  la  liqueur  sur  un  tamis  de  soie^  et  après  l'avoir 
tirée  à  clair  on  y  versa  une  liqueur  à  laquelle  on  avait  mêlé  un 
peu  de  carmin;  la  décoction  de  codbenille  prit  à  l'instant  une 
couleur  de  sang  très  brillante;  on  fouetta  le  mélange  pendant 
quelques  instants  avec  un  balai  d'osier^  et  on  le  v^rsa  sur  une 
toile  serrée  ;  le  carmin  qui  resta  sur  la  toile  était  d'une  très 
belle  teinte. 

La  liqueur  vei'sée  dans  la  décck:tion  était ,  à  ce  que  pense 
M«  Mérimée  y  un  mélange  de  sel  d'étain  et  d'alun  qui ,  ayant 
une  teinte  blandbâtre,  avait  été  ajoutée  avec  un  peu  de  car- 
min pour  en  cacher  la  nature. 

Le  procédé  suivant  fournit  un  beau  carmin  ;  mais  il  &ut  une 
précaution  particulièi*e  pour  réussir  :  elle  consiste  à  réunir  le 
mélange  dans  une  bassine  à  bord  plat  et  lai'gé;  si  le  bord  était 
rond  la  liqueur  se  décanterait  mal  et  ne  serait  pas  par&itement 
claire  :  c'est  à  cette  circonstance  qo^est  due  le  non  succès  obtenu 
par  quelques  personnes  qui  ont  suivi  ce  procédé. 

On  Sût  bouillir  cinq  cents  grammes  de  cochenille  )en  poudre 
dans  quatre  à  cinq  seaux  d'eau  de  rivière;  on  y  ajoute  quatorze 
k  quinze  grammes  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse;  l'ébul- 
litioii  est  accompagnée  d'une  effervescence  que  l'on  apaise 
avec  un  peu  d'eau  froide ,  ou  en  agitant  avec  un  gros  pinceau. 
Quand  la  liqueur  a  bouilli  quelques  minutes  j  on  place  la  chau- 
dière sur  une  table  pour  pouvoir  la  décanter  facilement;  on 
y  jette  vingt-quatre  à  trente-deux 'grammes  d'alun  en  poudre, 
et  on  agite  avec  le  pinceau  :  la  coulèm*  devient  d'un  rouge 
foncé.  Après  quinze  à  vingt  minutes  la  cochenille  est  entière- 
ment déposée^  et  le  bain  est  parfaitement  clair;  on  le  décante 
dans  une  chaudière  d'égale  capacité  que  l'on  met  sur  le  feu ,  et 
on  ajoute  quatorze  grammes  de  colle  de  poisson  dissoute  dans  un 
litre  d'eau  ;  on  remue  bien  avec  un  pinceau  propre ,  et  on  laisse 
la  bassine  sur  le  feu  jusqu'à  ce  que  Tébuliition  commence.  A  ce 
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moment  le  carmiu  moule  â  U  «urrace;  ou  i'eiii*e  la  Imàat 
feu,  on  a^ite  quelques  insunts.  ex  après  vingt  minâtes  à 
heure  au  plus,  le  carmin  est  dépod^e  an  fond  de  la  chandièie; 
décante  et  on  vei^se  la  liqneur  sur  une  toile  serrée. 

On  prépaie  la  colle  de  poisson  en  la  coupant  par  petib 
ceaux ,  et  la  laissant  ti'^emper  pendant  une  nuit  dans  Fean. 
se  gonfle  considérablement  :  on  la  triture  alors  dans  on 
de  verre  ou  de  porcelaine ,  on  verse  dessus  de  Teaa 
elle  se  dissout  avec  facilité. 

Quand  on  emploie  le  «carmin  pour  la  préparation  des 
artificielles  y  ou  le  diiisout  dans  Tammoniaque  :  on  s'en  sert 
pour  colorer  les  bonbons  dans  Tart  du  confiseur. 

Le  carmin  est  souvent  faLlsîfio  avec  du  vermillon  ^  il  est 
facile  de  reconnaître  cette  fraude  en  le  traitant  avec  un  pea 
moniaque  y  qui  dissout  seulement  le  carmin,  et  laisse  lei 
stances  étrangères.  H.  Gaultier  be  Cui 

CARNEAUX.  r.  FovRNKAVx. 

CARRELET.  {  Technoiogie.  ^  Sorte  d*aiguaie  trian 
vers  la  pointe ,  qui  sert  à  fiaiire  les  piqûres  dans  les  ooussins, 
miersy  etc.  (r.  Aiguille\  Elle  sert ,  en  général ,  &  coudre 
de  la  petite  ficelle.  Dans  les  arts ,  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  plusieurs  ustensiles  de  forme  carrée.  C'est  atfi 
nom  d'un  filet  à  la  main ,  que  le  pécheur  emploie  dansleici 
troubles  ou  louches  :  on  le  nonune  aussi  carré  ou  ëchîqwe] 
parce  que  les  mailles  en  sont  carrées.  Le  carrelet  ordinaire  !•' 
mètre ^  un  mètre  et  demi,  et  même  deux  mètres  carrés. Ii' 
nappe  du  filet  se  fait  de  deux  manières ,  plate  ou  en  forme  i 
poche  9  assez  ordinairement  les  mailles  vont  en  décroissante 
grandeur  vers  le  centre  de  la  nappe  ou  vei's  le  pochon  y  i  ^ 
nappe  affecte  la  forme  d'un  entonnoir.  On  en  agit  ainsi ,  A 
de  ne  point  laisser  échapper  le  petit  poisson  qui  se  prédpiit 
toujours  vers  ce  centre.  La  loi  est  contraire  à  cet  usage  ;elk 
détermine  la  grandeur  des  mailles  à  0*^,047  ^^^  <pie  les  rivièrs 
ne  soient  point  dépeuplées  par  l'enlèvement  du  peiard  (petiK 
poissons  destinés  à  repeupler)  ;  mais  il  y  a  une  tolérance  qui  pi* 
raît  consentie  par  l'administration  forestière  y  et  presque  aucai 
échiquier  n'est  conforme  à  ce  règlement.  D'un  autre  côté,  le  pé- 
cheur est  souvent  contraint  h  employer  des  filets  à  grandes  maillet 
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is  Tintérét  de  même  sa  capture.  Les  filets  à  mailles  étroites 
'ssissent  mal  dans  les  eaux  claires  et  courantes  ;  ils  sont  très 
iciles  à  enlever,  et  le  poisson  a  le  temps  de  les  franchir, 
"sque  dans  les  eaux  claires  et  courantes  on  présente  Téchi- 
^r  de  côté  y  c'est-à-dire ,  la  nappe  tenue  dans  une  position 
t  icale'y  afin  que  les  poissons  qui  suivent  ou  remontent  le  cou- 
9:,  viennent  s'y  engager;  il  serait  trop  fatigant  d'avoir  des 
Llles  serrées  y  rentraînement  serait  trop  considérable ,  etd'ail- 
17$  le  piège  devenant  trop  gi*ossier,  les  poissons  ne  s'y  laisse- 
&nt  point  prendre.  Lorsqu'on  pose  le  caiTelet  dans  sa  position 
.înaire  au  fond  de  l'eau ,  à  plat  sur  le  sable ,  les  deux  con- 
:ictions,  à  grandes  ou  à  petites  mailles,  présentent  des  garanties 
Lies  :  si  la  maille  est  petite  et  que  le  filet  fasse  poche,  on  retire 
^c  peine  et  lentement;  mais  alors  la  garantie  est  dans  la  pro- 
ideur  du  filet  ;  si  la  nappe  est  plane  et  à  maille  écartée ,  on 
ire  promptement  et  sans  peine,  et  alors  la  garantie  est  dans 
vivacité  du  mouvement. 

Quelle  que  soit  la  fbmie  de  la  nappe ,  on  fait  à  chaque  coin , 
ec  la  corde  qui  la  borde ,  un  œillet  pour  recevoir  le  bout  des 
rches.  On  emploie^  pour  les  faire,  de  longuet  repousses  de 
de  ou  de  marsaut,  ou  tout  autre  bois  léger  et  flexible  que  l'on 
id  de  calibre  égal  par  les  deux  bouts,  et  qui  doivent  être  de 
elque  chose  plus  longues  que  la  diagonale  de  la  nappe.  On 
lie  fortement  en  croix  l'une  sur  l'autre,  et  on  les  plie  de 
mière  à  leur  faire  décrire  un  arc  plus  ou  moins  ouvert  selon 
nature  de  pèche  qu'on  se  propose  de  faire.  Pour  la  tenue  de 
id,  les  perches  sont  plus  courbes;  pour  la  tenue  verticale, 
es  sont  plus  droites;  on  attache  ensuite  ces  deux  perches  à 
D  droit  de  leui*  réunion  avec  une  troâsième  da  même  bois , 
lis  plus  robuste ,  et  d'une  longueur  appropriée  à  la  profon- 
ur  de  l'eau.  On  tient  cette  perche  de  plusieurs  manières  : 
le  gros  bout  dans  la  main  gaudie  appuyée  contre  la  cuisse 
oite  ,  et  la  main  droite  placée  à  environ  un  mètre  en 
ant.  Pour  enlever ;i  on  pousse  en  bas  la  main  gauche,  et  on 
mène  à  soi  la  droite.  ^^  Le  gros  bout  dans  la  main  di*oite,  le 
as  gauche  replié,  porté  en  avant  et  servant  de  point  d'appui 
L  levier  dont  la  main  droite  est  la  puissance.  3"  Le  gros  bout 
;  la  perche  entre  les  deux  cuisses ,  les  deux  mains  en  avant.  On 
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relève  en  s'asseyant  pour  ainsi  dire  sur  le  gros  bout  y  en  pliant 
lesjan*ets  et  ramenant  les  mains  à  soi.  4**  Enfin,  en  formant 
avec  le  pied  droit  un  butoir  contre  lequel  on  arc-boute  le  gros 
bout  de  la  perche ,  tandis  que  la  jambe  gauche  est  portée  en 
avant  pour  soutenir  le  corps.  Dans  cette  position  on  retire  le 
filet  avec  les  deux  mains. 

Nous  ne  parlons  pas  des  moyens  d'appâter  le  carrelet,  ni 
des  endroits  où  son  emploi  est  le  plus  profitable;  ces  détails 
sont  en  dehors  du  sujet ,  et  se  trouveront  au  mot  PIche.  Quant 
à  la  manière  de  faire  la  maille,  s*il  y  a  lieu  d'en  £adre  la  des- 
cription, ce  sera  au  mot  Filet  que  nous  la  donnerons. 

Paulin  DesormeauX' 
GARBIëRE.  {Construction,)  Lieu  d'extraction  des  terres, 
pierres,  sables  et  auti*es  matériaux  qu'on  emploie  en  général 
dans  les  constructions. 

La  nature  du  lieu^  ainsi  que  du  mode  d'extraction ,  varie  né- 
cessairement en  raison ,  soit  des  pays,  soit  de  l'espèce  de  maté- 
riaux ,  soit  encore  de  l'usage  qu'on  veut  en  faire. 

Nous  nous  exposerions  d'ailleurs ,  soit  à  être  peu  clair ,  soit  à 
tomber  dans  des  répétitions  inutiles  en  enti*ant  ici  dans  quelques 
détails,  et  nous  préférons,  en  conséquence,  les  i*envoyer  aux 
mots  Moellons,  Pierbe  ,  Sable,  etc.,  etc. 

CARTE.  {Technologie,)  Ce  mot  s'applique  à  plusieurs  objets 
différents  entre  eux;  mais  les  acceptions  les  plus  générales  sont 
celles  qui  servent  à  désîgner  les  plans  géographiques^  et  les 
cartes  à  jouer.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  aucune 
explication  sur  les  premières,  le  géographe  et  le  graveur  les 
confectionnent ,  et  les  travaux  de  ce  genre  sont  en  dehors  de 
notre  cadre;  quant  aux  cartes  à  jouer,  nous  devons  en  parler, 
parce  que  leur  fabrication  est  un  genre  d'industiie  assez  im- 
portant. Un  fabricant  de  cartes  occupe  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers :  il  lui  faut  des  bâtiments  considérables ,  de  vastes  gic- 
niers  ou  autres  lieux  couverts ,  dans  lesquels  sont  suspendus  les 
calions  à  sécher,  et  qu'on  nomme  en  conséquence  étendoirs  ou 
séchoirs;  il  lui  faut  l'atelier  des  colleurs ,  celui  de  Y  enlumineur, 
celui  du  chauffeury  celui  ànfrotteur,  du  lisseur,  et  enfin  du 
coupeur.hcs  outils  principaux  sont  de  grandes  tables  très  droites 
et  solides ,  des  planches  de  bois  dur,  bien  dressées,  bien  d'épais- 
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sur  ^  aplanies  avec  soin.  On  se  sert ,  pour  les  désigner,  du  vieux 
&ot  aisy  qui  s'est  conservé  dans  cette  profession  ;  une  presse  et 
5S  accessoires;  des  brosses ,  des  pinceaux ,  des  pots  pour  la  colle; 
XI  rouleau  d'étoffe  de  crin  bien  uni  nomméyro/^on  h  moules  ; 
es  couteaux,  canifs  et  autres  instruments  pointus  servant  à  dé- 
Duper  les  patrons  ;  des  emporte-pièces  ou  découpoirs  pour  le 
aéme  usage  ;  mais ,  dans  d'autres  circonstances ,  des  vases  dé-r 
ouverts  nommés  calottes,  et  qui  servent  à  contenir  les  couleurs 
iquides;  un  fourneau  ppur  chauffer  le  carton ,  et  des  chevalets 
»our  le  déposer  ;  un  savonnoir  formé  de  plusieurs  pièces  de 
butre  avec  lequel  on  étend  le  savon  sur  le  carton  avant  le  lis* 
Age;  un  appareil  nonuné  lissoir,  dont  la  pièce  principale  est  un 
^Uou  arrondi^  enchâssé,  suspendu^  et  qui  sei*t  à  lisser  le  cai** 
ion  ;  enfin  ,    un  ciseau  de   coupeur ,  composé  de  diverses 
pièces,  et  qui  sert  à  diviser  les  cartons  et  à  en  faire  les  cartes.  Cet 
instrument  est  disposé  de  manière  qu'il  coupe  régulièrement, 
et  que  les  cartes  ne  peuvent  pas  manquer  d'être  toutes  de  même 
longueur  et  largeur.  Des  boîtes  à  rognures ,  des  boîtes  à  bouter, 
tdes  épingles  d'une  forme  particulière  ;  et  enfin,  d'autres  usten- 
jsiles  peu  intéressants  et  communs  à  d'autres  professions ,  tels 
^ue  tamis,  brosses,  goupillons,  etc. ' 

Le  carton  employé  par  le  cartier,  est  composé  de  trois  espèces 

4de  papier^  dont  une  est  mise  double,  ce  qui  fait  quatre  papiei^ 

3^ur  l'épaisseur  d'une  carte.  Le  premier  est  le  papier  cartier, 

nommé  aussi  papier  de  dos,  c'est  celui  qui  recouvre  le  derrière 

de  la  carte  ;  le  second  est  un  papier  gris  qu'on  appelle  mam- 

brune,  papier  de  ventre,  papier  trahie  :  c'est  celui-là  dont  on 

XKiet  deux  feuilles;  et  enfin,  un  troisième  papier  qui  esit  blanc  et 

fin ,  qui  forme  le  devant  de  la  carte,  et  sur  lequel  les  figures  ou 

les  points  sont  imprimés  :  on  le  nomme  papier  au  pot,  papier 

f^ot ,  papier  de  face. 

Ces  trob  espèces  de  papier  doivent  avoir  chacune  des  qualités 
<jui  lem*  soient  particulières.  Le  papier  cartier  doit  être  d'uu 
Iblanc  bien  uniforme  entre  toutes  les  feuilles ,  ce  qui  est  d'une 
^rrande  importance  ;  car  comme  chaque  carte  appartient  à  une 
Veuille  différente,  si  l'une  d'elles  se  trouvait  plus  blanche,  plus 
trousse ,  différente ,  enfin ,  elle  sei*ait  facilement  reconnue  à  l'ex- 
^rieur,  et  le  jeu  entier  ne  vaudrait  rien  ;  par  la  même  raison  la 
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pâte  de  ce  papier  doit  être  bien  égale;  aucune  tachée  aucune 
partie  saillante,  ne  doit  s'y  faire  remarquer;  par  la  même  raison 
il  ne  doit  porter  aucun  filigranne;  s'il  est  rayé,  sa  rayure  doit 
être  uniforme»  Pendant  quelque  temps  on  a  fait  des  cartes  dont 
le  dos  était  imprimé  d'un  petit  treillis  de  couleur  uniforme  * 
cette  mode  n'a  pas  eu  de  durée  :  la  carte  était  moins  sujette  à 
se  salir;  mais  aussi  il  était  plus  facile  à  la  mauvaise  foi 'de  faire 
un  repère  dans  ce  dessin  ;  fraude  qui  ne  peut  avoir  lieu  sur  le 
blanc  uni. 

Le  papier  main-brune  est  un  papier  gris;  mais  encore  bien 
qu'il  soit  plus  commun  que  le  premier,  toujours  est-il  qu'il  doit 
être  fabriqué  avec  soin.  Sa  couleur  doit  être  uniforme;  caria 
transparence  du  papier  cartier  laisserait  voir  la  nuance.  Mais  ce 
qui  doit  sur- tout  attirer  l'attention  ,  c'est  qu'il  soit  bien  épuré 
et  bien  uni ,  et  qu'il  ne  s'y  rencontre  ni  ces  pierres ,  ni  tapons 
qui,  par  la  pression,  paraîtraient  en  dehors.  On  met  deux  feuilles 
de  ce  papier,  qui,  par  sa  nature,  prend  bien  la  colle  s  il  offre 
cet  avantage  dans  la  fabrication  qu'il  détruit  la  transparence  du 
carton ,  et  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  voir  à  travers  les  cartes, 
et  reconnaître  la  figure  ou  le  point  ;  et ,  en  outre ,  il  donne  de 
la  raideur  à  la  carte ^  parce  que^  buvant  beaucoup  de  colle,  il 
devient  ferme  lorsque  cette  colle  est  sèche. 

Le  papier  au  pot  ou  de  face  doit  être  très  blanc ,  et  un  peu 
collé  à  la  cuve;  mais  ici  la  blancheur  et  la  finesse  ne  sont  plus 
des  qualités  de  rigueur  ;  elles  sont  toutes  de  luxe  et  de  propreté. 
Ce  n'est  point  d'ailleurs  le  cartier  qui  est  appelé  à  le  choisir  et  à 
le  faire  fabriquer.  Ce  papier  est  fourni  par  le  fisc  ;  il  porte  un 
filigranne  particulier  qui  se  répète  sur  chacun  des  vingt  on 
vingt-quatre  carrés  dont  se  compose  la  feuille  :  chacun  de  ces 
carrés  est  une  carte. 

Ces  trois  sortes  de  papiei*  sont  livi^ées  ouvertes  :  on  conçoit 
que  si  le  papier  était  en  cahier,  il  se  trouverait  toujours  à  l'en* 
droit  du  pli  une  marque  qui  serait  ineffaçable ,  et  absolument 
contraire  à  la  fabrication.  On  doit  rejeter  les  feuilles  qui  sont 
cornées  ou  repliées  sur  elles-mêmes.  Tel  soin  qu'on. se  donne,  on 
ne  peut  faire  dispai*aître  entièi^ement  ce  pli.  La  grandeur  du  pa- 
pier cartier  et  des  deux  autres,  est  invariable;  elle  est  deo",4o5 
de  long ,  sur  o",3 1 1  de  lai*gc.  Il  y  a  une  tolérance  de  o™,o27 
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SUT  la  longueur.  On  conserve  le  papier  dans  des  endroits  clos  et 
secs.  C'est  avec  ces  divers  papiers  qu'on  fait  le  carton  à  cartes , 
en  les  collant  les  uns  sur  les  autres  dans  un  ordre  déterminé  ; 
aussi  une  opération  précède-t-elle  le  collage  ;  c'est  la  mise  en 
ordre  des  feuilles  qu'on  nomme  mélage  :  c'est  lors  de  cette  opé- 
ration qu'on  vérifie  si  les  feuilles  ne  sont  point  pliées  ou  défec- 
tueuses,  si  elles  n'adhèrent  point  entre  elles  de  manière  à  n'être 
pas  enlevées  facilement,  ou  bien  avenir  doubles  dans  la  main^ 
et  à  exposeï^  à  mettre  deux  feuilles  où  il  n'en  faut  qu'une.  A 
cet  effet,  on  fait  trois  tas  de  ces  feuilles  ;  un  de  papier  cartier,  ce 
qa'on  appelle  mélage  en  blanc.  Un  de  la  main-brune ,  c'est  le 
mélage  en  gris  ;  un  du  papier  au  pot ,  c'est  le  mélage  en  ou- 
vrage. Le  collage  de  ces  plusieurs  feuilles  de  papier,  entre 
elles  y  se  fait  de  différentes  manières  :  il  y  a  trop  de  différence 
dans  les  trois  ou  quatre  manières  de  pratiquer  cette  opération 
pour  que  nous  entreprenions  de  les  rapporter;  chaque  fabri- 
cant prétendant  que  sa  manière  est  la  meilleure  :  un  choix  serait 
difficile.  Yoici  seulement  les  données  générales ,  et  sur  lesquelles 
ils  sont  tous,  ou  à  peu  près  tous^  d'accord.  Après  que  les  papiers 
sont  vérifiés  et  mis  en  tas ,  on  fait  une  seconde  opération  qui  a 
de  l'analogie  avec  celle  de  l'assembleur  {v,  ce  mot).  On  prend 
dans  chaque  tas  le  nombre  de  feuilles  nécessaires  pour  foi^mer 
un  carton,  et  on  réunit  en  pile  ces  pincées  de  feuilles  qui  for- 
meront les  étresses.  Cette  pile  de  cartons  assemblés,  et  non 
encore  collés ,  est  placée  à  la  gauche  du  colleur  qui  prend  les 
feuilles  une  à  une;  mais  il  convient  d'abord  de  dire  de  quelle 
colle  il  doit  se  servir.  Cette  colle  est  sujette  à  moisir,  à  s'épaissir; 
elle  ne  se  garde,  en  été  sur-tout,  que  peu  de  jours  en  bon  état; 
c'est  ce  qui  fait  que  le  fabricant  n'en  doit  foire  qu'une  quantité 
déterminée  par  l'emploi.  Les  matières  intégrantes  sont  la  fa- 
rine ,  l'amidon  et  l'eau,  employées  suivant  ^es  proportions  va- 
riables. On  commence  par  peu  mouiller  la  farine ,  bien  mêlée 
avec  Tamidon ,  en  ayant  soin  de  bien  diviser  les  grumeaux ,  ou 
de  les  enlever,  puis,  toujours  en  remuant,  on  ajoute  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  la  colle  soit  très  claire ,  et  soit,  pour  ainsi  dire, 
amenée  à  l'état  d'eau  blanche.  On  la  fait  alors  chauffer ,  en 
ayant  soin  de  l'agiter  et  de  la  tourner  en  tous  les  sens  pour 
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qu'elle  ne  s'attache  pas  au  vase ,  et  lorsque  la  colle  qui  s'est 
épaissie,  a  jeté  quelques  bouillons  on  la  retire  du  feu. 

On  transvase  la  colle  cuite ,  et  après  cette  opération  on  la 
tourne  encore ,  afin  qu'elle  ne  quitte  point  l'eau  et  ne  se  préci- 
pite; ce  qu'on  doit  faire  de  temps  en  temps ,  sur-tout  pendant 
les  dialeurs;  enfin ,  un  jour  après ,  il  faut  la  tamiser.  Une  colle 
bien  faite  se  conservera  huit  jours  )  quelques  cartiers ,  indépen- 
damment de  ce  qu'ils  la  conservent  au  firais  et  la  bouchent  hei*- 
métiquement ,  y  ajoutent  du  vinaigre  bu  de  l'essence  de  téré- 
benthine et  même  un  peu  de  subHmé  corrosif.  Nous  pensons 
qu'il  conviendrait  mieux  d'y  mêler  quelques  aromates  y  tels  que  - 
clous  de  gérofle,  muscade  ou  autre;  mais  toujours  en  petite 
quantité.  Nous  disons  que  la  colle  ne  se  conserve  que  huit  jours,  • 
parce  que  nous  supposons  que  le  fabricant  fait  ses  collages  en  • 
été  :  elle  se  conserverait  beaucoup  plus  long-temps  en  hiver;  mais  - 
alors  il  faut  faire  sécher  les  cartons^  ce  qui  est  une  opéi^ation  - 
dispendieuse,  et  qui  entraîne  à  plusieurs  inconvénients  con-  ■\ 
traires  à  une  bonne  et  facile  fabrication. 

Pour  coller,  on  met  la  colle  dans  une  jatte  ;  on  la  bat  avec  un 
gros  pinceau,  et  on  y  ajoute  de  l'eau,  si  elle  est  j  ugée  trop  épaisse  ;  | 
on  se  sert,  pour  l'étendre,  d'une  grosse  brosse  qui  porte  unepoi- 
gnée  sur  le  dos.  Yoici  comment  l'ouvrier  doit  procéder,  afin  de 
ne  point  apporter  de  confusion  dans  son  travail.  Devant  lui,  à  sa 
gauche,  est  le  tas  de  papier  assemblé;  à  sa  droite  le  pot  à  colle ,  j 
devant  lui  une  grande  planche  assez  épaisse,  bien  dressée,    j 
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nommée  Yctis  à  coller.  Il  humecte  cette  planche  et  étend  dessus 
une  feuille  de  papier  blanc,  mais  de  rebut.  Les  choses  ainsi    - 
préparées,  il  prend  une  feuille  sur  le  tas,  l'étend  sur  sa  planche 
qui  doit  être  toujours  plus  grande  que  le  papier  à  ouvrer,  l'é- 
tend avec  les  deux  mains;  puis,  de  la  main  droite,  prend  la 
brosse  qu'il  pose  sur  la  colle ,  sans  trop  l'enfoncer  pour  n'en  pas 
trop  prendre;  il  promène  assez  rapidement  cette  brosse  sur  la 
feuille  de  papier  qu'il  vient  de  poser,  en  allant  de  droite  à 
gauche ,  et  de  gauche  à  droite  ;  il  prend  alors  une  feuille  de  pa- 
pier gris ,  l'applique  dessus ,  puis  encolle ,  puis  pose  dessus  une 
seconde  feuille  de  papier  gris ,  eucoUe  encore ,  puis  deux  feuilles    |i 
de  papier  cartier  qu'il  pose  simplement  dessus.  Par  ce  moyen  la    p 
première  de  ces  feuilles  se  colle,  celle  de  dessus  ne  se  colle  que    i 
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yar  ses  bords  :  die  doit  rester  ainsi  pendant  tout  le  coim  de  la 
fabrication,  et  ne  tombera  que  lorsqu'on  rognera  les  bordb .  a!> 
tendu  qu^elle  ne  tient  que  par  ces  bords  :  ^on  osage  est  de  fpt- 
rautir  la  feuille  collée  des  macnlatnres  qui  pourraient  les  sdbr . 
soit  sons  la  presse ,  5oit  dans  tout  le  cours  de  la  fabrication. 

Lorsque  tout  le  tas  de  papier  est  collé  par  étresses .  on  met  le 
tout  en  presse  entre  deux  aïs.  On  presse  j^ea  k  |)en,  afin  de 
donner  à  la  colle  le  temps  de  bien  s'imbiber,  et  lorsque  la  pres- 
sion est  à  son  plus  liant  degré,  on  laisse  un  peu  le  carton  se  tasser; 
on  desserre  la  vis,  et  Ton  enlève  avec  un  pinceau  doux ,  trempé 
dans  Teau  claire ,  la  colle  excédente  que  la  pression  a  fait  rrfiuer 
sur  les  bords,  oeue  opération  se  nomme  torcha^c. 

Ensuite  on  sépare  les  étresses  avec  un  couteau,  et  on  le< 
livre  aux  éplucheuses  qui,  au  moyen  de  petites  aiguilles,  enlèvent 
les  ordures  et  les  points  saillants  qui  pourraient  se  rencontm-; 
après  quoi  on  suspend  les  cartons  dans  le  «cchoir  au  moyen  des 
épingles .  en  laissant  Fair  circuler  entre  Irs  ctre$ses  :  quand  ils 
sont  secs,  on  drpinglr. 

£n  cet  état  les  cartons  sont  prêts  à  être  habillés,  c'est-à-dire, 
à  éti*e  enluminés.  Avant  de  dire  comment  se  lait  cette  manipu- 
lation, il  convient  d'entrer  dans  qndques  explications. 

On  a  vu  que  le  fisc  s*est  réservé  le  droit  de  délivrer  le 
papier  filigranné,  dit  papier  de  d^*ant^  sur  lequel  se  font  les 
impressions,  et  il  serait  impossible  de  faire  ces  impressions  si  le 
papier  était  collé  sur  le  carton.  Avant  donc  de  faire  le  «voilage 
dont  nous  venons  de  parler^  le  cartier  se  transporte  à  la  régie 
où  sont  d^K>sées  ses  plandies  en  relief  qui  doivent ,  par  on  pro- 
cédé analogue  à  œhn  de  la  typographie,  reproduire  le  trait  de 
ses  figures,  et  je  crois  même,  sans  en  être  bien  assuré ,  celui  des 
peints.  Cest  dans  un  local  approprié  à  cet  usage,  en  présence 
d'un  préposé,  que  le  cartier  va  tirer  ses  épreuves  avec  une  encre 
noire  ou  bleue ,  snr  le  papier  qui  lui  est  délivré  par  la  r^e.  Ces 
épreuves ,  il  les  rapporte  diez  lui  et  les  colle  sur  ses  étresses.  Ici 
la  garantie  du  fisc  est  accomplie  :  l'enluminure  ne  peut  se  bien 
faire  que  sur  le  papier  collé  sur  carton.  11  faut  donc  que  Topé- 
ration  du  collage  soit  intermédiaire  entre  celle  de  l'impression 
du  trait  et  celle  de  l'enluminure.  En  faisant  cette  première  im- 
pression ,  qui  serait  trop  longue  à  décrire ,  une  chose  appelle 
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^ur-tout  ralteulip»  ,  cVst  T encre  qui  ue  doil  être  ni  trop  cjiargée 
de  noir,  ni  trop  claire  ;  si  elle  était  trop  épaisse ,  elle  contre- 
épreuverait  sous  la  presse,  elle  s'étendi*ait  sous  la  pression,  elk 
produirait  des  maculaturesf  les  traits  seraient  flous,  l&ches»  mal 
arrêtés  :  si  elle  était  trop  claire  elle  serait  trop  longue  à  sédier 
et  peu  apparente^ 

Lors  donc  que  les  cartons  sont  faits ,  portant  les  traits  impri- 
Inés  sur  le  papier  de  devant,  et  qu'il  s'agit  de  les  hMller; 
voici  comment  le  cartier  procède  :  l'enluminare  se  fait  à  l'aide 
de  cartons  découpés  à  jour,  qu'on  nomme  patrons  ;  il  faut  autant 
de  cartons  qu'il  y  a  de  couleurs  dans  les  figures.  C'est  à  l'aide 
d'un  procédé  semblable  que,  dernièrement,  on  imprimait  sur  les 
ceintures^  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  ai^abesques.  Pour  faire  le 
patron  ,  on  se  sert  d'un  papier  sur  lequel  on  a  étendu  de  chaque 
côté  plusieurs  couches  de  peinture  à  l'huile  qu'on  a  laissées  suc- 
tessivement  sédier.  Ce  papier  ainsi  enduit  forme  une  espèce  de 
carton  i^ince,  mais  résistant,  qu'on  nomme  imprimurç^  Il  iaut 
cinq  patrons  pour  la  planche  dans  laquelle  se  trouvent  les  rois, 
les  dames  noires  et  les  valets  noirs  :  il  en  faut  quatre  pour  les 
autres.  Pour  les  points  rouges  et  noirs ,  le  même  patron  peut 
servir.  Pour  découper  ces  patrons,  le  cartier  se  munit  d'abord 
d'un  outil  ti*anchant  ftn ,  et  bien  aiguisé^  un  canif,  par  exemple: 
cet  outil  se  nomme  pointe  h  patron.  Il  pose  sur  une  table  solide 
et  bien  plane ,  une  feuille  à'imprimure,  et  sur  cette  feuille  une 
feuille  de  cartes  dont  les  figui*es  sont  habillées  ;  il  fixe  ces  deux 
teuiiles  l'une  sur  l'autre ,  et  après  la  table ,  au  moyen  de  quatre 
petits  clous  peu  enfoncés ,  et  pressant  sur  des  carrés  de  papier 
ployé,  et  ensuite^  avec  sa  pointe  à  patron^  il  découpe^  en  suivant 
eiLactement  les  contours ,  la  feuille  de  cartes  et  celle  d'impri- 
ifiure  qui  est  dessous;  de  cette  manière  il  produit  des  vides  ^  aa 
lieu  et  place  où  était  avant  une  couleur;  car  U  n'enlève ,  dans 
cette  première  opération,  qu'une  seule  couleur.  Quand  cette 
couleur  est  enlevée  de  toutes  les  figures  de  la  feuille,  il  recom- 
mence l'opétation  sur  une  autre  couleur,  en  substituant  une 
autre  fouille  d'imprimure  à  la  seconde ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  épuisé  toutes  les  couleurs,  ce  qui  lui  donne  autant  de 
patrons  que  de  couleur.  Il  doit  conserver  avec  soin  ces  patrons, 
dont  la  confection  demande  du  temps  et  du  Soin^  et  qui  peuvent 
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sei*vir  assez  loog-temps  s'ils  sont  ménagés.  Qoant  anx  patrons 
des  points^  on  les  fait  k  Temporte-pièce. 

Les  mtrons  £ûts  et  réparés ,  il  s'agit  d'en  fmire  nsage ,  pour 
habillerles  cartes,  en  kitrodoiant  la  onoleor  dans  les  TÎdes  de 
chaque  patron,  il  y  a  cinq  nuances  de  couleur.  i<»  Le  noir:  on 
le  fait  avec  du  noir  de  fbmée  dâayé  dans  un  peu  de  cette  même 
colle  dont  nous  wtoub  (ait  comiakre  la  composition  en  parlant  du 
collage  des  cartons;  on  peut  y  ajouter  mi  peu  de  fid  de  boeuf 
pour  le  rendre  plus  liant  ;  le  pios  anden  aoir  est  le  meilleur  :  un 
noir  de  deux  et  de  trois  ans  est  préferé  au  noir  nouveau  ;  mais  on 
le  garde  rarement  aussi  long-temps,  a*  Le  bieu  :  c'est  tout  sim- 
plement de  l'indigo  dâayé  dans  la  ooile  de  gants  claire.  3*  Le 
gris  :  c'est  la  même  conleur,  mais  très  peu  teintée,  étendue 
d'eau  gommée.  4*  ht  jaune  :  c'est  one  décoction  de  graine  d'Avi- 
gnon, avec  un  huitième  d'alun  ou  bien  de  gomme  gutte.  5*  Le 
rouge  :  c'est  du  minium  très  gommé. 

Chacune  de  ces  couleurs  est  contenue  dans  un  pot  :  le  cartîer 
a  une  palette  en  bois  qu'il  nofmme  platine,  également  pour 
chaque  couleur,  de  même  qu'un  goupillon  et  un  pinceau  à  poil 
court,  qu'il  nomme  brosse  à  couleur;  l'un  et  l'antre  ne  servant 
aussi  que  pour  une  seule  et  même  cbolenr.  Lorsqu'il  veut  ha- 
biller, il  prend  une  feuille  de  carte  imprimée,  la  place  devant 
lui  sur  une  table,  pose  sur  cette  feuille  de  carte  im  de  ces  pa- 
trons ,  k  sa  gauche  ùné  feoMle  de  carte  antérieurement  habillée, 
pcrar  lui  servir  de  modèle,  et  k  sa  droite  le  pot  k  couleur,  le 
gonpilkm  et  sa  platine;  il  vérifie  à  les  jours  ou  vid^  de  patron 
correspondent  bien  aux  traits  de  la  feuille  de  carte  imprimée 
qu'il  recouvre  I  alors  il  prend  de  la  couleur  dans  le  pot  avec  le 
goupîDOB,  la  porte  sur  la  platine ,  et  Fétend  sur  cette  platine 
avec  la  brosse  k  couleur  :  cette  brasse,  dont  les  poils  sont  peu 
fleûbles ,  ne  prend  de  la  couleur  que  par  le  bout  ;  c'est  avec  elle 
qu'il  enduit  de  couleur  les  vides  du  patron ,  en  veillant  attenti- 
vedient  à  ce  qn^l  ne  se  dérange  pas  pendant  l'opération.  Par- 
tout on  il  trouve  des  vides,  il  apjdique  sa  brosse;  et ,  lorsqu'elle 
ne  marque  plus ,  il  reprend  de  la  couleur  en  la  passant  sur  la 
platine.  Toute  cette  opération  est  la  mêoK  que  celle  que  l'on  fait 
pour  feire  des  lettres  moulées  avec  des  caractères  découpés  à 
jour  dans  des  feuilles  de  cuivre  mince.  Lorsqu'il  a  rempli  d'une 

7- 


100  CARTE. 

même  couleur  tous  les  vides  du  patit>ny  il  chaugè  de  pot,  de 
goupilloD  y  de  brosse  à  couleur^  "de  platine ,  de  pàtrou/et  il  re 
commence  avec  une  autre  couleur  à  i*emplir  les  vides  d'an  nou- 
veau patron.  Oh  conimencë  <M*dinairemetit  pai'  le  rougè,  pnii 
le  jaune,  puis  le  noir,  et  enfin ,  le  bleu  et  le  gris.  Il  faut  avoir 
bien  soin ,  en  posant  les  couleurs ,  de  ne  point  les  faire  babocher, 
dé  ne  {^as  les  doubler,  et  aussi  de  ne  point  laisser  d'espaces  blancs 
entré  eHes  :  ce  qu'on  nortim^ /ènétres.  11  faut  mettre  le  iioirpeti 
épais^  car  il  est  sujet  à  oouler  sous  la  lisse,  même  lorsqu'il  eft 
scc^  enfin  ^  il  faut  dans  cette  opéi'atien^  assurément  très  simple, 
une  fbule  d'attenticms et  de  soins,  sans  lesquels  on  ne  produit 
que  des  enluminures  d'une 'qualité  inférieure. 

A  mesure  que  les  cartbus'Sont  mis  en  couleur,  ou  les  met  de 
c6té  en  ayant  soin  qu'ils  ne  se  fi*ottent  point  entre  eux ,  et  lors- 
qu'ils sont  tous  habillés  on  les  £iit  chaiifFer  autour  d'un  réchaud 
de  diarbon  allumé,  non  pas  seulement  pom*  finir  de  sécher  les 
couleurs,  mais  encore  parce  que,  sans  cette  opération ,  ils  ne 
seraient  pas  susceptibles  d'èti*e  convenablement  lissés.  La  salle 
où  cette  opération  se  fait' se  nomme  le  chauffbir,  Lei  cartons  en 
en  sortaut  sont  livrés  au  savonneur,  qui  les  enduit  de  savon  sec 
à  l'aide  du  frotton  :  cet  enduit  est  le  préambule  obligé  de  la 

lisse. 

Nous  avons  donné  ime  idée  sommaire  du  lissoir  :  c'est  un  ajp- 
pareil  très  simple  que  chacun  peut  construire  à  sa  guise.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  le'décriré;  les  a  et  les  &  seraient  ici  d'tm 
secours  inspfpsant  :  un  coup  d'œil,  sur  rcxécûtion ,  mettra  au 
fait.  On  lisse  les  cartons  en  les  frottant  avec  le  caillou  poli  du 
lissoir;  quand  un  côté  est  lissé,  le  savonneur  reprend  les  cai'tes, 
les  enduit  de  l'autre  côté^  après  qu'eUes  ont  été  chauffées' de 
nouveau ,  et  elles  reviennent  encore  sous  le  lissoir  qui  les  polit 
du  côté  blanc ,  et  plus  fortement  que  du  premier  qui  était  celui 
de  l'enluminm'e. 

Après  cette  opération  on  remet  le  tas  des  cartons  sous  la  presse, 
afin  de  redresser  les  feuilles  qui,  au  feu  et  sous  la  lisse,  ont  con- 
tracté une  com*bure  qui  doit  disparaître. 

Arrivés  à  ce  point  de  fabrication ,  les  cartons  sont  terminés , 
il  ne  s'agit  plus  que  de  les  remettre  au  coupeur  qui  en  fera  des 
cartes  en  les  divisant. 
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Le  travail  de  cet  ouvrier  consiste  à  couper  toutes  les  cartes 
absolument  de  la  même  grasdeur;  or^  daos  tous  les  arts,  la  pré- 
cision est  une  chose  difficile  ;  il  ne  s'agit  point  ici  que  deux  ou 
trois  cartes  soient  pareilles ,  il  faut  que  des  milliers  n'offrent  au- 
cune difEèrence,  il  fiaiut  que  la  carte  coupée ,  il  y  a  huit  jours , 
un  mois  ^  soit  semblable  à  celle  qui  se  coupe  en  ce  moment.  Il 
a  donc  fallu  chercher  le  moyen  d'arriver,  sans  tâtonnement ,  à 
cette  étonnante  précision.  D'ahoi^  le  coupeur  est  guidé  par  des 
traits  imprimés  qui  déterminent  la  séparation  ;  mais  ce  guide  ne 
serait  pas  encore  un  garant  assuré  j  la  construction  des  ciseaux 
GQncom*l  à  assurer  la  r^ularité;  le  grand  ciseaii,  l'instrument 
qui  coupe  les  cartes  du  long  c6té  est  muni  d'nq  guide  contre  le- 
quel on  appuie  la  trandie  de  la  feuille  de  carton.  Ce  guide  ou 
conducteur,  nommé  esto ,  est  éloigné  des  lames  de  l'-espace  con- 
venable ;  le  coupeur  est  sûr  que  la  carte-sera  de  largeur  s'il  a 
bien  soin  de  faire  appuyer  la  tranche  contre  le  conducteur; 
il  conunence  donc  par  rogner  ses  cartons ,  puis  il  leur  donne 
une  légère  cambrure  concave ,  afin  que  le  ciseau  coupe;  mieux  , 
et  appuyant  la  partie  rognée  contre  le  conducteur^  il  coupe  en 
long  avec  assurance ,  ne  s'occopant  qu'à  faire  toucher  Ja  tranche 
contre  le  conducteur  :  cette  opération  se  npnmie  tnwener;  elle 
réduit  en  rubans  les  cartons  :  on  nomme  ces  rubans  coupeaux  ; 
ils  sont  juste  de  la  largeur  de  la  carte,,  et  en  contiennent  six  sur 
leur  longueur.  Pour  s'assurer  encore  contre  les  distractions,  lo 
coupeur  place  encore  jquelques  aiguilles  qui  maintiennent  la 
bande  et  l'empêchent  de  dévier.  Auprès  avoir  coupé  en  long,  le 
coupeur  a  recours  au  petit  ciseau  semblable  au  premier;  mais^ 
en  différant  en  ce  point ,  quQ  l'esto  «st  plus  éloigné  des  tran 
chants,  puisqu'il  en  est  distant  d'une  longueur  de  carte  juste; 
les  bandes  un  peu  can^rées^  le  conpeor  procède  comme  il  vient 
d'être  di(  :  cette  opération  «se. nonmie  m&ner  au  petit  ciseau. 

Les  cartes  sont  alors  confectionnées;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
les  trier,  les  classer  par  qualités ^^^  mettre  à  part  les  défectueuses; 
à  cet  effet 9  elles  sont  mirées ,  c'est-à-dire  qu'on  regarde  à  tra- 
vers ,  puis  on  .les  met  en  jeux  ;  on  les  enveloppe ,  on  les  ca- 
cachète,  etc.,  etc.;  toutes  opérations  de  détail  et  de  rigueur, 
très  intéressantes  pour  le  fabricant,  mais  que  tout  le  monde 
figure  sans  peine,  et  que  nous  pouvons  nous  abstenir  d'cxpliquci*. 
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Les  cartes  se  livrent  à  la  grosse  (^douze  douzaines  de  jen^) 
par  sijcains ,  et  par  jeux  séparés.  Il  y  a  des  jeux  de  cinquante- 
deux  caites  :  c'est  le  Jeu  entier;  d'auti^es  de  quarante- deux 
cartes  :  c'est  Thombre;  et  enfin,  de  trente-deux  :  c'est  le  piquet. 

OlLXEAUl. 

CARTES.  (Législalion.)  Cette  matière  étant  depuis  loDg- 
^empa,  et  encore  maintenant,  l'assiète  d'un  impôt  considérable, 
a  été  soumise  à  une  lég^tslatioa  spéciale.  La  première  ordonnance 
qui  régit  la  matière  est  du  ta  i  février  i58i  ;  depuis  elle  ^rouvs 
des  modifications,  en  iS83y  i6o5,  1607,  1701, 1702, 170^^  1745, 
1751J 1776, 1778, 1779;  enfin,  en  1791,1' Assemblée  Constâtuante 
abolit  toutes  les  ordoonanoes  »  et  par  suite  les  droits  imposés  sur 
les  cartes  à  jouer*  Les  cartes  demeurèrent  fi^anches  d'impôt  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution.  La  concui*rence  s'établit  :  on  tenta 
des  essais  de  gravure  fine  devant  remplacer  les  figures  gi*os6îères 
qu*elles  nous  offi'eat  :  on  tenta  aussi  de  changer  les  noms  des 
p^H'sanuagei*  Ces  essais  n'eurent  pas  un  succès  complet,  et  d'ail- 
kui^S  1«  pitigrès  eut  à  peine  le  temps  de  se  hlre  sentir,  car  six 
»»»  euvirtm  api'ès»  leQ  vendémiaire  an  yi ,  les  cartes  recoomien- 
i.'^rtniU  à  deveuii'  Tassièle  d'un  impôt  :  elles  furent  assujetties  au 
timbre.  Depuis ,  lal^islation  s'^st  fixée,  et  ceux  qui  ont  intérêt' 
k  h  couuaitre  doivent  consulter  les  lois  et  arrêtés  dont  le^  dates 
suivent  x  i  pluviôse  et  19  floréal  an  vi,  3o  thermidor  an  xii, 
\^'^  germinal  et  4  prairial  an  xiii ,  10  brumaire  an  xiv,  16  juin 
iSoB,  9  f&yriei*  1810,  Ji6  avril  1816,  18  juin  1817 ,  4  juUlet 
\H*Ài%  Il  nous  serait  impossil^  d'entrer  dans  ce  dédale  sans  con- 
sacrer k  sqn  exploration  un  grand  nombre  de  pages  :  la  plupart 
dos  dispositions  de  ces  lois  sont  dirigées  conti*e  la  fraude;  on  y 
détermine  les  lieux  où  peuvent  s'établir  les  fabricants,  les  con- 
ditions qu'ils  ont  4  remplir,  leui's  rapports  avec  la  régie,  le  nMMle 
da  fiibrioation ,  les  dédarations  àiaire  par  les  graveurs,  impri- 
maurs  at  auti^es  païennes  employées  à  cette  fabrication  ;  les  for- 
malités à  remplir  par  ceux  qui  veulent  en  vendre,  etc.,  etc. 
Tout  ce  qtta  nous  ciHiyons  devoir  dire  à  nos  lecteurs,  c'est  que 
la  première  chose  à  (aire,  avant  d'entreprendre,  soit  de  fabri- 
quer, aoit  de  vendis  des  cartes,  soit  même  de  louer  à  un  fabri- 
cant de  cartes,  et  de  travailler  pour  lui  autrement  qu'en  journée, 
dans  son  atelier,  c'est  de  pi^ndre  une  connaissance  parfaite  de 
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ces  lois  et.  r^IemeaCSy  afin  d'éviter  des  pvooès,  des  srâîes  et 
aatres  AéBtfgréBBttnîs  :  toot  ce  qui  tient  aox  cartes  est  hérissé  de 
mille  dîffieattés,  de  formalités  entraînant  amendes.  Les  entre- 
preneurs  et  directeurs  de  hais ,  fkes  champêtres^  réunions j 
clubs ,  billards ,  cafés  et  autres  maisons  oà  ton  donne  à  jouery 
p'en  sont  pas  exempts;  ils  ont  des  registres  à  tenir  ;  en  un  mot , 
cette  législation  est  très  étendue,  très  compli^ée,  et  ne  peut 
piquer  vivement  Finfeérèty  sinon  celui  des  personnes  qu'elle  oon- 
cerne  spécialeoieiit.  Oillbaux. 

CARTES  lœ  VISITES.  (  Commerce.  )  Elles  ont  donné 
naissance  à  une  industrie  nouvelle ,  dont  les  produits  sont  très 
distingués.  Ces  cartes  sont  Sûtes  avec  un  carton  Uanc ,  dont  la 
composition  est  ttioore  un  mystère,  mais  qui  sera  en  grande 
partie  indiqipée  k  l'artide  GAaroit  y  6*  $ ,  carton  glacé»  On 
nomme  aussi  ces  cartes,  allemandeson  de  Vienne  y  parce  qn*e£- 
iectivement  les  premières  sont  venues  de  cette  ville.  On  les 
nomme  encore  carton  porcelaine.  On  imprime  dessus  en  or  ^ 
en  couleur;  on  en  lait  des  souvenirs,  des  Almanadis  de  cabinet 
de  prix.  La  fabrication  de  ces  cartes  entraîne  à  beaucoup  d'in- 
convénients pour  la  santé  des  ouvriers  :  c'est  un  luxe  qui  est  payé 
fort  cher.  On  est  parvenu  à  fiiircf  de  ces  cartes  |Nmr  deuil  ;  le 
fond  en  est  noir  ou  bleu  d'acier ,  et  l'impression ,  argent  :  lear 
pnx  élevé  en  a  restreint  l'usage.  Paulih  Desormeaux^ 

GARTHÀME.  (Commerce.)  On  vend ,  sous  les  noms  de  car- 
tliame ,  de  safrannm ,  de  safran  bitard ,  les  fleurons  du  Carikor 
mus  tinctoriuêààlÀntÈée. Cette  plante ,  qui  croit  dans  le  Midi  de 
la  France,  en  Espagne,  en  Egypte,  en  Perse  et  dans  les  Indes , 
est  une  caidninée  de  Cassini ,  qui  appartient  aux  flosculenses  de 
Tournefort,  à  la  syngénésîe  polygamie  de  Linnée ,  et  aux  synan- 
thérées  cynarocéphales  de  Jussieu. 

Let  fleurons  du  carthame  sont  rouges ,  réguliers ,  infnndibu- 
lifbrmes ,  très  alongés  y  profondément  découpées  en  cinq  parties  : 
chacune  des  ladniures  porte  deux  nervures  brunâtres.  Au  centre 
du  fleuron  on  trouve  cinq  étamines  soudées  par  les  antbères,  et 
traversées  par  le  style  qui  dépasse  la  corolle.  Ces  caractères  de- 
viennent faciles  à  apprécier  sur  le  carthame  même  du  commerce, 
lorsqu'on  l'a  fiait  macérer  pendant  une  heure  ou  deux  dans  Teau 
tiède. 
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Le  carthame  a  une  odeur  peu  prononcée,  qui  se  développe 
lorsqu'on  le  mouille ,  sa  saveur  est  fade,  et  il  teint  la  salive  en 
jaune.  Placé  dans  l'eau  froide,  il  lui  communique  une  teinte  jaune 
foncée  :  l'eau  bouillante  prendrait  une  teinte  jaune  rougeâtre. 
Le  carthame  est  employé  pour  teindre  en  rose  et  en  rouge; 
il  sert  encore  pour  faire  lé  rouge  végétal ,  employé  pour  la  toi- 
lette. •        ^ 

Il  reufeime  une  matière  <:olorante  d'un  beau  rouge  cuivré, 
d'apparence  tout-à-fait  métallique ,  que  Ton  peut  isoler  en  la- 
vant d'abord  le  carthame  à  l'eau  froide  pour  lui  enlever  une 
matière  jaune;  puis^  le  mettant  en  contact  à  la  température 
ordinaire,  avec  uue  dissolution  &ite  avec  un  poids  de  carbonate 
de  soude  cristallisé,  égal  au  poids  du  carthame  pris  à  l'état  de 
siccité,  et  quinze  fois  son  poids  d'eau  de  pluie;  la  matière  ixiuge 
se  dissout;  on  passe  au  travers  d'une  toile  serrée;  on  place  dans 
la^  liqueur  des  échevaux  de  coton  imprégnés  d'une  dissolution 
d'acide  citrique;  la  matièi'e  colorante  se  dépose  sur  le  cotou; 
on  le  sèche,  on  le  lave,  puis  on  le  traite  de  nouveau  par  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude,  qui  ledissoutla  matière  oo- 
lorante,  que  l'on  précipite  alors  par  une  dissolution  d'acide 
citnque  :  le  dépôt  se  fait  lentement  ;  on  le  ]a\re  bien  à  l'eau 
froide,  on  le  dessèche  ensuite  sur  des  assiettes  dont  on  l'enlève 
par  écailles  au  moyen  d'une  pointe  de  couteau. 

C'est'à  cette  matière  que  l'on  a  donné  le  nom  de  Carûiamine, 
Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide ,  assez  solubledans  l'alcoel, 
et  peu  soluble  daus  l'éther.  Les  acides  en  avivent  la  couleur, 
mais  ne  la  dissolvent  pas.  Les  carbonates  alcalins  la  dissolvent 
en  la  jaunissant;  les  acides  lui  rendent  sa  couleur;' les  alcalis 
caustiques  la  détruisent. 

Les  Orientaux ,  après  avoir  recueilli  les  Seurons  du  cartliame^ 
les  compriment  entre  deux  pierres  plates ,  puis  les  immergent 
dans  de  Veau  salée,  et  les  font  sécher  à  l'ombre. 

Le  commerce  nous  ofifi-e  du  carthame  provenant  de  plusieurs 
localités  :  celui  ù! Espagne  est  d'une  couleur  vive  et  foncée,  les 
fleurons  sont  bien  conservés  et  mélangés  avec  des  débris  de  fleurs 
noires;  sou  emballage  est  très  variable.  Celui  à* Egypte  est  en- 
core d'un  rouge  foncé,  d'une  odeur  prononcée;  mais  les  fleu- 
rons sont  plus  ramassés,  et  leurs  laciniuressont  en  quelque  sorte 
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comme  fraisées.  Nous  le  recevons  en  caHas  de  UtHs  cent  vingt  à 
trois  cent  cinquante  kilogi'ammeSy  doublés  intérieurement  avec 
une  toile  bleue,  recouverte  de  roseaux  et  d'une  forte  toile  ser» 
rée  par  des  cordes  ;  ou  bien  en  balles  liées  étroitement  avec  une 
corde  qui  paraît  faite  d'écorce  d'arbre  :  ce  dernier  emballage 
annonce  une  variété  que  Ton  recherche  moins  que  celle  qui  est 
recouverte  par  le  premier.  Celui  de  VInde ,  est  en  petites  masses 
ramassées  et  aplaties^  peu  cohérentes,  d'une  couleur  passée  à 
l'extérieur,  et  d'an  rose  vif  à  Fintérieur.  Il  nous  parvient  en 
balles  de  Giinny,  quelquefois  recouvertes  d'une  toile  fine ,  de 
soixante-quinze  à  cent  cinquante  kilogrammes. 

Le  carthâme  de  Ilnde  renferme  quelquefois  du  sable  qui  en 
augmente  le  poids,  et  dans  tous  dn  rencontre  souvent  des  par- 
celles de  fleurs  jaunes  qui  en  altèrent  la  qualité. 

A.  Baudrtmoht. 

CARTON.  {Technologie.)  i  "*  Carton  de  pâte.  La  pâte  obtenue 
au  moyen  des  chiffons  de  diverses  qualités  sert  à  la  fabrication 
du  papier  de  toute  espèce  ;  le  carCon  se  prépare  quelquefois 
avec  la  même  pâte  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  se  sert  de 
ix>gnures  de  papier  ou  de  vieux  papiers  ramassés  dans  les  mes,  et 
que  l'on  réduit  en  pâte  pour  en  faire  des  feuilles  plus  ou  moins 
épaisses  selon  l'usage  auquel  on  les  destine. 'Quand  on  veut 
avoir  du  beau  carton ,  il  faut  d'abord  séparer  du  papier  les  ma 
tières  étrangèi^es  qui  se  trouvent  souvent  avec  lui ,  dans  la  fai- 
brication  du  carton,  commun  on  n'enlève  ces  substances  que 
sur  les  feuilles  de  carton  elles-mêmes. 

On  peut  se  servir  avec  avantage ,  pour  cette  opération  , 
d'un  tambour  à  claire-voie  auquel  on  communique  un  mouve- 
ment de  rotation,  et  où  l'on  réunit  les  vieux  papiers  avec  quel- 
ques boules- de  métal  ;  par  la  percussion  dé  celles-ci  sur  le  papier, 
les  substances  étrangères  se  séparent  et  tombent  au-dehors  du 
tambour. 

Les  vieux  papiers  sont  placés  ensuite  dans  on  cuvier  dans  le- 
quel est  placé  un  arbre  vertical  en  bois ,  aimé  de  bras  en  fer, 
disposés  en  hélice ,  et  dont  les  extrémités  sont  à  très  petite  dis- 
tance de  la  surface  intérieure  du  cvlindre.  L'arbre  est  mis  en 
mouvement  par  le  moyen  de  roues  d'angles  qui  reçoivent  leur 
mouvement  d'un  manège.  On  jette  dans  le  cuvier  les  vieux 
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papiei^s  qui  ont  été  bien  déti*enipés  ,  et  on  verse  dessus  pi iisîeiii*s 
seaux  d'eau  que  l'on  renouvelle  autant  que  cela  est  nécessaire  : 
une  petite  ouverture  pratiquée  à  la  paitie  inférieure  an  cûviei',  la 
laisse  s'écouler  peu  à  peu.  Quand  les  vieux  papiers  sont  ïiêA:At$ 
en  pâte ,  on  les  porte  dans  une  cuve ,  et  on  fabrique  les  fenilW 
de  carton  paf  le  moyen  des  formes^  comme  le  Papiëii  (i^.  cémoi). 
On  presse  les  feuiUes  à  la  manière  ordinaire ,  et  on  les  pcftîe  à 
l'étendoir  dans  Tété  y  mais  dans  une  étave  l'hiver.  Quand  les 
feuilles  ont  pris  le  degré  convenable  de  dessiccation ,  on  le^  fitâse 
entre  deux  cylindres  de  laminoirs  pour  les  comprimer,  lebr 
donner  pins  de  force ,  et  les  lisser  en  partie.  CTest  à  ce  moment 
que  la  plupart  du  temps  on  enlève  les  fragments  de  bo"!» ,  dey 
métaux,  les  pierres,  etc.,  au  moyen  d'un  poinçon  ;  les  cavités  que 
laisse  leur  séparation  $e  trouvent  remplies  par  le  refoulement 
de  la  pâte. 

i^  Carton  de  collage.  C'est  avec  àe&  feuilles  de  papier  blanc 
povu*  l'extérieur,  et  grises  pour  l'intérieur,  que  l'on  febii^ïie  cette, 
sorte  de  carton  en  collant  Tune  sur  l'autre ,  avec  de  la  coHe  à^ 
pâte  que  l'on  y  étend  au  nioyen  d'un  brosse ,  une  feuille  ià  pa- 
pier blanc ,  deux  au  moins  de  gris ,  et  une  dernière  de  blanc , 
que  Fou  recouvre  avec  une  feuille  non  collée  qui  sert  à  séparer 
(ce  premiei*  accouplement  d'un  second.  Un  tas  de  des  carton^ 
étant  pressé  avec  précaution,  et  successivement^  pour  ne  fMas  fkire 
sortir  trop  de  colle ,  on  enlève  avec  un  pinceau  humide ,  celle, 
qui  imprègive  les  bords ,  et  on  fait  sécher,  soit  aii  séchoir  en  les 
suspendant  après  des  crochets  en  fits  de  cuivre ,  soit  sur  lé  uA  si 
le  temps^  est  sec  et  ch^ud.  Avant  qu'ils  ne  soient  compléteokent 
flesséehés,  on  les  met  à  )a  presse  pour  les  dresser,  on  bien  On  le^ 
lisse  en  les  passant  au  laminoir,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment. 

3<*  Cttrion  cuir.  Les  déchets  provenants  du  travail  des  peaux 
tannées,  ont  été  employés,  par  M.  Dufort ,  à  fabriquer  une  es- 
pèce de  carton  qm  pourrait  avoir  beaucoup  d'utik»  aj^licatioès. 
Ces  déchets ,  mis  dKfts  une  machine  convenable ,  sont  bî»oyés 
pour  en  fkire  une  pâte;  on  y  ajoute  une  colle ,  et  6n  lès  moule  à 
]a.  presse  peiir  en  obtenir  des  objets  de  forme  voulue. 

L'auteur  a  préparé ,  par  ce  moyen ,  des  caitons  qu'il  regarde 
comme  plus  convenables  pour  être  cousus  que  le  carton  ordinaire, 
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i%  qui  oe  reviendrait  qu'à  3o  œnt.  la  livre  :  des  couvertures 
Je  livres  y  des  tablettes  qui,  recouvertes  d'mi  vernis  de  laque, 
meuvent  remplacer  les  ardoises  à  écrire. 

4^  Cartons  pour  ioifurs*  Du  carton  £ût  avec  des  diifibos  de 
laine ,  et  passé  au  laminoir,  puis  trempé  dans  une  forte  eau  de 
chaux,  et  ensuite  dans  Tacide  suUnrique,  devient  très  solide, 
et  la  couche  de  sulfiite  de  dianx  qui  se  forme  k  la  surface  le 
préserve  de  l'action  de  l^  pluie,  et  en  grande  partie  de  cdle 
du  feu. 

On  s'est  servi  de  ces  cartons  pour  Sûre  des  toitures  légères , 
et  qui  résistent  long-temps  à  rbuinidité.  On  a  aussi  proposé  d'en 
pi-épai*er  pour  le  même  usage ,  en  plongeant  du  papier  fart  et 
épais ,  dans  un  mélange  de  parties  égales  de  poix  et  de  goudron , 
dont  on  emploie  plusieui^s  couches.  Ces  cartons  sont  doués  sur 
des  planches  fixées  aux  solives ,  et  recouverts  au  moyen  d'un 
bouchon  de  chanvre,  d'un  mélange  de  deux  tiers  de  goudron 
et  un  tiers  de  poix,  auxquels  on  ajoute  partie  égale  de  diarbon  de 
bois  et  de  chaux ,  et  que  l'on  emploie  très  chaud.  On  saupoudre 
|a  couche  avec  du  sable,  de  la  poussière  ou  des  cendres  de  forge 
pour  la  rendre  moins  facile  à  se  gercer  et  k  s'enflammer.  Les 
personnes  qui  ont  fait  usage  de  cette  composition ,  la  r^;ardent 
comme  beaucoup  moins  dangereuse  que  le  chaume  ,  parce 
qu'elle  ne  brûle  pas  par  l'approche  d'un  corps  enflammé.  De 
nouveaux  essais  seraient  nécessaires  pour  en  fiûre  admettre  Fu* 
sage ,  mais  la  première  serait  probablement  préférable. 

4"*  Carton  incombustihle.  La   propriété  que  présente  l'A- 

if  1 ANTE  ou  AsBXSTE  de  ne  pas  brûler  et  de  ne  se  fondre  qu'a  une 

très  haute  températm^e,  a  fait  plusieurs  fois  proposer  son  enqrfoi 

pour  la  confection  de  papier  oa  de  carton  incombustible.  La 

nature  fibreuse  de  l'amiante  se  prête  à  la  division  nécessaire 

pour  la  ptéparation  du  papier;  mais  cette  substance  n'a  aucun 

lien ,  et  ne  pourrait  donner  qu'une  pâte  sans  consistance }  Qiai$ 

sionen&isait  entrer  une  certaine  quantité  dans  la  pâte  du  carton 

fortement  collée,  on  pourrait  en  diminuer  considérablement  la 

combustibilité ,  et  obtenir  des  feuilles  assez  solides  pour  se  prêter 

à  tous  les  usages  auxquels  le  cai'ton  est  employé. 

5^  Carton  de  mousse,  La  mousse ,  lavée  avec  soin ,  séparée 
de  toute  matière  étrangère ,  et  bien  séchée,  peut  être  réduite  en 
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pâte  en  la  broyant  comme  le  chiffon.  Des  feuilles  épaisses  & 
briquées  avec  cette  pâte ,  et  réunies  ensemUe  au  moyen  d'une 
colle  très  forte,  puis  pressées  au  laminoii:,  ou  obtient  uncaa> 
ton  très  solide  que  Ton  paraît  avoir  employé  avec  avantage  cb 
Hollande,  pour  garnir  le  doublage  des  vaisseaux.  Un  brevet 
a  été  pris  pour  la  fabrication  de  cette  espèce ;de  carton. 

6^  Carton  glacé.  On  faitbquillir,  dans  vingt-quatre  litresd'ean, 
jusqu'à  réduction  de  moitié ,  cinq  cents  granunes  deri'Ogiiiiresde 
parchemin ,  deux  cent  cinquante  grammes  de  colle  de  poisson, 
et  deux  cent  cinquante  grammes  de  gomme  arabique;  la  dino- 
lution  ëtfint  opérée  et  bien  clarifiée  y  on  la  divise  en  trois  parties 
égales.  On  ajoute  à  la  première  cinq  kilogi'ammes  de  blanc  de 
plomb  broyé  à  l!!eau^  à  la  soude  quatre,  et  à  la  tix>i8ième  trois. 
On  étend  le  papier  et  le  carton  sur  une  planche  bien  unie,  et 
on  y  passe  à  chaud,  avec  un  pinceau ,  la  première  composition; 
oi^  laissa  sécher  vingt-quatre  heures,  et  on  agit  de  mènieponr 
les  liqueurs  deux  et  trois.  On  lustre  en  plaçaint  le  carton  ou  le 
papier  sur  une  planche  d'acier  bien  polie ,  et  passant  au  laminoir. 

Le  blanc  de  plomb  peut  avoir  de  grands  inconvénients  si  on 
mâchait  le  papier  ou  le  carton  ainsi  préparé  :  la  couleur  très 
brillante  qu'il  présente ,  noircit  par  le  plus  léger  contact  avec 
l'acide  hydro-sulfurique.  V,  Carbonate  de  plomb. 
-  Pom*  les  cartpns  d'apprêt,  la  pâte  doit  être  faite -avec  des 
rognures  de  papier  blanc  ou  de  chiffon ,  et  les  feuilles  lissées 
avec  soin  au  laminoir^ 

M.  Brard  a  proposé* de  faire  du  cartqn  avctc  du  bois  pourri, 
que  l'on  pourrait  ainsi  utiliser;  mais  ce  carton  est  extrêmement 
cassant^  et  ne. peut  être  préparé  que  par  collage. 

CARTONNAGE..(Zec/mo/ogie.)On  nomme  ainsi  tous  ces  pe- 
tits ouvrages,  boîtes,  (^fiî^ets,  toilettes,  paniers,  corbeilles  à  jour, 
plateaux ,  joujoux  de  toutes  les  formes  qui  font  l'ornement  dn 
salon ,  du  boudoir  et  du  cabinet  d'étude,  et  qui  sont  l'ouvrage 
du  fabricant  de  cartonnage.  C'est  une  industrie  presque  exclu- 
sivement parisienne.  Les  libi'aires  Audot  et  Roret ,  ont  publié 
chacun  un  volume  sur  cette  industrie.  On  conçoit  d'après  cela 
qu'il  nous  serait  fort  difficile,  dans  un  article  de  Dictionnaire, 
/el  long  fût-il,  d'entrer  dans  le  détail  circonstancié  de  tout  ce 
qu'il  y  aurait  à  dire  sur  cette  industrie.  Ici 'les  règles  généi*ales 
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sont  fort  peu  dé  chose  :  ce  qui  est  découpure  et  collage ,  est  la 
seule  chose  que  nous  pourrions  rapporter;  mais  tout  le  monde 
connaît  ces  éléments  :  tout  le  reste  n'est  qu'application  de  ces 
deult  principes  à  la  confection  d'ouvrages  variés ,  dont  diacnn  de- 
manderait une  explication  spéciale;  car  une  boîte  ronde  ne 
se  feit  pas  comme  tlne  boîte  carrée;  un  nécessaire  ne  se  fait  pas 
comme  un  plateau.  Nous  sommes  donc  contraint  de  nous  renfer- 
mer dans  des  aperçus  généraux. 

Le  &bricant  de  cartonnages  emploie  peu  souvent  le  carton 
de  modlage  dont  nous  avons  parlé  à  l'artide  Cabtoh  .  Si ,  pour 
les  grands  ouvrages  il  y  a  recours ,  il  l'achète  chez  le  cartonnier. 
Quant  an  carton  de  collage  qui ,  n'étant  composé  que  de  papiers 
collés  les  mis  'sur  les  autres  y  est  beaucoup  plus  flexible ,  et  se 
contourne  mieux,  il  le  £iit  quelquefois  lui-même;  mais  le  pins 
souvent  il  l'achète  également  tout  fait.  Nous  nous  dispensert>ns 
donc  de  parler  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  £d>ricatîon  du  carton  ; 
nous  devons  seulement  faire  connaître  les  noms  et  les  grandeurs 
des  cartons  du  commerce. 

U  y  eu  a  de  quatorze  folmats,  assez  difficiles  à  classer  selon 
leur  grandeur;  parce  que  souvent  dans  un  carton  le  mot  largeur 
est  pris  pour  le  plus  long  côté; 

i^  Grand  aijble  :  longueur^  i  mètre  o83  nûllim.  (trob  pieds 
quatre  pouces) ,  lai^feur,  o^,g5^  (deux  pieds  onze  pouces). 

a*  ÉcHELLB  MOTEifirB  :  lougueuTy  i^yOtiQ  (trois  pieds  deux 
pouces) ,  largeur,  o"*,596  (un  pied  dix  pouces). 

3*  Saint-Augus»!»  aven  eniurez  longueur,  o"',975  (trois 
pieds)  ^  largeur,  o"*,65  (deux  pieds). 

4^  Grande  Bible  ,  dite  deuxième  :  longueur,  o'*,975  (trois 
pieds),  largeur,  o™,8i3  (deux  pieds  six  pouces). 

5^  Bible  moyenne  :  longueur,  o'*,893  (deux  pieds  neuf 
pouces);  largeur,  6^,Si^  (deux  pieds  six  pouces). 

6^  Bible  sans  barre  ,  dite  aussi  grande  :  longueur  o^yBGG 
^  deux  pieds  huit  pouces);  largeur,  0*^596  (un  pied  dix  pouces). 

7^  Petit  aïs  sans  barre  :  longueur,  0^,704  (deux  pieds  deux 
pouces);  largeur,  o'*,54i  (iin  pied  huit  pouces). 

8»  Carré  :  longueur,  0^,704  (deux  pieds  deux  ponces);  lar- 
geur, o",487  (un  pied  six  pouces). 
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de  sabots,  on  place  sur  la  chai*ge  une  couche  d'étoupe^  de  bk 
ou  de  poil  de  bœuf,  sur  laquelle  repose  le  boulet  qui  est  eart- 
loppé  par  le  sachet  jusqu'aux  deux  tiers  de  son  diamètre.  A  l'a- 
trémité  du  sachet  se  trouve  une  coulisse  qui,  étant  serrée, 
maintient  le  boulet  sur  la  poudre  ;  puis  au  moyen  d'une  ligi- 
ture  on  étrang;le  le  sachet  entre  la  poudre  et  le  boulet. 

On  emploie ,  pour  les  cartouches  des  bouches  à  feu ,  des 
tissus  en  matières  animales  qui,  étant  peu  comibustibles,  font 
moins  i^edouter,  lors  de  l'introduction  d'une  nouvelle  charge, 
les  accidents  que  peuvent  causer  des  vestiges  enflammés ,  restés 
au  fond  de  l'ame.  F'.  Gakgousses.  Théodore  Oliviei. 

CASCADE  CHIMIQUE.  {Chimie  industrielle.)  Lorsqu'un 
gaz  passe  au  travers  d'un  liquide  dans  lequel  il  ne  peut  se  dissoudre  < 
qu'en  petite  quantité ,  la  dissolution  ne  peut  s'opérer  qu'en 
multipliant  beaucoup  leurs  points  de  contact ^  car  si  le  gaz  passe 
dans  le  liquide  sous  la  foime  de  bulles  qui  ne  fassent  que  le 
traverser,  leur  surface  extérieure  seulement  se  trouvei*a  atta- 
quée, et  une  grande  partie  échappera  à  la  dissolution. 

Les  gaz  les  plus  solubles  eux-mêmes ,  exigent  un  contact  k 
plus  parfait  possible  pour  se  dissoudre  quand  ils  passent  en 
grande  quantité  au  travers  de  l'eau ^  et,  si  par  le  mode  suivi 
dans  leur  épuration  ou  par  la  nature  même  de  l'opération  qui 
les  fournit ,  ils  se  trouvent  mêlés  avec  une  plus  ou  moins  grande 
proportion  d'air  ou  d'un  gaz  insoluble ,  il  devient  très,  difficile 
de  les  dissoudre. 

Un  appareil  dans  lequel  le  gaz  serait  placé  en  contact  avec 
des  lames  d'eau  qui  se  renouvelleraient  convenablement ,  pour- 
rait réaliser  un  effet  beaucoup  plus  avantageux. 

Plusieurs  procédés  peuvent  être  mis  en  usage  pour  multiplier 
le  contact  d'un  gaz  avec  un  liquide,  et  c*est  particulièrement 
pour  la  fabrication  des  eaux  gazeuses  que  les  moyeus  mécaai- 
ques  sont  employés;  mais  il  serait  très  difficile  et  même  impos- 
sible de  les  appliquer  à  la  dissolution  du  chlore,  à  cause  de 
l'action  que  ce  gaz  exerce  sur  un  grand  nombre  de  substances  : 
l'appareil,  proposé  par  M.  Clément,  sous  le  nom  de  ccLscade. 
chimique,  remplit  très  bien  ce  but;  le  principe  en  est  extrê- 
mement simple  :  il  consiste  à  faire  tomber  un  filet  d'eau  sur  des 
boules  renfermées  dans  un  long  cylindre  par  la  partie  inférieure 
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duquel  on  fait  arriver  un  courant  de  chlore;  Teaù  en  tombant 
sur  les  boules  forme  des  lames  d*eau  très  minces  qui  doivent  ab- 
soii>er,  avec  beaucoup  de  facilité ,  le  chlore  qui  chemine  en 
sens  inverse.  \  la  vérité,  on  ne  peut  espérer  de  cette  manière 
d'obtenir  une  dissolution  entièrement  saturée  de  gaz;  mais, 
comme  ce  n'est  pas  à  cet  état  qu'elle  est  employée  dans  le  Blan- 
chiment ,  la  seule  condition  importante  à  réaliser;  est  d'absor- 
ber entièrement  le  chlore. 

Pour  des  opérations  sur  une  petite  échelle^  on  dispose  l'ap- 
pareil de  la  manière  suivante  : 

Un  vase  convenable ,  comme  un  mati*as ,  renferme  de  l'eaa  y 
et  communique ,  par  le  moyeu  d'un  tube ,  avec  un  long  flacon 
portant  trois  tubulm*eSy  deiix  placées  inférieurement ,  et  la 
troisième  à  la  partie  supérieute;  celle  qui  amène  la  vapeur  d*eau 
est  placée  un  peu  plus  haut  que  l'autre ,  qui  est  destinée  à  con- 
duire dans  un  vase  convenable,  le  chloinire  de  manganèse  qui  se 
réunirait  au  fond  du  flacon  ,  et  diminuerait  bientôt  Faction  de 
Tacide  hydrochlorique ,  sur  l'oxide  de  manganèse.  A  l'orifice 
supérieur^  bien  fertné ,  on  adapte  deiiK  tubes ,  l'un  qui  ailiène 
l'acide  hydrochldriqtie ,  et  l'autre ,  qui  commtini<}ue  par  une 
tubulure  inférieure  placée  plus  haut  que  celle  qui  donde  issue 
à  la  liqueur,  avec  une  longue  colonne  remplie  de  boules  de  vérins 
soufflées.  Pour  que  la  dissolution  de  chlore  ne  puisse  jamais 
descendt^é  {>ar  ce  tube ,  il  eât  coiirbé  à  angle  aigu  ^  l'autre  tubu- 
lure porte  un  tube  qui  conduit  le  chlore  dissous  dans  des  vases 
convenables  ;  enfin ,  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne ,  un 
tube  communiquant  avec  un  flacon  rempli  d'eau ,  amène  un 
courant  constant  de  liquide  sur  les  boules  qui  la  remplissent  : 
une  ouverture  est  destinée  à  donner  issue  à  Tair. 

Datis  le  vase  à  tit>is  tubnlures  infériem*es ,  que  M.  Clément 
appelle  cascade  productive  ^  où  place  de  l'oxide  de  manga- 
nèse en  morceaux ,  sur  lequel  coule  peu  à  peu  l'acide  hydro- 
chlorique dont  le  contact ,  extrêmement  multiplié ,  facilite  l'ac* 
tion ,  en  même  temps  que  l'on  évite  la  main  d'œuvre  nécessaire 
pour  piler  l'oxide.  Le  courant  de  vapeur  d'eau  que  l'on  main- 
tient pendant  l'opération ,  facilite  encore  la  réaction ,  et  coopère 
à  faire  écouler  le  chlorure  de  manganèse  produit. 

Dans  la  secoude  colonne,  ou  colonne  absorbante ^  remplie  do 
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sphères  sur  lesquelles  coule  constamment  un  courant  d*eau,|r& 
^    "    le  gaz  se  trouve  dans  le  contact  le  plus  multiplié  possible  avec!  ei 
le  liquide ,  et  ne  peut  échapper  à  son  action  :  quand  rappareill  bs 
est  bien  conduit^  il  ne  s'en  dégage  aucune  partie  par  l'orifice I  la 

supérieur.  I  oc 

En  grand ,  on  se  sert  d'une  chaudière  pour  produire  la  va  |  ^ 
peuTy  d'une  tourille  pour  renfermer  l'acide  qu'on  peut  en  faire 
couler  par  un  siphon  5  les  tubes  sont  en  plomb  ^  les  colonnes  pro* 
ductive  et  absorbante  en  grès.  Des  ouvertures,  au  lieu  de 
tubulures,  suffisent  parfaitement.  Les  boules  de  verre  sont  rem- 
placées par  des  boules  en  terre  cuite.  Un  dessin  de  l'appareil 
n'est  pas  nécessaire  pour  que  chacun  puisse  le  disposer  facile- 
ment. Parmi  les  avantages  qu'il  offre ,  on  peut  signaler  l'inuti- 
lité des  luts,  qui  sont  fréquemment  difficiles  à  maintenir  quand 
on  opère  sur  de  grandes  quantités ,  et  que  la  pression  est  un  pen 
considérable.  • 

Du  reste,  comme  la  dissolution  de  chlore  «st  presque  géné- 
ralement remplacée  maintenant  par  le  chlorure  de  chaux,  cet 
appareil  a  moins  d'importance,  sous  ce  point  de  vue^  qu'il 
n'avait  paru  en  présenter  ;  mais  il  pourrait  être  employé  à 
d'autres  usages ,  et  sa  description  est  toujours  utile. 

Gaultier  de  Claubry. 

CASERNE.  (Hygiène,)  Les  armées  permanentes  étant  re- 
connues nécessaires  dans  l'ordre  actuel  de  notre  société,  il  a 
fallu  pourvoir  au  logem^it  de  toux  ceux  qui  les  composent,  et 
construire,  à  cet  effet,  des  édifices  spéciaux  que  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  casernes^  au  moyen  de  ces  édifices,  on  est 
dispensé  de  loger  le  soldat  chez  les  particuliers ,  mode  vicieux 
sous  une  foule  de  rapports^  car  il  relâche  la  discipline  militaire > 
propage  diverses  maladies  ,  corrompt  les  moeurs ,  et  cause  aux 
^  habitants  des  désagi*éments  sans  nombre  qu'ils  ne  pourraient 
pas  supportei'  à  l'époque  où  nous  vivons. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  santé  des  soldats  ne  soit  su- 
bordonnée, dans  une  foule  de  circonstances,  à  la  disposition  de 
la  caserne  qu'ils  habitent  j  il  faudrait  donc ,  dans  la  construction 
de  ces  édifices ,  que  le  médecin  s'entendît  avec  l'architecte  mi- 
litaire :  mais  ce  dernier  n! est-il  pas  obligé  d'examiner  avant 
tout  ce  que  demande  la  défense  de  la  place,  les  rapports  d'une 
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Traseme  avec  uoe  antre ,  la  facilité  et  les  exigences  dn  service , 
«1  bien  d'antres  considérations  devant  lesquelles  doivent  céder 
Beaucoup  de  points  importants  d'hygiène  et  de  salubrité.  Ici 
l*of  ficier  dn  génie  Eût  son  devoir  ;  c'est  aox  médecins  et  aux  of- 
ficiers supérieurs  à  prendre  toutes  les  mesures  de  régime  «t 
de  police,  pour  atténuei* ,  autant  qn*U  est  possible  ,  les  in* 
fluences  fâcheuses  auxquelles  se  trouvent  nécessairement  son- 
niis  les  hommes  confiés  à  leur  snrveiUance ,  et  qnc  le  hasard 
conduit  dans  ces  lieux  désavantageuseneat  titnés. 

Supposons  qn'on  ne  8oit  pas  gêné  par  des  ctrconstancetimpë-^ 
rieuses ,  et  qne  la  liberté  la  pins  grande  Boît  laissée  aux  consir ne 
leurs  dans  le  choix  dn  local,  et  dans  tout  ce  qui  regarde  les 
dispositions  intérieures  ^  voyons  ce  qu'il  ootmcnt  de  fiure  pemr 
réanir,  dans  une  caserne ,  les  conditions  les  plus  indispeasdiles 
de  salubrité. 

Les  deux  premières  de  ces  conditions  ,  sont  on  aérage  fecîle , 
un  sol  sec  et  bien  nivelé,  et  une  grande  abondance  d'eau  :  sans' 
aérage  point  de  sanlé ,  «ans  eau  point  de  propreté.  Celte  abon-  ' 
dance  d'eau  devient  encore  {^us  importante  lorsqm'îl  Vagit  d'nne 
caserne  destinée  à  la  cavalerie. 

Ceux  qui  ont  éa^t  sur  l'hy^ène  militaire  rejettent  ht  forme 
d'un  can'é  on  d'un  carré  long ,  donnée  à  beaucoup  de  casernes 
actuelles  ;  ils  coDsidèi*ent ,  avec  raison ,  que  cette  forme  de  bâti- 
ment empêche  la  ventilation,  n'est  pas  avantageuse  pour  le 
service^  ils  pi'éferent  deux  grands  corps  de  logis  parallèles,  et 
un  petit  pavillon  séparé  a  chaque  extrémité;  Tuii  de  ces  pavil- 
lons serait  consacré  k  l'état-major,  l'autre  aux  cuisines ,  à  la  salle 
de  police,  à  la  buanderie,  aux  femmes  des  sous^ofSciers  et  à 
une  foule  d'autres  usages  que  réclament  tontes  les  grandes  réu- 
nions d'hommes. 

n  ne  faut  pas  manquer  d'y  ménager  des  cours  spacieuses ,  de' 
les  planter  d'arbres  lorsque  les  localités  le  permettent,  et  de 
faire  «n  sorte  que  le  sol  en  soit  en  tout  temps  sec  et  bien  battu. 
Doit-on,  dans  ime  caserne,  avoir  de  vastes  salles^  ou  leur 
préférer  des  chambi^es  capsJsles  de  contenir  seulement  quel- 
ques lits  ? 

J'ai  rencontré  une  grande  divergence  d'opinions  parmi  les 
mpéAecins  et  les  diirurgiens  militaires  que  j'ai  questionnés  sur  ce 

8. 


116  CASEBNE. 

sujet  :  les  uns  prétendant  qu'il  y  a  autant  d'inconvénient  pour 
la  morale  que  pour  la  santé  de  réunir  beaucoup  d'individus 
dans  un  même  local,  demandaient  de  petites  chambres;  les 
autres  objectent  à  ce  système  la  difficulté  de  la  surveillance ,  le 
défaut  d'harmonie  et  d'ensemble  dans  l'exécution  des  ordres,  et 
sur-tout  la  dépense  que  nécessiteraient  des  distributions  trop 
nuiltipliées. 

Les  casernes  de  Paris,  que  noiis  avons  visitées  un  grand 
nombre  de  fois ,  ne  nous  ont  pas  prouvé  que  les  salles  de  gi'andes 
dimensions  eussent  leà  inconvénients  que  quelques  personties 
ont  cru  leur  reconn«(ttre^  au  contraire ,  ce  n'est  que  pour  les  lo- 
calités étroite  et  par  trop  suiSdivisées,  que  nous  avons  reçu  des 
plaintes  et  dés  obëeryatiohs  de  U  part  des  chefs  de  corps  et  des 
sous-officieH;  nous  donnerons  donc  la  préférence  aux  salles  de 
grandes  dimensions ,  et  nous  pensons  qu'elles  réuniront  toutes 
les  conditions  possibles  de  salubrité ,  pourvu  que  la  ventilation 
y  soit  convenablemept  ménagée,  et  qu'on  y  réserve ,  à  chaque 
hofnme ,  un  espace  de  huit  à  dix  mètres  ct^bçs  :  ici  les  soldats 
ne  faisant  que  passer  la  nuit  dans  la  pièce  on  ils  couchent,  l'es- 
pace ne  leur  est  pas  aussi  nécessaire  que  s'ils  né  sortaient  pés  de 
cette  pièce,  et  sur-tout  s'ils  y  étaient  malade»;  sous  ce  rapport  on 
courrait  de  grands  risques  avec  ces  dimensions  en  convertissant 
la  caserne  en  hôpital. 

La  question  des  étages  et  de  leur  multiplicité  étant  indiffé- 
rente pour  la  santé,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 
Passons  à  quelques  détails. 

Faut-il  laisser  les  soldats  manger  dans  leui-s  chambrées  ?  L'in- 
convénient  que  présente  cette  coutume  n'est  pas  grand  sous  lé 
rapport  de  la  santé,  mais  il  est  notable  sous  celui  de  la  propretés 
Nous  voudrions  donc ,  dans  tous  les  cas  oà  cela  serait  prati- 
cable^ qu'il  y  eût  iies  réfectoires  j  et  qu^ aucun  aliment  n'en 
pût  sortir. 

Une  biTanderie  vaste  et  commode,  abondamment  pourvue 
d'eau ,  avec  un  séchoir  et  même  une  étuve ,  nous  parait  indis- 
pensable dans  toute  caserne  :  on  ne  saurait  trop  favoriser ,  chw 
le  soldat ,  le  goût  de  la  propreté. 

Par  la  même  raison ,  une  salle  destinée  à  l'entretien  des  buf- 
fleteiies^  au  nettoiement  et  à  ces  réparations  des  armes  que  peut 
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faire  le  soldat  lui-même ,  devinait  elLÎster  dans  toute  casei*ne  biea 
montée ,  la  propreté  des  chambrées  et  des  lits  gagnerait  beau- 
coup à  cette  mesure. 

On  a  désespéré  pendant  long-temps  de  pouvoir  donner  un  lit 
à  chaque  soldat^  cette  immense  amélioration  s'est  enfin  opérée; 
il  faut  donc,  dans  toutes  les  constiiictions ,  compter  sur  l'espace 
(ju'ils  réclament  et  l'intervalle  qui  doit  sépai^r  chacun  d'eux. 

hes  latrines  exigent,  dans  les  casernes,  une  attention  spéciale  ; 
elles  doivent  être  suffisamment  multipliées  ;  il  faut  que  la  vi- 
dange en  soit  facile^  et  qu'elle  puisse  se  pratiquer  au-dehors  de 
la  caserne  si  les  localités  le  permettent  ;  la  propreté  la  plus 
grande  doity  régnei*  en  tout  tetnps;  sans  cette  p^pretéles  pieds 
làpporteraient  dans  Içs  chambres  des  matières  solides  ou  li- 
quides qui  y  répandraient  l'infection.  Pour  cela  il  faut  non- 
seulement  une  surveillance  de  tous  les  instants,  mais  de  plus 
des  constructions  particulières  dont  nous  renvoyons  les  détails  à 
L'article  Latrine,  qui  sera  traité  dans  ce  Dictionnaire  avec  le 
soin  que  réclame  son  impoilance. 

Les  urinoirs  doivent  se  trouver  dans  une  caserne  à  tous  les 
coins  et  dans  tous  l^s  angles  des  cours  et  des  promenoirs.  L'ai^ 
chitccte  devrait  les  comprendre  dans  les  constructions ,  et  pi*o- 
fiter^  pour  les  établir,  de  tous  les  tuyaux  qui  servent  à  la  descente 
des  eaux  ;  nous  en  réclamerions  même  à  la  porte  de  chaque 
chambrée,  pour  éviter  aux  soldats,  au  milieu  delà  nuit  et 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  vêtus,  l'impression  trop  subite  du  froid  y 
et  par  suite  de  nombreuses  maladies  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à  cette  cause;  il  est  des  moyens  de  rendre  ces  urinoii*es  ino- 
dores :  outre  les  moyens  de  lavage,'  pourquoi  n'emploierait-on 
pas  alors  de  petites  Cuvettes  a  la  Deparcieux? 

Cette  impression  fâcheuse  du  froid,  et  particulièrement  lors- 
qu'il saisit  les  pieds ,  a  fait  demander  s'il  ne  serait  pas  avanta- 
geux de  rejeter  les  carreaux  de  pierre  ou  de  terre  cuite ,  pour 
leur  substituer  les  planches;  nul  doute,  suivant  nous ,  que  dans 
nos  climats  froids  et  humides,  un  sol  planchéyé  ne  soit  de 
beaucoup  préférable  à  un  sol  carrelé.  Nous  le  proposons  donc 
chaque  fois  qu'on  pourra  l'employer  sans  trop  augmenter  la  dé- 
pense des  constructions.  Nous  ferons  seulement  observer  que , 
dans  ce  cas ,  la  détérioration  des  planchei^s  serait  très  prompte 
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si  on  laissait  le  soldat  blanchir  ses  buffletèries  dans  leâ  cbam' 
brécs. 

Dans  toutes  les  casernes  il  faut  une  salle  de  police ,  et  de  plus 
un  ou  plusieurs  cachots.  Dans  la  [dupart  des  casernes*  que  nom 
connaissons,  on  n'a  consacré,  à  cet  usage,  que  les  parties  les 
plus  sales,  les  plus  obscures,  les  plus  humides  et  les  plus  mal< 
saines  des  édifices ,  en  un  mot ,  les  lieux  dans  lesquels  on  r^ar- 
derait  à  deux  fois  poui*  y  placer  un  animal  auquel  on  port^tût 
quelque  intérêt.  Il  ne  faut  pas ,  nous  Vavouons ,  convertir  en 
lieu  de  plaisance  celui  qui  sera  destiné  à  inspirer  de  la  ci*ainte; 
mats,  dans  aucun  cas,  il  ne  doit  compromettre  la  santé  de  ceux 
qu'on  y  enferme  :  ce  précepte  est  de  rigueur^  et  ne  peut  souf- 
frir d'exception.  De  là  naît  la  nécessité  d'une  construction  sp^ 
ciale,  dans  la  pailiela  plus  saine ,  la  plus  aérée  et  la  plus  chaude 
de  l'établissement  j  c'eât  là  qu'il  ne  faut  pas  épargner  la  dépense, 
et  que  le  système  cellulaire  se  montrerait  avec  tous  le  avan- 
tages. Ce  que  nous  avons  vu  dans  les  cachots  et  dans  les  salles  de 
police  des  casernes ,  nous  prouve  qu'il  n'est  peut-être  pas  de 
prisonniers  sur  lesquels  l'isolement  puisse  agir  avec  autant  d'ef- 
ficacité  que  sur  le  soldat.  Nous  faisons  des  voeux  pour  que  ce 
système  soit  apprécié  par  l'autorité  militaire ,  et  qu'on  puisse  le 
voir  bientôt  adopté. 

Il  est  des  caseiTPkes  spéciales  qui  sortent  de  la  règle  généi^ale^ 
et  pour  lesquelles  les  préceptes  que  nous  venons  d'exposer  ne 
trouvent  pas  d'application;  ce  sont  les  casernes  destinées  à  loger 
certains  corps  dont  le  service  est  autant  oivil  que  militait^  : 
tels  sont  y  à  Paris ,  les  pompiers ,  les  gendarmes  et  autres  per- 
sonnes employées  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  sûreté- publia 
que.  Quelques-uns  de  ces  corps  sont  composés  de  gens  mariés  et 
dont  on  loge  le  ménage  ;  d'autres  exercent  quelques  états  dans 
l'intervalle  de  leur  service.  On  conçoit  aisément  qu'il  y  a  alors 
des  dispositions  particulières  subordonnées  aux  exigences  lo- 
cales ,  et  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici. 

Parent  Duchatelet. 

CASSAGE  ET  TRIAGE  DES  MINERAIS.  {Technologie.) 
U  est  excessivement  rare  qu'un  filon  soit  composé  de  matières 
d'une  richesse  uniforme  :  des  matières  stériles  sont  confondues- 
%vec  les  produits  les  plus  riches ,  des  substances  de  nature  très- 
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diverse  sont  mélangées  les  unes  avec  les  autres  ;  et  d'ailleurs  les 
débris  du  filon,  tels  qu'ils  résultent  du  travail  du  mineur ,  af- 
fectent toul^  les  dimensions  depuis  l'état  pulvérulent  jusqu'à  la 
grosseur  de  3o'à  60  centim.  cubes.  Ordinairement  on  procède  à 
un  premier  triage  grossier,  dans  les  galeries  mêmes ,  afin  d'évi- 
ter de  rouler  au  jour  des  matières  complètement  stériles ,  qui 
peuvent  être  employées  utilement  au  remblai  des  excavations; 
et  en  même  temps  on  brise  les  moixeaux  volumineux  dont  le 
ti*ansport  serait  trop  pénible. 

La  matière  qui  est  transportée  au  jour,  se  compose  donc  de 
morceaux  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  3ii  à  60  centimètres  cubes, 
mélangés  de  fragments  de  grosseur  moyenne  et  de  débris  pul- 
vérulents et  même  boueux;  on  en  foi*me  immédiatement  deux 
classes ,  en  séparant  d'abord  le  très  gros  qui  se  compose  de  tout 
ce  qui  dépasse  ie  volume  du  poing;  il  se  trouve  facilement  en 
remuant  la  halde^  et  s'enlève  rapidement  à  la  main;  tout  le 
reste  est  jeté  au  travers  de  claies,  de  cribles,  de  tamis,  de  grilles 
ou  en  général  de  macbines  à  débourber  qui  agissent,  suivant  les 
circonstances^  avec  ou  sans  le  concours  de  l'èau. 

Nous  renvoyons  la  description  du  traitement  de  cette  seconde 
classe  à  l'aiticle  Deboubbage  ,  noti*e  but  n'étant  que  de  traiter 
ici  du  traitement  de  la  première  classe. 

Les  observations  suivantes  nous  feront  sentir  le  but  et  même 
la  nécessité  de  les  soumettre  aux  opérations  des  cas  s  âge  et  triage. 
£n  effet ,  d'abord ,  les  matières  ricbes  et  stériles  ne  sont  jamais 
plus  aisées  à  sépare^  les  unes  des  autres,  que  quand  elles  ont  en* 
core  un  certain  volume. 

D'un  autre  c6té  la  réussite  complète  des  lavages  proprement 
dits,  quels  qu'ils  sment ,  exige  impérieusement  une  certaine 
uniformité  dans  le  volume  des  matières  soumises  à  la  mêm^ 
opération.  Cette  condition  se  i^eti'ouve  dans  les  opérations  métal- 
lurgiques qui  demandent  à  être  exécutées  sur  des  grains  à  peu 
près  égaux,  ou  au  moins  sur  des  assortiments  convenables,  pour 
que  la  chaleur  et  les  agents  chimiques  puissent  produire  une 
action  réglée  et  uniforme. 

£n  troisième  lieu,  les  minerais  offrent  souvent  encore,  dans 
un  seul  et  mèane  fragment,  des  parties  tout-à'fait  stériles  ou  ri- 
ches ,  et  de  médiocres  de  nature  différente  qu'on  peut  isoler  les 
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unes  des  autres  immédiatement  par  un  simple  coup  de  maileau, 
et  par  conséquent  d'une  manière  bien  plus  simple  que  par  k» 
bocardages  et  les  lavages  subséquents. 

Ce  cassage,  poussé  plus  loin,  peut  produire  un  concassement 
et  môme  un  véritable  grenaillement  ;  car  en  appliquant  conve- 
nablement les  coups  du  marteau ,  et  en  s' aidant  de  tamisages 
fréquents,  on  peut  amver  à  ne  diviser  complètement  que  de 
parties  insignifiantes  de  minerai ,  et  à  réduire  ainsi  considérable- 
ment la  somme  des  déchets;  cai*  il  faut  toujours  en  ceci  avoir 
pi*ésent  à  l'esprit,  que  si  lés  machines  à  pilon  sont  les  plus  pré- 
cieuses qu'on  puisse  employer  dans  les  usines  par  la  rapidité 
qu'elles  impriment  aux  opérations  que  Ton  exécute  sur  des  ma- 
tières de  richesse  médiocre,  elles  ont,  d'un  auti*e  côté ,  l'incon- 
vénient de  faire  outrepasser  souvent  le  degré  de  tri  tui*atîon  né- 
cessaire; elles  divisent  indifféremment  le  riche  comme  le  pauvre^ 
en  sorte  qu'une  forte  proportion  de  parties  métalliques,  se  trouve 
réduite  en  une  boue  flottante  que  les  eaux  entraînent  au  loin ,. 
et  qui  sont  perdues  pour  toujours.  Il  ne  faut  donc  leui*  li'ilrei*  ab- 
solument que  ce  qu'il  est  impossible  de  traiter  autrement.  D'aiU 
leui-s  l'établissement  d'une  pareille  machine  nécessite  des  chutes 
d'eau,  des  roues  hydrauliques,  des  bâtiments  spacieux  etso^ 
lides ,  des  labyrinthes ,  un  emplacement ,  et  un  matériel  consi- 
dérable, dépenses  dont  il  faut  s'affranchir  autant  que  possible, 
3ur-toutdans  les  exploitations  naissantes;  tandis  que  le  cassage 
et  triage  n'exige,  à  la  rigueur,  qu'une  simple  couverture  pour 
mettre  les  ouvriers  à  l'ipibri ,  et  encore  on  s'en  passe  souvent;  du 
reste,  l'assortiment  des  outils  est  peu  considérable,  et  le  ti^vaii 
étant  générale^lent  exécuté  par  des  fenunes  et  même  des  en- 
fants, à  ti*ès  bas  prix ,  il  en  résulte  que  très  souvent  les  bénéfices 
les  plus  nets  d'une  usine  résultent  de  ces  opérations  très  simples. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  assez  se  pei^uader  à  quel  point  les 
enrichissements  successifs  que  l'uon  apporte  dans  un  minerai 
donné ,  en  lui  enlevant  au  fur  et  à  mesure  toutes  les  parties  sté- 
riles, facilitent  les  opérations  subséquentes,  diminuent  les  trans- 
ports, accélèrent  les  lavages,  et  par  conséquent  diminuent  la. 
tomme  des  pertes  qui  résultent  de  leur  prolongation. 

Les  seuls  cas  où  le  cassage  et  triage  soient  inutiles,  sont  ceux 
où  un  minerai  est  complètement  massif^  ou  b.ien  unifprmémen^ 
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disséminé  en  particales  très  fines  dans  une  gangue  homogène  ; 
et ,  dans  ce  dei'nier  cas,  on  n'a  d'autre  ressouixe  que  celle  d'un 
bocardage  direct. 

Enfin ,  parmi  les  circonstanees  accessoires  qui  peuvent  encoi*c 
nécessiter  un  cassage,  on  peut  ranger  Tc^ligation  dans  la- 
quelle on  se  ti*ouve  de  ne  pas  livrer  aux  bocards  ou  aux  autres 
machines  à  diviser  y  des  ratsses  trop  volumineuses  qui  prodsi* 
raient  l'inconvénient  de  nécessiter  une  trop  grande  largeur  des 
auges ,  d'amener  du  ralentissement  dans  l'opération ,  de  provo- 
quer une  forte  détérioration  des  pilons^  d'occasioner des  ar> 
rets  en  s'enclavant  entre  deox  flèches ,  de  produire  ainsi  la 
i*upture  des  cames  y  des  grilles ,  etc. 

Après  ces  considéi*ations  préliminaires ,  occupons-nous  actuel- 
lement du  ti^itement  des  matières  de  la  première  classe  ;  elles 
se  composent 7  avons-nous  dit,  en  général  de  morceaux  qui  ne 
sont  pas  moindres  que  la  grosseur  du  poing.  Comme  elles  sont 
ordinairement  salies  par  la  boue  qui  y  est  adhérente,  on  jette  des- 
sus, avec  force,  quelques  seaux  d'eau  pour  les  laver^  puis  on  pro- 
cède au  cassage;  celui-ci  se  fait  à  l'aide  de  masses,/?^.  23B-ià  viii, 
Jig.  a38.  —  I.  II.  III.  IV.  v.  VI.  vij.  VIII.  ayant  une  for- 
me légèrement 
ai'quéedco"a7 
à  o^Sa  de  lon- 
o"o8 
d'épaisseur  à 
la  douille,  et 
s 'amincissant 
graduellement 
ff^  vers  la  tète  qui 
doit  être  car- 
rée ,  et  n'avoir  plus  que  o™,o4t  à  o™,o53  de  côté.  Cette  partie 
est  fortement  aciérée.  Le  manche  de  ces  masses  a  une  longueur 
de  ©"jSo  à  i  mètre;  car  l'ouvrier  travaille  debout,  afin  de  dé- 
ployer toute  son  énergie  sur  les  gros  blocs  dont  la  ténacité  et  la 
dureté  sont  quelquefois  excessives.  On  donne  à  ces  masses  un 
poids  de  7,  10  et  même  jusqu'à  20  kilogrammes. 

Si  les  minerais  sont  moins  durs,  on  peut  faire  usage  de  pics, 
fig.  338-11,  munis  d'un  talon  aciéré  en  forme  de  tôte  de  marteau  ; 
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ils  sont  très  commodes,^  parce  que  Touvrier, peut  s'en  servir  pour 
dégager  les  blocs  sur  lesquels  il  doit  opérer,  de  tout  le  menu 
minerai  avec  lequel  il  est  confondu  dans  les  haldes ,  et  les  cas- 
ser immédiatement  sans  changer  d'instrument. 

Quelquefois  on  fait  usage  encore  de  petites  masses  en  fer^ 
Ji^,  238-1 II ,  rondes  et  traveraées  par  un  manche  mince  et  flexi- 
ble )  cette  dernière  méthode  est  même  excellente  quand  le  mi- 
nerai éclate  facilement ,  et  l'ouvner  opère  avec  bien  moins  de 
fatigue. 

L'opération  doit  se  faire  sur  un  sol  bien  battu  ^  et  recouvert 
d'une  couche  de  menus  débris;  elle  n'exige  en  général  d'autre 
précaution  que  celle  de  savoir  choisir  convenablement  j  dans 
un  bloc  donné ,  les  places  où  il  existe  des  fisssures  naturelles, 
par  lesquelles  on  peut  déterminei*  facilement  une  rupture^  et 
d'éviter ,  autant  que  possible ,  de  porter  le  coup  sur  les  parties 
métalliques  qui  seraient  infailliblement  triturées,  et  par  consé- 
quent perdues  pour  le  triage. 

Quant  au  triage  qui  doit  se  faire  au  for  et  à  mesure  que  les 
morceaux  ont  été  brisés  de  manière  à  être  momdres  que  le 
poing,  il  se  réduit  en  général  à  former  les  divisions  suivantes  : 

\^  Minerai  de  bocard ; 

2^  Minerai  de  triage  et  cassage  fin  ; 

3"  Minerai  riche  ; 

4"  Roche  stérile. 

La  prcinière  division  se  compose  de  tous  les  fragments  aux- 
quels il  adhère  trop  peu  de  minerai  massif  à  la  gangue  stérile 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  sépai*er  immédiatement  les  uns  des 
autres,  ou  bien  encore  de  ceux  dans  lesqiiels  le  minerai  est  dis^ 
séminé  en  particules  très  fines  ou  à  peine  visibles  \  il  n'y  a  plus, 
dans  ce  cas^  aucune  raison  qui  fasse  préférer  au  bocardage  la 
trituration  à  la  main ,  à  moins  que  les  minerais  n'aient  une  très 
grande  valeur  intrinsèque  qui  peut  déterminer  à  les  soumettre 
à  la  fonte  crue  y  après  les  avoir  réduits  à  la  grosseur  d'une  noix 
ou  d'une  noisette ,  ou  même  pulvérisé ,  ce  qu'on  fait  ordinaire- 
ment au  bocard  à  sec,  bien  plus  économiquement  qu'à  la  main; 
il  sei^  donc  question  du  traitement  de  ces  minerais  à  l'article 
Machines  à  Pilons. 
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La  seconde  division  se  cxHupose  des  fragments  d^ns  lasqneb 
on  rencontre  da  massif  qui  exige  des  opérations  plos  minutieuses 
pour  être  isolées  de  la  gangue,  qu'un  cassage  aussi  grossier  que  le 
précédent  ;  il  peut  aussi  renfermer  des  minerais  massifs  de  na- 
ture diverse ,  qu'on  a  intérêt  à  séparer  avec  soin ,  tdies  que  se- 
f  raient ,  par  exemple ,  des  galènes  riches  en  aident ,  entremêlées 
f  de  galènes  pauvres ,  de  bleode ,  de  pyrites  cuivreuses  y  de  mi- 
nerais d'argent  pnr^  etc.,  etc.  On  les  emporte  ii  l'atelier  dn 
triage  et  cassage  Jin. 

La  troisième  division  comprend  tons  les  minerais  massifs  on 
suffisamment  purs  pour  être  rendus  immédiatement  aux  maga- 
sins; ordinairement  on  les  réduit,  par  le  marteau ,  à  la  grosseur 
d'une  noix ,  et  au-dessous  ;  ou  bien  on  les  pulvérise  au  bocard  k 
sec ,  sur-tout  quand  il  s'agit  de  les  soumettre  à  des  opérations 
métallurgiques  un  peu  délicates ,  ou  quand  on  veut  éviter  ainsi 
la  dépense  en  combustible ,  comme  on  le  verra  à  l'article  GaiL- 

LAGE  ou  BeVXRBÈMC. 

Enfin ,  la  quatrième  diviâon  qui  se  compose  de  minerais  qui 
ne  renferment  plus  aucune  parcelle  métallique,  doit  se  con- 
duire à  l'écart  sur  les  haldes  du  stérile,  afin  de  ne  plus  retom- 
ber parmi  les  matières  de  valeur. 

Ce  triage  est  tellement  simple ,  qu'il  ne  demande  de  la  part 
de  l'ouvrier  qui  en  est  diargé ,  que  le  simple  usage  de  ses  yeux^ 
d'autant  plus  que  généralement  les  parties  de  rodie ,  quelque 
peu  métalliques  qu'elles  soient ,  affectent  d' ordinaire  ,  dans  une 
localité  donnée,  une  couleur  et  un  aspect  sensiblement  diffé- 
rents de  la  roche  complètement  stérile  ;  l'habitude  a  bientôt  ap- 
pris à  les  distinguer;  aussi  cette  opération  est  confiée  à  ceux  qui 
sont  les  plus  bornés  ou  qui  conunencent  leur  apprentissage. 

Quand  on  veut  &ire  exécuter  cette  opération  ii  prix  fait ,  oa 
doit  avoir  égard  à  la  dureté  et  à  la  composition  dn  minerai,  dioses 
variables  suivant  les  localités  ;  aussi  nous  nous  bornerons  à  citer 
Teiemple  suivant  qui  est  tiré  des  mines  de  Huelgoët ,  en  Bre- 
tagne. On  paie ,  dans  cette  localité ,  t2  fir.  a5  c.  pour  diaque 
mètre  cube  de  minerai  de  triage ,  autant  par  mètre  cube  de  sté^ 
rile  y  et  2  £i\  seulement  pour  autant  de  minerai  de  bocard. 

Ayant  ainsi  éliminé  successivement  diverses  divisions  dont  on 
retrouvera  les  traitements  ultéiîeurs  aux  articles  cités ,  il  ne  nous 
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reste  plus  ici  qu'à  nous  occuper  du  traitement  des  matières  de 
]a  seconde  division  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  àem 
nerai  de  triage  et  cassage  fin. 

On  en  forme  ordinairement  dans  Tatelier  de  triage  deux  seo» 
tions  principales ,  dont  la  distinction  est  basée  sur  le  mode  dW 
chevêtrement  des  parties  métalliques  avec  les  gangues. 

La  première  section  comprend'  Les  minerais  qui  renfermeal 
diverses  portions  assez  massives  pour  être  séparées  les  unes  do 
autres  a  la  main  seule ,  sans  auti*e  secours  que  celui  d'un  tsÙ- 
teau  de  forme  convenable.  On  obtient  ainsi  ordinairement  les 
subdivisions  suivantes  : 

I®  Minerai  pur  j 

%•  Rocbe  stérile  j 

3"  Minerai  de  bocardj 

4^  Minerai  de  la  seconde  section  ; 

5^  Poussiers  ou  menus  débris. 

11  serait  facile  d'établir  de  plus  amples  subdivisions  si  la  ot- 
ture  compliquée  du  minerai  l'exigeait;  c'est  ainsi ,  pour  en  citer 
un  exemple ,  qu'en  Saxe  on  forme  jusqu'à  neuf  subdivisions 
basées  sur  les  différences  entre  les  minerais  plombeux  j  cuivreux 
et  argentifères. 

On  concevrait  encore  d'autreis  systèmes  de  classement,  tek 
que  ceux  qui  seraient  ba$és  sur  la  nécessité  d'assortir  les  gangues) 
afin  d'obtenir  une  meilleure  allure  dans  les  traitements  métal- 
lurgiques. 

Il  est  inutile ,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  de  donner, 
des  détails  sur  les  matières  des  trois  premières  subdivisions ,  et 
les  deux  dernières  subissent  le  même  traitement  que  les  matières 
analogues  de  la  seconde  section  ;  noiis  n'avons  donc  pas  besoin 
d'y  insister  davantage  :  il  ne  nous  reste  donc  pins  qu'à  décrire, 
pour  le  moment,  les  procédés  et  les  instruments  mis  en  usage 
pour  obtenir  les  diverses  sortes  de  la  première  section. 

Le  traitement  des  minerais  qui  la  compose,  est  ordinairement 
'  exécuté  par  des  femmes  et  des  gamins  ?  l'opération  étant  très 
importante,  puisque  c'est  une  de  celles  qui  produit  le  plus  de 
bénéfices  à  cause  de  sa  simplicité ,  il  faut  les  surveiller  avec  le 
plus  grand  soin ,  non-seulement  quant  au  triage  exact  des  divers 
produits  qu'on  attend  d'eux,  mais  encore  sous  le  rapport  de  la 
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manière  plus  ou  moins  habile  avec  laquelle  ils  appliquent  les 
coups  du  marteau  :  il  doit  en  général  tomber  sur  la  gangue  tout 
près  des  parties  métalliques  qu'on  veut  en  détacher,  de  manière 
à  produire  une  fêlure  ou  un  ébranlement  suffisant  pour  séparer 
sans  pulvériser  ;  le  triage  en  est  facilité  en  raison  du  volume 
qae  les  morceaux  auront  conservé. 

La  forme  des  outils  a  aussi  une  grande  influence  sur  le  succès 
de  ropératîon. 

Quand  les  gangues  sont  dures,  on  fait  usage  de  raàrtëaus:  à 
wtàayfig,  a38-iv,  de  ferme  arquée,  dont  la  tète  ronde  ou  carrée 
aô™Qi3  environ  de  diamètre;  quelquefois  elle  est  plane  ou 
ovoïde,  et  toujours  aciérée;  leur  dimension  est,  au  reste,  variable 
suivant  la  dureté  du  minerai  ou  la  force  de  l'ouvrier ,  et  ne  dé- 
passe guère  0^26  de  longueur;  on  en  fait  qui  ne  pèsent  que 
75o  grammes,  et  quelquefois  leur  poids  s'élève  jusqu'à  4  l^ilo- 
grammes  ;  le  manche  varie  de  o^,Zi  ;  la  pratique  enseigne  au 
reàte  bientôt  la  forme  la  plus  convenable  suivant  les  loca- 
lités. 

Si  les  gangues  sont  tendres  on  fait  usage  de  marteaux  munis 
d'an  taillaot  à  Tune  des  extrémités,  et  d'une  tête  à  l'autre, 
^.  a38-v;  ili  pèsent  de  i5oo  à  2000  grammes;  cette  forme  est 
très  avantageuse,  car  elle  peimet  de  fendre  pour  ainsi  dire  lé 
minerai  sans  presque  ébranler  les  parties  métallifères. 

Général^aient  l'ouvrier  travaille  assis  à  terre ,  et  il  casse  son 
minerai  tor  des  blocs  dé  pierre  très  dure ,  ou  sur  des  blocs  de 
fonte;  mais,  dans  les  ateliers  bien  montés,  on  préfère  établir 
an  banc  de  triage,  fig^  289  et  a4o,  dont  nous  donnerons  les  dé- 
tails à  la  fin  de  cet  article.  11  doit  aussi  être  muni  d'un  certain 
nombre  d'angettes  ou  de  bacherolles ,  qui  sont  de  petites  caisses 
ordmairement  façonnées  en  planches  de  chêne  assemblées  à 
queues  d'aronde ,  et  munies  d'ansei^ons  à  leurs  deux  extrémités  ^ 
J%.  238-vi  ;  on  leur  donne  10  centimètres  de  profondeur,  16  de 
largeur  et  3a  de  long,  en  sorte  que  six  pareilles  forment  32  cen* 
timètres  cubes  (  i  pied  cube) ,  ce  qui  offre  l'avantage  d'une  jauge 
facile  :  c'est  dans  ces  augettes  que  l'ouvrier  jette  à  mesure  les 
diverses  sortes  de  minerais  qu'a  produits  son  triage. 

Quant  au  minerai  de  la  seconde  section ,  il  se  compose  de 
ceux  dans  lesquels  les  parties  métalliques  sont  tricotées  avec 
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des  gangues^  de  manière  à  offrir  des  parties  susceptibles  d'être 
isolées  les  unes  des  autres  par  un  concassement  capable  de  foiir^ 
nir  des  grains  de  la  grosseur  d'un  pois  à  celle  d'un  grain  de  ché- 
nevis,  ou  même  un  peu  au-dessous;  le  cassage  est  donc  bien 
différent  du  précédent^  en  ce  qu'on  ne  doit  pas  fournir  de  parties 
scparables  à  la  main ,  et  qu'on  n'est  limité  dans  la  trituratioD 
que  par  la  condition  de  ne  pas  dépasser  ce  qui  est  rigoureuse-' 
ment  nécessaire  pour  isoler  la  gangue  du  minerai.  'Ainsi  donc, 
suivant  la  dureté  du  minerai,  on  fera  usage  de  marUsiaxde 
forme  différente ,  et  on  opérera  sur  les  plaques  dé  fer,  des  bloci 
de  fonte  ou  de  pierre  dui*e ,  ou  enfin ,  ce  qui  est  bien  préferable, 
sur  des  grilles  qui  laissent  criibter  le  minerai  dès  qu'il  a  atteiat 
le  degré  de  division  que  l'on  désii^e.  * 

Les  marteaux  dont  on  fait  usage  pour  les  minerais  tendres , 
peuvent  être  de  simples  battes  en  fer^  emmanchées^comme  on 
voit  ci-contre ,  jîg.  a38-vii;  on  leur  donne  o%io  de  large  sar 
o™,  i8  de  long,  et  0*^,33  d'épaisseur,  et  elles  pèsent  de  5  à  6kil»' 
gi'ammes. 

Quand  le  minei^ai  est  dur,  on  emploie  des  marteaux  ordi- 
naires à  tête  un  peu  lai^e ,  ou  enfin  même ,  des  maillets  canréS) 
fig,  a38-viii,  de  lo  centimètres  de  c6té ,  en  fer  aciéi*é,  du  poids 
de  i5  à  20  kilogrammes. 

Les  précautions  qu'exige  le  concassagc  sont  simples  ;  il  suffit 
que  tous  les  soins  et  toute  ratteution  concourent  pour  obtenir 
le  plus  possible  de  grenaille  sans  poussier ,  et  tamiser  fréqaemr- 
ment. 

Si  l'on  opère  sur  des  grilles,  il  faut  veiller  à  ce  qu'elles  soient 
toujours  libres,  et,  du  reste ^  aussi  éyitei*  de  lessurdharger;  naaîi 
quelque  régulier  que  soitl'intervalle  entre  les  bari*eaux,  il  nefitnt 
pas  espérer  d'avoir  immédiatement  un  grain  uniforme ,  car  àm 
éclats  minces  de  minerai  peuvent  passer  par  les  ouvertures  l(Mh 
gitudinales  que  les  barreaux  laissent  entre  eux  en  s'y  prés^tafit 
par  leur  traucbe.  Il  faut  donc  les  tamiser  avec  des  tamisa  maîUei 
croisées  qui  retiennent  à  lei^r  surface  tous  ces  éclats  qui  ont  péos 
de  surface  que  d'épaisseur ,  et  on  les  repasse  au  cassage. 

Ce  concassement ,  très  simple  du  reste ,  se  confie  aussi  à  des 
ouvriei^s  invalides.  S'il  est  exécuté  à  prix  fait ,  il  faudra  avoir 
égard  à  la  dureté  des  gangues  et  au  degré  de  finesse  que  Ton 
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désire;  à  Huëlgocties  ouvriei^  reçoivent  quarante  centimes  par 
hectolitre^  cassé ,  tamisé  et  conduit  à  la  cuve  de  criblage. 

On  fait,  depuis  quelques  années ,  exécuter  le  concassement  et 
même  le  cassage  par  des  cylindres.  La  description  et  l'emploi 
de  ces  machines  qui  ne  sont  pas  applicables  dans  les  mines  dont 
les  minerais  sont  de  nature  différente,  et  qu'il  iàut  nécessaire- 
ment triei*,  sera  donnée  à  l'article  Cylindres  bboyevrs. 

Avant  d'entrer  dans  la  description  détaillée  d'an  banc  de  cas- 
sage,  je  crois  devoir  encore  résumer,  en  un  seul  tableau ,  toutes 
les  clasûficalioiis  et  opérations  dont  j'ai  parlé  jusqu'il  présent , 
tant  à  cause  de  leur  impoilance,  que  parce  qu^il  senriraSe  base 
à  toutes  les  opérations  subséquentes ,  et  que  nous  serons  forcé 
d'y  l'envoyer  fréquemment  pour  éviter  les  répétitions. 

6*  Matière  ibo- 

eard.  ^.  ma" 

chinei  i    pi' 

loua. 
6*MiDeraipur. 

liTrable  aaz 

magasina. 
7"    Roehe     si' 

rile,  à  jeier 

aur  lea  laUea 

du  aiérilc. 
8*  Miutrai  de 

triage     foar> 

DÎManl  •  lec* 

liona  aui?ant 

la  groaaeur  da 

graio. 


1*  Stérile  poar 


lea  rémlilaiB» 


T. 


i*  Gros  A  eaiaer . 

et  à  trier. 


THIâGE 

^tooTnaini 
foaroiaittt 


a*  Bon  à  rouler 
MB    jooir   ofa 
an  deasîème  < 
triafefoarnt 


4*  Matière  ne- 
nue  èdébonr. 
ber  dont  le 
traitement  et 
ieaiMUTellee 
aubdiYÎiions 
aoQt  décritea 
è  l'ariicle 
oiaebinea  è 
dèbourberet 
maebioea  de 
claaaemeDt. 


9"  Gros  graJM 
i  trier  et  four 
maaaDt 

i5«  Médiocre  4 
concaai4>r- 


ïo«  Pur. 
Il' Stérile. 
la'M.èbocard. 
i2*  Médiocre. 
i4*  Pouasier. 


Passops  actuellement  aux  détails  de  construction  du  banc  sur 
legœl  s'opè»*e  le  cassage  et  le  concassage. 

11  dmt  être  établi  dans  un  atelier  par&itement  aéré  à  cause  des 
pooMÎères  métalliques  qui  peuvent  devenir  fort  dangereuses, 
sur-tout  quand  elles  sont  arsenicales,  et  en  outre  l'ouvrier  doit 
être  bleu  éclairé ,  et  se  trouver  place  directement  devant  le 
jour,  afin  d'apercevoir  distinctement  par  le  reflet  toutes  les 
parties  de  minei*ai  qu'il  doit  traiter;  cela  est  sur-tout  indispen- 
sable s'il  se  compose  de  divei^  sulfures  métalliques  peu  diffé- 
rents en  couleur.  T^s  fenêtres  doivent  donc  être  larges ,  et  si 
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elles  sont  vitrcfet;  on  les  garantit,  à  l'ai'lc  d'un  ti-eillis,  de 
fig.  -A^o. 


Le  banc  lui-mëme,^y^.  -iAQ,  1^0,  doit  £lre  solidement  fixé,  afin 
de  i-ésistei'  à  l'ébraDleaient  que  pouri-aîeot  occâsiouer  à  la  loDguf 
les  chocs  énergiques  des  marteaux  d'une  multitude  d'ouvriers. 
On  lui  donne  une  largeur  de  i  mètie  ,  et  on  le  forme  eu  csp 
^nt  à  I  mètre  les  uns  des  âuti'es  des  montants  A,  B,  A'  B',  etc., 
de  i3  à  16  centimètres  d'écàrrissage,  solidement  arrêtés  en  tent 
sur  une  semelle  horizontale,  et  qui  reçoivent  i  leur  extrémlLc 
supérieure  des  travei-sines  A,  C,  et  aveclesquellea  elles  sont  as- 
semblées eu  Apar  de  forts  tenons;  ces  trave  raines  entrent  par  leur 
autre  extrémité  C,  dans  la  maçonnerie  du  murdel'atelîer.Sitrce 
premier  assemblage  on  fiie,  i  l'aide  d'un  tenon  entaillé  dans  l'et- 
trémité  supérieare  des  montants  A,  B,  une  longrineO,  S,  de  16 
ccnlim..  sut'-^i  d'écarrissage ,  qui  sert  de  bordure  &  la  table,  et 
dont  les  deux  extrémités  sont  encore  arrêtées  dans  les  murs  laté- 
raux de  l'alelier;  on  forme  ainsi  une  cage  dont  la  positon  est 
complètement  invariable.  Puis  ou  garnit  de  planches  inclinées 
R  ,  S,  arrêtées  en  S,  dans  le  sol,  et  eu  R,  contre  la  longrioe. 
ibutc  la  longueur  de  la  cage ,  de  manière  à  former  un  encaisse- 
ment trapézoïdal  E  <!  VS,  que  l'on  remplit  d«  tWré  et  dé 
rocailles  fortement  tamisées  ;  enRn ,  au-dessus  on  établit  le  jplm- 
chér  fn ,  n  ,  dans  lequel  on  meitage  des  trous  pour  v  introduire 
et  y  fixer  les  blocs  de  cassage  P ,  à  tous  le*  i  mètre  les  uns  de 
autres ,  de  manière  que  chaciln  d'eux  se  trouve  au  milieu  de 
l'espace  entre  deux  montants,  afin  que  l'ouvrier  étant  assîsi 
n'ait  pas  les  jambes  gênées.  En  arrière  de  tout  ce  système ,  et  i 
une  distance  convenable,  se  trouve  une  banquette  Z,  sur  laquelle 
il  s'assied  ,  et  il  range  sui-  la  table  ,  entre  ses  pied«  et  derrièn 
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lilî ,  des  aageUes  dans  lesquelles  il  cloue  lei  minerais  aa  fur  et 
à  mesure  qa'il  les  trie.  Tout  le  mena  d^ris  et  le  pomsier  qu'il 
prodait,  s'aocamule  sur  la  table  antonr  de  son  bloc  de  cassage, 
qui  est  saillant  de  quelques  centimètres,  ctonl'enlève  pour  le  ta- 
miser dès  que  la  quantité  en  devient  trop  considérable. 

Les  blocs  en  fonte  servent  très  long-temps  ;  on  leur  donne 
même  souvent  une'  forme  cubique ,  de  manière  que  quand  une 
foce  est  creusée  par  le  travail ,  il  suffit  de  la  retourner  pom-  tolé- 
rer sm*  une  autre;  mais  le  plus  sonvent  on  bit  usage ^  par  éco- 
Bomie ,  des  pilons  de  bocard  dont  le  tenon  a  nmipn. 


Pour  établir  les  grilles  de  coaiiassage,  fig,  34 1 ,  M^>  on  rêienfé 
un  ,  deax,  ou  troi*  intervalles  de  montants  Â,  B,  suivant  l'a- 
bondance du  minerai  qui  doit  y  être  soumis;  6n  maçonne  les 
cAtés  latéraux  de  cet  espace ,  de  manière  qu'il  en  résulte  une 
niche  au-dessoas  de  la  table ,  dans. laquelle  tombent  et  s'accu- 
mulent les  minerais  piles  qai  ont  traversé  la  ^lle  ;  on  les  arrête 
à  l'aide  dVne  porte ,  entre  les  deux  trsversiaes  M  R ,  M'  R'; 
on  (îxe,  kl'aidede  tenons  solides,  une  longrioc  PQ,  saillante 
de  5  centimètres  an-dessus  des  traversines  ;  puis  on  planchéie 
avec  des  madriers  toute  la  suiiàce,  en  y  réservant  une  ouver- 
ture rectangulaire  t  u  v  x,  destinée  à  recevoir  la  grille.  Dans 
le»  espaces  R  P  (  k,  et  Q  R'  s  u ,  on  doue  des  plaques  carrées 
en  fer,  épaisses  de  i3à  iS  millimètres,  destinées  à  produire  an 
dégrossissage  sur  les  minerais  qui,  par  leur  volume,  pourraient 
endommager  la  gi'ilie  si  on  cherchait  k  les  briser  directement  sur 
elle  :  deux  ouvriers  peuvent  donc  ètreaiiisi,  chacun  de  lenr  côté, 
employés  à  une  grille  commune;  mais  alors  on  donne  en 
viron  1"  3o  d'intervalle,  dans  ce  point  .entre  les  montants 
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^g.  a;43.  Pour  monter  la  grille ,  fig>  a43 ,  on  prali- 

que  une  rainure  dan9  la  loagrine  antérieure 
en  enlevant  l'angle  Çy  siur  une  profondeur 
tdlle  que  le  bas  de  la  rainure  soit  de  niveau 
avec  la  sur&ce  de  la  petite  longrine  m;  on 
couche  dans  l'entaiUe  et  sur  celle-ci^  des 
bandes  de  fer  pkt  de  6  à  8  Hiillimètm 
dP^^^isseur,  destinées  k  supporter  les  barreaux  qui  pourraient, 
a<vec  le  temps^  user  le  bois;  par-dessqs  les  barreaux  y  on  i^metde 
nouvelles  bandes  pareilles  aux  précédentes ,  et  chacune  d'elles 
sont  ti'aversées  par  un  boulon  à  leurs  extrémités,  qui  fixe  le  tour 
solidement  contre  le  bois.  Cette  disposition  ofFre  ainsi  un  assem- 
blage très  solide  qui  permet  cependant  un  léger  vacillcment  des 
barreaux,  sufiftsant  pour  empêcher  les  engorgements.  On  pi'é* 
vient  encore  plus  efEcacement  ceux-ci  en  donnant  aux  barreaux 
une  section  ti*apézoïdale  y  dont  la  base  la  plus  large  forme  la 
partie  supérieiu*e  de  la  grille ,  en  sorte  qu'un  gi*ain  de  minerai^ 
qui  a  une  fois  pénétré  enti*e  deux  bsorreaux,  n'étant  plus  arrêté 
par  aucun  frottement^  peut  tomber  lâbrement.  Les  barreaux  ont 
^7  millimètres  de  hauteur^  sur  environ  autant  de  largeur  à  leur 
base  supérieure ,  et  5  millimèti^es  de  moins  à  celle  inférieure; 
leur  longueur  est  4c  3,2  cenJt^im.,  et  la  grille  occupe  un  espace 
total  de  48  centim.^  de  longueur.  Ils  sont  maintenus  à  distance 
les  uns  des  autres,  à  l'aide  de  petits  eoina  de  fer  ou  de  doos 
que  l'on  chasse  efktve  leurs  extrémités  squs  les  bandes;  cet  in- 
tervalle est  variable  suivant  le  grain  que  l'on  veut  obtenir, 
mais  il  est  genéi*alement  de  5  à  7  millimètres  QnMii*on. 

CAUTION.  {Législation  commerciale*)  Un  citoyen^  donne 
cai^ion  quand  il  s'engage  à  payer  pour  u^  tiers  k  uo  tiers  une 
obligation  qui  ne  lui  est pa^ pçD^onnelle.  Ordipairement  laçant 
ûqn  ne  s'engage  que  dans  le  cas  ou  le  débiteur  principal  ne 
ps^ierait.  point  ^  mais  elle  peut  éti:e  quelquefois  pom^suiyie  soli- 
da,irenient  ayeo  ce  débiteur.  Dans  tous  1^  ca^,  01»  n'a  le  droit  de 
contraindre  la  caution  que  ji:^qu'à  çonpi^rrence  de  la  somme 
poui*  laquelle  elle  s'est  obligée.  Tout  étra,Dger,  à  moins  de  con- 
ventions diplomatiques  contraires,  est  tenu  de  fouimir  caution 
toutes  les  fois  qu'il  intente  une  action  civile  devant  les  tribunaia 
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français,  s'il  ne  possède  pas  des  inuneables  en  France.  La  loi 
civile  règle  et  détermine  les  effets  da  cautionnement  V,  le 
titre  i4  du  livre  3  du  Code  civil.  Blanqui  aine. 

CAVE.  {fionsttuciion.^Oï^.  appelle  ainsi  un  étage ,  ordinaire- 
ment voûté  y  construit,  au  moins  en  gi^ande  partie,  en  contre- 
bas du  sol,  et  qu'on  place,  autant  que  possible,  sous  un  bâtiment, 
tant  pour  en  utiliser  les  murs,  comme  fondations  de  ce  bâtiment, 
que  pour  que  cet  étage  même  se  trouve  à  couvert ,  et  qu'en  même 
temps  il  garantisse  le  rez-de-chaussée  de  l'humidité  naturelle  du 
sol.  Cet  étage  sert  le  plus  ordinairement  à  emmagasiner  les  com- 
bustibles ,  les  vins  et  autres  approvbionnements  qui  ne  craignent 
pas ,  ou  même  qui  réclament  une  cei^tainé  humidité ,  et  sur-tout' 
une  température  à  peu  près  constante. 

C'est  une  chose  si  évidente  que  la  convenance  d'un  pareil 
étage,  tant  sous  le  rapport  de  l'économie  de  place  et  de  con- 
struction ,  que  poar  l'ankélioration  de  Fensemble  du  bâtiment , 
et  principalement  de  son  rez-de-diiaussée ,  ainsi  que  dans  l'inté- 
i^t  de  la  conservation  des  approvisionnements ,  qu'on  ne  peut 
trop  s'étonner  que  Fusàge  n'en  soit  pas  généi*al^  et  que,  princi- 
palement dans-  le  midi  de  la  France ,  où  cependant  la  diàleur 
du  climat  rend  pins  difficile  la  conservation  àt%  vins ,  on  soit 
encore ,  assez  généralement^  dans  l'usage  de  les  placer  dans  des 
celMers  à  rez-de-diadssée  où  ils  sont  beaucoup  moins  bien  sou 
tous  les  rapports» 

Le  savant  Chaptal ,  en  Msànt  <iette  remarque  dans  son  Traite 
de  la  vigne,  pabUé  en  1B07,  et  en  ckant  comme  rigoureuse- 
ment vrai  un  proverbe  qui  dit  :  c*est  la-  cave  qui  fait  le  vin\ 
donnait,  avec  beaucoup  de  détail,  l'indication  des  condition 
auxquelles  devait  satisfaire  une  bonne  cave ^  et  àes  moyens  de 
les  obtenir.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  £iire  que  de  ré- 
sumer ici ,  aussi  succinctement  que  possible ,  ce  qu'il  dit  à  ce 
^jet,  t.  a,  p.  a  16  et  suivantes,  l'usage  des  caves  pour  l'emma- 
gasinement  des  vins  étant  à  peu  près  le  plus  général ,  et  les 
données  qui  y  conviennent  étant  à  peu  près  aussi  celles  qui  con-' 
viennent  à  la  conservation  des  autres  liquides. 

La  condition  la  plus  importante  pour  qu'tme  cave  soit  bonne 
et  propre  à  la  conservation  des  vins  et  des  autres  liquides  sus- 
ceptibles de  fermentation,  c'est  que  la  température  y  soit, 
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autant  que  possible ,  constammeot  la  même ,  et  à  peu  près  de 
dix  à  onze  deg;rés  œntigrades ,  tei*me  que  les  physiciens  ôHt 
appelé  tempéré  y  et  qui  est  celui  auquel  le  thermomètre  se  sou- 
tient à  peu  près  uniformément  dans  toutes  les  excarations  nata- 
.elles  ou  faites  de  main  d'homme^  à  quelque  profondeur  que  ce 
soit ,  à  moins  de  circonstances  particnlières. 

Le  meilleur  moyen  d'obtenir  cette  condition ,  est  que  la  cave 
soit  placée  au  Nord  ou  au  motuB  an  Levant.  Cette  condition  sera 
sans  doute  facile  à  obtenir  lorsqu'il  s'agira  de  la  construction 
d'une  cave  isolée,  et  non  sous  des  bâtiments  dont  l'exposition 
et  les  dispositions  pouri'aieBt  être  déterminées  par  d'autres  con- 
sidérations. Dans  ce  dernier  cas,  il  sera  possible  d'employer, 
comme  caves  aux  vins ,  cdles  qui  se  ti*ouveraient  à  l'exposition 
voulue ,  et  de  réserver  comme  bûchers  celles  qui  ne  s'y  tron- 
veraient  pas. 

Nous  avons  dit  qu'une  cave  était  oi*dinairement  voûtée f  cela 
est  en  effet  à  peu  près  indbpeosable  pour  la  condition  dont  nous 
venons  de  parler,  une  voûte  en  maçonnerie  s'opposantbien  plus 
efficacement  à  ce  que  l'équilibre  s'établisse  entre  la  température 
intérieure'  et  extérieure  que  ne  le  ferait  un  plancher,  dont  le» 
bois  seraient  d'ailleui^  exposés  à  être  promptement  détériorés 
par  l'humidité,  en  raison  du. voisinage  du  sol. 

La  profondeur  à  laquelle  la  cave  est  établie,  peut  encore 
avoir  une  grande  influence  sur  cette  condition ,  et  cette  profon- 
deur peut  varier  en  raison  des  di£Mi*ents  cas. 

Quand  une  cave  est  construite  sous  un  bâtiment ,  le  sol  du 
rez-de-chaussée^tant  aloi*s<à  peu  frès  au  niveau  du  sol  extéiieur, 
quelquefois  même  im  peu  au-dessus,  en  place  ordinairement 
immédiatement  au-dessous  les  matériaux  qui  forment  la  voûte 
même,  dont  l'épaisseur,  au  droit  de  la  clé,  peut  varier  environ 
d'un  mètre  à  un  demi-mètre  suivant  la  nature  de  ces  matériaux, 
la  .gi'andeur  de  la  voûte ,  etc.  Dans  ce  cas ,  la  cave  se  trouve 
suffisamment  garantie ,  par  le  bâtiment  même ,  des  variations 
de  la  température. 

Mais  quand  une  cave  n'est  pas  recouverte  d'un  bâtiment ,  il 
est  bon,  qu'entre  sa  voûte  et  le  sol  au  dessus^  il  y  ait,  soit  en 
maçonnerie,  soit  seulement  en  terre,  une  épaisseur  que  Ghaptal 
fixe  à  environ  un  mètre  trente  centimètres. 
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'  k  l'égard  de  la  hauteur  de  la  cave,  Cbaptal  demande 
qu'elle  soit  au  moins  de  près  de  quatre  mètres  sous  dé. 
C'est  y  en  efFet  y  celle  qu'on  admet  assez  généralement  dans  les 
grands  établissements  (par  exemple ,  aux  caves  qu'on  a  prati- 
quées sous  les  greniers  de  résen^y  à  Paris,  à  celles  de  Y  entrepôt 
des  vins  y  etc.,  etc«);  mais  il  est  rare  qu'on  donne  autant- de  hau- 
teur aux  caves- des  maisons  particulières  pour  lesquelles  on  se 
borne  assez  ordinairement  à  trois  mètres  et  même  moins.  Du 
reste ,  conune  il  arrive  souvent  que  le  peu  de  consistance  du  sol 
oblige  à  descendre  les  Fondations  à  une  profondeur  plus  con- 
sidérable, on  fera  bien  d'en  profiter  pour  donner  plus  de  hau- 
teur aux  caves ,  ce  qui  n'exigera  qu'un  déblai  de  terre  plus 
considérable ,  sans  augmentation ,  dans  ce  cas  y  sur  les  construc- 
tions mêmes. 

Un  des  principaux  moyens  d'assurei*  à  une  cave  une  tempé- 
rature suffisamment  constante ,  c'est  de  fsûre  en  sorte  que  la  porte 
qui  y  donne  entrée  ne  soit  pas  en  communication  directe  avec 
l'extérieur.  On  y  parviendra  facilement ,  si  la  cave  est  située 
sous  un  bâtiment,  en  plaçant  cette  porte-à  l'intérieur,  et  sur-tout 
en  mettant' une  porte  au  bas  de  la  descente  qui  y  communique , 
et  une  double  porte  au  haut.  Cette  deniière  précautîoii  devra 
sur-tout  être  prise  si  la  cave  n'est  pas  placée  sous  un  bâtiment-; 
il  sera  même  désirable  alors  qu'il  se  trouve  entre  les  deux  portes 
une  distance  assez  considérable  ,  par  exemple ,  au  moius  quatre 
à  six  mètres.  De  plus,  dans  .ce  dernier  cas,  la  porte  extérieure 
devra  être  autant  que  possible  au  Nord^  si  ce  n'est  dans  un  pays 
très  élevé  ou  sous  un  climat  très  froid; 

Des  soupiraux  sont  nécessaires  pour  renouveler  l'air;  mais  il 
faut  se  garder  de  les  faire  trop  grands  ni  trop  multipliés,  et  il 
est  bon  de  les  garnir  de  châssis  mobiles ,  afin  de  les  tenir  ouverts 
ou  fermés,  en  toutou  en  partie,  suivant  l'élévation  ou  l'abais- 
sement de  la  température. 

Afin  de  faciliter  le  renouvellement  de  l'air,  il  est  bon  que  les 
soupiraux  de^scendent  jusque  sur  le  sol  ou  au  moins  a  peu  de 
distance,  en  établissant ,  dans  leur  largeur,  le  parement  du  mur 
en  talus.  Dans  les  caves  un  peu  profondes,  et  où  il  y  a  peu  de 
courant  d'air,  il  peut  même  devenir  nécessaire  d'en  établir  ar- 
tificiellement au  moyen  d'un  mécanisme  ou  du  tirage  par  le  feu . 

Une  bonne  cave  ne  doit  être  ni  trop  sèche ,  ni  trop  humide. 
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Il  est  rare ,  du  reste,  qu'on  ait  à  s'y  garantir  de  la  ^échçi'e^se} 
quant  à  l'humidité,  on  devra  s'en  garantir  soignei^ement,  et  le 
mieux,  à  cet  effet,  sera  d'éviter,  autapt  qup  pQ33ible,  de  pra- 
tiquer une  cave  dans  un  ten*ain  qui  la  laisserait  à  craindre.  Si 
cependant  on  y  était  forcé,  il  faudrait  construire  les  murs  en 
matériaux  inattaquables  et  impeiméables  à  l'humidité ,  et  e& 
Mortiers  hydrauliques,  ou  au  moins  les  revêtir  intérieurement 
d'un  enduit  prései^vateur.  Il  pourra  être  nécessaire  aussi ,  dans 
ce  cas ,  de  recouvrir  le  sol  de  la  cave  d'un  ]Pav£  posé  en  bon 
Mortier^  ou  d'une  couche  de  bon  Béton.  La  même  précaution 
sera  indispensable  pour  le  'sol  au-dessus  des  voûtes  de  caves, 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  seront  pas  recouvertes  par  uo  bâtiment^ 
tant  dans  l'intérêt  de  la  cave  même  que  pour  la  conservation  de 
la  voûte  et  des  murs. 

Une  bonne  cave  doit,  autant  que  possible,,  êti*e  éloignée  de  toat 
passage  de  voitures,  de  tous  ateliers  de  forgerons  ou  autres  de  ce 
genre ,  afin  d'éviter  des  secousses ,  des  trén^oussements  qui  nui- 
sent à  la  conservsftions  des  vins.  Cette  condition  est  sans  doute 
assez  difficile  à  observer  dans  nos  habitations ,  et  sur^tout  dans 
les  villes  \.  il  est  bon  cependant  d'y  pourvoir  autant  que  possible, 
et  sur-tout  pour  les  caves  destinées;  à  de  grands  approvisionne- 
ments ,  et  \  des  vins  précieux. 

Enfin ,  il  est  siùvtout  indispensable  d'éviter  soigneusement  la 
proxiinité  des  fosses  d'aisances,  des  égouts,  des  puisards  qni 
pourraient  y  répandre  une  odeur  nuisible ,  et  même,  autant  qae 
possible ,  celle  des  dépôts  de  bois  à  brûler  encore  verts ,  et  dont 
la  fermentation  pourrait  également  être  préjudiciable. 

On  est  assez  généralement  dans  l'habitude  de  faire  en  bois, 
et  peu  élevés  au-dessus  du  sol ,  les  chantiers  sur  lesquels  on  place 
les  pièces  devin.  Chaptal  conseille,  avec  raison  ce  semble,  de 
les  faire  en  maçonnerie ,  afin  d'éviter  leur  prompte  destruction 
par  IHiumidité  naturelle  du  sol,  et  de  les  élever  à  environ 
un  mètre,  afin  d'en  éloigner  le  tonneau  même^  d'en  h- 
cfliter  l'inspection,  le  soutirage,  etc.  Il  ne  parait  pas  toutefois 
que  ce  conseil  %it  été  adopté  par  les  praticiens. 

Du  reste,  les  principes  ^e  construction  des  Mu  us  et  Voutxs 
dont  \e&  caves  se  composent  ordinairement,  ne  peuvent  être 
exposés  qu'en  se  rattachant  aux  principes  généraux  quenôusau- 
rous  à  donner  en  traitant  ces  différents  mots.  Nous  ne  pouTOixs> 
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donc  qu'y  renvoyer  à  cet  égard  ^  aitisi  qu'aux  autres  mots  qui  y 
ont  plus  ou  mollis  de  rapports,  tels  qtie  MATERiAtJt,  Fonda- 
tions, etc.,  etc. 

Par  économie,  on  fait  ordinairement  en  plancher  brutes  les 
tcloisons  de  distribution  des  caves  ^  mais^  même  en  y  employant 
4in  bois  d'une  dureté  convenable ,  par  exemple ,  du  diéuè,  elles 
sont  exposées  à  é.ti*e  détériorées  assez  promptement  par  Thumi- 
'dite.  Le  meilleur  mode  de  constrction  de  ces  cloisons  est  en 
briques  bien  cuites ,  et  qu'on  lâitee  apparentes ,  afin  d'éviter  la 
destruction  des  enduits  par  la  même  cause. 

On  utilise  souvient  comme  caves  ^  principalement  dans  les 
pays  de  vignobles,  des  excavations  tiatnrellesou  creusées  demain 
d'homme.  Telles  iH)iit  particulièrement  les  caves  creusées  dans 
les  masses  crayeuses  qui  forment  le  sol  d'une  grande  partie  de  lat 
Champagne ,  sur-tout  celles  à  triple  étage  qui  .existent  dans  une 
étendue  considérable  aux  environs  de  Reims.  Il  en  existe  aussi 
d'à  peu  près  semblables  près  de  Saumur,  et  dans  quelques  autres 
parties  de  la  France ,  etc.  Gourliea. 

CÉMENTATION.  ^.  Acieb. 

CENDRES.  (Chimie  induàtnelle.)  Reposant  sur  fa  terre  qui 
leur  sert  de  soutien ,  et  du  sein  de  laquelle  ils  tirent  la  plus 
grande  partie  de  leur  nourriture ,  les  végétaux  doivent  absor- 
ber une  grande  quantité  de  sels  provenant  naturellement  des 
terrains  où  ils  ont  cru  et  des  engluais  que  renfermaient  ces  sols; 
les  nm^  insolubles,  ont  seulement  été  transportés  dans  Vintérieur 
du  végétal  par  les  liquides  qui  y  Ont  pénétré  ;  les  autres,  soliibles, 
se  sont  dissous  dans  ces  liquides,  et  les  und  comme  les  autres  ont 
pu  éprouver,  dan^  rintérieur  des  planter ,  des  altérations  qui 
ont  donné  naissance  à  des  sels  différents  dont  les  acides  sont  le 
résultat  de  la  végétation  elle-même.  Lorsque,  par  Faction  corn- 
binée  de  la  chaloir  et  de  l'air,  les  végétaux  ou  les  substances  qui 
en  proviennent  directement  sont  transformé»  en  divers  produits 
volatils ,  les  sels  restent  sons  forme  solide ,  et  odnstitiïént  les 
cendres. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  suivant 
la  natnre  du  terrain  et  des  engrais,  les  Cendres  doivent  renfermer 
des  sels  différents ,  et,  sous  ce  rappoil ,  les  végétaux  qui  crois- 
sent sur  le  bord  ou  dans  lé  sein  même  des  eaux  salées ,  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  qui  se  développent  sur  les  continents  ; 
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ctMOL-ô,  imfriMimf  des  fds  de  pouae  ;  la  preDiicrs  ccMitien- 
iieDt  bien  aoe  certaine  ijoantîté  de  ces  sds,  mais  particiilîère- 
ment  des  feb  de  scMide. 

Toutes  les  parties  d'un  même  Tcgctal  ne  donnent  pas  ks 
mêmes  ^[it^t**>^  de  cendres  :  les  parties  rertes  en  foomissoil 
beanoN^  pins  ipe  les  parties  ligneoscs;  et  comme  la  force asi- 
milalrice  détermine  une  action  particnlière  de  diaijae  plante  sv 
le  sol  y  il  existe  nécessairement  des  diffiérences  marquées  entre 
les  diSKrents  régétanx  rdatirement  à  la  nature  des  seb  qu'Os 
renferment. 

Une  grande  partie  de  la  potasse  ou  de  lasondee3Listent  à  l'éiat 
de  carbonate  dans  les  cendres;  il  parait  certain  que  ces  bases 
étaient  combinées  aTec  des  acides  oi^aniques  qui ,  dans  leur  dé- 
composition ignée  y  se  sont  conTertis  en  acide  carbonique;  c'est 
au  moins  ce  qui  est  prouvé  pour  le  salsota  soda  qui  renferoK. 
de  Voxalaie  de  soude,  et  pour  quelques  autres  plantes. 

Le  carbonate  de  soude  est  encore  extrait  des  cendres  des  vé- 
gétaux ,  en  Espagne  et  dans  beaucoup  d'autres  localités  :  on  YA- 
tient  maintenant  en  France  par  la  décomposition  du  chlorure 
de  sodium  (sel  marin)  ;  quant  à  la  potasse ,  on  ne  l'obtient  que 
des  cendres  des  végétaux.  Hous  nous  occuperons  de  ces  pr^Nh 
i-atioQS  aux  articles  Potasse  et  Soude. 
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H.  Gaultier  de  Culubet. 
CENDRES  D'ORFÈVRE.  (  Chimie  industrielle.)  On  donne 
ce  nom  aux  divers  résidus  provenant  des  ateliers  des  ouvriers 
qui  travaillent l'oi^ et  l'argent.  Les  cendres  provenant  desroyers 
où  l'on  fond  ces  métaux  j  sont  recueillies  immédiatement  :  les 
balayures  des  ateliers  que  l'on  ramasse  facilement  en  relevant 
les  grilles  qui  garnissent  le  sol^  sont  brûlées  pour  les  réduire  au 
plus  faible  volume  possible.  Pour  que  ces  cendres  puissent  être 
traitées  avantageusement,  il  faut  que  les  matières  organiques 
qu'elles  renferment  aient  été  complètement  décomposées;  alors, 
après  avoir  séparé  tous  les  fragments  d'or  ou  d'ai^gent  que  l'on 
peut  apercevoir,  et  api  es  avoir  réuni  les  résidus  avec  les  véri- 
tables cendres,  on  les  lave  à  la  sebille  pour  enlever  la  plus  grande 
proportion  possible  des  substances  légères.  Dans. cet  état,  on 
place  habituellement  les  cendres  dans  un  moulin  pour  les  tour- 
ne!' en  deux  opérations  successives  avec  4o  à  5o  o/o  de  mereure 
i[m  ^'amalgame  avec  une  partie  de  l'or  et  de  l'argent  :  iQvsqij^c 
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^ette  opération  est  terminée ,  les  résidus  sont  vendus  à  des  fon- 
deurs qui  les  traitent  au  fourneau  à  manche^  avec  du  plomb,  qui 
est  ensuite  affiné  pour  en  extraire  le  fin. 

Lorsque  Ton  est  certain  que  les  cendres  ne  renferment  quo 
âe  l'or  ou  de  l'argent,  on  les  tourne  à  part;  dans  tous  les  cas,  le 
■nercitre  ,  séparé  par  lavage ,  est  distillé  dans  des  cornues  de  fer, 
«t  laisse  lejln  qu'il  contenait.  Quand  on  a  bien  opéré,  la  quan- 
tité de  mercure  perdue  est  extrêmement  petite. 

Ce  procédé  est  vicieux,  et  dans  l'état  actuel  de  la  chimie  in- 
dustrielle, il  est  surprenant  qu'il  soit  encore  suivi   :  l'action 
du  mercure  est  lente  et  seulement  partielle  ;  il  faut  arnver  en 
définitive  à  fondre  les  résidus  pour  en  extraire  le  fin  qu'ils  ren- 
ferment; il  serait  beaucoup  plus  rationnel  de  fondre  immédia- 
tement les  cendres  lavées ,  de  manière  à  les  convertir  en  verre, 
et  à  en  retirer,  en  une  seule  opération ,  tout  l'or  et  l'argent 
qu'elles  renferment.  Les  cendres  renferment  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent à  l'état  d'oxides  libres  et  vitrifiés.  Le  mercure  ni  les  acides 
ne  peuvent  agir  sur  le  verre  coloré  par  ces  oxides;  c'est  ce  qui 
oblige  à  les  foudre  après  qu'elles  ont  été  tournées,  quand  même 
elles  auraient  été  traitées  à  refus  par  les  acides.  Des  essais  très 
avantageux  pour  les  fondre  directement  ont  étéfaits  par  M.  D' Ar- 
cet;  et  quoique  depuis,  dans  deux  occasions ,  le  succès  n'ait  pas 
couronné  les  tentatives  qui  ont  été  faites,  je  suis  bien  convaincu 
^[ue  ce  défaut  de  réussite  a  tenu  à  des  circonstances  qu'il  serait 
assez  facile  d'éviter ,  et  que  le  procédé  serait  susceptible  d'of- 
frir des  avantages  marqués  quand  le  prix  des  cendres  sera  ren- 
fermé dans  des  limites  convenables;  mais  actuellement,  à  Paris, 
elles  sont  achetées  par  des  usines  à  plomb  qui  les  traitent  en 
grand  comme  matièi*es  argentifères ,  et  les  circonstances  locales 
leur  permettent  de  le  faire  d'une  manière  utile,  lorsqu'aucun 
établissement  créé  pour  le  but  spécial  du  traitement  des  cendres, 
ne  pourrait  les  acquérir  à  ce  prix. 

Toutes  les  fois  que  les  quantités  de  cendres  sont  assez  consi- 
dérables pour  que  le  tournage  en  dui*e  plusieurs  jours  consécu- 
tifs, les  fabricants  qui  les  obtiennent  les  font  ti*aiter  chez  eux; 
dans  tous  les  autres  cas ,  elles  sont  livrées  à  façon  aux  tourneurs 
qui  rendent  \ejin  poui*  un  prix  convenu.  On  peut  connaître 
exactement  leur  titre  si  elles  ont  été  bien  lavées  ,  en  en  fondant 
des  échantillons  comme  nous  le  dirons  tout-à-rhcurc  ;  mais  elles 
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peuvent  offirii%  si  le  lavage  n'a  pas  été  bien  fait ,  des  chancs 
d'erreurs  assez  gi'aves ,  dans  l'intérêt  du  vendeur  comme  è% 
l'acheteur:  s'il  s'y  trouve  des  grains  qui  tombent  dans  l'essai,  ik 
donnent  alors  un  titre  trop  élevé,  s'ils  se  trouvent  dans  la  masse, 
ils  procurent  alors  lin  titre  trop  bas.  Pour  éviter,  autant  que 
possible,  ces  inconvénients,  on  doit  faire  un  grand  nombre  à 
prises  d'essais  dans  la  masse  des  cendres  au  moyen  d'une  sonde 
qui  puisse  la  pénétrer  dans  toute  son  étendue. 

Gomme  il  est  important  de  bien  déterminer  la  quantité  de  fin 
que  renferment  les  cendres  y  on  doit  en  fondre  divers  essais.  Les 
meilleures  proportions,  pour  obtenir  un  bon  résultat,  sont  les 
suivantes  : 

Cendres ,  5  ;  sel  de  soude ,  3  ^  litharge ,  li. 

On  réunit  le  mélange  dans  un  petit  creuset,  et  Ton  porte li 
matière  au  rouge  dans  la  moufHe  d'un  fourneau  d'essai  ^  oa  à 
son  défaut  dans  un  fourneau  à  réverbère.  La  matière ,  d'abord 
pâteuse ,  se  fond  ensuite  complètement  :  on  an*éte  ropération, 
et  quand  le  creuset  est  froid  on  le  brise  pour  en  obtenir  le  bou- 
ton de  plomb  que  l'on  passe  à  la  coupelle  et  que  l'on  inquarte 
ensuite  s'il  contient  de  For. 

La  fonte  des  cendres  est  ordinairement  opérée  dans  un  ibar- 
neau  h  manche }  mais  une  quantité  d'argent  assez  considérable 
est  entraînée  par  le  courant  d'air,  et  doit  être  recueillie*  Ce 
fourneau  est  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  que  l'on  peut  em- 
ployer. Dans  le  procédé  que  nous  allons  décrire  il  ne  peut  y 
avoir,  par  cette  cause ,  de  pertes  plus  considéi'ables  que  dans  lat 
fusion  des  matières  argentifères;  mais  des  soins  particuliers  (foi- 
vent  être  pris  pour  obtenir  tout  celui  que  renferment  les  cendres. 

La  fusion  s'opère  dans  des  pots  analogues  à  ceux  des  veri'cries, 
placés  soit  dans  un  four  de  verrerie _,  soit  dans  le  fourneau  par- 
ticulier 'que  nous  décrirons.  Les  cendres  s'y  transforment  en 
verre  qui  peut  être  tiré  à  la  poche  ou  coulé.  Dans  le  premier 
cas,  on  pratique  à  la  partie  antérieure  du  fourneau,  nne 
ouverture  par  laquelle  l'ouvrier  peut  introduire  la  poche  ;  dans 
le  second ,  le  creuset  porte  à  sa  partie  inférieure  une  douille  qne 
Ton  tient  fermée  pendant  la  fusion  ,  et  qu'on  percé  pour  Jiûre 
couler  le  verre. 

L'emploi  de  ces  derniers  creusets  offre  de^  rHfBcultés  ;  c'est 
elle  qui  nous  a  aiTÔté  dans  une  exploitation  très  en  grand  qne 


^'ai  dirigée  pendant  qadqiie  temps.  La  dcmlle  m 

difficile  à  fermer  on  à  déboucher  pour  le  ooiila|>e:  cBe  s'ol 

souvent  fendillée  dans  le  cours  des  opératîoits.  Noos  devxics  dsre 

cependant  qae  M.  lyArceC  a  emplorê  lau^-temps  des  uenMli  a 

douille  pour  fabriquer,  à  la  Terrerie  de  la  Gare .  au.  fidJvre  de 

barium.  Je  r^arde  comme  de  beanamp  piêféia!:*le  le»  crensns 

ordinaires ,  et  la  trejetage  de  la  matière.  ]!(oa»  aroos  esayé  des 

creusets  en  fonte,  mais  ils  se  ramoilisMnt  à  la  tempcntsie  de  la 

fusion  des  cendres,  et  sont  bientôt  mis  hors  ce  scnioe.  Dn  reste, 

l'opération  est  &cile  à  conduire. 

Il  faut  toujours ,  avant  de  coann«icer  «n  trarafl 
dre  quelconque ,  faire  un  esaï  de  celle-ci  pour  dcS4 
meilleure  proportion  du  mélange  à  enqiloyer;  loKqn'dles 
très  riches  ou  très  pauvres,  il  &at  employer  un  grand  excès  c« 
sel  de  soude  pour  bien  séparer  tout  Faiigent. 

Quand  on  commence  une  opération .  fl  £nit  d'abord  porter 
lentement  le  creuset  à  une  température  oonrenable  poiv  (fae 
le  mélange  se  fritte  immédiatement,  et  Ton  ne  dcMt  Fy  intro- 
duire que  par  fractions ,  parce  que  FeBOombrement  puuiiaii  le 
faire  briser. 

On  conduit  le  feu  conone  celui  d'un  tour  de  venvie. 
Le  mélange  est  placé  sur  la  plaque  de  fonte  qui  ieum<ne  le 
fourneau;  il  se  desséche  complètement;  il  tamt  senlcment  avoîr 
soin  de  ne  pas  le  laisser  s'y  ramollir.  Au  moyen  d'un  lâlile  on 
le  fait  tomber  sur  la  voâte  au-dessus  du  cxeoset.  Le 
-  commence  à  se  fîîtter  un  peo  sur  cette  vonte.  On  le 
à  peu  dans  le  creuset  en  ayant  soin  qu'il  n'ofastme  janoii  Too- 
▼erture  par  laquelle  on  le  fait  tomber. 

Que  Ton  opère  avec  m  pot  de  verrerie  on  avec  us  craniet  â 
douilles  y  on  obtient  du  verre  et  du  pload»  argeBCilèfie  ;  cdm^ji 
est  soumis  à  la  CoiC9EM.i,ATwm  pour  retirer  Tm^gt^  QaaBi  a^^ 
verre,  beaucoup  trop  riche  ce  sonde  ponr  être  sohHK,  on  k 
pile  pour  en  retirer  les  grenaDIcs  de  ploadh  qo^  rcnfome .  et 
on  s'en  sort  comme  de  fondant  pour  la  CArication  do  verre 
ordinaire. 

On  pcott  suivant  le  prix  dans  les  localités  oîi  Ton  tiavani*. 
se  «ervir  de  sels  de  soude  on  de  sulfate  de  soode;  dan«  ce  ^«  r- 
nier  cas,  le  mclanf^c  doit  wrmkrmrr  du  charbon  on  de:  ba'-i- 
lurp<  dr  for. 
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Pai-mî  tons  les  mélanges  que  j'ai  essayés ,  voici  ceux  qui  oui 
(loDné  les  meilleurs  résultats  ; 

Avec  le  sel  de  soude. 

Cendi'es,  loo         loo        loo.  ^ 

'  Sel  de  soudé,      4o  ^  60. 

Litharge ,  uo  40  4o- 

On  est  quelquefois  obligé  d'ajouter  au  mélauge  une  petite 
quantité  de  charbon  ou  mieux  de  résine,  i/ao  de  la  quaulilé 
de  cendres  sulBt  toujours  :  un  excès  nuirait  au  résultat. 

En  substituant  le  sulfate  de  soude  au  sel  de  soude,  les  pro^ 
portions  quini'ont  le  mieux  réussi  sont  les  suivantes  : 

Cendi-es,  100         100         100. 

Sulfate  de  soude,     ^o  60        3oo. 

Litharge,  '4<*  fyy         100. 

Battituresdefer,      ao  ao  5o. 

En  àjouIaDt  au  mélange,  dans  le  creuset,  1/3  p.  0/0  d«chiu& 
éteinte ,  on  facilite  quelquefois  beaucoup  la  ftision. 

Un  grand  avantage  serait  résulté  de  l'emploi  du  sulfure  de 
plomb  au  lieu  de  plomb  ;  les  essais  que  j'ai  faits  à  cet  égard ,  ont 
donné  des  résultats  assez  différents  les  uns  des  autres  :  c'est  un 
objet  qui  mérite  de  nouvelles  i-ccheiches ,  et  que  je  crob  sus- 
ceptible de  procurei'  des  avantages  marqués. 


fis-  »44- 


A  ,  cendrier,  B ,  grillci 
C,  foyei-,  D,  ouverture 
du  fourneau ,  E ,  voussnn 
au-dessus  de  la  porte, F, 
voûte  du  foyer  en  briqaes 
réfractaires.  G,  four  voAtJ 
en  cnl-de-f(>sse,  H,  creu- 
set, I ,  J ,  maçonnerie  en 
moellons,  K,  boisseau  en 
terre  réfractaire  garnissuil 
)e  conduit  L  destiné  1 
faire  tomber  les  cendres 
dans  le  creuset ,  M ,  H', 
voûte  en  briqaes  réfrac- 
taires, O,  four  où  le  mé-' 
lange  commence  À  se  frit- 
tcr,  P,  ouverture  pour 
nettoyer  le  four  et  bire- 
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tomber  le  mélange . dans  le  creuset,  Q,  Q,  route  du  four, 
R,  ouverture  pour  faire  tomber  les  cendres  dans  le  fbur^ 
S,  S,  plaque  de  fente  sur  laquelle  on  jette  le  mélange, 
T,  tuyau  de  la  cheminée,  X,  mur  en  briques  de  champ, 
pour  empêcher  les  cendres  de  tomber,  Y,  douille  du  creuset , 
Z,  Z,  caiTeaux,  a,  plaque  de  fonte  devant  la  porte  du 
byer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  la  fonte  au  four- 
lean  à  manche  oifre  beaucoup  d'inconvénients  :  ou  pouiTait 
'opérer  par  des  moyens  analogues  en  se  servant  du  four  à 
'éverbère;  ce  serait,  après  la  fusion  directe  des  cendres  non 
tournées,  le  procédé  le  plus  avantageux;  d'ailleurs  la  vitrifi- 
cation avec  les  sels  de  soude  serait  probablement  susceptible 
d*ètre  exécutée  aussi  au  réverbère,  ce   serait  une  opération 

eitrèmement  avantageuse.  -an  n 

°  H.  Gaultier  de  Glaubry. 

CENDRES  GRAVELÉES.  {Chimie  industrielle.)  La  lie  du 
via,  formée  d'un  acide  végétal  (l'acide  tartrique)  et  de  potasse , 
peut,  comme  tous  les  sels  végétaux ,  donner  par  la  décomposi- 
tion ,  an  moyen  de  la  chaleur,  du  carbonate  de  potasse.  Ce  sel 
est  obtenu  à  un  beaucoup  plus  gi^and  état  de  pureté  que  celui 
auquel  il  se  trouve  dans  les  Potasses  ordinaires;  il  ne  renferme 
^'ime  assez  petite  quantité  de  quelques  sels  étrangers ,  tandis  que 
la  potasses  en  contiennent  toujours  des  proportions  cousidé- 
niUes;  aussi,  tant  que  l'on  se  sert  de  lie  de  vin  seulement  poui- 
œtte  opération,  le  produit  est-il ,  avec  raison,  très  estimé  ;  mais 
on  tie  trouve  plus  depuis  long-temps ,  dans  le  commerce  j  de 
cendres  gravelées  pures ,  parce  qu'à  la  lie  on  mêle  les  marcs 
de  raisin,  même  du  sable  et  d'autres  substances  ;  de  sorte  que  ce 
produit  qui  devrait  se  dissoudre  complètement  dans  un  acide 
fiûble^  baisse  fréquenunent  un  résidu  gélatineux  dû  à  de  la 
âlice. 

On  peut  facilement  reconnaître  la  nature  d'une  cendi*e  gra- 
veléc  par  le  moyen  de  l'alcalimèti'e  {v.  Alcalimétrie),  de 
sorte  que  tous  ceux  qui  savent  faire  ces  sortes  d'essais  n'ont  rien  à 
i^uterdela  fraude  puisqu'ils  n'achètent  qu'au  degré;  mais  un 
grand  nombre  de  fabricants  peu  instiniits  achètent  encore  cette 
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inatièrtt  de  confiance ,  seulement  à  cause  du  nom  Qu'elle  porte;] 
{uii'ce  qu'autrefois ,  la  cendre  g;ravelée  était  l'ane  des  meilleiim 
])otaises  connues;  ceux-là  prennent  une  matière  très  inférieuR 
tMi  qualité,  qui  ne  peut  leur  procurer  que  de  mauvais  résoi-' 
tats. 

Lorsque  le  vin  s'est  éclairci  en  déposant  la  lie  qu'il  renfermait, 
celltsci  i^ecucillie  par  simple  décantation  est  ensuite  socumx 
(kns  des  sacs  à  une  forte  pression  pour  en  extraire  tout  ce  qu'il 
eH  possible  d'en  retirer  de  liqueur,  qui  sert  ordinairement  I 
futi>s>  du  vinaigre^  Quand  elle  est  parfaitement  sèche.  On  labrék 
dans  tles  fours  pour  la  convertir  en  potasse.  Dans  cette  comboK] 
tît^n  il  se  dégage  en  abondance  des  produits  volatils  dont  Fo- 
deur  est  exlrèaKunent  désagréable,  de  sorte  que  le  voisinage è 
cos  iorlea  defiibriques  devient  très  inconmiode  ;  les  flots d'éptiK 
fumée  huileuse  qui  en  provient  s'élèvent  difficilement  dans  Tal- 
uu^phèi'e^  et  se  répandent  sur  toutes  les  propriétés  limitrophes. 
M.  D'«krcel  a  fait  construire  en  1814^  ^  Lyon,  ita  Ibor- 
ueau  fomivore»  qui  a  si  complètement  rempli  son  bnt,  que  tant 
que  U  fabrique  a  candaué  à  travailler*  on  ignorait  clans  qoé 
momeula  ses  opérations  étaient  en  activité*  Noos  croyons  fidil 
une  chose  utile  eu  le  décrivant  ici  très  brièvement  :  ceox  qà 
auraieul  besoin  de  connaître  les  détails  de  oonstmctioD,  tei 
trouveront  (Bulletin  de  la  Sodélé  d'cncouragcinent,  i8i5, 
p,  87O 

T>  conpe  verticale  dn  foomean  qui  tst  une  espèce  d'âtre  soi 
grille  ni  chenet  ^  dont  la  partie  infericare  est  fcinaLc  par  do 
pcMTtes  en  lèle  forte  >  et  qui  onvrent  à  diamières  et  à  recoom- 
ment.  La  partie  supérieure  se  ferme  an  moyen  de  portes  qii 
s*^Tent  avec  des  contre-poids  :  fair  pénètre  entre  les  denx  en 
arrivant  en  v^  par  le  canal  r« 

Q^  tuyau  de  la  dmHuiée;  S>  coupe  de  Tune  des  onvertvci 
destinées  à  établir  à  vokMilé  une  communication  entre  le  cen- 
drier du  fonmean  fnnhmre;  B  ^  est  la  cheminée  r  fàhe  se  fierBC 
sivec  des  plaques  g&santes. 

Q\  tnyau  de  la  diemtnée  dans  l'endroÀt  oà  die  se  reoomhe, 
et  ixMrme  ventre  au-dessos  de  la  grille  du  fenineian  fimaivore; 
B,  fourneau  fîmai^rore;  c^  povte  de  ce  fonmenn;  k^  grille; 
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fis-  a4î. 


^elle  la  fa- 
mée de  la  lie 
devin  sebrUe 
en  totaMté. 

A,  chau< 
difae  cliauflFée 
par  la  chaleut 
du  gaz  dans  le 

firamean  inmirore  par  le  comlmstible  qu'on  y  brâle,  et  par 
^a  combastion  de  la  fimiëe  de  la  lie  de  vin. 

B,  secoode  chaudière  an-desms  de  la  pranïfae,  édkaiiffiêe 
par  l'eicédent  de  la  dialeor,  et  serrant  à  alimenter  la  dian- 
dtère  B. 

Tontes  les  potasses  da  commerce  renferment  des  praportions 
.pins  oa  moins  considérables  de  snl&ie  de  potase ,  et  de  cUo- 
rare  de  potassium.  La  cendre  gravelée  pure  ne  doit  contoûr 
q«e  des  traces  de  chlorare  CL  nne  tris  &iUe  proportk»  de  sul- 
fate; elle  doit  se  distoodre  presque  en  entier  à  froid,  et  pcot 
marquer  de  ^a  à  ^4*  alcalimétriqnes.  Celles  qne  l'on  rencontre 
maintenant  dans  Te  commerce  sont  &ibles  en  degrés ,  ex  laitseat 
presqne  tontes,  en  les  traitant  par  nn  adâe  ,  nn  résida  gélali- 
nenx  de  silice. 

Les  cendres  gravelées  présentent ,  dans  certains  cas,  des  avan- 
tages par  leur  moindre  causticité  ;  dles  renferment  nne  gnnde 
quantité  de  carbonate  dedbaox qui  s'âère  qnelqnefaïs  jusqu'à  44 
o'o,  et  qui  doit  influer  sur  l'état  desbains  de  teintmes  en  décompo- 
sant une  partie  del'alnnoudessels  onpIoyésaMmmenMndantS' 
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La  combustion  de  la  lie  doit  être  complète^  car  sans  cela  elle 
colore  l'eau  en  jaune  et  verdit  l'indigo.  La  cendre  gravelée  ne 
doit  pas  offrir  de  points  noii*s  dans  sa  cassure^  s'il  en  existe, 
on  les  sépare  pour  les  porter  de  nouveau  au  fourneau.  ^ 

Le  titre  moyen  d'un  grand  nombre  de  cendres  gravelées  a  été  ^ 
trouvé  par  M»  D'Arcet^  de  trente  degrés  alcalimétriques.  f. 

R.  Gaultier  de  CLAuter. 

CENDRES  DE  HOUILLE  ET  CENDRES  DE  TOURBE. 
(Agriculture.)  L'action  des  cendres  sur  les  terrains  cultivés,  est 
comme  leur  nature  même,  complexe  et  variable*  Les  cendres 
tiennent  le  mUieu  entre  les  amendements  et  les  engrais ,  sons  ce  j 
rapport 9  qu'outre  les  matières  terreuses  qui  en  constituent  la 
masse  ^  elles  conûennent  toujours  une  certaine  quantité  de  sels 
et  de  débris  organiques.  Considérées  comme  amendement,  leur 
action  est  variable ,  selon  que,  fournies  par  divers  combustibles, 
elles  peuvent  contenir  des  quantités  ti*ès  diverses  de  matièi'es 
terreuses  différentes ,  et  de  sels  différents.  On  peut  dire^  en  gé- 
néral ,  qu'elles  agissent  mécaniquement  en  divisant  les  sols  trop 
compacts,  et  sous  ce  rapport,  plus  elles  sont  siliceuses^  pjLus  elles 
ont  d'action }  'i^  elles  ont  une  action  hygroscopique  en  absorbant 
l'bumidité;  3**  elles  paraissent  agir  comme  la  diaux  pour  accé- 
lérer la  décomposition  du  terreau^  et  4^  enfin,  peut-être  agis- 
sentrelles  à  titre  d'excitants.  On  remarque  que  leur  action , 
comme  celle  de  la  chaux ,  est  préférable  sur  les  terrains  qu'on 
appelle  froids,  et  qu'il  vaut  mieux  les  employer  lorsque  la  pluie 
est  imminente.  Leur  emploi ,  quand  elles  sont  récentes,  demande 
des  précautions ,  parce  qu'agissant  alors  comme  la  chaux ,  elles 
bnilent  (suivant  l'expression  des  cultivateurs)  les  plantes  qu'elles 
touchent.  Récentes  ,  et  en  petite  quantité ,  elles  produisent  les 
meilleurs  eifets  au  printemps  sur  les  prairies  usées;  mais  il  faut 
que  leui*  action  soit  aidée  par  l'eau  des  rosées ,  des  pluies ,  ou 
d'irrigations  modérées.  On  répand  aussi  les  cendres  nouvelles  en 
petite  quantité  sur  les  chenevières ,  les  champs  de  choux  |  etc. , 
en  même  temps  que  les  graines  ^  parce  qu'en  activant  la  levée 
des  graines  elles  les  défendent,  ainsi  que  les  jeunes  plantes,  con- 
tre les  animaux  destructeurs.  La  quantité  de  cendres  à  répandre 
sur  le  terrain  dépend  de  la  nature  de  celui-ci,  des  articles  de  cul- 
ture, de  la  saison,  et  encore  plus,  de  leur  propre  qualité.  Après 
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lés  prairies  basses ,  c*est  sar   les  terres  argileoscs  fort  liandides 
qu'elles  conviennent  le  mieux. 

Cendres  de  tourbe.  Elles  sont  de  différentes  natores ,  à  raison 
des  lieax  d'où  la  tonrbe  a  été  "tirée ,  et  de  la  qualité  propre  de 
cette  tourbe^  celle  provenant  de  la  tonrbe  des  marais  de  la 
vallée  de  la  Somme  j  par  exemple /et  celle  résultant  de  la  com- 
bustion spontanée  de  là  tourbe  pyriteuse  des  environs  de  Sois^ 
sons,  La  Fëre,  IJbaon,  Noyon,  €tc.  La  tourbe  n'étant  presque 
jamais  exempte  d'un  mélange  de  pyrite  et  de  terre  ^  son  produit' 
en  cendres  est  très  variable  en  quantité ,  et  die  varie  aussi  en 
couleur  et  en  tx>mposîtion  j  suivant  la  nature  de  ces  terres  :  cal- 
caire qui  donne  de  la  ehaux ,  argileuse  qui  donne  de  la  brique , 
sableuse  qui.  reste  sable.  Cette  sorte  de  cendre  est  extrêmement 
recherchée  aux  environs  d'Amiens,  en  Hollande  et  partout  ou 
elle  est  connue.  Son  action  sur  la  fertilité  des  terres ,  est  effec- 
tivement très  tnarquée.  Semée  k  la  main  dans  les  prairies 
humides,  sur  les  terres  argileuses,  elle  produit  un  effet  ex- 
ti*aordinaire;  mais  on  s'est  aperçu  que  les  terres  sur  lesqudles 
on  en  répandait  tous  les  ans  ne  tardaient  pas,  non-seulement  a 
perdre  cette  fertilité  extraordinaire,  mais  même  à  moins  pro- 
duire qu'avant  l'usage  des  cendres.  L'emploi  en  est  donc  tiHnbé 
beaucoup  j  principalement  dans  le  canton  même  qui  la  produit. 
Les  cendres  provenant  de  la  combustion  de  la  tonrbe,  contenant 
une  grande  quantité  de  carbone  dans  un  état  de  ténuité  et- 
tréme ,  elles  produisent  un  excellent  engrais. 

La  cendre  de  la  houille  véritable ,  c'est-k-dire  du  charbon  de 
terre ,  est  aussi  employée  comme  amendement  en  Angleterre , 
dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande  et  dans  tout  le  Nord  de  la 
France  et  dans  les  antres  pays  on  Ton  £ut  usage  de  ce  OHnbas- 
tible,  pour  amender  les  terres  froides ,  humides  et  argileuses; 
on  s'en  sert  encore  pour  colorer  en  noir  les  terres  gypseuses  et 
blanches  :  elle  y  produit  de  très  bons  effets.  Elle  produit  aussi 
de  bons  effets  sur  les  terres  marécageuses. 

M.  Damart-Tincent,  pharmacien  chimiste,  à  Saint-Omer,  a 
véi*ifié,  par  de  nombreuses  expériences^  que  les  cendres  de 
houille  avaient,  ainsi  que  le  carinme,  la  propriété  de  s'emparer 
avec  avidité  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  par  suite  de  désinfecter 
complètement  la  matière  fécale  comme  le  ferait  le  chlore  lui- 
III.  lO 
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même }  mais  il  y  a  celte  différence ,  enti*e  les  deitx  actions  dé^ 
sinfectantes,  quen  versant  sur  ce  noir  anÎHialisé  de  l'adde 
Stglfiu'ique  étendu  d'eau  y  on  peut  ramener  l'hydrogène ,  résultat 
qi^'qn  a'^oquerrftit  pa9  p^r  le  chlore.  Cette  propriété ,  déjà  très 
hQur^se  poiir  la;  salubrité  y  peut  exercer  aussi ,  en  faveur  de 
Tagriculture  ^  une  grande  iniuence  sur  la  fertilité  du  lol. 
Un  ipftgma  fort  épais ,  fait  avec  environ  deux  hectolitres  de 
ccmdret  de  houille ,  et  un  de  matière  fécale  (plu&  ou.  moins ,  se- 
lon k  consistance  de  la  matièi*e) ,  soumis  à  la  dessiccation  solaire^ 
fouiiAit  à  la  mputure  rapprochée  un  hectolitre  de  noir  très  ani- 
m^isé  «t  très  fia  »  dont  les  propriétés  décolorantes,  bien  qu'im 
peu  m<Mns  puissantes  que  le  noir  d'os^  n'en  diffèrent  cependant 
que  d'une  latqière  très  mimme;  mais  comme  engluais,  sa  sw^ 
rioi*ité  sur  les  charbons  d'os  y  est  aujourd'hui  bien  constatée.  Ce 
noir  pçut  être  obtenu  an  prix  le  plus  élevé  de  5  fr.  rhectolitre, 
en  comptant  i  fir.  pour  la  mouture  et  i  h.  l'hectolitre  de  cendre; 
il  ^viendrait  beaucoup  moins  cher  dans  les  localités  où  l'en 
pqurrMt  établir  un  manège. 

Tontes  ces  cendres  doivent  être  conservées  au  sec  y  jusqu'au 
moment  d'en  faire  usage ,  sans  quoi  les  pluies  en  altérei^aient  la 
bonté,  et  les  réduiraient  en  masse,  de  manièi*e  qu'on  aurait  de 
la  peine  à  les  répandre.  Une  charge  de  cendres  sèches  fera  pla» 
dç  profit  que  deux  qui  auront  été  exposées  à  l'air  avant  d'être 
employées.  Les  cendres  de  chai*bon  de  terre  seront  bien  meil- 
leures si  on  est  à  portée  de  les  humecter  avec  de  l'urine  ou 
avec  des  eaux  de  savon.  SoviiAngs  Bodiv. 

CENDRIER,  r.  FouaifXAUx. 

CENTRE.  (Mécanique,)  Ce  mot  est  employé,  en  mécanique, 
pour  désigner  un  point  par  lequel  passent  toutes  les  résultantes 
des  forces  parallèles  appliquées,  suivant  une  loi  connue,  aux 
molécules  d'un  corps  ou  d'un  système  de  corps.  S'il  est  question 
des  effets  de  la  pesanteur ,  le  point  dont  il  s^agit  sera  nornin^ 
centre  de  gravités  un  corps  oscillant  autour  d'un  axe  ou  d'un 
point  fixe  à  un  centre  d* osciUaiion  où  l'on  peut  supposer  que 
toute  la  matière  dont  il  est  composé  se  trouve  réunie  ,  etc. 
C'est  dans  les  traités  de  mathématiques  qu'il  £aut  étudier  les 
piv^iétés  de  ces  centi*es ,  et  la  manièi*e  de  les  déterminer  :  le 
mécanicien  ne  peut  se  passer  de  cette  instruction  qu'il  ne  peut 
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puiser  à  aucune  autre  source,  et  dont  le  génie  même  ne  tient 
pas  lieu.  Nous  devons  donc  supposer  que  nos  lecteurs  sont 
pourvus  de  suffisantes  connaissances  mathémaliques ,  qu'ils  sont 
familiarisés  avec  la  théorie  des  moments ^  etc.  Montrons,  par 
une  seule  application  l'importance  des  recherches  relatives  aux 
centimes  des  forces  parallèles  ;  nous  choisirons  l'exemple  des  gros 
marteaux  dans  les  forges ,  masses  de  fonte  dont  le  poids  est  de 
plusieurs  centaines  de  kilogrammes,  et  qu'on  fait  mouvoir  dans 
un  plan  vertical  autom*  d'un  axe  horizontal ,  à  l'extrémité  d'un 
manche  qui  peut  être  de  fonte  ou  de  bois. 

Dans  toute  madiine  à  percussion ,  le  centre  de  la  masse  qui 
frappe  et  celui  du  corps  frappé  9  doivent  être  sur  la  même  ligne 
qui  est  la  direction  du  choc  :  cette  disposition  est  la  seule  qui 
puisse  faire  éviter  les  décompositions  de  forces,  et  par  conséquent 
les  pertes  d'effets  utiles  ,  accompagnées  d'accroissement  des 
chocs  nuisibles  à  la  durée  de  la  machine.  Cherchons  donc  quelle 
est ,  dans  le  marteau  dont  il  s'agit ,  la  position  du  centre  de  per- 
cussion. Premièrement,  il  est  évident  que  ce  point  se  trouve 
dans  le  plan  vertical  qui  partage  en  deux  parties  égales  et  sy- 
métriques la  masse  de  fonte  et  le  manche  :  il  s'agit  donc  seule- 
ment de  trouver ,  dans  ce  plan ,  une  ligne  qui  passe  par  ce  centre, 
et  qui  soit  la  direction  du  choc  :  comme  le  centre  du  corps  frappé 
doit  être  sur  cette  ligne,  la  question  sera  résolue.  Nous  suppo- 
serons que  le  marteau  et  son  manche  sont  l'un  et  l'autre  de 
foime  prismatique,  afin  de  simplifier  les  expressions  analyti- 
ques :  soient  donc  B ,  la  base  de  ce  marteau  prismatique ,  et  ^ , 
celle  du  manche  ;  P  ^  la  pesanteur  spécifique  de  la  première 
pièce,  et/7,  celle  de  la  seconde;  D,  la  distance  de  la  face  anté- 
rieure du  mai*teau  à  l'axe  de  rotation ,  et  J,  celle  de  la  face  op- 
posée. En  appliquant  à  cette  question  la  méthode  des  moments, 
on  trouvera  que  la  distance  de  la  ligne  cherchée  à  l'axe  de  i-ota- 

^"^'  ^'  ^(3(BP(D-J)  +  Z.^D)0  Supposons  que  les 
distances  D  Qt  d  soient  entre  elles  comme  les  nombres  24  et  20. 
Si  le  manche  du  marteau  est  en  bois  de  chêne ,  les  pesanteurs 
spécifiques  P  et^  seront,  à  très  peu  près,  dans  le  rapport  de  9 â 
1 ,  et  les  bases  Bet  ^  dans  le  rapport  de  5  à  i.  L'expression 

10. 
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précédente  deviendra  donc 'y  f  — — ^ — j  =»   ui^uS.  Or  ,   le 

milieu  de  la  panne  du  marteau  est  à  une  distance  =s  l'x  :  ce 
n'est  donc  pas  la  place  où  le  forgeron  doit  mettre  son  fer; 
il  fout  le  reculer  d'un  intervalle  =  0,77.  Mais  si  le  manche 
était  en  fonte ,  on  aurait  P  =  /?;  et  ces  deux  facteurs  disparaî- 
traient au  numérateur  et  au  dénominateur.  Si  on  voulait  que  lé 
centre  de  percussion  fut  au  milieu  de  la  panne  du  marteau ,  et 
par  conséquent  à  une  distance  de  Taxe  de  rotation  =»  22  ,  on  aa- 

B  X  58ù4  4-è  X  ï38u4 

rait  cette  ocruation  :  tz ■,■■■■  '  =  4o4 1  en  conti- 

^  iuB  +  7u6 

iiuant  la  supposition  que  D  =  24  ,  et  ^  =±*20.  On  tire  de  cette 
équation  b  ==  r^T^  ce  qui  est  inadmissible  ;  car  il  en  résulterait 

que  pour  un  marteau  du  poids  de  a,ooo  kil.,  le  manche  ne  pè- 
serait tout  au  plus  que  no  \\].y  55.  En  essayant  d'autres  rapjiorts 
entre  la  section  du  marteau  et  celle  du  manche ,  on  n'en  trou- 
vera aucun  qui  satisfaisse  à  la  fois  aux  conditions  de  la  solidité 
et  à  l'emplacement  convenable  du  centre  de  percussion.  On  voit 
maintenant  combien  ces  calculs  amènent  de  conséquences  im- 
portantes :  i*^  l'introduction  des  manches  de  marteaux  en  fonte, 
loin  d'être  un  perfectionnement,  a  réellement  diminué  les  effets 
utiles  de  la  percussion }  1^  il  faut  que  la  position  du  centre  de 
percussion  soit  déterminée  avec  exactitude ,  et  tracée  a^sez  visi- 
blement pour  que  le  forgeron  ne  s'en  écarte  pas  5  3^  pâi*mi  les 
ois  assez  solides  pour  être  employés  comme  manches  de  mar- 
teaux, les  plus  légers  méritent  la  préférence.  En  général,  pour 
qu'un  marteau  soit  d'un  bon  sei'vice  et  dure  long-temps,  il  faut 
que  le  manche  soit  aussi  léger  que  possible ,  qu'on  ne  le  sur- 
charge d'aucun  poids  inutile,  et  qu'il  frappe  Constamment  par 
son  centre  de  percussion.  Ferry. 

CÉRÉALES.  {Agriculture,)  Ce  mot,  dans  son  sens  le  plas 
étendu ,  embrasse  indistinctement  toutes  les  graines  farineuses , 
y  compris  le  maïs  ,  et  on  l'étend  même  aux  fécules  des  tuber- 
cules que  l'art  de  la  meunerie  et  de  la  boulangerie  sait  convertir 
en  pain.  Dans  un  sens  plus  restreint,  c'est  le  nom  commun  des 
graminées  qui  se  cultivent  pour  leurs  graines ,  et.  qui  sont  le 
froment ,  le  seigle ,  l'orge  et  l'avoine. 
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L'usage  a  établi  enti*e  les  blés^  une  première  distiucliou  qui 
se  rapporte  au  temps  où  ils  sont  semés.  On  appelle  hlés  dl!hiv&'^ 
le  froment ,  le  seigle ,  le  méteil ,  l'épeautre ,  qui  se  sèment  avant 
cette  saison  ^  et  blés^.de  mars  ou  printanniers^  l'orge ,  l'avoine  , 
qui  se  sèment  en  mars  ,  et  même  le  froment  que  l'on  sème  dans 
ce mois. 

On  désigne  aussi  communément  les  blés  d'hiver  par  le  nom 
de  gros  hlésj  et  ceux  de  mars  par  celui  de  petUs  blés  ou  menas 
grains  s  m^is  il  y  a  des  froments,  et  des  seines  qui  se  sèment  au 
prîntemps ,  et  des  orges  et  des  avoines  qui  se. sèment  avant  l'hi- 
ver. Pluâeurs  agronomes  donnent  la  dénomination  de  gro5  btés 
au  froment,  au  seigle,  au. méteil  et  aux  épeautres^  ea  quelque 
saison  qu'ils  soientmis  en  t^rre ,  et  celle  de  petits  blés  à  l'avoine , 
au  millet ,  au,  panis ,  au  sarrasin  e%  à  toutes.  1^  ai^tres  meoues 
graines. 

Toutes  les  céréales,  à  l'exception  du  sarrasin,  sont  classées, 
pai*  les  botanistes ,  dans  la  famille  des  graminées.  Ce  sont  des 
plantes  luiilobées  ou  monocotylédones.,  à  fleurs  ^umacées ,  qui 
se  distinguent- enti'e  elles  par  difï&'ents  caractèrea  extôîeurs^ 

Le  froment  tient  le  premier  rang  parmi  les  céréales.  Son  grain 
est  celui  qui  renferme  la  farine  la  plus  noonissante ,  la  plus 
agréable  au  goût ,  et  la  plus  propre  à  la  panification.  La  plante 
qui  le  produit  tient  au  sol  par  des  fibres  déliées  qui  donnent  nais- 
sance à  plusieurs  ûges,  creuses  ou  pleines  suivant  les  dimats^ 
surmontée  d'nu  épi  [composé  dc^petites  balles,  dans  lesquelles 
le  grain  est  renfermé.  Ces. balles  s'ouvrent  d'elles-mèipes  lorsque 
l'épi  est  mur 5  c'est  pourquoi  la  moisson  se  fait  un  peu  avant  la 
complète  maturité  du  blé,  afin  d'éviter  la  p^te  qu'il.causerait 
en  s'égrénant. 

Les  épis  sont  ras  ou  barbu&.  Cette  différence  ne  caractérise 
point  une  diversité  d'espèces,  le  blé  ras  devenant  barbu,  et. le 
blé  barbu,  devenant  ras ,  suivant  certaines  circonstances.  Oq  a 
remarqué»  qu'en  général,  le  blé  barbu  donne  un  gr^in  plus  gros 
que. celui  du  blè  ras,  m^is  que  sa  &rine  est  moins  blanche.  La 
couleur  du  froment  est  jaune,  mais  plus  ou  moins  nuancé  du 
blanc  jaunâtre  au  roux.  Les  froments  blancs,  blonds,  dorés, 
ï^nt  ^es. meilleurs;  on  estime  moins  ceux  qui  approchent  le 
plus  du  rouge.  L'épi  n'est  pas.  toujours  «t  partout  également 


§M  CÉRÉALES. 

chargé  de  grains.  Un  épi  vigoureux,  gros  et  bien  nowrn  ea 
porte  de  cinquante  à  soixaUte^  s'il  est  maigre  et  débile,  il  n'ea 
donnera  que  de  quarante  à  cinquante,  et  même  de  vingt  à  trente. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  froment ,  qui  ne  sont  pour 
la  plupart  que  des  variétés  produites  par  diverses  caïuei.  M.  Tci* 
sîer  qui  a  fait  de  profondes  études  de  ces  variétés ,  dont  il  mfA 
fixé  le  nombre  à  vingt-quatre ,  n'établit  que  deux  classes  de  ce 
blé  :  les^^meTtfs  à  grains  tendres  et  à  chaume  creux ,  qui  soit 
les  plus  anciens  et  les  plus  connus,  et  \e$Jroments  à  grains  dun 
et  à  chaume  solide,  apportés  d'Afrique,  et  abondants  aujoor. 
d'hui  dans  les  départements  méridionaux.  Les  blés  tendres  pro- 
viennent généralement  des  pays  du  Nord,  ou  des  terres  humidsif 
les  blés  que  la  Russie  méridionale  nous  envoie ,  sont  des  Uéi 
durs.  Le  poids  des  blés  durs  est  plus  fort  que  celui  des  blés 
tendres,  parce  qu'ils  contiennent  plus  de  farine^  en  outre, 
leur  farine  étant  plus  sèche  absorbe  plus  d'eau  en  pétrissant^  et 
rend  plus  de  pain.. 

Parmi  les  huit  variétés  de  froment  ras  cultivés  en  pleine 
terre,  celle  qui  paraît  exceller  par  sa  qualité^  est  le  blé  blanc  des 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-*Galais ,  qui  croit  aussi  dans 
ceux  de  la  Mandie  et  des  Bouches-du-*Rh6ne }  il  est  à  balles 
blanches,  peu  àerrées  ;  son  grain  est  petit,  blanc  et  rond.  Dans  hs 
variétés  batinies ,  on  distingue  le  blé  dit  de  Pologne  y  et  les  Ués 
appelés  àe  providence  et  de  miracle  y  et  connus  aassi  sous  le 
nom  de  blés  de  Barbarie  ou  de  Smyrne.  On  faisait  au  temps. 
d'Olivier  de  Sères^  un  très  grand  cas  du  blé  de  miracle  qui  a'est 
point  estimé  aujourd'hui. 

De  quelque  variété  de  froment  que  provienne  le  grain ,  on 
apprécie  son  degré  de  bonté  à  certains  caractères*  faciles  à  re- 
connaître. Le  meilleur,  celui  que  dans  les  marchés  on  appelle 
hlé  de  tête ,  est  la  qualité  supérieure.  Il  est  dur^  ramassé ,  pe- 
sant, plein,  bombé,  peu  profond  dans  la  rainure^  Hsse  et  d'ua 
jaune  clair  à  la  surface;  il  glisse  dans  la  main^  il  sonne  quand 
on  l'y  fait  sauter^  et  résiste  sous  la  dent.  Le  froment  de  cetle 
classe  est  celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  hié  dur  ei  giaeé, 
dont  on  fabrique  les  vermicelles^  les  macaronis  et  les  autres  pâles 
dites  d'haiie.  Parmi  les  blés  tendres,  le  meilleur  est  cehn  qui 
approche  le  plus  de  ces  qualités. 
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liebAédescoDaddcgreeicIcbléëit  numHh—if,-  « 
il  est  moins  blanc  oa  MonsÎMMe;90ftécH«cttl] 

s*écbappe  «oinsûàBOildelaiaEÛB.  Ls  fr»i 
de  mars  sont  < 
ne  sont  point  ai 
moins  çroSy  patce  ^Ik 
prendre  antant  ^mxïïobêbêêêbêL 

Ëatjfe^Êiirt  est  dhné  panm  Ib 
principalcBi 

aussi  en  France ,  dans  les  moetaçnes 
de  l'Alsace,  AesTosigcs,  dnJaiim^  dn 
du  Limousin,  et  dans  qili|i.k 
le  froment,  et  le  sei^ 
les  départements  de  Flndre  et  dnCher .  et< 
Ij^  cnltore  de  répeantre  nedifl^re 
plante  ne  s'aère  çnère 
uni ,  de  oonlear  foncée,  ai 
porte  denx  rangées  de  grains,  ce  qai  iaî  a 
de  distique  par  Toamelbrt ,  cfn  Ta 
deum  disdchum.  Les  cnhÎTaleavs  c 
Fane  simple ,  Tantie  à  double  bpme ,  ct< 
dans  diaque  bafle.  QvMMfae  la  paillr 
moulage  exige  le  dépouillemeWLpvéalsUede 
usage  <{i]f  en  fimt  les  Allemands  et  les 

qu'il  n'est  point  répandu  en  France  aariafl  ^"il  mêrilenal  de 
Tètre  dans  les  cantons  qui  se  nouiiiacnt  de 
et  d'avoine.  On  le  mange  imiiî  en  graan,  et  un 
bierre  très  délicate. 

Le  sei^  est  meilleur  dans  les  pays  6mds  que  dao»  le»  puy* 
cbauds,  et  appartient  pi  incipalcmcut  an  régions  iepaunii—i- 
les;  il  croît  et  dericnt  très  beau  fnMfne  mns  le  cercle  pbiâre« 
il  abonde  toujours  dans  \xs  innrrr  ifeclws  et  froides.  Le 
seif^  est  moins  nourrisiant ,  mais  plus 
de  froment.  Le  seigle  est,  de  lomcs  les  céréales,  celle  ^m  a  k 
moins  varié  ;  il  n*^st  point,  anmne  le  froment,  «n^i  la  cvie  . 
mais  il  est  sujet  à  Tergot  dont  les  cAefs  «ont  n  wWi  nf^fig»  «  la 
santé  des  bommes.  Outre  l'emploi  du  Mgle  oG*amj€  a'i 
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jso}ide ,  on  en  consomme  dans  le  Nord  Une  très  grande  quaBtilé 
dans  les  fabriques  de  bière  et  d'eau-de-vie. 
«  Jjemé^il  n'est  point  le  nom  d'un  gi^in  particulier  ^  c'est  celai 
d'un  méjuge  de  froment  et  de  seigle  semés  et  récoltés  ensem- 
.ble;  ce  mélange  se  fait  en  diverses  proportions  :  celui  ou  U 
i&'oment  domine,  s'appelle  gros  méteil;  le  petit  méteil  se  com- 
pose de  plu3  de  seigle  que  de  froment.  Sa  culture  est  f(»t  ré- 
duite depuis  plusieurs  années  :  on  a  reconnu  les  inconvénienti 
de  jce  mariage  de  deux  grains  mal  assortis,  qui  ne  mûrissent 
point  en  même  temps ,  et  ne  peuvent  pas  être  bien  moulus  en" 
semble. 

On  compte  une  douzaine  d'espèces  d'orge  y  dont  la  plus  utile 
est  l'orge  commune,  originaire,  comme  le  seigle,  de  la  haute 
Asie  :  c'est  le  type  de  l'espèce.  Elle  est  à  quatre  rangs.  Une  aotie 
espèce  ti*ès  intéressante  est  l'orge  escourgeon  ^  qui  présente  six 
rangs  de  grains.  L'escourgeon  demande  une  teri'e  forte  :  c^estune 
orge  d'hiver.  C'est  principalement  cette  espèce  que  les  Anglais, 
les  Hollandais ,  les  Belges  et  les  habitants  de  nos  départements 
du  Nord ,  emploient  à  faire  la  bière^  et  dont  ceux  des  anciennes 
provinces  du  Limousin  et  du  Périgord  font  leur  pain. 

Le  maïs  est  le  blé  de  l'Amérique.  Cette  graminée ,  dont  on 
connaît  aujourd'hui  plusieurs  variétés ,  dont  les  unes  sont  inté- 
ressantes sm-tout  par  leur  précocité,  qui  favorise  l'entière  ma- 
turité du  grain,  quelquefois  difficile  à  obtenir  vers  le  Nord, 
est  cultivée  ti'ès  en  grand  dans  nos  départements  méridionaux; 
et  l'on  doit ,  en  raison  de  sa  prompte  végétation ,  son  extrême 
fécondité,  l'importance  et  l'utilité  de  ses  diverses  applications, 
en  encourager  la  culture  aussi  loin  vers  le  Nord,  qu'il  soit  fecile 
et  profitable  de  le  faire.  Le  maïs  et  la  pomme  de  lerre  peuvent 
améliorer  ,  en  France,  la  subsistance  de  plusieurs  millions 
d'hommes.  Ceux  qui  voudront  se  livrer  à  sa  culture  consulteront 
avec  un  grand  avantage  ce  qu'en  ont  récemment  écrit  le  docteur 
Buchcsne  et  l'agronome  Bonafbus.  Il  remplace  très  avantageu- 
sement le  millet  paitout  oii  l'on  cultive ,  pour  la  subsistance  de 
Vhomme ,  cette  céréale  si  peu  nutritive. 

Le  sarrasin  n'est  point  de  la  famille  des  gi*anlinées  :  il  est  cu}- 
tivé  dans  nos  provinces  méridionales  et  centrales ,  pour  la  nour- 
riture des  hommes  et  des  animaux.  On  le  sème  en  mars  et  en 
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juin.  Ou  peut  ainsi  en  faille  deux  récoltes  dans  l'année ,  parce 
qu'il  ne  lui  faut  pas  plus  de  cent  jours  pour  pai^venir  à  sa  ma- 
turité. 

là  avoine  est  beaucoup  plus  employée  en  France  à  la  nourri- 
ture des  chevaux  qu'à  celle  des  hommes.  Toutefois,  M.  Charles 
Dupin  porte  à  deux  millions  cent  quarante-quatre  mille  deux 
cent  soîxante-dix-huit  hectolitres  la  quantité  d'avoine  que  con- 
somme ,  terme  moyen,  la  nourriture  des  hommes  en  France. 
En  supposant  cinq  hectolitres  par  habitant,  c'est  plus  de  quatre 
cent  mille  individus  nourris  de  cette  substance  :  c'est  la  popu- 
lation de  deux  départements.  C'est  au  nord  de  la  Loire  et  à  l'est 
de  la  Saône  ^  que  l'avoine  est  le  plus  cultivée;  elle  l'est  moins 
dans  le  Midi ,  oii  l'orge  et  le  maïs  servent  à  la  nourritm*e  des 
chevaux.  Il  y  a  des  avoines  d'hiver  et  des  avoines  de  printemps. 
Les  premières  se  sèment  avant  le  froment ,  et  se  récoltent  plus 
tôt  que  les  Seigles.  Les  avoines  printannières  sont  plus  abon- 
dantes. L'avoine  est,  après  le  froment,  celle  des  céréales  dont 
le  produit  est  le  plus  considérable. 

Il  n*y  a  point  de  rizière  en  France,  et  le  riz  qui  s'y  consomme 
vient  de  l'Italie,  de  l'Inde  ou  de  la  Caroline. 

On  range  encore^  paimi  les  céréales,  les  graines  appelées 
communément  légumes  secs ,  et  même  les  châtaignes  et  les 
pommes  de  terre,  considérées  comme  produisant  une  fécule 
QQtritive  et  paniftable. 

Quoique  tousleis  sols  ne  soient  pas  propres  aux  mêmes  produc- 
tions, et  que  delà  naissent  la  diversité  et  l'irrégularité  des  ré- 
coltes, ^expérience  a  prouvé  que  l'agriculture  de  la  France  était 
susceptible  de  grandes  améliorations,  non-seulement  sous  le  rap- 
port de  l'extension  de  la  culture  des  céréales  en  général,  mais 
sous  celui  dé  la  substitution  de  meilleures  espèces  (de  grains  à 
celles  anciennement  cultivées.  Cette  amélioration  se  fera  de 
mieux  en  mieux  sentir,  à  mesure  que  l'instruction  se  répandra 
davantage ,  et  que,  par  suite,  les  procédés  de  culture  se  perfec- 
tionneront. Arthur  Youn g,  après  avoir  parcouru  toute  la  France, 
Jly  a  quarante  ans,  soutenait  que  toutes  les  tenues  du  royaume 
étaient  propres  au  froment ,  et  qu'il  s'y  trouvait  à  peine  aucun 
sol  assez  mauvais  pour  eliger  du  seigle.  Il  avait  remarqué  aussi 
qu'en  Angleterre   les  plus  mauvaises    terres    sont  les  mieux 
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culiÎTées ,  ou  au  moins  aussi  bien  cultivées  que  les  plus  fcrtihi;l  l^^ 
au  lieu  qu'en  France  il  n'y  a  que  les  meilleures  qui  soient  bHi|  àl^ 
gérées  :  laBeauce  même  n'avait  point  été  exceptée  de  ce  jugemm 
jévère.  Le  sol  en  est  excellent,  disait-il,  mais  il  est  mai  ciiltht|  ^  ' 
Il  divise  n«tre  sol  en  sept  classes  y  suivant  leur  nature  et  k  oo» 
position  du  terrain  dominant  :  i®  bonnes  terres;  ii?  lande$iil  à 
bruyères  ;  3**  terres  de  montagnes  ;  4"*  ^^  pierreux  ;  5^  sol  crayen; 
Ù*  sol  de  gravier;  7^  sol  sablonneux  et  mélangé.  On  évalue  s  « 
cinquième  de  la  surface  de  la  France  y  les  terres  comprises  d» 
la  première  classe;  elles  sont  composées,  en  général ,  d'un  fond 
calcaire,  d'argile  et  de  marne  :  ce  sont  cdles  qui  produisent k 
plus  de  froment  et  le  meillem*  froment.  La  deuxième  dasKi 
landes  et  bruyères,   occupe,  assure-t-on,    plus   d'un  âxiène 
du  royaume  ^  et  est  presque  entièrement  perdue  pour  l'i^ 
culture.  Les  terres  de  montagnes,  troisième  classe ^  occupent 
aussi  un  sixième  du  sol ,  et  sont  aussi  moins  propres,  par  leir 
nature,  leur  élévation  et  leur  inclinaison^  à  la  culture  des  cé- 
réales que  celles  de  la  classe  précédente.  La  quatrième  claae, 
ou  le  sol  pierreux ,  est  très  favorable  à  diverses  sortes  de  culture, 
et  occupe  environ  la  septième  partie  du  territoire.  Le  sol  aayeas 
est  l'un  des  moins  favorables  aux  céi*éales  ;  mais  il  ne  forme  kea- 
reusement  que  la  dixième  partie  de  la  surface  du  royaume.  Le 
sol  de  gravier  ne  donne  que  de  faibles  moissons,  qu'une  meilleiure 
culture  pourrait  rendre  plus  féconde.  U  ne  se  trouve  qu'aa 
centre  de  la  France ,  dans  les  deux  seuls  départements  de  VÂl- 
lier  et  de  la  Nièvre  y  et  dans  la  portion  de  ceux  du  Puy-de-Dôme 
et  de  Saône-et-Loire,  riveraines  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Exififi) 
on  n'évalue  qu'à  un  quinzième  de  la  surface  du  royaume ,  le  sol 
sablonneux  et  mélangé  qui  forme  la  septième  classe. 

Sur  les  cent  cinq  millions  d'arpents  qui  formaient ,  d's^rès  les 
ti*avaux  de  l'Assemblée  nationale  pour  la  division  de  la  France 
en  départements ,  et  qui  forment  encore  à  très  peu  près  aujotu'- 
d'hui  l'étendue  de  la  France^  et  qui,  réduits  en  mesures  mé- 
triques ,  sont  représentés  par  cinquante-trois  millions  six  cent 
vingt-cinq  mille  hectares ,  les  derniers  travaux  du  cadastre  ont 
éubli  qu'il  se  trouve  cinquante  millions  d'hectares  cultiv^ables, 
divisés  en  cent  vingtrcinq  millions  de  parcelles.  De  ces  cinquante- 
trois  millions  d'hectares  cultivables ,  trenle-trois  millions,  selon 
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ivoisier,  composent  le  sol  arable  ou  labourable  y  le  sol  cultivé 
la  chaiTue,  savoir  : 

jdnnuellementy  eaviron  neuf  millions  cinq  cent  mille  en  hlé  y 
K^  cinq  millions  en  mars. 

Et  en  jachères  et  vaines  pâtures  y  environ  dix-huit  millions 
;::^nq  cent  mille. 

D'après  ce  calcul  y  le  soi  labourable  y  en  rapport  chaque  an- 
Hiée ,  serait  de  quatorze  millions  cinq  cent  mille  hectares.  Mais 
mI  y  a  lieu  de  croire  que  son  auteur  comprenait ,  dans  les  mars  et 
Ses  jachères ,  les  cultui'es  auti*es  que  le  blé ,  dont  il  ne  iait  au- 
^mne  mention  séparée. 

M.   Charles  Dupin  ,   rappoiteur  de  la  commission   de  la 

Chambre  de«  députés  y  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur 

les  céréales  présenté  en  i83i ,  dit  expressément  que  le  nombre 

,  d'hectares  employés  à  la  culture  àe»  farineux  alimentaires  est 

£_  de  vingt-trois  millions  deux  cent  vingt-quatre  mille. 

Ce  nombre  est  inférieur  de  neuf  millions  huit  cent  soixante- 
onze  mille  à  celai  que  Lavoisier  assigne  aux  terres  laboura- 
t  blés,  et  supérieur  d'environ  huit  millions  sept  cent  mille  à  cdni 
des  terres  supposées  ensemencées  chaque  année  en  blé  et  en 
mars. 

C'est  évidemment  aux  céréales  seules  que  la  commission  de  la 
Chambre  des  députés  attribue  vingt-trois  millions  dea&  cent 
TÎngt-quatre  mille  hectares  y  puisqu'elle  les  dit  employés  à  la 
culture  des  farineux  alimentaires.  Il  ^t  donc  constant  y  d'après 
cette  commission ,  qu'en  France  les  terres  à  hlé  consistaient,  en 
i832  ,  en  vingt-trois  millions  deux  cent  vingt-quatre  mille  hec- 
tares. 

Il  résulte  tout^is,  du  relevé  fiiit  ptt*  l'administratmi ,  d». 
nombre  d'hectares  ensementéà  en  céréales  y  pendant  l^ànnée 
1B19,  wa»  les  dix  divisions  agricoles  dans  lesquelles  le  gouver- 
nement, après  181 4  9  avait  distribué  le  territCHTe  continental  de 
Ut  France  resserrée  alors  dans  ses  anciennes  limites  y  qiié  l'enSe- 
mencément  annuel  en  céréales ,  ne  couvre  que  treize  à  quatorze 
HÔtlioiis  d'hectares^  ce  qui  se  rapproche  du  caknl  de  Lavoisier, 
lequel  év'filuAit  à  environ  quatorze  millions  cinq  cent  mille  hec- 
tMpes  la  surface  ensemencée  en  blé  et  en  mars.  D'après  ce  relevé,, 
la  totalité  des  tenues  cultivées  ou  ensemencées  annuellement  en 
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grains  et  en  graines,  est  d'environ  treize  millions  neuf  cent  miHC' 

hectares ,  savoir  : 

En  froment 4, 666,^00 

—  Seigle 2,619,400 

-^Méteii.   .    / 887,^00 

—  Orge 1,180,000 

—  Mais  et  millet.    .    .  .  57^1,950 

—  Sarrasin 698,000 

—  Menus  grains 195,000 

—  Légumes  secs 245,^00 

—  Avoine 2,478,800 

Total 13,54^)4^0  hectares, 

dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le  résumé  le  plus.suc^ 
einct.  Ce  tableau  donne  lieu  à  quelques  remarques  générales: 

i<*  Un  quart  seulement  du  territoire  porte  annuellement  des. 
céréales; 

!2<*  La  culture  annuelle  du  froment  occupe  seule  un  tiers  ttr 
plus  de  treize  millions  cinq  cent  mille  hectai^es  cultivés  en  grains; 
.  3®  La  région  du  Nord  et  celle  du  SudrOuest  sont,  les  plus, 
fromenteuses; 

4^  La  quantité  totale  des  terres  ensemencées  en  seigle  excède 
la  ilioitié  des  terrains  ensemencés  en  froment; 

5®  La  région  du  centre  a  beaucoup  plus  de  terres  cultivées 
en  seigle  qu'en  froment; 

6"  Le  méteil  est  plus,  eu  usage  dans  la  région  du  Noi*d  qae 
dans  aucune  autre  ; 

.7°  Les  terres  affectées  à  Torge  équivalent  au  quart  environ 
de  celles  cultivées  en  fi^oment,  et  ce  grain  est  principalement 
cultivé  dans  les  sii;  premières  régions ,  sur-tout  dans  cdle  Nord- 
Est  ;  sa  culture  étant  de  peu  d'importa\)ce  dans  la  région  du 
Sud-Ouest,  du  Sud-Est  et  du  Midi: 

8^  La  région  qui  cultive  le  plus  de  maïs  et  4e  millQt,  est  celle 
du  Sud-Ouest;  ils  ne  sont  que  peu  ou  point  cultivés  dans  les  l'é^ 
gions  Nord,  Nord-Est ^  Centre  et  Sud-Est;  celle  du  Midi  est,, 
après  celle  du  Sud-Ouest ,  la  plus  cultivée  de  ces  deux  espèces 
qui  occupent  ensemble  moins  que  le  huitième  des  terres  mis^ 
en  froment  ; 
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^Q^  liû  région  dû  Nord-Ouest  contient  seule  plus  de  saiTasîn 
cie  toutes  les  autres  ensemble ,  et  cette  culture  est  presque  nulle 
ans  la  région  du  Nord ,  et  dans  celle  du  Sud-Est; 

To^  L'avoine  occupe  un  espace  presque  égal  à  celui  du  seigle, 
^ns  les  régions  du  Nord,  du  Nord-Est  et  du  Centre ,  cet  espace 
^t  presque  égal  à  celui  qui  est  cultivé  en  fî*oment;  et  celles  du 
^ud-Ouest  et  du  Sud-Est,  sont  les  moins  ensemencées  en  avoine* 

L'ensemble  des  récoltes  faites  en  1817  ,  sur  les  treize  millions 
:2Ïnq  cent  quarante-deux  mille  quatre  cent  cinquante  hectares ,  a 
été  de  cent  cinquante-cinq  millions  soixante- seize  mille  hecto* 
litres  en  gros  et  menus  grains  et  légumes  secs.  Dans  ce  produit 
le  froment  a  figuré  pour  quarante-sept  millions  huit  cent  cin- 
quante mille  hectolitres,  les  seigles  pour  vingt -deux  millions 
trois  cent  mille,  et  l'avoine  pour  quarante  millions  huit  cent 
vingt-deux  mille  hectolitres.  Pour  avoir  la  totalité  des  substances 
farineuses  récoltées  dans  la  même  année ,  il  faut  ajouter  envi- 
ron quarante-huit  millions  hectolitres  de  pommes  de  terre,  qui 
brent  très  abondantes  cette  année  à  cause  de  la  dL«étte  de  1816, 
ît  un  million  trois  cent  mille  de  châtaignes.  Alors  on  trouve 
[lie  les  vingt-trois  millions  deux  cent  vingt-quatre  mille  hectares 
[ue  le  rapport  de  la  commission  de  la  Chambre  de  i83i  pré- 
entait comme  produisant  desjanneux  alimentaires ,  forment 
'étendue  des  terres  arables ,  et  non  pas  celle  des  terres  annuel- 
emeni  ensemencées  en  céi*éales.  On  compte  un  hectolitre  de 
>ommes  de  terre  ou  un  hectolitre  de  châtaigne  seulement  pour 
'équivalent  d'un  tiers  d'hectolitre  de  blé.  Ce  sont  principale- 
aent  les  récoltes  de  froment ,  de  seigle  et  de  méteil  qui  font  les 
>onne$  et  les  mauvaises  années;  et  la  compaiaison  des  produits 
le  ces  ti'ois  espèces  de  grains,  en  181 7,  qui  fut  une  année  ordi- 
^taire,  en  18 18  qui  fut  une  bonne  année^  en  181 9  qui  fut  une 
mnéé' abondante  y  et  en  1820  qui  fut  une  année  mauvaise,  pré* 
iente  les  différences, 

1®  D'à  peu  près  vingt-quatre  millions  d'hectolitres  entre  une 
mauvaise  récolte  et  une  récolte  abondante  ; 

a"  '  De  quatre  à  cinq  millions  entre  une  mauvaise  récolte  et 
ine  récolte  ordinaire  ; 

3**  D'environ  onze  millions  enti*e  une  mauvaise  et  une  bonne 

•écollc. 
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Tontes  les  régions  agricoles,  et  même  tous  les  départeménUfll 
les  composent,  récoltent  du  froment^  du  seigle  et  de  ra7ûine,l|^' 
l'exception  de  la  Corse  pour  ce  dernier  grain.  La  récolte  enf»!  **' 
ment  est ,  en  masse,  la  plus  considérable  de  toutes,  étant  lem  ^ 
environ  de  toutes  les  récoltes  réunies.  Puis,  viennent  dansTorisf 
suivant,  l'avoine  pour  à  peu  près  les  quatre  cinqaièmes  dab-l 
ment ,  le  seigle  pour  un  peu  moins  de  moitié ,  Forge  pour  emi-l 
ron  le  tiers,  le  méteil  pour  le  cinquième,  le  sarrasin  pour  ta  1 
peu  plus  du  septième,  le  maïs  et  le  millet  pour  un  peu  plmàl  ^ 
huitième,  et  les  menus  grains  pour  environ  le  vingt-cinqaièm|^ 
Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  proportions  se  rapportent  à  kl  ' 
mesure  commune ,  l'hectolitre,  et  non  au  poids  ;  chaque  espèce I 
de  grain  a  son  poids  spécial  :  celui  du  froment  varie,  8uivant1i|' 
qualité  du  blé  et  l'humidité  de  l'année  y  de  soixante-huit  i  I 
quatre-vingt-quatre  kilogrammes  et  plus  par  hectolitre.  Le  1  ^ 
poids  du  seigle  est  de soixante>quatre  à  soixante- quinze,  et  cds 
de  Tavoine  de  quarante  à  soixante.  Mais  comme  chacune  de  es 
trois  espèces  de  céréales  se  divise  en  trois  qualités ,  dont  la  it 
conde  est  la  plus  abondante ,  on  ne  peut  guère  évaluer  lepeiÀ 
commun  de  l'hectolitre  de  froment  au-dessus  de  soixante-qn- 
torze  kilogrammes ,  edui  du  seigle  au-dessus  de  soix^nte-sqit; 
et  celui  de  l'avoine  au-dessus  de  quarante-cinq.  C'est  le  fék 
et  non  la  quantité  des  mesures  qui  peut  seul  donner  une  idéeà 
peu  près  exacte  des  subsistances  récoltées  en  céréales  «  quand  m 
veut  les  comparer  aux  consommations. 

Le  premierobjet  delà  consommation  est  l'ensemencement poof 
l'année  suivante ,  sans  lequel  il  n'y  aurait  point  de  reproduction; 
il  exige  un  prélèvement  du  sixième  au  septième.  La  subsistmoe 
de  l'homme  est  le  second  objet  de  la  consommation  ;  elle  a  été 
très  diversement  évaluée  par  les  préfets ,  de  deux  à  quatre  hec- 
tolitres de  grains  par  bouche.  Vient  ensuite  la  nourriture  des 
chevaux,  bestiaux,  volailles  et  autres  animaux  domestiques; 
enfin ,  la  consommation  pour  tous  les  autres  usages  indétermioés. 
Le  point  sur  lequel  il  existe  le  plus  d'incertitude ,  c^est  la  pro- 
portion entre  les  récoltes  et  la  consommation.  Mais,  dans  l'état 
actuel  des  choses ,  la  récolte  en  grains  surpasse  toujours  en  masse 
la  masse  des  besoins  du  royaume,  et  une  récolte  médiocre 
ou  mauvaise  est  celle  qui  donne  un  moindre  excédent.  Necker 
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Gûsait  entrer  la  nourriture  d'un  homme  ponr  deux  setîers  par 
in ,  représentant  à  peu  près  tixifis  hectolitres.  Cette  évaluation 
eit  encore  aujourd'hui  la  plus  vraiseroblahle^  elle  équivaut  à 
pta  près  à  la  consommation  actuelle  du  soldat  y  environ  une 
livre  et  demie  de  pain  par  bouche  et  pai*  jour.  Le  ministre  du 
oommerce  y  dans  l'exposé  des  moti&  du  projet  de  loi  sur  les  cé- 
réales,  présenté  aux  Chambres  le  17  octobre  i83i,  disait  qae 
les  états  approximatift  pris  dans  chaque  département ,  pour  les 
années  18^,  1826^  18117  ^^  iS^^?  donnaient  pour  tous  les  usages 
et  ponr  toutes  les  natures  de  grains  une  consommation  de  cent 
softxante-quinEe  millions  d'hectolitres,  et  que  sm*  ce  nombre  la 
eomsommaiion  des  hommes  en  prenait  cent  cinq  millions ,  et 
rép0mdaii,  pour  chaque  individu\  à  trois  hectolitres  vingt- 
huit  centièmes.  On  sent,  toutefois,  combien  il  est  difficile  de 
parvenir  à  une  estimation  exacte  de  la  consommation  des 
konmes  en  céréales;  et  l'on  est  encore  moins  avancé  dans  celle 
de  la  consommation  des  animaux  de  toute  espèce ,  et  dans  l'ap- 
fféoiatîoii  des  nombreux  emplois  qui  se  font  des*  grains  pour 
d'autres  usages. 

liens  n'entrerons  pas  ici  dans  l'examen  de  ce  qui  a  rapport  à 
la  cirenlation  intéiieure ,  ainsi  qu'au  commerce  tant  intérieur 
qu'extérieur  des  grains ,  et  à  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent Influer  sur  leur  prix.  Nous  dirons  seulement  que  les  grains , 
comme  tous  les  autres  produits  de  la  culture,  ont,  pour  le  cul- 
fivatenr  qui  les  ftiit  naître,  un  prix  naturel:  c'est  celui  que  leur 
production  lui  a  coûté  en  labours ,  semences  ,  sarclages ,  mois- 
son ,  battage ,  port  au  marché,  etc.  Pour  le  consommateur,  les 
grains  ont  un  autre  prix ,  ordinairement  supérieur  à  celui-là , 
parce  qn'il  a  pour  cause  le  besoin  indispensable  de  l'achetem*; 
^est  ce  qu'on  appelle  le  prix  marchand  ou  du  marché.  Cette 
éénomination  semble  devoir  être  restreinte  aux  transactions 
immédiates  entre  le  producteur  et  le  consonunateur.  l^nûn ,  les 
blés  ont  j,  dans  le  trafic  qui  s'en  fait,  un  troisième  prix,  com- 
posé, outre  les  frais  de;  production,  de  ceux  de  voiturage  et 
dei mouvements  divers^que  lesgi^ains  ont  subis  dans  leur  trajet, 
et  du  bénéfice  des  agents  intermédiaires  :  c'est  ce  qu'on  peut  ap- 
peler le  prix  commercial;  il  est  souvent  inférieur  au  prix  mar- 
chand, et  contribue  à  l'abaisser  :  c'est  l'effet  de  l'abondance  que 
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produit  l'arrivage  des  grains  d'une  auti*e  contrée ,  dont  Ui^ 
coite  et  le  transport  se  sont  effectués  à  peu  de  frais.  Il  y  a  ami 
un  prix  nécessaire  au  cultivateur,  et  un  prix  lolérable.  Iém 
connaissance  motive  les  Igis  sur  le  commerce  des  grains ,  et  sot 
à  déteiminer  équitablement  le  degré  plus  ou  Inoîns  grand  de 
latitude  qu'elles  laissent  aux  transactions  du  vendeur  et  de  ïh 
cheteur^  et  aux  opérations  du  commerce.  C'est  un  des  problémei 
d'économie  politique  les  plus  difficiles  à  résoudre.  !Et  commek 
prospérité  de  l'agriculture,  d'une  part^  et  l'aisance  de  ladtMe 
ouvrière  et  des  petites  fortunes,  de  l'autre,  y  sont  essentieil^ 
ment  attachées,  c'est  un  de  ceux  qui  mentent  le  plus  l'attentioi 
du  législateur.  Soulange  Bodu. 

CÉRUSE.  {Chimie  industrielle.)  L'oxide  de  plomb  forme 
avec  l'adde  carbonique,  un  sel  blanc,  pesant,  susceptible  de  se 
mêler  facilement  avec  l'huile  et  qui ,  sous  le  nom  de  blanc  à 
plomb  ou  de  ctntse ,  sert  de  base  à  la  préparation  des  conlems 
à  Thuile»  peut-ètre  de  la  matière  connue  sous  le  nom  de 
blanc  de  Krcms  ou  d*Ârgeni,  Tous  les  carbonates  de  plomb  di 
iH>mmerce  renferment  en  mélange  une  plus  ou  moins  graide 
quautité  de  substances  étrangères  qui  servent  à  les  alonger,  et 
coopèi^ut  à  couvrir  le  plus  possible  la  surface  sur  laquelle  ob 
les  applique. 

On  pourrait-  obtenir  le  carbonate  de  plomb  pai*  double  dé- 
composition, 'mais  ce  procédé  n'est  pas  suivi  -,  et  c'est  toujours 
par  l'action  de  l'air  et  du  vinaigre  sur  le  plomb  métallique,  oa 
par  la  décomposition  de  l'acétate  basique  de  plomb  ^  par  l'adde 
carbonique ,  que  l'on  prépare  toute  la  céruse. 

Un  grand  nombre  de  métaux  placés  au  contact  de  l'air  hu- 
mide s'oxident  plus  ou  moins  promptement  5  le  plomb  jouit  de 
cette  propriété  à  un  haut  degré.  Cette  action  a  lieu  bien  plus 
facilement  encore  sous  l'influence  des  acides.  Foy.  Acétate  di 
PLOMB.  On  peut  en  profiter  pour  transformer  le  plomb  en  cai- 
bonate:  c'est  le  plus  ancien  procédé  et  celui  que  l'on  suit  encore 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  avec  diverses  modifications 
qui  n'apportent  aucune  différence  dans  la  manière  générale  d'a- 
gir des  substances  compliquées. 

Pour  que  le  plomb  se  convertisse  facilement  en  carbonate ,  la 
température   doit  être   un   peu   élevée  et    maintenue    assez 
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tamment  au  même  degré  :  il  est  facile  d'y  parvenir  en  plaçant 
les  .Vases  dans  lesquels  se  fait  l'opération^  dans  une  couche  de 
substances  végétales  en  fermentation  ;  le  (iimier  est  le  plus  sou- 
vent employé }  il  était  le  seul  autrefrâs  :  on  y  a  substitué  depuis 
le  tan  ou  la  paille  humide,  qui  évitent  les  inconvénients  qu'oflî*cl 
le  fumier  d'où  il  se  dégage  constamment  une  certaine  quantité 
d'acide  hydro-sulfurique  qui,  formant  avec  le  plomb  un  sulfure 
'  noir  y  a  la  propriété  de  donner  à  la  cérase  une  teinte  grisâtre 
'  qui  se  répand  quelquefois  sm*  une  assez  grande  partie  du  pro- 
duit f  tandis  que  le  tan  ou  la  paille  qui  développent  en  fermen- 
tant une  assez  grande    quantité  de  chaleur  pour  bien    faire 
marcher  l'opération,  ne  donnent  pas  diacide  hydro-sulfurique. 

Lia  préparation  du  blanc  de  Krems  a  été  décrite ,  avec  beau- 
coup de  soin ,  par  Cadet  de  Gassicourt  et  par  Marcel  de  Serres  * 
nous  rappellerons  ici  brièvement  celle  qui  a  été  faite  par  ce  der- 
nier^  par  l'intérêt  que  doit  offrir  le  plus  beau  produit  en  ce 
genres 

Ce  n'est  plus  à  Krems  ,  mais  dans  diverses  parties  de  l'Autri- 
che et  particulièrement  à  Klagenfurt ,  en  Carinthie ,  que  Ton 
prépare  la  céruse  qui  porte  toujours  le  même  nom  ;  le  plomb 
qui  sert  à  sa  confection  pi*ovient  de  Bleiberg ,  en  Carinthie.  Il 
est  d'une  grande  pureté  et  ne  contient  pas  de  traces  de  fer;  on 
le  coule  en  feuillets  minces  sur  des  plaques  de  tôle  placées  au- 
dessus  de  la  chaudière  :  leur  épaisseur  varie  de  i  Ji  jusqu'à  i  /4 
de  ligne  (  pied  de  Vienne  ).  On  verse  dans  chaque  caisse,  des 
mélanges  qui  varient  dans  chaque  fabrique  :  tantôt  ils  renfer- 
ment lo  parties  de  lie  de  vin  ,  4  V^  ^®  vinaigre  et  1/2  partie 
de  carbonate  de  potasse  ;  dans  d'autres ,  parties  égales  de  lie 
de  vin  et  de  vinaigre.  On  place  ces  lames ,  pliées  en  deux ,  sur 
de  petites  tringles  de  bois  ,  qui  les  soutiennent  verticalement 
dans  des  caisses  en  bois  assemblées  à  queues  de  5  à  4  1/2  pieds 
(de  Vienne)  de  longueur,  i  pied  à  i4  pouces  de  largeur,  de  9  à 
1 1  pouces  de  hauteur  ^  dans  le  fond  desquels  on  a  versé  1  pouce 
environ  d'épaisseur  de  poix.  Les  lames  de  plomb  sont  suspen^. 
dues  à  a'pouces  environ  au-dessus  du  fond  :  elles  ne  doivent  pas 
toucher  les  parois  ni  se  toucher  entre  elles» 

Les  caisses  bien  closes  et  les  ouvertures  ^couvertes  de  papier 
collé  y  on  les  place  daiis  une  étuve  chauffée  par  des  fourneaux , 
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ordinairement  au  nombre  de  deux^  et  qui  renferme  quaire-vingl- 
dix  caisses.  La  température  doit  être  maintenue  au  moins  à  3o* 
pendant  une  quinzaine  de  jours:  si  elle  était  trop  élevée,  l'a- 
cide carbonique  s'échapperait  et  l'on  obtiendi*ait  moins  de  blanc 
de  plomb. 

Si  l'opération  a  été  bien  conduite  y  on  obtient  autant  de  ear- 
bonate  de  plomb  que  l'on  avait  employé  de  plomb,  et  le  résido 
du  métal  refonda  sert  pour  une  nouvelle  opération. 

L'opération  achevée  ,  on  enlève  les  lames  qui  ont  pris  une 
épaisseur  six  fois  plus  considérable }  les  bords  sont  quelle- 
fois  recouverts  de  gros 'cristaux  d'acétate  de  plomb;  6n  les 
secoue  pour  faire  tomber  la  croûte  de  céruse  qui  les  i^ecouvre, 
et  on  lave  eell&-ci  avec  soin  pour  en  séparer  le  plomb  qui  pour- 
rait s'y  être  mêlé  et  l'acétate  qu'elles  renferment  encore.  Ce 
lavage  s'exécute  dans  un  caisse  carrée  en  bois ,  divisée  en  sept 
ou  neuf  compai*timents,  dont  les  bords  sont  plus  bas  d'un  cdté , 
pour  que  le  liquide  s'écoule  de  l'un  dans  l'autre.  L'eau  arrive 
dans  la  case  supérieure  où  se  trouve  le  blanc  de  plomb,  l'en- 
traîne et  le  dépose  suivant  sa  densité  dans  les  cases  inférieures  : 
gelui  qui  se  ti-ouve  dans  la  deinière  est  le  plus  léger  et  le  plus  fin; 
on  enlève  chacun  séparément  pour  le  laver  encoi*e  dans  des  gu- 
viers ,  et  quand  il  s'est  déposé,  on  l'enlève  avec  des  spatules  en 
bois  pour  le  distribuer  dans  des  séchoirs  et  ensuite  le  mettre 
en  moules. 

Pendant  le  lavage  il  vient  nager ,  à  la  surface ,  une  poadr« 
blanche  légère,  d'où  Ton  précipite  du  blanc  de  plomb,  en  le  mê- 
lant avec  un  peu  de  potasse. 

Le  blanc  qui  se  rend  dans  la  dernière  case  est  conservée 
part  et  vendu  sans  mélange  sous  le  nom  de  blanc  de  Krems  eu 
d'argent;  tous  les  autres  sont  mêlés  avec  du  sulfate  de  baryte 
ou  poudre  fine  ,  que  l'on  ne  doit  pas  avoir  calciné ,  parce  que 
s'il  contient  seulement  des  traces  de  fer,  il  se  colore  légèrement 
en  rouge  et  altère  la  teinte  du  blanc. 

La  seconde  qualité  est  mêlée  de  parties  égales  de  sul&te  è^ 
baryte.  Elle  porte  le  nom  de  blanc  de  Venise  ou  VenerioMT 
"weis. 

Deux  parties  de  sulfate  de  baryte  et  de  carbonate  de  plomb, 
ferment    ^a    quatrième    qualité   de    blanc    de  Hambourg , 
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Hambw^er-^'eissi  la  cuiqoîèmerenfeiineSdesi&lfi^tecoutrei  de 
carbonate^  elle  porte  le  nom  de  blanc  de  Hollande ,   HoUander- 

ê 

^veiss. 

La  tritui'ation  du  blanc  de  plomb  seul  ou  ipèlé  avec  du 
sulfate  de  baryte  ,  s'opère  dans  une  piachine  formée  d'une 
meule  horizontale  qui  se  meut  par  le  moyen  d'une  perche  qui 
passe  à  la  partie  supérieure  dans  une  pièce  creuse,  et  porte  tn- 
férieurement  un  anneau  que  l'on  fixe  à  la  pierre  par  le  mpy^n 
d'une  clavette  j  au  centre ,  cette  meul^  porte  up  trou  par  lequel 
on  verse  le  mélange.  Quand  il  est  assez  btqyé ,  on  le  fait  couler 
par  une  ouverture  inférieure;  la  raeiile  gisante  est  enc^trée 
dans  un  socle  en  bois ,  et  repose ,  par  son  centre  y  sur  une 
tringle  qu'un  levier  fait  élever  à  voloqté  )  elles  sont  Tmie  et 
l'autre  enveloppées  par  un  cercle  en  bois  qui  porte  suf  1^  c6té 
l'ouverture  par  laquelle  la  matière  s'écoule  qu^nd  elle  e^t  assex 
broyée. 

La  gmnde  pureté  du  plomb  qui  sert  à  la  préparation  du  blanc 
de  Krems,  les  moyens  délaver  et  de  triturer  paraissent  être  les 
causes  de  la  beauté  de  ce  produit  qui  est  bien  supérieur  à  celui 
que  Ton  prépare  dans  le  procédé  hollandais. 

Dans  celui-ci  les  lames  de  plomb  coulé  sont  suspendues  dans 
des  pots  de  terre  que  l'on  enfouit  dans  des  couches  de  foQÛeri 
et  dans  lesquels  on  place  du  vinaigre ,  conmie  dans  le  procédé 
précédent;  après  un  certain  temps  les  lames  sont  converties  en 
écailles.  ^ 

Au  fumier  l'on  a  substitué  avec  avantage  des  couches  de  tan 
ou  de  paille ,  qui  sont  bien  préférables  y  comme  nous  l'avons  vu 
précédemment. 

Par  suite  d'un  concoui*s  ouvert  par  la  Société  d'encourage- 
ment y  un  procédé  y  entièrement  nouveau ,  a  procuré  le  moyen 
de  fabriquer  la  céruse  par  précipitation.  Nous  avons  vu  que  le 
'  plomb  forme  trois  Acétates  ,  l'un  neutre  cristallisable  y  un  ba- 
sique et  soluble  y  et  un  troisième  plus  basique  et  insoluble  ;  le  se- 
cond de  ce«  sels ,  mis  en  contact  avec  l'acide  cai*bonique,  perd  la 
portion  d'oxyde  de  plomb  qui  le  rendait  basique  y  et  se  transforme 
en/icétate  cristallisable,  tandis  qu'il  se  précipite  du  carbonate 
de  plomb;  c'est  ce  procédé  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  céruse. 
Il  se  forme  toujom*s  de  l'acétate  très  basique  insoluble;  c'est  à 

II. 
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ta  présence  que  la  cémse  préparée  par  procédés  chimiques, 
doit  quelques-unes  de  ses  imperfections. 

L'acétate  basiqueilissous,  renfermé  dans  un  cuvier  bien  fermé, 
reçoit,  par  un  grand  nombre  de  tuyaux,  le  gaz  carbonique  des- 
tiné à  le  décomposer.  Gomme  la  couche  de  liquide  que  ce  gaz 
doit  travei*ser  donne  lieu  à  une  pression  qu'il  doit  surmionter^ 
il  faut  que  l'acide  carbonique  ait  une  force  d'impulsion  qu'il  ne 
peut  acquérir  que  par  une  action  extérieure.  Produit  dans  des 
tuyaux  de  fonte  chauffés  jusqu'au  rouge  par  la  combustion  da 
charbon  de  bois  sur  lequel  est  dirigé  un  courant  d'air,  il  est  re- 
cueilli à  l'extrémité  de  cet  appareil  par  le  moyen  à* une  CagnioT' 
délie  (  V,  Machines  soufflantes  )  qui  le  force  à  traverser  la 
dissolution  d'acétate  :  le  carbonate  de  plomb  qui  se  forme  se 
pi'écipite  à  mesure. 

L'air  atmosphérique ,  en  cédant  son  oxigène  au  charbon , 
laisse  dégager  de  l'azote  qui  se  mêle  avec  l'acide  carbonique, 
pttiduit  et  en  diminue  la  solubilité,  de  sorte  qu'une  partie  assez 
considérable  échappe  à  la  réaction ,  et  cet  effet  est  d'autant  plus 
mai'qué,  que  le  dégagement  est  plus  i-apide  ;  en  même  temps  une 
partie  de  l'air  non  décomposé ,  vient  encore  augmenter  cet  efiPet. 

La  décomposition  du  carbonate  par  les  acides,  donne  du  gaz 
cai'bonique  pur,  atissitôt  que  l'air  que  renferme  les  vaisseaux  est 
dégagé;  mais  le  gaz  entraîne  toujoui*s  quelques  parties  d'acide 
qu'il  faut  avoir  soin  d'enlever  par  un  lavage  convenable.  Pré- 
paré par  ce  procédé  ,  le  g9<  revient  à  un  prix  plus  élevé  que 
celui  qui  est  fouiiii  par  la  combustion  du  charbon. 

La  céruse  précipitée  et  lavée  avec  soin ,  est  ensuite  moulée 
comme  celle  que  l'on  prépare  par  les  autres  procédés. 

La  Société  d'encouragement  a  fait  une  longue  série  d'essais 
comparatifs  sur  le  blaiic  de  Krems,  la  ccruse  préparée  par  le  pro- 
cédé hollandais ,  et  celle  obtenue  par  le  procédé  chimique,  d'où 
il  est  résulté  que  celte  dernièi-e  offre  les  mêmes  avantages,  et 
couvi'e  autant  que  les  autres  quand  on  emploie  plusieurs  cou- 
ches; et  que  la  différence  que  l'on  obseive  quand  elle  n'en 
ft>rme  qu'une ,  consiste  en  ce  que  son  état  de  divisicm  lui  donne 
plus  de  transpai^nce ,  mais  qu'elle  offre  plus  de  blancbeui*  ijue 
la  céruse  de  Hollande. 

Malgré  ces  résultats ,  la  céi'usc  préparée  par  des  procédés 
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chimiques  est  inoins  recheîxhée  par  les  coosominateurs  que  celle 
qui  est  obtenue  par  les  autres  procédés ,  et,  il  £iut  le  dire^  elle 
présente  une  véritable  différence  relativement  à  sa  densité.  Ce 
n'est  que  tout  récemment  que  l'on  est  parvenu  k  la  lui  procurer, 
et  nous  avons  vu  figurer  h  la  dernière  exposition ,  des  céioisas 
de  M.  Fallu..,  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer  sous  aucun  rap- 
port y  et  qui  avaient  même  une  densité  un  peu  plus  forte  que 
.  celles .  de  Hollande. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  procédés  suivis  par  M.  Fallu  ; 
mais  il  est  facile  d'arriver  à  ce  résultat  en  plaçant  la  céruse  dans 
un  liquide  porté  à  l'ébullition  ,  et  dans  lequel  on  ajoute  dje  pe- 
tites quantités  de  carbonate  de  soude  :  ce  sel  déçompo^  l'SLcé- 
tate  très  basique  de  plomb  qui  se  trouve  mêlé  au  carbonate  ,  et 
qui  en  diminue  la  densité  en  même  temps  qu'il  en  altère  l'éclat , 
et  lui  donne  quelque  chose  de  gi*as^  et  l'él^ullition  donne  plus 
•de  cohésion  à  la  matière  qui  peut  alors  se  t^tsser  beaucoup  plus 
fortement  dans  les  moules. 

Le  travail  de  la  céruse  est  l'un  d.e  ceui^  qui  offrent  le  plus  de 
dangers  pour  les  ouvriers  qui  s'y  livrent^  et  qui  sont  en  proie  à 
la  maladie  connue  sous  le  nom  de  colique  de  plomb.  Un  grand 
nombre  de  tentatives  ont  été  faites  pour  diminuer  ce  genre  d'ac- 
cidents :  les  masques  préservateurs  et  une  foule  d'autres  moyens 
analogues  n'ont  produit  aucun  résultat  par  la  gêne  qu'ils  of- 
frent à  l'ouvrier^  et  l'obstination  dç  ceux-ci  à  ne  prendre  aucune 
des  précautions  qui  sont  même  le  plus  dans  leui*  intérêt.  Un 
moyen  beaucoup  plus  simple  a  présenté  de  gi*ands  avantages, 
jet  paraît  être  destiné  à  détruire  presque  entièrement  les  acci- 
dents; il  consiste  dans  des  lotions  des  mains  dans  d^  l'eau  con- 
tenant un  peu  d'ACiDE  htoro-sulfurique  quand  les  ouviiers 
quittent  le  travail.  A  la  vérité  ce  moyen  n'obvie  pas  aux  incon- 
vénients qui  résultent  de  l'introduction  par  les  voies  aériennes 
de  la  poussière  très  légère  qui  s'élève  facilement  dans  l'atmo- 
sphère dans  une  partie  des  opérations  5  mais  concurremment 
avec  quelques  précautions  particulières,  il  peut  rendre  cette 
industrie  infiniment  moins  insalubre  pour  ceux  qui  s'y  livrent. 
Du  reste ,  c'est  pour  les  ouvriers  seulement  qu'existe  cette  insa- 
jubritc  :  le  voisinage  dçs  établissements  n'a  rien  à  en  vedouter. 

H.  Gaultier  de  Ci^audry. 
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CESSION  DE  BIENS.  {Législation  commerciale.)  C'est  on 
bénéfice  qae  la  loi  accorde  aa  débiteur  malheureax  et  de  bonne 
foi  y  et  qin  a  pour  but  de  lui  éviter  la  contrainte  par  corps.  C'est 
Fabandon  qu'un  débiteur  fait  de  tous  ses  biens  à  ses  créanciers 
lorsqu'il  éstbors  d'état  de  payer  ses  dettes. 

Les  changements  imprévus^  les  commotions  subites  que  font 
qprouver  au  commerce  les  événements  du  monde ,  les  moav^ 
ments  de  la  politique ,  la  guerre  y  la  disette ,  l'abondance  même, 
détruisent  souvent  les  plus  sages  combinaisons.  Souvent  aussi  ^ 
pu  négdcîànt  trompé  par  Isa  confiance ,  et  accablé  à  la  fois  par 
plusieurs  ikiBitès  qu'il  éprouve ,  est  contraint  lui-même  de  man- 
quer à  des  engagements  qu'il  croyait  pouvoir  tenir.  Ces  considé- 
rations puissantes  ont  dû  naturellement  appeler  l'indulgence  des 
législateurs  sur  les  personnes  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas;  et 
s'il  a  été  nécessaire  d'appliquer  des  peines  sévèi*es  quand  la 
mauvaise  foi  est  évidente,  il  est  juste  également  que  la  loi 
vienne  au  secours  du  malheur  ,  et  fSicilite  au  négociant  les 
moyens  de  se  relever.  C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  qu'ont 
été  rédigés  les  articles  de  nos  Codes ,  relatifs  à  la  cession  de 
biens ,  et  qui  n'ont  fait  que  répéter  d'ailleui*s  ,  à  peu  d'excep- 
tions près  y  lés  dispositions  de  l'ancienne  législation  sur  cette 
matière. 

La  cession^  de  biens  est  volontaire  ou  judiciaire.  Dans  le  pre- 
mier cas  la  loi  n'a  point  à  s'en  occuper  ;  elle  reiïtre  dans  la 
classe  ordinaire  des  contrats  y  elle  dépend  uniquement  de  la 
bonne  volonté  des  créancîéi^ ,  et  elle  ne  peut  avoir  d'antre  effet 
que  celui  résultant  des  stipulations  mêmes  du  contrat  passé  entre 
aux  et  le  débiteur.  (Art.  ia66,  1267  du  Code  civil,  566  et  567 
du  Code  de  commerce.)  Mais  il  faut,  en  matière  civile,  que  tous 
les  débiteurs  consentent ,  suivant  les  principes  du  droit,  que  les 
conventions  n'ont  d'effet  qu'enti'e  les  parties  contractatntes ,  et 
qu'elles  ne  sont  une  loi  que  pour  Ceux  qui  les  ont  fsiîtes.  Le  créan- 
cier qui  n'aurait  pas  accepté  cette  cession ,  coiiserverait  donc 
tous  ses  di'oits  de  poui*suites  contre  la  personne  du  débiteur  et 
ses  biens. 

Il  n'est  fait  exception  à  ce  principe  que  dans  l'intérêt  du  com- 
merce.. En  cas  de  faillite ,  la  minorité  eist  obligée  de  céder  à  la 
majorité  ^  mais  cette  majorité  ne  doit  pas  représenter  seulement 
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«ne  mAjoiitë  «le  pcrtonaes;  elle  deit,  en  outre ,  par  les  titres 
de  créances  vérifiées ,  représenter  les  trois  quarts  de  la  totalité 
des  sommes  dues  (Gode  de  comm.,  art.  5 19).  Cependant  lecon< 
cordât  né  lie  pas  les  créanciers  inscrits ,  ni  ceux  nantis  d*un  gaj^  ; 
ils  sont  payés  de  préférence  aux  chirographaii^es ,  dans  l'^nrdro. 
de  leurs  privilèges  ou  hypothèques  ;  et  par  ce  motif  éls  n'ont 
point  de  voix  dans  les  délibérations  «relatives  au  concordat. 
(Code  de  coûim.,  art.  Sao.) 

Quant  à  la  cession  judiciaire,  la  loi  doit  intervenir.  Ici  il 
s'a^t  y  eu  effet ,  d'une  exception ,  d'imposé  à  des  créanciers  un 
mode  de  paiement  qui  peut  ne  pas  leur  convenir,  et  il  était  im- 
portant que  la  loi  posât  elle-même  des  limites  et  des  règles 
pour  c[ue  cette  disposition  n'entraînât  pas  d'abus  ^  et  pour  qu'elle, 
n'eàt  lieu  qu'àl'égàiHi  dé  débiteurs  qui  seraient  dignes  de  cette 
faveur.  La  cession  judiciaire  y  ^porte  l'art.  1 968  du  Code  civil  ^ 
est  tm  béiséfice  que  la  loi  accorde  au  débiteur  malheureux  et  de 
bonne  fbi^  auquel  irl  est  permis ,  pour  avoir  la  liberté  cie  saper*, 
■tonne,  de  faire  en  justice  Tabandon  de  tous  ses  inens  &  ses 
•créancrers  ^  nonobstant  toute  stipulation  contraire.  Les  eréan-. 
cieré  ne  peuvent  la  refuser,  si  ce  n'est  dans  des  cas  exception-, 
nels;  et  lorsque,  par  exemple^  le  débiteur  estsok  étranger,  soit 
-Adlionnataîre ,  banqueroutier  frauduleux ,  comptable ,  tuteiu*, 
administrateur,  dépositaire ,  tm  qu'il,  a  été  condamné  pom*  cause 
de  vol  ou  d'escroquerie^  (Art.  1*270,  Gode  civil^  goS  ,'€ode  de 
procéd.  ;  575 ,  Code  de  comm.)  Il  est  bien  entendu  que  ces  ex- 
ceptions ne  sont  pas  limitatives ,  et ,  qu'en  thèse  générale ,  le . 
bénéfice  de  cession  doit  être  refuâé  à  tout  débiteur  qui  no  jus- 
tifie pas  de  ses  malheurs  et  de  sa  ibonne  foi ,  encore  qn!il  ne 'soi t 
pas  compris  dans  l'énumératicm  du  Gode  de  procédure  civile , 
-et  duCpde  de  conmierce.  C'est  ainsi  que  l'ont  jugé  plusieurs  fois 
ie$  tribunaux.  Quant  aux  étrangers,  ceux-là /seuls  qui  ne  sont 
pas  légalement  établis  en  France  ne  peuvent  jouir  du  bénéfice 
-fle  cession  \  mais  il  n'est  pas  douteux  que  ceux  qui  oht  été  admis 
pur  le  ^gouvernement  à  y  établir  leur  domicile ,  et  qui ,  aux 
termes  de  l'art.  i3  du  Code  civil ,  y  jouissent  des  droits  civils 
tant  qu'ils  continuent  d'y  résider,   ne  puissent  réclamer  cette 
ressource  si  triste ,  comme  disent  les  lois  romaines  y  miserahile 
auxilium ,  flehile  adjutorium.  Ces  principes  pourraient  être 


.168  CESSION  DE  BIENS. 

appliqués  à  uu  négociant  étranger,  ayant  en  Fiance  un  établisse-  \ 
ment  de  commerce.  Il  est  également  certain  que  des  Français 
peuvent  réclamer  ce  bénéfice  conti^e  leurs  créanciers  étrangers. 
(C.  de  cass.,  19  févr.  1806.)  Un  jugement  qui,  dans  Tétranger, 
admettrait  un  négociant  au  bénéfice  de  cession ,  ne  serait  pas 
obligatoire  pour  les  créanciers  de  France ,  encore  que  ce  négo* 
ciant  fdt  Français  d'origine.    . 
La  cession  judiciaire  opère  la  décharge  de  la  contrainte  par  corps, 
sans  que  toutefois  il  puisse  être  sursis  k  l'exécution  de  cette 
contrainte  pendant  l'instance  ,  et  que  si  ledébiteur  est  détenu,  il 
puisse  être  mis  provisoirement  en  liberté  avant  le  jugement  dé- 
finitif, sauf  au  tribunal  à  ordonner^  parties  appelées,  tel  sursis 
qu'il  appartiendra.  (5^0,  C.  de  coram.)Elle  ne  libère  le  débiteur 
que  jusqu'à  concurrence  de  la  valem*  des  biens  abandonnés ,  et 
dans  le  cas  où  ils  auraient  été  insuffisants.  S'il  lui  eu  survient  d'au- 
tres ,  il  est  obligé  de  les  abandonner  jusqu'à  parfait  paiement. 
Les  créanciei*s  conservent  donc  toujours  leur  action  sur  ces  biens. 
(Art.  1^70,  Code  civil ,  et  568,  Code  de  commerce.)  Cependant, 
il  faut  observer  que  ces  biens  n'appartiennent  point  aux  créan- 
ciers (i),  et  qu'ils  ont  seulement  le  droit  de  les  faire  vendre  à 
leur  profit  et  d'en  percevoir  les  revenus  jusqu'à  la  vente.  (11169, 
Code  civil.)  Cette  dernière  disposition  s'applique  également  à  la 
cession  volontaire ,  si  cette  cession  n'exprime  formellement  ni 
•  transmission  de  propriété ,  ni  mandat  d^ administrer  ou  de 
■  vendre^  si  elle  exprime  seulement  cession  des  biens  et  abandon 
des  prix ,  elle  ne  doit  être  considérée ,  ni  comme  une  transmis- 
sion de  propriété,  ni  comme  un  acte  de  libération  absolue^  elle 
n'a  d'effet  que  comme  un  mandat  de  vendre  et  de  s'attribuer  le 
prix,  pour  qu'il  y  ait  libération  du  débiteur  jusqu'à  concurrence. 
Si  le  prix  de  la  vente  excède  ses  dettes ,  le  débiteur  peut  i*e- 
prendre  l'excédent,  même  avant  la  vente  des  biens;  il  peut  les 
reprendre  en  acquittant  toutes  ses  dettes.  Sous  ce  rapport  la  ces- 
sion volontaire  diffère  de  la  donation  en  paiement  par  laquelle 
un  débiteur  transfère  à  son  créancier  la  propriété  d'une  chose 

(  1]  Donc .  si  le  débiteur  décède  aTant  (|ue  les  biens  soient  Tendus,  ses  héri- 
tiers doivent  payer  les  droits  de  mutation  à  raison  de  ces  biens.  (  C.  cassai.  > 
38  juin  1810.) 
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pour  éti*e  quitte  de  son  obligation.  Elle  diffère  aussi  de  l'atter- 
moiemeuty  qui  est  un  contrat  par  lequel  les  créanciers  accordent 
à-leur  débiteur  malheureux ,  un  délai  pour  les  payer,  ou  tout 
ensemble  un  délai  et  une  remise.  Il  est  fondé  sur  la  conviction 
'  oà  ils  sont  de  la  bonne  foi  de  leur  débiteur,  et  sur  Tespérance 
•  qu'il  ti*ouyera  dans  son  industrie  les  moyens  de  les  satisfaire  en 
totalité^  ou  au  moins  jusqu'à  concurrence  de  la  remise  qu'ils  lui 
accordent.  C'est  pour  cela  qu'ils  renoncent  à  exercer  contre  lui 
aucune  poursuite ,  et  se  bornent  à  des  actes  conservatoires ,  pour 
l'empêcher  de  vendre  ses  biens  à  leur  préjudice  (Favard  de 
LaDglade). 

Dans  le  cas  de  la  cession  volontaire ,  dit  le  même  auteur,  les 
-créanciers,  pour  éviter  les  frais,  établissent  ordinairement  w%c 
direction ,  c'est-à-dire ,  nomment  plusieurs  d'entre  eux  qui  sont 
chargés  de  diriger  les  affaires  communes^  tant  en  demandant 
(ja'en  défendant.  Les  directeurs  sont  les  mandataires  de  tous  les 
créanciers  unis,  et  ce  qu'ils  font  est  réputé  fait  pour  tous  les 
créanciers  de  l'union ,  tant  qu'ils  se  renferment  dans  les  bornes 
de  leur  mandat. 

Les  directions  offrent  de  grands  avantages  pom*  terminei* 
promptement  et  avec  économie  les  difficultés  5  mais  l'expérience 
à  appris  que  les  créanciers  unis  ne  peuvent  mettre  trop  de  pré- 
caution dans  le  choix  des  directeurs,  s'ils  ne  veulenijpas  voir 
épuiser  leur  gage  par  des  discussions  ruineuses  et  des  délais  trop 
prolongés.  Il  leur  importe  dès  lors  de  tracer  nettement  la  con- 
duite et  les  obligations  des  directeurs. 

Le  feiUi  qui  est  dans  le  cas  de  réclamer  le  bénéfice  de  cession 
judiciaire,  est  tenu  de  former  sa  demande  au  tribunal,  qui  se 
lait  remettre  les  titres  nécessaires  :  la  demande  est  insérée  dans 
un  des  journaux  imprimés  dans  le  lieu  où  siège  le  tribunal  de- 
vant lequel  l'affaire  se  poursuit .  et  s'il  n'y  en  a  pas,  dans  l'un  de 
ceux  imprimés  dans  le  département.  (Art.  569,  Gode  de  comm.; 
art.  683,  Code  de  procéd.  civile.)  La  demande  est  introduite 
contradictoirement  avec  les  créanciers  :  s'ils  n'étaient  pas  mis 
en  cause,  le  jugement  ne  pourrait  leur  être  opposé* 

Le  failli ,  admis  au  bénéfice  de  cession ,  est  tenu  de  faire  ou  de 
retirer  sa  cession  en  personne,  et  non  par  procureur ,  ses  créan- 
eiew  appelés  à  Taudiencc  du  tribunal  de  commerce     de  son 
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domicile ,  et ,  s'il  nV  a'pas  de  tribunal  de  commerce,  a  la  maison 
commune  un  jour  de  séance.  La  déclaration  du  failli  est  constalée, 
dans  ce  dernier  cas,  par  le  procès-verbal  de  Thaissier,  qm  eit 
signé  par  le  maire  (i).  (S*}  i ,  Code  de  comm.  ;  901 ,  Code  à^ftê- 
céd.  civile.)  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  ici  d'une  faveur  «landei- 
tine,  et  celui  qui  l'obtient  peut  bien  èti^e  astreint  k  œtte  démuni 
solennelle  qui ,  si  elle  semble  onéreuse ,  est  QDe|gara»tie  de  ^(ki 
contre  les  abus.  Il  est  juste,  en  outre,  que  la  position  du  débiteur 
en  état  de  cession ,  soit  connue  de  tous  ceux  qui  pouiTœent  con- 
tmcter  avec  lui.  Ces  considérations,  intéressent  sur-toat  puissan- 
ment  le  commerce. 

Si  le  débiteur  est  détenu,  le  jugement  qui  l'admet  au 
bénéfice  de  cession ,  ordonne  son  extraction  ,  avec  les  préoem- 
tions  en  tel  cas  requises  et  accoutumées ,  à  l'effet  de  faire  sa  ^ 
claration  conformément  à  l'article  pécédent.  (77^,  ùl,;  go% ,  H*) 
Les  nom,  prénom ,  profession  et  demeure  du  débiteur  sotftii- 
sérés  dans  des  tableaux  à  ce  destinés ,  placés  dans  l'auditoire  da 
tinbunal  de  commerce  de  son  domicile ,  ou  du  tribunal  dvilqoi 
en  fait  les  fonctions ,  dans  le  lieu  des  séances  de  là  aainsoQ  «om- 
mune  et  à  la  Bourse.  (S^S ,  id.j  908,  id,) 

£n  exécution  du  jugement  qui  admet  le  débiteur  au  béné- 
fice de  cession ,  les  créanciei^  peuvent  faire  vendre  les  biens   i 
meubles  et  immeubles  du  débiteur ,  et  il  est  procédé  k  Xtatte   j 
vente  dans  les  formes  prescrites  pour  les  ventes  faite&'par -ttnitxi , 
des  créanciers.  (674^  id.j  904,  id.) 

Les  cessionnaircs  sont  frappés  de  certaines  incapacités,  que 

nous  examinerons  au  mot  Faillitte.  Ad.  Tiwébuchet. 

CHAINE.  (Technologie.)  On  désigne,  sous  ce  nom,  dansks 

(i)  Autrefois  celui  qui  faisait  cession  de  ses  biens  était  conduit  par  un  bovi^ 
sier  du  sergent  à  la  place  publique ,  un  jour  de  marché ,  pour  faire  la  pabKtiti- 
tion,  en'sa  pre'sence,  de  la  cession.  11  était  obligé  ensuite  de  porta:  un  bonoel 
TÊrt,  qui  devait  être  acheté  par  ses  créanciers  ;  et  s'il  était  trouvé  ddteles  mes 
par  quelqu'un  de  ses  créanciers  sans  avoir  sur  la  tête  le  bonnet  Tert ,  il  était 
permis  à  ce  créancier  de  le  faire  remettre  en  prison  :  cela  était  une  barbarie,  a 
Ton  considère  surtout  qu'elle  attaquait  un  homme  dont  la  bonne  foi  BTiit  êlé 
reconnue;  mah  <*et  usage  était  sanctionné  par  plusieurs  arrêts.  Ce  ne  fdt  que 
d'après  une  ordonnance  de  Louis  XIII,  du  mois  de  janvier  1699,  que  l€f  cOr 
sionnaires  dé  bonne  foi  n'encoururent  plus  l'infamie. 
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fabrique^  de  tissus ,  un  assemblage  de  fils  longitudinaux  et  pa- 
nllèles  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tissu.  Le  nom  de  chaîne 
lui  vient  de  la  forme  qu'il  prend  loi*squ'on  Tenlève  de  dessus 
Yourdùsoir  avant  de  le  monter  sur  les  ensouples  :  cette  forme 
ressemble  à  une  espèce  de  chaîne  composée  de  grandes  boucles 
rentrant  les  unes  dans  les  autres. 

CHAINE,  (^ris  mécaniques.)  On  nonune  ainsi  une  séné 
dWcertain  nombre  d'anneauxmétalliques,  appelés  chaînons  ou 
mdiUonSy  engagés  les  uns  dans  les  autres,  de  sorte  que  Tassem- 
Uàge  entier  est  flexible  dans  toute  sa  longueur,  comme  les 
cordes  dont  les  chaînes  remplissent  fréquemment  aujourd'hui 
les  fonctions. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  toutes  les  espèces  de  chaînes  que 
rindostrie  fabrique  ou  emploie.  Elles  ne  diffèrent  souvent  que 
par  la  forme  du  chaîuon  qui ,  tantôt  est  rond  y  tantôt  elh'ptique, 
quelquefois  en  S ,  ou  en  8,  etc.,  etc.  Nous  nous  occuperons  en- 
core moins  des  chaînes  on  chaînettes  de  pur  ornement  :  dans 
jpi^ue  tous  les  cas ,  ce  sont  les  mêmes  moyens  de  fabncation 
employés  avec  plus  ou  moins  d'habileté  pour  obtenir  plus  de 
régularité  ou  d'élégance  dans  le  travail.  Nous  nous  bornerons 
donc  &  décrh*e  les  principales  espèces  de  chaînes  employées  dans 
Industrie ,  et  les  procédés  généraux  de  leur  fabrication.  La  plus 
ûmple  est  celle  qui  se  compose  d'anneaux  ronds  ou  elliptiques, 
engagés  les  uns  dans  les  autres,  de  manière  que  chaque  anneau 
en  contienne  deux  dont  les  plans  sont  nécessairement  perpendi- 
cohîres  au  sien.  Cette  espèce  de  chaîne  s'appelait  autrefois 
chaîne  à  là  Catalogne  ;  nous  ne  pensons  pas  que  ce  nom  soit 
«ajonrd'hui  en  usage.  Les  maillons  peuvent  être  soudés  on  ne 
l'être  pas  :  cela  dépend  de  la  force  de  traction  à  laquelle  on 
suppose  que  la  chaîne  sera  soumise;  dans  tous  les  cas ,  le  travail , 
if  exception  de  la  soudure ,  est  presque  le  même  pour  les  deux 
spèces. 

Supposons  qu  il  s'agisse  de  la  fabncation  d'une  chaîne  de  fer. 
)n  fait  chauffer  au  rouge ,  dans  un  four  à  réverbère ,  des  trin- 
les  de  fer  qu'on  enroule  sur  un  cylindre  de  fer  dont  le  diamètre 
st  celui  que  doit  avoir  chaque  chaînon  ;  ou  coupe  ensuite  cha- 
un  des  cercles  ainsi  produits,  carrément,  si  la  chaîne  ne  doit 
as  être  soudée,  et  en  biseau  alongé  si  elle  doit  l'être. 
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Chaque  anneau  faisant  ainsi  partie  d'une  spirale ,  laisse  entre 
les  deux  extrémités  qui  doivent  se  réunir,  assez  d'espace  pour 
pei^mettre  d'y  faire  entrer  les  deux  autres  anneaux  qui  font  partie 
de  la  même  chaîne.  Il  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  l'aplatir  s'il  ne 
doit  pas  être  soudé ,  pour  mettre  dans  le  même  plan  tous  es 
points  de  son  contour.  Mais  s'il  doit  être  soudé ,  les  deux  bi- 
seaux doivent  être  chauffés  de  nouveau  à  la  température  néces- 
saire, et  rapprochés  à  coups  de  marteau  sur  une  bigorne^ 
conserve  à .  l'anneau  la  forme  ronde }  si  le  maillon  doit  avoir 
une  foimc  ovale  ou  alongée ,  on  profite  de  la  même  chauHe 
pour  lui  donner  cette  forme.  Pour  les  très  petites  chaînes  oa 
chaînettes,  toutes  les  opérations,  excepté  la  soudure,  se  font  à 
froid ,  et  l'on  n'emploie  guère  d'autre  instrument  que  la  pince 
À  bec  de  corbeau  pour  contourner  les  maillons,  et  la  pince ii 
couper  pour  les  détacher  du  fil  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  dont  ils 
sont  formés. 

CHAINE  D'ARPENTEUR.  {Art  du  calcul.)  On  nomme 
ainsi  une  mesure  de  longueur  composée  de  plusieui^s  pièces  de  gros 
fil  de  fer  ou  de  laiton ,  séparées  de  distance  en  distance  par  aa 
anneau  dont  le  centre  est  éloigné  du  centime  de  l'anneau  qui  pré- 
cède et  de  l'anneau  qui  suit,  d'une  partie  aliquote,  ordinaii^ 
ment  décimale,  de  la  longueur  totale  de  la  chaîne.  La  chaîne, 
actuellement  employée  en  France,  a  un  décamètre  de  longueur. 
Les  anneaux  qui  réunissent  chaque  chaînon  formé  d'un  mor* 
ceau  de  fil  de  métal  recourbé  aux  deux  bouts ,  pour  retenir  l'an- 
neau, sont ,  entre  eux ,  à  la  distance  d'un ,  deux ,  trois  et  jusqu'à 
cinq  décimètres;  dans  ce  dernier  cas,  chaque  chaînon  a  ordinai- 
rement un  décamètre  de  longueur  pour  faciliter  les  divisions 
intermédiaires.  Les  anneaux  qui  marquent  la  longueur  du  mètre 
sont  d'un  autre  métal  que  les  autres ,  pour  éviter  de  compter 
un  trop  grand  nombre  de  divisions  ,  lorsqu'arrivé  à  l'extrémité 
de  la  ligne  qu'on  mesure ,  cette  extrémité  ne  coïncide  pas  exac- 
tement avec  la  longueur  de  la  chaîne. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  de  la  chaîne  d'arpenteur,  deai 
hommes  la  tiennent ,  chacun  par  une  extrémité ,  terminée  par 
un  anneau  plus  grand  que  les  autres  pour  y  passer  facilement  la 
main.  Celui  qui  marche  en  avant  se  dirige  dans  l'alignement 
préalablement  tracé  par  des  jalons  placés  à  cet  eflFet.  .11  porte,  en 
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Mitre,  un  certain  nombre  de  petits  piquets  de  fer  qu'il  plante  en 
terre  tout  conti*e  l'anneau  qu'il  tient  à  la  main,  chaque  fois  que  ]a 
personne  qui  le  suit  s'arrête  pour  ramasser  le  piquet  précédent 
amtreleqnel  elle  a  soin  aussi  d'appliquer  l'extrémité  de  la  chaîne 
qa'elle  portet  De  sorte  que  connaissant  le  nombre  de  piquets  que 
le  premier  portait  au  commencement  de  l'opération ,  on  connaît 
le  nombre  de  décamètres  que  renferme  la  ligne  mesm^ée  par  le 
nombre  de  piquets  qui  manquent  à  la  personne  placée  en  avant , 
ou  par  le  nombre  de  piquets  ramassés  par  celui  qui  se  trouve  der- 
rière. Les  fractions  y  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  se  mesurent  à 
partir  du  centre  de  chaque  anneau  intermédiaire.  Il  faut  avoir 
soin,  en  chaînant,  de  tenir  toujours  la  chaîne  parfaitement 
tendue,  et  de  faire  dispai*aître ,  autant  que  l'on  peut ,  les  pien*es 
ouïes  touffes  d'herbes  qui  pourraient  faire  dévier  la  chaîne  de  la 
ligne  droite. 

CHAINE  DE  MONTRE.  (  Horlogerie.  )  Cette  chaîne  est 
composée  de  trois  rangs  de  petits  plateaux  d'acier,  appelés  pail- 
lons, ayant  ordinairement  la  forme  d'un  8,  mais  moins  étranglés 
p^  le  milieu;  chacun  d'eux  est  percé  de  deux  trous  à  travers 
lesquels  passent  les  goupilles  qui  les  unissent  et  leur  servent 
d'axe  de  rotation* 

Entre  deux  paillons ,  disposés  parallèlement ,  on  introduit  le 
bout  d'an  troisième  paillon ,  de  manière  à  faire  coïncider  les 
trois  trous  que  l'on  fait  alors  traverser  par  la  goupille  qu'on  rive 
ensuite  de  chaque  côté;  l'autre  bout  du  paillon  du  milieu  dé- 
passe par  conséquent  les  deux  premiers ,  et  c'est  contre  ce  bout 
fi'on  applique  ensuite  deux  nouveaux  paillons  qu'on  réunit  de 
nème  avec  lui  au  moyen  d'une  goupille.  L'opération  se  continue 
en  plaçant  un  sixième  paillon  entre  les  extrémités  libres  des  deux 
derniers  qu'on  vient  de  fixer,  puis  deux  autres  paillons  à  l'ex-^ 
trémité  libre  de  celui-ci ,  et  ainsi  de  suite  pour  toute  la  longueur 
de  la  chaîne  4 

On  conçoit  que  cette  chaîne  n'est  flexible  que  dans  deux  sens  ; 
mais  aussi  elle  s'applique  avec  une  exactitude  parfaite  sur  le  ba- 
rillet de  la  monti^e,  et  sur  la  fusée  qu'elle  est  destinée  à  en- 
traîner. 

Quelques  auteurs  en  attribuent ,  mais  sans  eu  fixer  la  date , 
l'invention  à  un  Genevois  nommé  Gruet,  retiré  à  Londres. 
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CHAXiES.  {Technologie.)  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  k  justifier 
l'orthographe  du  mot  châle ,  qui  est  devenue  à  peu  près  géo^ 
raie,  et  qui  d'ailleurs  a  été  adoptée  comme  la  seule  raisonnable  c( 
Ma  seule  française  par  la  Commission  du  Dictionnaire  de  t Aca- 
démie,  ainsi  que  son  travail  le  prouvera  bientôt. 

De  temps  immémorial  ce  mot  désigne  ,  dans  les  langus 
orientales^  une  étoffe  ouvragée,  destinée  soit  à  être  roulée 
en  turban  ou  en  ceinture  pom*  l'habillement  des  deux  sexa, 
soit  h  servir  de  tenture  ou  même  de  tapis  dans  les  habitation 
des  grands.  En  Europe  ^  elle  constitue  aussi ,  depuis  un  qptti 
de  siècle  environ^  une  pièce  importante  du  vêtement,  wài 
seulement  des  femmes. 

La  principale  fabrication  des  châles  de  l'Inde  est  à  Sirincagor,' , 
et  dans  toute  la  vallée  de  Cachemire  que  traverse  le  Djâlem, 
l'antique  Hydaspe.  L'Europe  a  long-temps  ignoré  ce  produit, 
qui  f  en  effet,  avec  les  modes  anciennes  devait  y  être  sans  em- 
ploi 4  Mais  à  peine  fut-il  connu  en  France  que  l'imitation  s'ea 
empara.  C'était  au  commencement  du  siècle ,  et  dans  un  moment 
où  le  costume  des  femmes  subissait  une  grande  métamorphose. 
Le  châle  remplaça  le  mantelet. 

En  peu  de  temps  il  y  eut  des  châles  de  totites  les  façons.  U 
coton ,  la  soie,  la  laine  furent  les  premières  matières  qui  entrè- 
rent dans  leur  composition  :  on  n'en  possédait  pas  alors  de  plot 
précieuses  à  y  consacrer.  Les  dessins  étaient ,  par  leur  simplidté, 
en  rapport  avec  le  peu  de  valeur  des  matières  employées,  et 
d'ailleurs  les  châles  de  Cachemire  de  ce  temps  étaient  fort  sim- 
ples eu:lL-mêmes. 

Les  Bellangé,  les  Renouard,  les  Colin,  les  Lagorce,  etc.i 
donnèrent  le  jour  à  une  industrie  dont  le  modeste  berceau  ne 
pronostiquait  assurément  pas  la  brillante  destinée. 

Ces  maîtres  de  l'art  ne  tardèrent  point  à  se  lasser  de  travailler 
sur  des  matières  communes.  Les  investigations  de  M.  BeBangé^ 
lui  apprirent  qu'il  existait  dans  le  commerce  un  duvet  l^jer, 
blanc,  soyeux,  dont  la  chapellerie  avait  l'emploi.  Il  s'assura) 
par  des  essais ,  que  de  plus  il  était  éminemment  textile.  Dès 
lors  le  châle  cachemire  français  fut  trouvé,  et  grâce  à  cet  habile 
fabricant,  Paris  prit  rang  parmi  les  villes  manufactm*ières  du 
royaume. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  chule  fut  déjà  fabriqué  à  la  manière 
dé  œux  de  l'Inde.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  alors  ^  mais  il 
l'était  avec  une  matière  identique,  du  moins  pour  le  résultat ,  à 
ceUe  dont  les  Indiens  faisaient  usage. 

Cette  matière  9  pour  laquelle  nous  sommes  tributaires  de  la 
Russie ,  et  qui  nous  vient  par  la  foire  de  Nijnei-Novogorod ,  est 
le  duvet  interposé  entre  les  poils  des  chèvres  de  Rir^iz ,  peu- 
ples nomades  qui  errent  dans  les  steppes  voisines  d'Astracan 
et  de  Gouriefty  et  dont  la  principale  richesse  provient  des  nom- 
lireux  troupeaux  qu'ils  élèvent.  Ces  chèvres  sont  précisément 
celles  qui  ont  été  importées  en  France  il  y  a  quinze  ans ,  qui  n'y 
ont  jamais  donné  qu'un  très  rare  duvet  ^  et  qu'une  grande  et  in- 
croyable mystification  a  réussi  trop  long-temps  à  faire  passer 
pour  venir  immédiatement  du  Tibet  ^  quoique  le  Tibet  soit  en- 
core plus  par-delà  Asli^acan  ,  qu'Astracan  pai*-delà  Saint-Ouen. 

Depuis  le  brillant  succès  de  la  fabrication  française,  on  a  beau- 
coup disseilé  sur  la  question  de  savoir  si  dans  l'Inde ,  la  ma- 
tière des  châles  est  la  toison  de  la  chèvre  ,  du  chameau  ou  du 
mouton ,  c'est-à-dire,  si  c'est  un  duvet  ou  une  laine.  En  iS^S  , 
les  opinions  précédemment  émises  sur  ce  sujet  par  tons  les 
voyageurs  dans  l'Inde,  ont  été  résumées  avec  impaitialité  dans 
nn  ouvrage  intitulé  Histoire  des  Châles^  et  le  résultat  a  été 
pour  la  chèvre ,  du  moins  quant  au  nombre  des  votes ,  mais 
pour  le  niouton  quant  à  leur  poids. 

Depuis  lors,  de  nouveaux  voyageurs,  hommes  spéciaux  ce- 
pendant, tels  que  MoorcrofF,  le  lieutenant  Gérard,  Jacquemont, 
et  d'autres  encore  dont  les  ti^avaux  sont  indiqués  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  n'ont  fait  qu'ajouter 
à  l'incertitude ,  et  aujourd'hui ,  comme  alors ,  la  balance  est  en- 
core indécise  enti'e  les  deux  opinions.  Seulement,  et  si  l'on 
raisonne  par  analogie ,  il  est  permis  de  croire  que  les  châles  de 
rinde  sont  ou  peuvent  être  faits  avec  le  duvet  de  la  chèvre  , 
puisque  les  châles  de  fabrique  française  sont  faits  avec  le  duvet 

de  la  chèvre  aussi. 

Aujourd'hui,  comme  à  l'origine  des  châles,  il  s'en  fait  de  toutes 
les  façons  et  de  toutes  les  étoffes  :  imprimés,  damassés ,  brodés, 
brochés,  etc.  ;  mais  nous  continuerons  de  raisonner  ici  sur  ceux 
Jont  l'imitation  se  rapproche  le  plus  des  cachemires  de  l'Inde. 

m.  ï'^ 
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Ceux-là  son!  de  deux  sortes.  Les  uns  sont  faits  au  lancé,  «oit 
k  la  tiré,  sôU  au  métier  improprement  dit  Jacquart ,  et  qui  de- 
vrait au  contraire  s'appeler  Vaucanson ,  du  nom  de  son  véri- 
table  inventeur.  Les  autres  sont  brodés  par  un  -travail  analogue, 
à  cause  de  la  présence  de  la  chatne ,  à  la  tapisserie ,  mais  ani- 
logue  en  résultat  au  travail  qui  donne  la  dentelle.  On  nomme 
ce  travail  espoulùiage  à  cause  des  petites  navettes  ou  espoulins 
que  les  ouvriers  emploient.  L'envers  n'en  est  point  découpé. 

Les  châles  du  premier  genre  sont  proprement  les  cachemires 
Ànnçais.  Il  sont  découpés  à  l'envers  après  la  fabrication,  sans 
que  ce  découpage,  du  moins  dans  les  bonnes  fabriques,  noise 
sôtisibtement  à  leur  solidité.  La  quantité  qui  s'en  fait  est  très 
oonsidë^àble.  Les  étrangers  les  recherchent  avec  un  gi*and  em- 
pressement. 

Ceux  de  la  seconde  sorte,  à  la  première  vue^  ressemblent 
tout-à-fait  aux  chÂles  de  Cachemire  même.  Tout-à-iBait  n'est  pis 
le  mot^  car  à  l'examen  ik  leur  sont  de  tous  points  supérieurs. 
On  tes  vend  presque  toujours  sous  le  nom  de  châles  de  l'Inde, 
et  comitie  s'ils  en  venaient  réellement. 

Nul  voyageur ,  en  Asie ,  n'a  décrit  le  métier  sur  lequel  h 
Indiens  exécutent  leurs  châles^  parce  qu'aucun  d'eux  n'étant 
manufacturier^  n'a  eu  intérêt  à  obsei*ver  une  febrication  c^ 
petidant  si  importante,  et  n'a  pensé  qu'il  rendrait  service  à  l'art 
de  tisser  en  l'observant.  Nous  nous  sommes  assuré  de  ce  feil 
singulier  par  des  recherches  d'autant  plus  sciiipuleuses  qu'elles 
avaient  notre  intérêt  pour  motif.  Leur  inutilité  nous  a  donc 
permis  de  dire  ailleurs  :  «  Une  preuve  que  le  silence  des  écri- 
»  vains  est  absolu  sur  ce  sujet,  c'est  que  plusieurs  fabricant» 
>.  français  ayant  eu  la  louable  idée  de  travailler  les  châles  k  la 
»  manière  de  l'Inde,  chacun  y  est  arrivé  par  un  procédé  qui 
«  lui  est  particulier,  et  dont  il  fait  oi*dinairement  mystère.  U 
»  semble  que  s'il  avait  existé,  au  contraire,  Tes  moindres  don- 
»  nées  dans  le  livre  d'un  voyageur,  quelqu'un  de  ces  fabricants 
»  en  eut  eu  connaissance.  Les  sociétés  savantes  auraient  en 
»  plusieurs  fois  Toccasion  de  les  citer  et  de  les  produire;  sac- 
»  cessivemcnt,  tous  les  fabricants  se  seraient  guidés  d'après 
»  les  notions  fournies  par  ce  voyageur ,  et  il  y  aurait  eu  alers 
»  dans  le  travail  particulier  de  chaque  fobricant,  «ne  sorte 
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a  d'uniformité  qui  aumit  décelé  une  ooaamane  origine.  Un  si- 
1^  lence  aussi  général ,  cdm  sar^toutde  Forster  et  de  Legoux  de 
»  Flaixy  qui  9  tous  deux  ont  vécu  dam  le  pays  y  peut  faire  con- 
»  jecturer  que  la  &hpication  des  châles  y  est  cachée  aux  étran- 
lÊi  gers.  Quelqoes-iuifl  ont  pU  voir  tisser  de  belles  étoffes  unies  et 
»  fines  9  mais  aucun  ne  s'est  jamais  prévalu  de  l'avantage  d'a- 
i^  y<ÀT  vu  faire  des  châles  façonnés.  » 

Le  grand  écueil  de  cette  fabrication  en  France,  est  la  cherté 
de  la  main-d'œuvre.  Cependant  si  elle  n'avait  pas  pour  ennemi 
le  sexe  même  en  &veur  de  qui  elle  s'exerce  y  le  débit  des  châles 
de  l'Inde,  faits  à  Paris,  serait  considérable.  Un  plus  grand 
nombre  de  fabricants  s'adonnerait  à  en  produire;  la  concurrence 
forcerait  à  la  redierche  des  pi'océdés  économiques ,  et  la  main- 
d'oBuvre  baisserait  k  mesure  que  les  puvriers  deviendraient  pluai 
expéditifs.  Enfin,  la  France  cesserait  d'être  tributaire  en  cela 
de  l'Asie,  parce  qu'elle  regagnerait ,  par  le  bénéfice  de  tous 
les  gains  intermédiaires  que  procure  le  trafic  des  châles  indiens, 
nne  grande  partie  de  ce  que  les  façons  plus  élevées  de  l'Europe 
donnent  de  désavantage  sur  celles  des  produits  de  l'Asie. 

Mais ,  dira-t-on ,  la  nécessité  d'avoir  des  dessins  indiens  pour  ' 
soutenir  notre  gpAt  à  la  hauteur  de  ce  que  le  besoin  de  pro- 
duire sans  cesse  du  nouveau  exige ,  nous  forcerait  toujours  à 
recourir  aux  châles  de  l'Inde  comme  modèles.  C'est  une  ques- 
tion. 

Admettons  qu'un  jour  on  puisse  établir,  dans  l'exécution  du 
système  des  douanes ,  une  surveillance  telle  qu'il  n'entrât  plus 
un  seul  châle  de  Cachemire  chez  nous;  croit  on  que  la  fabrica- 
tion des  deux  genres  de  châles  français,  le  btoché et  Vespou- 
linéy  cesserait  pour  cela  dans  nos  ateliei*s  ?  l^ous  ne  le  pen- 
sons pas. 

il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  la  fixité  des  Indiens  dans 
les  usages  et  les  mœui*s  de  leur  nation.  Qu'on  lise  Arrien ,  Pline 
et  Strabon ,  qu'on  les  compare  avec  les  écrivains  modernes ,  et 
l'on  verra  si  ce  qu'ils  rapportent  des  Indiens  de  leur  temps,  n'est 
point  encore  exactement  vrai  des  Hindous  d'aujourd'hui.  Pour 
ne  parler  que  des  manufactures  de  ce  peuple  étemel ,  ou  ne 
saurait  douter  que ,  participant  de  l'immutabilité  de  son  carac- 
tère, elles  n'aient  5  dès  iWigine,  à  des  besoins  qui  étaient  tou« 

12. 
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jours  tes  mêmes,  fourni  des  prodaits  qui  étaient  constamment 
semblables.  Affranchies  d'une  mode  capricieuse  et  fkntasqae, 
assurées  par  conséquent  d'un  débit  qu'aucun  changement  de 
goût  lie  peut  inteiTompre ,  elles  poursuivent  avec  sécurité  des 
travaux  dont  le  salaire  est  certain.  Là,  nul  essai  à  faire,  K, 
nulle  expéi*ience  à  tenter.  Dans  les  étoffes,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  dessins ,  les  mêmes  couleurs ,  les  mêmes  matières }  dans 
les  vêtements  toujours  les  mêmes  formes. 

Toutefois  un  motif  inconnu,  mais  certainement  bien  puûsant, 
alkit  déroger  les  Indiens  à  leur  antique  routine.  On  ne  peut  a& 
firmer  si ,  pour  leur  usage  personnel ,  ils  ont  renonce  aux  châles 
à  vieux  dessins  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'ils  en  fabriquent, 
et  nous  en  envoient  à  dessins  nouveaux  qui  diffèrent  totalement 
de  ceux  d'autrefois.  Pourquoi  ce  cliangement  radical?  Gom- 
ment y  sont-ils  arrivés? 

Tout  porte  à  penser  que  c'est  la  mode  si  mobile  et  si  impé- 
rieuse de  l'Europe,  qui  a  imposé  ses  goûts  et  dict^  ses  arrêts  & 
l'Asie.  A  sa  voix  les  larges  bordures  ont  insensiblement  succédé 
aux  étroites ,  les  hautes  palmes  aux  basses  y  les  tons  chauds  aux 
tons  éteints.  Enfin  ,  la  simplicité  a  été  remplacée  par  la  richesse. 
La  métamorphose  est  si  complète ,  qu'il  n*y  a  pas  de  femme  en 
France  qui^  libre  dans  son  choix,  consentît  à  porter  aujour- 
d'hui les  châles  dont  le  mérite  était,  il' y  a  quinze  ans,  l'objet 
de  l'admiration  universelle. 

Mais  la  mode,  malgré. sa  tyrannie,  n'a  pu,  seule  et  d'elle- 
même,  obtenir  un  aussi  étrange  résultat  sur  les  habitudes  invé- 
térées des  Indiens.  Elle  a  donc  été  aidée  dans  ses  empiétements 
sur  l'inertie  et  la  fixité.  En  efPet,  indépendamment  de  Tintérét, 
ce  puissant  véhicule  des  cœurs  les  plus  apathiques ,  des  négo- 
ciants de  Paris  ,  de  Moskou ,  etc.,  qui  entretiennent  des  agents 
à  Constantinople ,  à  Calcutta  ou  à  Bombay,  uniquement  pour 
le  commerce  des  châles,  ne  peuvent-ils  pas,  de ^ leur  cabinet, 
transmettre  leurs  idée^  à  ces  agents  pour  de  nouveaux  genres  à 
établir  ?  Ne  peuvent-ils  pas  même  leur  faire  passer  des  dessins 
tout  tracés?  Ce  qui  tendrait  à  faire  croire  que  ces  dessins  nou^ 
veaux  et  jusqu'ici  inusités  dans  l'Inde,  sont,  sinon  fournis  im" 
médiatement,  du  moins  indiqués  par  le  goût  européen ,  c'est  que 
le  fabricant  indien  leur  donne  des  dimensions  qui  croissent  à 
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)>v<^ortioQ  du  penchant  des  femmes  ,  non  de  l'Asie ,  mais  de 
l'Europe ,  pour  les  dioses  extraordinaires. 

£h  bien!  comment  douter  que  les  créateurs,  quels  qu'ils 
soient,  de  ces  idées  étendues,  de  ces  dessins  gigantesques,  ne 
pussent  les  mettre  en  œuvre  chez  nous-mêmes ,  si  la  contrebande 
devenait  impossible?  Ce  que  nous  possédons  de  dessinateurs  ha- 
biles serait  le  noyau  d'une  pépinière  d'élèves  qui  ne  tarderaient 
point  à  égaler>  et  quelquefois  aussi  à  surpasser  leurs  maîtres. 

Nous  n'avons  point  à  examiner  ici  la  question  qui  partage  la 
fabrique  de  châles  :  la  prohibition  des  cachemires  de  l'Inde 
doitrelle .  être  continuée?-  Mais  il  me  semble  que  faire  valoir, 
pour  sa  révocation,  la  nécessité  de  recevoir 'ces  châles  k.titi*e  de 
modèles ,  c^est  désespérer  de  soi-méme>  c'est  se  défier  du  génie 
de  sa  nation.  Nous  ne  croyons  pas,  nous  qui  avons  du  mérite 
français  une  plus  haute  idée ,  que  la  privation  des  châles  origi- 
naux nuisît  sensiblement  à  la  fabrication  des  châles  brochés  ou 
espôulinés  en  France. 

Dans  l'état  actuel  de  cette  industrie-paimi  nous ,  on  peut  con- 
venir qu'elle  n'a  qu'une  importance  médiocre ,  attendu  que  par 
l'effet  d'une  prévention  dont  on  ne  saurait  ti'op  blâmer  les 
femmes  françaises ,  elle  ne  vend ,  en  général-,  ses  produits  qu'avec 
,peine.  Gela  est  déplorable  li  dire,'  mais  cela  est  vrai.  Avant  de 
consommer  la  v^nte  d'un  châle  ayant ,  du  reste ,  tous  les  genres 
de  mérites  qui  constituent  la  perfection ,  il  faiùt  de  toute  néces- 
sité ,  ou  dire  a  une.femme  que  le  châle  qu'elle  marchande  est 
fait  à  Paris ,  et  presque  toujours  elle  le  repousse  avec  dédain , 
ou  le  lui  vendre  comme  s'il  était  .de  l'Ii:de.  Mab,  dans  ce  deraier 
cas ,  elle  ne  tarde  pas  à  apprendre  par  ceux  qui  ont  intérêt  k  ce 
que  cette  admirable  industrie  ne  devienne  pas  nationale,  que 
son  châle  est  français^  et  alors  elle  jette  les  hauts  cris,  va  par- 
tout se  disant  trompée ,  et  ti'a  de  cesse  qu'elle  ne  se  soie  fait  re- 
prendre son  châle  par  le  vendeur ,  pour  en  racheter  un  auti*c 
qui  sera  dé  l'Inde  ,  il* est  vrai,  mais  aussi  qai  sera  vieux ,  sale  et. 
rapetassé. 

La  vente  du  châle  broché ,  dit  cachemire  français,  n'a  pas  ces 
inconvénients.  La  condition  inhérente  à  sa  nature,  celle  d'être 
découpé  à  l'envers ,  l'empêchera  toujours  de  passer  pour  indien . 
Jl  est  donc  acheté  pour  ce  qu'il  est ,  et  le  débit  n'en  est  jamais 
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eatravé  par  aucune  difficulté ,  par  aucun  de  ces  vioes  rédUn? 
toires,  qu'il  est  étrange  de  wir  invoquai*  (Simtve  la  plus  be&e 
fabrication  du  monde.  Grâce  au  perfectionnement  des  procédé 
par  lesquels  le  châle  cachemire  français  est  fabriqué  y  on  est  par- 
venu à  lui  donner  une  richesse ,  on  pourrait  dire  une  proibsiai 
de  dessins  qui  en  élève  peut-être  trop  les  prix  eu  égard  k  \ 
valeur  des  véritables  châles  de  Tlnde ,  mais  qui  donira  du  poids 
à  06  que  nous  avons  dit  du  mérite  des  dessinateurs  français. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  des  châles  sous  le  rapport  techno- 
logique }  d'abord  à  cause  de  Textrème  variété  qui  s'en  febiîqiie 
par  des  procédés  divers  ^  et  qui  ne  sauraient  être  tous  décrits, 
et  ensuite  parce  que  le  châle  cachemire  français  broché  qui,  ab- 
straction faite  du  châle-  de  l'Inde,  peut  être  considéré  tomme 
le  typé  de  tous  les  châles,  est  le  produit  des  mêmes  èutîls  fpi 
font  les  autres  étoffes  brochées  au  lancé ,  et  qui  sont  décrits  Aies 
des  ouvrages  spéciaux. 

{Ces  outils  et  métiers  sont  indistinctement  la  tire  et  le  jacqnart 
qui,  chacun,  ont  leur  avantage  et  leur  inconvénient.  Dans  l'un  et 
l'antre  système ,  l'ouvrage  se  fait  à  l'envers ,  et  l'ouvrier  ne  fe 
voit  pas. 

Les  sujete  de  la  broderie  au  lancé ,  ou  sortent  de  l'idée  d'sD 
dessinateur,  ou  sont  copiés  sur  un  châle  indien.  Ils  soàt  peints 
en  couleurs  vives ,  mais  transparentes ,  sur  un  papier  réglé. 
C'est  ce  qu'on  nofftme  la  mise  en  catte, 

A  cette  opération  succède  celle  de  la  lecture  ou  Usage  de  h 
carte  peinte  :  opération  compliquée ,  ingénieuse ,  on  pouirût 
presque  dire  mei*veilleuse ,  qui  a  pour  but  de  metti-e  la  carte  e& 
contact  avec  le  métier.  £n  effet,  le  dessin  abandonné  après  k 
lisage  et  le  métier  tire  ou  jacquart ,  sans  le  dessin ,  sont  des  ab- 
jets  inertes ,  des  corps  privés  de  l'atne  ;  mais  lorèqu'après  le  li- 
sage, tin  métier  équipé  et  un  dessin,  sont  mis  en  rapport 
par  l'action  nommée  accrochage ,  Touvriei*  tisserand  sifervieBt 
enfin*,  qui ,  par  une  série  de  mouvements  des  pieds  et  des  maias, 
à  peu  pi*ès  mécaniques ,  produit  le  châle ,  et  donne  en  qaakpe 
!»orte  la  vie  à  la  pensée  du  dessinateur. 

Si  nous  disons  que  le  ti^avail  de  l'ouVrier  en  châle  est  à  pea 
pi*ès  mécanique ,  c'est  parce  qu'il  est  soumis  à  un  calcul  de  ooofs 
de  navette  si  précis,  que,  bien  que  l'ouvrier  travaille  à  Tenven, 
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il  donne  forcément  aux  divei^^es  parties  du  desstio  et  à  leo- 
semble  de  l'ouvrage  lejs  dimensions  (en  hauteur  seulemeat ,  cai' 
la  lai*gem\est  invariable)  que  le  maî4re  et  le  des^ateur  out 
voulues. 

Toutefois  y  il  faut  être  juste  :  il  y  a  des  ouvriei*8  habiles,  et 
qui  y  doués  de  beaucoup  d'intelligence,  la  font  servir,  par  laipiie 
•en  pratique  d'ums  foule  de  détaUs  miuutieux ,  au  perfectionns- 
ment  de  l'ouvrage ,  et  se  rendent  dignes  par-là  d'être  associés 
avec  le  dessinateur^  à^n^  le  mérite  d'un  châle  bifn  réussi. 

Les  dessins  d'un  cbÂle  broché  étant  produits  par  des  fils  de 
trame  de  couleurs  variées ,  et  dont  le  nombre  dépasse  quelque- 
fois quinze  ou  seize ,  entassés  par  le  battant  dans  la  même  cofup^ , 
le  châle  ^  lorsqu'il  sort  des  mains  de  l'ouvrier,  est  d'une  épj^is- 
scur  cQnsidérable.  Sonpoicjs,  dans  cei*taias  cas,  s'élève  à  cinq 
JLÎlogi*.  Il  faut  doQC  le  soumettre  à  l'action  d'ua  d^écoupa^^ 
aBn  qu'il  ne. pèse  pas  plus  qu'un  châle  de  l'Inde  de  grandeur  et 
de  dispositions  à  peu  près  semblables. 

.  On  découpe  à  la  main  sur  un  métier  mobile,  ou  à  la  méca- 
nique. L'excédent  dont  ou  a  besoin  de  se-  débarrasser  e^  en- 
levé presque  jusqu'à  ce  que  les  forces ,  instrument  à  tondre , 
atteignent  l'étoffe  même.  Ou  pourrait  croire  que  t^oos  ces  fils  de 
trame  qui ,  dans  le  découpage ,  perdent  leur  continuité  par  uae 
multitude  de  solutions,  deviennent  susceptibles  de, se  détadber 
du  châle  et  de  tomber,  ce  qui  ferait  dire  d*uu  châle  qu'il  est 
débroché,  cependant  il  n'en  est  rien,  tant  ils  sont  solidement 
engagés  dans  le  tissu  par  le  jhis  de  liage  ^  c'est-à-dire  par  le  jeu 
des  lames ,  et  l'effort  du  battant  combinés. 

Après  le  décou|ftage,  Ip  châle  passe  ^dias  les  mains  de  l'ap- 
préteur  qui  le  lave ,  le  fait  sécher  tendu ,  le  presse  à  citiand , 
et  le  rend  quand  il  l'a  mis  en  état  d'entrei*  enfin  dans  la  con- 
«fimmation.  Rst. 

CHALEUR.  V.  C^LORiQut. 

CHAIiUMEAU.  (  Technologie,  )  Si  l'on  veut  produire  dans 
an  point  très  circouscrit  une  température  fort  élevée,  il  suffit  de 
diriger  sur  ce  point  le  datd  obtenu  d'une  chandelle ,  d'une 
bougie  ou  d'uue  lampe ,  en  insuHlant  sm*  la  mèche  un  courant 
d'air  continu,  par  le  moyen  d'un  tube  effilé  à  sofi  exti^mité. 
Un  tube  de  verre  légèretfient  recourbé  dans  ce  point  suffit  pour 
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obtenir  l'efiFet  désiré  ;  mais  Texlrémité  se  fond  bientôt  et  rinf* 
trument  ne  peut  plus  servir;  aussi  emploie-t-on  habitueUement 
un  tuyau  de  cuivre,  et  les  ouvriers  qui,  comme  les  bijoutieis, 
sont  obligés  à  faii*e  beaucoup  de  soudures  sur  des  objets  en  or 
et  en  argent^  font  un  fréquent  usage  du  chalumeau  :  Faction  ne 
durant  que  quelques  instants ,  le  simple  tube  dont  nous  venoa 
de  parler  suffît  parfaitement  ;  mais  si  l'insufflation  devait  être 
d'une  assez  longue  durée,  une  quantité  plus  ou  moins  conâdé- 
rable  d'humidité  provenant  de  l'air  expiré  se  réunirait  dam 
l'extrémité  efIBlée  du  tube  ,  serait  projetée  sur  la  flamme, h 
ferait  pétiller  et  diminuerait  l'action  du  dard.  Une  légère  mo- 
dification suffit  pour  obvier  à  cet  ipconvénîent  :  elle  consiste  à 
placer  à  la  partie  inférieure  du  tube  près  de  la  coui'burc ,  un 
renflement ,  soit  sphérique ,  soit  cylindrique ,  soit  même  un 
réservoir  plat  destiné  à  recevoir  l'humidité,  et  que  l'on  peut 
vider  de  temps  à  autre  en  retirant  le 'tube  ,  ou  par  le  moyen 
d'une  ouverture  fermée  au  moyei^  d'un  petit  bouchon  métalli- 
que que  l'on-  enlève  à  volonté. 

Les  chalumeaux  en  cuivre  des  ouvriers  en  métaux  précieux, 
ont  l'inconvénient  de  donner  aux  mains  une  odeur  désagréft- 
ble  ;  on  peut  obvier  à  cet  inconvénient  eti  fabriquant  en  fer- 
blanc  le  tuyau  que  l'on  tient  entre  les  doigts^  le  réservoir 
peut  être  en  étain  et  le  bec  en  cuivre. 

Lorsqu'on  souffle  fréquemment  et  long-temps  avec  le  chala- 
'  meau,  l'extrémité  du  bec  se  recouvre  d'une  crasse  qu'il  est  in- 
dispensable d'enlever,  parce  qu'elle  finit  par  obstruer  l'ouver- 
ture :  on  ue  peut  y  parvenir  qu'au  moyen  d'un  fil  métallique 
que  l'on  passe  dans  l'intérieur  lorsque  le  bec  est  en  cuivre; 
mais  s'il  est  en  platine,  il  suffit  de  le  faire  rougir  un  instant  pour 
qu'il  soit  complètement  nettoyé.  Ces  becs  de  rechange  ont  d* 
plus  cet  avantage  que  les  ouvertures  qu'ils  portent  peuvent 
encore  avoir  différentes  dimensions  ,  ce  qui  est  très  avantageux 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

L'insufflation  nécessaire  pour  le  chalumeau  ,  Ëitiguerah 
singulièrement  la  poitrine  si  elle  devait  être  long-temps  conti- 
nuée. Quand  on  se  sert  de  cet  instrument,  il  faut  acquérir  l'ha- 
bitude de  respirer  par  le  nez  en  même  temps  que  l'on  soufHe 
avec  la  bouche  qui  ne  sert  alors  que  de  régulateur  :  et  lorsqu'oi^ 
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»uf&e  bien ,  la  poitrine  n'en  éprouve  pas  de  fatigue  j  les  muscles 
des  joues  seuls  agissent  dans  cette  circonstance. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  l'emploi  du  chalumeau, 
comme  moyen  d'analyse  ou  de  recherche,  n'intéresserait  que  le 
•savant  qui  peut  en  tirer  parti  dans  ses  travaux  ;  mais  Jes  avan- 
tages qu'il  offre  dans  un  très  grand  nombre  d'opérations  des 
arts  pour  faire  reconnaître  la  nature  d'une  multitude  de  sub- 
stances et  les  mélanges  qu'elles  peuvent  renfermer,  doivent 
faire  désirer  que  son  usage  se  répande  parmi  les  industriels, 
puisqu'il  peut  devenir  extrêmement  utile. 

Une  chandelle  suffit  presque  toujours  pour  faire  un  essai  au 

tlialumeau  ,  mais  la  température  élevée  qu'elle  subit  d'un  côté 

ia  fait  facilement  couler.  On  peut  cependant ,  comme  le  fait 

Al.  Danger,  placer  la  chandelle  dans  un  cylindre  de  fer-blanc 

Mmv  un  ressort  à  boudin  ;  par  ce  moyen  elle  s'élève  au  fur  et  à 

ïxiesure  de  la  combustion.  Quand  on  fait  un  fréquent  usage  du 

<2halumea]Li,  il  serait  préférable  dese  servir  d'une  lampe  à  l'huile, 

^ont  on  dispose  la  mèche  de  manière  que  l'extrémité  du  bec 

touche  la  partie  extérieui*e  de  la  fianune  ;  trop  enfoncé  dans 

«on  intériem*  il  ne  produirait  pas  un  jet  suffisant,  et  trop  éloigné 

il  ne  doDnei*âit  qu'un  flamme  peu  élevée  en  température.  La 

mèche  doit  être  disposée  en  deux  parties  bien  parallèles. 

Le  dard  du  chalumeau  présente  à  sa  pointe  une  température 
excessivement  élevée  et  qui  produit  un  effet  supérieur  au  feu 
le  plus  violent  de  la  plus  excellente  forge. 

S'il  nous  fallait  entrer  ici  dans  tous  les  détails  qu'exigerait  la 
seule  description  des  divers  insti*uments  employés  pour  les 
essais  au  chalumeau  ,  des  moyens  d';malyser  les  substances  qu'ils 
exigent ,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  que  doit 
comporter  cet  article  ,  et  mous  laisserions  encoi*e  singulière- 
ment à  désirer  pour  ceux  qui  ont  besoin  de  se  livrer  à  ^  genre 
d'essai.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  deux. choses 
indispensables  pour  s'y  livrer  avec  succès  ,  qui  sont  l'habitude 
de  produire ,  par  la  seule  action  des  muscles  des  joues,  un  jet 
long-lèmps  continu ,  et  la  facilité  de  produire  à  volonté  Foxida- 
tion  et  la  désoxidation  des  corps  ^  ce  à  quoi  on  parvient  en  s'exer- 
çant  à  Qxideret  à  désoxidei*  un  assez  grnnd  nombre  de  fois  sur  un 
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chai'bon  un  fragment  d'étâin;  quand  on  fait  bie»  ces  deut  oi- 
sais,  on  peut  réussir  dans  tous  les  autres. 

Une  chose  ii^ès  impoinaAtedans  les  essais  pyi*ogûo§4i^(iie6y  ëltle 
choix  des  supports  destinés  à  placer  les  subslanoesi  Parmi  ki 
moyens  pi^oposés ,  l'emploi  de  petites  coupelles  &ifes  avec  m 
mélange  de  terre  dé  pipe  et  de  kaolin,  offre  daœ  pnesqne  ta» 
les  cas  les  plus  grands  avantages. 

Le  chalutteau  est  habituellement  tenu  avec  la  main  droite^  - 
qui  sellait,  dans  l^eacieoup  de  cas ,  très  néceâsarre  à  ropéi*atetir. 
Lebaillif  avait  imaginé  de  le  maintenir  entre  les  mâckoiirés  d'aae 
pince  en  bois^  à  laquelle  on  donne  rinclinaison  voulue,  et|)ar 
ce  moyen  oa. peut  &ii*e  usage  des  deiix  mains. 

On  est  dans  ce  biéme  cas,  loi^squ'oo  se  sert  de  \a  Jorge  du 
pyrognost6  de  Couei^be>  qui  consiste  en  un  réseinroir  $phéii(|K  - 
portant  à  sa  partie  si^pérteui>e  un  tube  d'insofâation  et  in£érjMre- 
ment  une  b|«nche«destinée  àfaik*e  écouler  Tean  condensée  et  laténr 
lement  un  bea  Quand  on  veut  que  l'air  arrive  sec  à  l'orifice,,  oà   j 
place  dans  un  cylindre  adapté  au  tube  d'insufflation  du  chlonaa  ; 
de  cakîum  qui  en  absorbe  Thumidité.  j 

La  lampe  prend  encore  diverses  formes  que  nous  ne  nfXHS 
aiTéterons  pas  à  décrii^  :  Tune  des  plus  commodes, )^oe  qu'elfe 
sert  aux  essais  pyrognos tiques  et  au  soufflage  du  verre',  est  q^Ib 
de  Danger»  Elle  ne  diffèi^e  des  lampes  d'émaitleurquc  parla  dis- 
position  du  bec  qui  est  alongé  pour  rendre  plus  facile  le  peaUé* 
lisme  des  deux  parties  de  la  mèche  séparées  pai*  un  diaphragve 
La  mèche  repose  sur  un  fil  de  laiton  demi-circulaire  qui  l'em-  < 
pèche  de  toudiei*  les  bords  de  la  lampe  et  afin  d'éviter  que  l'huile 
s'écoule  dans  le  plateau  ■  inférieui\  Au  -  dessus  dô  la  mèche  se 
place  un  chapiteau  «u  fer-blanc  agrafé  ,   mobile  sur  deuihot- 
guettes  en  même  matièi*e  qui  passent  par  leui^  extrémités  sai*des- 
61s  en  ^r^  formant  axes,  et  placées  sur  les  côtés  de  la  lampe.  A« 
moyen  de  œ  chapiteau  ,  la  portion  de  flamme  qui  s'élève  erdl- 
naire^oent  verticalement ,  est  obligée  de  participer  an  motfve-  i 
ment  général  de  la  flamme  et  augmente  sa  chaleur ,  en  même 
temps  que  l'on  diminue  considérablement  la  quantité  de  liaÉèe 
que  ptoduit  habituellement  cet -instrument. 

Pour  obtenir  un  dard  ayant  Tidpnli'é  <oiivc-nablo.,  il   faut 
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1^  Torifice  préseute  une  dimeosion  couvéuable  :  pour  les  es- 
sais pyrogDOStiques,  elle  est  de  o"^3y  ou  o™"*6^  elle  va  jusifaes 
ia™"3  pour  le  «oufflag;e  du  verre. 

Jhnslsijbrge  dupyrognoste,  la  lampe  se  composa  d'un  cylinârc 
ep  laitoa  placé  sur  une  tige  qui  lui  permet  de  suivre  ton  les 
mouvements  du  chalumeau ,  ce  qui  offre  de  Tavaaitage  dans 
beaucoup  d'occasions. 

Pour  une  insufflation  prolongée,  la  quantité  d'air  qu'il  est 
nécessaire  de  fournir  au  bec,  sur-tout  si  le  jet  doit  être  très  fbrt, 
comme  pour  le  soufflage  du  verre ,  occasione  toujours  une  assez 
grande  fatigue:  on  a  cherché  par  difféi'ents  moyens  à  la  diibinuér. 
Le  soufflet  de  la  lampe  d'émailleur,  le  réservoir  de  la  forgé  du  py- 
rognoBte,  of¥i*ent  cet  avantage;  et  l'appareil  de  Danger  beaucoup 
pins  simple,  moins  coûteux  et  plus  commode  à  constroiré, 
le  présente  aussi  à  un  haut  degré.  La  construction  de  c^  der- 
lier  appareil  étant  extrêmement  facile  ,  nous  le  décriroilë  ici. 
Une  yesske  est  attachée  à  un  tube  de  cuivre  qui  pénètre  dans  la 
partie  inférieure  d'une  caisse  en  bois  portant  à  sa  partie  latérale 
le  tube  d'insufflation,  et  sur  la  partie  supérieure  le  tube  fbnbaht 
le  bcte  du  chalumeau.  On  gonfle  la  vessie  eb  Soufflant  par  le  tube 
baocal  ;  et  en  pressant  plus  ou  moias  au  moyen  des  genoux,  on 
produit  le  jet  nécessaire  pour  l'opération.  Gommel'àir  i^sortirait 
par  le'tobe  d'insufflation  qvand  on  presserait  la  vessie ,  M.  Dati- 
flr  a  employé  un  moyen  ingénieux  pour  y  établir  une  soù- 
pipe»  Le  tube  est  étranglé  en  c6ne  à  l'extrémité  qui  pénètre  dans 
la  caisse,  et  la  soupape  que  l'on  y  place  est  formée  d'Un  petit  cône 
m  liège  qui  le  remplit  exactement  :  quand  l'ait*  presse  sur  la 
mkseif  il  s'éloigne  de  la  cavité  qu'il  feimait ,  et  revient  la  clore 
de  nouveau  lorsque  l'on  presse  la  vessie  pour  pix>duire  le  dard  ; 
ce  petit  cône  est  maintenu  par  le  moyen  d'un  fll  métallique 
foi  traverse  l'exti^émité  du  tube;  sans  cela  il  serait  lancé  dans  la 
cttMe^  et  r^ppareil  ne  pourrait  plus  jouer.  On  ^eut  &ire  et  tube 
en  vcne  en  perçant  à  la  lampe ,  deux  petites  ouvertures  qui 
pemettent  d'y  passer  un  fil  de  métal. 

L'avantage  de  cet  appareil  est  de  procurer  subitement  et  par 
an  mouvement  beaucoup  plus  facile  qu'avec  la  lampe  d'étnail- 
ièar  à  soufflet,  une  flamme  large  ou  un  dard  très  fin. 

Le  charbon  donne,  en  brûlant^  ime  température  excessivement 
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élevée,  sur-tout  si  On  y  insuffle  un  coui'ant  d'oxigëne  :  on  peut^^ 
par  ce  moyen  foudre  des  substances  qui  ne  pourraient  l'être  dans 
aucun  fourneau.  Il  est  inutile  d'employer  à  cet  effet  aucun  ta- 
tre  appareil  qu'une  vessie  munie  d'un  robinet  portant  mi  tnbe. 
capillaire  :  en  la  comprimant,  on  fait  tomber  le  jet  de  gaz  dans 
ime  cavité  creusée  au  milieu  du  charbon  et  dans   laquelle  oa  • 
place  le  corps  que  l'on  veut  fondre. 

La  combustion  de  l'hydrogène  développe  une  température 
beaucoup  plusélevée,  sur-tout  si  on  a  mélangé  ce  gaz  avecla  moi*'' 
tié  de  son  volume  d'oxigène  et  que  le  mélange  soit  brûlé  sous  une 
forte  pression  ^  mais  le  danger  que  l'on  courrait  si  ce  mélange, 
venait  à  faire  explosion ,  fait  qne  les  plus  grandes  précautions 
doivent  être  prises  si  on  veut  se  servir  de  ce  moyen  :  il  yen  t, 
deux  différentes  }  l'une  consiste  à  renfermer  les  gaz  dans  mer 
vessie  placée  dans  une  boîte  et  à  la  charger  avec  des  poids  poor 
faire  sortir  le  gaz  avec  force  au  travers  d'un  tube  rempli  m 
toiles  métalliques ,  qui  empêchent  la  propagation  de  la  flikmc 
(Y. ce  mot),  ou  dans  une  vessie  de  caout-^houc y  obtenue  parle 
gonflement  d'une  boule  de  ce  corps  par  l'air  comprimé^  et  ([ni 
en  revenant  sur  elle-même  pousse  les  gaz  au  travei's  de'' l'ajolagfr 
rempli   de  toile  métallique. 

Le  second ,  qui  permet  d'opérer  à  toutes  pressions  et  stf 
de  très  grandes  quantités  de  gaz,  consiste  à  renfermer  PoxigèM 
et  l'hydrogène  dans  des  réservoirs  séparés,  et  à  opérer  leur  lié- 
lange  dans  un  très  petit  vase,  d'où  ils  sortent  pour  passer  dans  k 
tube  :  par  ce  moyen,  on  évite  tout  danger  d'explosion.  De  to«s 
le?  appareils  proposés  pour  arriver  à  ce  résultat^  celui  de  Galy- 
Gazalat  serait  peut-être  le  meilleur^  si  on  avait  besoin  de  conti- 
nuel' long-temps  l'opération.  Cet  appareil  consiste  cnun  réservoir 
ou  cylindre  en  plomb  légèrement  conique  ,  renfermé  dans  A 
autre  en  fer,  qu'il  touche  dans  tous  les  points  et  qui  peut  résister 
à  une  pression  de  cent  atmosphères,  divisé  par  un  diaphragme^ 
en  deux  portions,  dont  l'une  est  le  double  de  l'autre,  et  qui  com- 
muniquent par  le  moyen  d'un  tuyau  qui  descend  au  -  dessous  ' 
d'une  grille  en  cuivre  formant  le  fond  du  cylindre  de  plomb;  au- 
dessus  est  un  robinet  eu  alliage  d'antimoine  et  de  plomb  ;  pour 
qu'il  soit  inattaquable  par  l'acide  sulfuiique  étendu. 

Une  petite  boîte  métallique  garnie  d'un  tube  à  toile  métallique 
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reçoit  les  gaz  par  deux  tubes  dont  Fun  a  un  diamètre  double 
r  de  l'autre. 

^   On  fait  passer  dans  le  réservoir  inférieur-  du  zinc  et  on  rem- 

iplit  l'appareil  d'eau  ;  on  introduit  dans  le  réservoir  supérieur 

^30  litres  d'oxigène,  et  après  avoir  retiré  5  litres  d'eau  delà  cavité 

[npérieure  ,  on  la  rem})lace  par   4  litres  d'acide   sulfiarique 

qoi  dégage  de  l'hydrogène.  Avec  l'acide  suif urique  étendu  de  4 

bi$  son  volume  d'eau  ,  la  production  de  gaz  s'arrête  quand  la 

'pression  est  de  a8atmosphères;  et  lorsqu'il  a  une  force  décroissante^ 

k  pression  par  laquelle  l'hydrogène  se  dégage  devient  de  plus 

<n  plus  faible. 

On  ne  saurait  trop  rejeter  l'emploi  d'appareils  qui,  comme  le 
^^omeaa  de  Brooke,  renferment  le  mélange  de  deux  gaz  com- 
IMÎmés.  Des  aocideuts  terribles  ont  signalé  l'usage  qui  en  a  été 
fait  dans  plusieurs  circonstances,  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  les  éviterait  entièrement  si  jamais  on  avait  besoin  d'ap- 
pliquer cette  combustion  à  quelque  objet  d'utilité. 

H.  Gaultieb  de  Claubry. 
CHAMBRÉS  DE  COMMERCE,  et  chambres  consultatives 
Sbs  manufactures,  (administration  commerciale. ) On  ne  peut 
guère  faire  remonter  l'origine  des  chambres  de  commerce  au- 
delà  du  règne  de  Henri  IV,  qui  établit,  vers  l'an  1607  un  conseil  de 
Qommerce'comppsédeplusieursofficiersduparlement,  delà  Cham- 
bre des<:omptes  et  de  la  Cour  des  aides.  Sous  Louis  XUI,  cecon- 
ieil  reçut  une  nouvelle  organisation,  et  sous  Louis  XIY  (en  1 700), 
Ufat,  pour  la  troisième  fois,  soumis  à  de  nouveaux  statuts  (i)« 
En  1700,  Dunkerque  et  Marseille  furent  dotées  de  chambres 
de  commerce ,  et  cette  même  année,  la  création  d'un  conseil 
voyal  du  commerce  fit  établir ,  dans  les  villes  de  France  les  plus 
hnportantes ,  des  chambres  qui  devaient  entrer  en  relation  avec 
eeoODseily  et  lui  soumettre  leurs  propositions  et  leurs  vœux.  Ce 
conseil  it>yal  fut  composé  de  douze  principaux  marchands-négo^ 
«antf  de  Paris  et  des  provinces,  et  s'occupa  spécialement  de  ce  qui 

' __ 

r     (i)  Ce  fut  en  mémoire  de  cet  établissement  que  Ton  frappa  la  médaille  qui 
f  I  pour  type  la  Jastice  et  Mercure ,  dieu  du    commerce ,  tenant  son  caducée 
I  d'une  main  et  one  bourse  de  l'autre ,  avec  ces  mots  pour  légende  :  Sex  vin 
iommereiis  regunâis,  et  d  ans  l'exergue ,  1700. 
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intéressait  le  commerce  extérieur  et  intérieur,  du  royaume,  de 
la  discussion  des  propositions  et  mémoires  sur  cette  matière  j  et 
sui*lcs  manufactures.  En  1701  ,  les  chambres  de  commerce 
avaient  reçu  déjà  un  grand  développement ,  et  cette  époque  est 
marquée    dans   notre  histoire    commerciale  ,    comme    l'une 
d6  cdles  où  le  conmierce  de  la  France  fut  le  plus  florisamt 
C'était  aloi*s ,  en  effet ,  quf on  s'occupait  de  régler  le  commerce   j 
des  Échelles  du  Levant  y  notamment  en  ce  qui  concernait  kf  ^ 
avaries  éprouvées  par  le  commerce  :  on  créait  des  jurîdictioBS  j 
consulaires  chargées  de  juger  les  contestations  survenues  enticf  ^ 
les  marchands ,  et  d'abrévier  ainsi  les  longueurs  qu'eùt^înalent 
les  instructions  devant  les  autres  tribunaux.  Ces  premières  ins- 
titutions y  que  notre  législation  a  si  heureusement  conservées ,  el 
qui  ont  rendu  au  pays  de  si  éminents  services ,  fîarrent  fermée^ 
comme  nous  venons  de  le  dire  ^  à  Dunkerque  et  à  MarseiUe, 
puis  successivement  à  Lyon,  à  Lille,  à  Rouen ,  à  Bordeaux,  h 
La  Rochelle ,  à  Nantes ,  à  SaintrMalo ,  à  Rayonne ,  à  Touloitfe, 
à  Montpellier,  etc.,  etc.  On  répartit  en  même  temps,  sur  plb- 
sieui^s  points  de  la  France,  des  intendants  de  commerce;  et,  en 
1715 ,  ces  différentes  institutions  furent  augmentées  encore  d^m 
eonseil  particulier  qui  connaissait  de  ce  qui  avait  rapport  aucon* 
merce  intérieur  et  extérieui*,  aux  manufactures,  à  la  discossiOB 
des  placets,  mémoires,  aux  difficultés  survenues,  tant  à  l'égard  da 
l'industrie  que  du  commerce  de  terre  et  de  mer.  Ces  nombreuse! 
organisations  éprouvèrent  d'ailleurs,  jusqu'en  1789,  quelqm* 
modifications.  Elles  furent  sur-tout,  l'objet  des  soins  les  plitf 
constants  du  célèbre  Turgot,  homme  de  progrès,  qui  a^a^ît^ 
apprécier  les  besoins  de  son  siècle ,  et  qui ,  malheureusement} 
n'eut  pas  le  temps  de  terminer  et  de  consolider  les  réformei 
qu'il  avait  si  heureusement  commencées. 

En  1789,  et  sur-tout  dans  les  années  qui  suivirent ,  l'induitite 
et  le  commerce  de  la  France  éprouvèrent  des  commotions  ter* 
ribles ,  et  se  trouvèrent  jetés  dans  l'anarchie  la  plus  complète* 
En  1791 ,  les  chambres  de  commerce  furent  supprimées  et  ne 
furent  réorganisées  que  par  la  loi  du  3  nivôse  an  xi.  Cette  même 
année  les  arrêtés  du  gouvernement ,  des  2*x  germinal  et  lO 
thermidor,  créèrent  et  organisèrent  des  chambres  consnltativei 
des  manufactures ,  fabriques ,  arts  et  métiers ,  et  ces  règlements 
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ttnrent  encore  aujourd'hui  de  bases  h  ces  belles  institutions  éiablies 
foar  aîdkr  le  gouvernement  dans  ses  recherches  sur  Tétat  et 
lei  besoins  de  l'indostrie,  les  chambres  du  commerce  et  des  ma- 
BofiaK^tures ,  composées  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
influents  du  pays,  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  la  haute  mis- 
éaa  ^  lesF  est  confiée.  Elles  seules  peuvent  fournir  les  moyens 
et  oomifittre  les  richesses  t^ritoriales  et  manuficturièi*es  de  la 
Fitncef  réaatr  les  éléments  dTune  statistique  g^énérale  fondée 
mr  de  saines  doctrines  ;  appeler  l'attention  du  gouvernement 
sur  lespevfectlonnemeuts  dont  notre  législation  commerciale  est 
iQloepiîble^  et  sur-tout  sur  le  système  âes  importations  et  des 
exportations;  sur  les  amélioi*ations  que  réclament  nos  routes  dans 
tMB  les  départements ,  qui  sont  si  loin  d'oiffrir  cette  facilité 
ito.oommunication  dont  les  besoins  se  font  chaque  jour  sentir 
ih^taiage.  Ces  chambres  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que 
tels  toutes  leurs  propositions,  dans  toutes  leurs  demandes, 
aucun  esprit  d'égoïsmê  ne  doit  dominer  ;  cai*  ,  si  dans 
Pfallérèt  de  l'ordre  et  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  elles  ne  doi- 
vent pas  oublier  qu'elles  ne  sont  instituées  que  pour  des  circoja- 
acriptions  tracées  par  la  loi ,  elles  ne  doivent  pas  ignorer  non 
phliqae  le  commerce  et  l'industrie  sont  solidaires  sur  tous  les 
points  de  la  France ,  et  que  les  intérêts  généraux  doivent  tou- 
jimrs  dominer  les  intérêts  partiels.  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  répéter^  et  ce  que  ne  sauraient  trop  comprendre  toutes  les 
léonions  véritablement  animées  de  l'amom*  du  bien  public. 

Les  diambres  de  commerce  sont  composées  de  quinze  com- 
merçants dans  les  villes  où  la  population  excède  cinquante  mille 
ânes,  et  de  neuf  dans  toutes  les  autres  villes,  indépendamment  du 
fréfet ,  qui  en  est  membre  né  et  qui  en  a  la  présidence ,  toutes 
les  fois  qu'il  assiste  aux  séances.  Le  maire  remplace  le  préfet 
Amk  les  villes  qui  ne  sont  pas  des  chefs-lieux  de  préfecture. 
(Loi  èa  3  nivôse  an  xi.) 

P^iur  être  membre  d'une  chambre  de  commerce ,  il  faut  avoir 
f  hii  lei»mmerce  en  personne  au  moins  pendant  dix  ans.  {Id,) 

Les  chambres  de  commerce  correspondent  directement  avec 
le  ministre  du  commerce.  Elles  sont  paiticulièrement  chargées 
de  présenter  des  vues  »ur  les  moyens  d'accroître  la  prospérité 
du  commierce  ^  de  faire  connaître  au  gouvernement  les  causes 
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qui  en  arrêtent  le  progrès;  d'indiquer  les  ressources  qa'on.peiit 
se  procurer  ;  de  surveiller  l'exécution  des  travaux  puhlîcs  rela- 
tifs au  commerce  ,  tels ,  par  exemple,  qne  le  curage  des  ports , 
la  navigation  des  rivières,  et  l'exécution  des  lois  et  arrêtés  con- 
cernant la  contrebande,  (/û?.) 

Les  membres  des  chambres  de  commerce  sont  élus  par  les 
principaux  négociants  de  la  ville  ;  ils  sont  renouvelés  par.  tien 
tous  les  ans  ;  les  membres  sortants  peuvent  être  réélus  :  les  no- 
minations sont  approuvées  par  le  ministre  du  commerce.  {ItL} 

Le  décret  du  23  septembre  1806  assimile  leurs  dépenses  à 
celles  des  bourses  de  commerce.  Ces  dépenses  sont  acquittées  ta 
moyeu  de  taxes  spéciales  qui  portent  sur  les  patentes. . 

Chaque  année,  des  ordonnances  royales  fixent  les  sommes,à 
imposer  pour  subvenir  aux  dépenses  des  chambres  de  commerce* 
Cette  fixation  a  lieu  sur  les  propositions  faites  par  ces  chambres. 
(Loi  du  a3  juillet  1820.)  Cette  perception  est  autorisée  parles 
lois  annuelles  de  finances. 

La  circonscription  des  chambres  de  commerce  est  déterminée 
par  une  ordonnance  royale.  (Id,) 

Les  chambres  consultatives  des  manufactures  ont  été  créées^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  par  la  loi  du  aa  |[ermijiiâl 
an  XI. 

Leurs  fonctions  consistent  à  faire  connaître  les  besoins  et  les 
moyens  d'améliorer  les  manufactures ,  fabriques  y  arts  et  mé- 
tiers. {Id.) 

Ces  chambres  sont  composées  chacune  de  six  membre9,  et 
présidées  par  les  maires ,  ou  par  le  préfet  dans  les  communes  où 
il  y  a  plusieurs  maires.  {Arrêté  du  gouvernement  du  10  ihemàr 
dor  an  XI,) 

Pour  en  être  membre,  il  faut  être  manufacturier,  fabricant,  di- 
recteur de  fabrique,  ou  avoir  exercé  une  de  ces  professions 
pendant  cinq  ans  au  moins.  {Id.)  Les  nominations  sont  faites  par 
des  électeurs,  composés  àes  principaux  manufacturiers  :  les 
membres  sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans ,  mais  ils  pea^ 
vent  être  réélus.  {Id.) 

Dans  certaines  villes,  il  existe  à  la  fois  des  chambres  de  com- 
merce et  des  chambres  de  manufactures  :  leurs  fonctions  sont 
aloi-s  entièrement  distinctes.  (Décret  du  10  juin  i8i5.)  Mais  les 
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chambres  de  commerce  les  remplacent  dans  les  villes  où  il  n'en 
existe  pas.  t^Id,) 

lies  Mémoires  des  chambres  des  manufactures  sont  transmis 
au  ministre  du  commerce  par  l'intermédiaire  des  préfets.  (Ar- 
rêté du  lo  thermidor  an  %i.)  Y oiv  Conseil  générai  du  corn- 
fnerce.  An.  ïbebuchet. 

CHAMOISEUR.  r.  Me'gissier- 
r   CHANDELIER ,  CHANDELLES.  (  3^:chnologie.  )  Les  grais- 
ses fournies  par  les  divers  animaux  préseotent  des  degrés  de 
consistance  et  de  Fusibilité  différents ,  qui  les  rendent  suscepti- 
bles de  servir  à  des  usages  qu'exigent  ces  différences;  les  moins 
fusibles  sont  les  seules  que  l'on  puisse  mettre  en  usage  pour  la 
fabrication  des  chandelles ,  et  quelque  bien  purifiées  qu'elles 
puissent  être,  elles  fondent  encore  assez  facilement  pour  occa- 
sioner  des  rinconvénients  majeurs  dans  cet  emploi  :  le  moindre 
courant  d'air ,,  un  déplacement  on  peu  rapide  font  couler  les 
chandelles  y  ce  qui  est  à  la  fois  désagréable  par  leur  déforma- 
^on^  et  sur-tout  par  la  chute  fréquente  d'une  partie  de  la  ma- 
tière grasse  liquide  sur  les  mains  ou  les  objets  qui  se  trouvent 
à  peu  de  distance.  Ces  inconvénients  sont  inhérents  à  la  i:a- 
•ture  même  des  matières  employées  y  et  par  conséquent  quel  que 
soit  le  procédé  suivi  pour  la  confection  des  chandelles ,  ils  se 
présenteront  toujours:  aussi  depuis  que  la  natuie  des  matières 
.grasses  a  été  mieux  connue  ^  cherche- t-on  à  améliorer  leur  fa- 
brication en  tâchant  de  séparer  du  suif  la  partie  la  plus  fusible 
ou  de  la  convertir  en  divers  composés  beaucoup  moins  fusi- 
•bles.  A  l'article  Graisse  nous  indiquerons  la  nature  des  diffé- 
rentes matières  grasses  fournies  par  les  animaux,  les  pi-océdés 
les  plus  appropriés  pom*  obtenir  les  moins  fusibles  d!entre  elles^ 
et  ceux  que  l'on  suit  pour  les  convertir  en  acides  gras.  De  nou- 
velles recherches  viennent  d'être  faites  par  M.  Lecanu,  qui 
est  parvenu  à  extraire  du  suif  de  mouton,    une  matière  qui  ne 
fond  qu'à  la  température  de  70**  ^  tandis  que  le  suif  le  mieux 
purifié  fond  de  /jfil^  à  5o**.  Si  ce  procédé   peut  être   appliqué 
économiquement  en  grand ,  il   conduira  nécessairement  k  une 
grande  amélioration  dans  la  fabrication  des  chandelles. 

Noos  ne  nous  arrêterons  donc  pas  ici  à  décrire  la  foule  de  pro- 
cédés plus  ou  moins  incompletç  ;  proposés  ou  mis  en  usage  pour 
III.  l3 
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les  termes  tçdmiqueft  ^  confondent  biseau  Avec  chanfrein  {v.  Bt 
SEAtr)^  Lebiaeaa  €8t  l'inclinaison  d'un  des  côtés;  il  change li 
valèui*  des  angles ^  mais  il  n'en  augmente  pas  le  nombre,  ce  en 
quoi  il  difFère  du  chanfrein  :  c'est  du  mot  chanfrein  qu'est  vena 
le  mot  chaufreiner,  faire  un  chanfrein.  Quelques  auteurs  écri- 
vent à  tort  chaiifriner  ou  chanfreindre.  Le  mot  chanfrein  n'est 
plus  applicftble  lorsqu'il  s'agit  des  intérieurs  :  on  dit  alors  éva- 
ser ou /rotfer^' selon  les  circonstances.  Paulin  Desormeaux. 

CHANFREIN.  {Fimx  mot.)  On  appelait  ainsi  une  sorte 
d'arme  défensive  ,  en  métal ,  'ou  même  simplement  en  cuir 
bouiUi>  qui  servait  à  coutHet  le  devant  de  la  tête  du  cheval  de 
bataille.  Paulin  Desormeaux. 

CHANGE.  (  Economie  politique.  —  Commerce.)  Le  change 
a  pris  naissance  avec  la  diversité  des  monnaies  et  l'accroisse- 
ment des  relations  commerciales.  Il  représente  la  différence  qui 
existe  entre  la  valeur  intrinsèque  et  la  valeur  nominale  des 
moitmaies  y  compacée  à  .un  type  invariable  et  pur  de  métal  pré- 
cieux* Combien  faut-il  ^  ft^nes  de  France  pour  une  livre  ster- 
ling.? Pourquoi  celle^i  ne  vaut-eUe.  pas  toujours  sur  le  maiché 
la  même  quantité  de  francs  et  de  eentimes  ?  Pourquoi  consent- 
on  à  payer  loi  fr.  en  argent,  pai*  exemple  ,  pour  obtenir  seule- 
ment loo  fr.  en  or  ?  Dans  quel  but  préfère-t^n  des  lettres  de 
change  sur  Amsterdam^  en  certainesioirconstances ,  à  des  lettres 
sur  Londres  ?  La  réponse  à  ces  différentes  questions  ne  peut  être 
bien  faite  que  par  le  négociant  suffî^^ment  instruit  de  la 
théorie  du  change.  Nous  allons ,  à  défaut  de  êette  théorie  géné^ 
raie  qui  dépasserait  les  limites  d'un  article  ,  exposer  nettement 
les  principes  de  la  matière. 

Si  toutes  les  monnaies  étaient  également  pures  ou  du  même 
degré  de  fin ,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'établir  le  rapport 
de  leurs  valeurs.  Il  suffirait  de  connaître  leur'poids ,  pt)ur  ap- 
précier leur  différence.  Une  pièce  de  monnaie  serait  une  partie 
exacte  d'une  autre  pièce  de  monnaie^  elle  aurait  là  même  valeur 
ou  une  fraction  de  cette  valeur.  Le  nom  importerait  peu  à  la 
chose  ;  on  aurait  des  entier^  et  des  parties  de  ces  entiers  ,  d'une 
définition  simple  et  d'une  valem*  facile  à  reconnaître.  Mais  si  le 
titre  des  monnaies  n'est  pas  le  même  dans  les  divers  pays,  si 
l'argent  est  seulement  mêlé  d'un  dixième  de  cuivre  en  Enrope, 
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^t  d'un  huitième  en  Amérique ,  il  est  évideul  qu'on  ne  pourra 
«x>niparer  le  métal  précieux  à  lui-même ,  qu'après  avoir  établi 
l'exacte  proportion  de  l'alliage  dans  les  deux  contrées. 

La  science  du  change  est  devenue  difficile  à  cause  des  altéra- 
lions  nombreuses  que  les  gouvernements  ont  fait  subir  aux 
monnaies.  Qui  ne  sait  les  variations  incroyables  du  prise  de  la 
livre  française,  et  de  la  para  tui*que!  On  se  tromperait  étrange- 
ment si  l'on  pensait  que  les  monnaies  représentent  aujourd'hui 
la  même  quantité  de  métal  fin.qa'indiqaent  leurs  noms  et  qu'elles 
contenaient  jadis.  Pour  connaître  leurs  rapports  actuels ,  il  faut 
commencer  par  apprécier  la  finesse  de  lem*  titre  et  comparei* 
leur  poids.  On  néglige  généralement  de  tenir  compte  des  frais 
de  fabrication  qui  se  compensent  toutes  les  fois  qu'on  veut  éta- 
blir la  valeur  relative  de  plusieurs  monnaies.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  si  l'or  et  l'argent  ont  été  adoptés  comme 
types,  cette  préférence  est  due  sur-tout  à  leur  beauté^  à  leurs 
incori*uptibles  molécules  que  les  gaz ,  l'eau  et  les  agents  exté- 
rieurs ordinaires  altèrent  difficilement.  Ces  deux*  métaux  pos- 
sèdent aussi  beaucoup  de  propriétés  particulières  ,  telles  que  la 
malléabilité  y  la  sonorité  y  et  une  grande  valeur  sous  un  mince 
volume.  • 

Les  connaissances  du  changeur  doivent  donc  embrasser  toutes 
ces  propriétés  ,  et  il  lui  suffit  de  savoir  le  poids  et  le  titre  de 
deux  monnaies  pour  établir  avec  facilité  leur  valeur  rela- 
tive. Cependant  le  cours  du  change  éprouve  des  variations  indé-. 
pendantes  de  la  valeur  intrinsèque  des  monnaies ,  et  dont  la 
connaissance  est  de  la  plus  haute  importance  po.ur  le  banquier. 
Les  paiements  de  ville  en  ville  se  faisant  rarement  au  moyen  du 
numéraire ,  mais  plus  habituellement  par  lettres  de  change 
(  voyez  ce  mot  ) ,  il  est  indispensable  de  savoii*  le  cours  du 
change  d'une  place  sur  une  autre,  et  même  stir  plusieurs  autres 
villes.  C'est  ainsi  que  y  suivant  certaines  circonstances,  on  con- 
sent à  payer  du  papier  sur  Londres  plus  cher  que  sur  Madrid 
ou  Gibraltar,  parce  que  Ton  a  des  paiements  à  faire  dans  la 
premièi*e  de  ces  places,  et  non  dans  les  autres.  On  achète 
ainsi  un  moyen  de  se  libérer,  plus  économique  que  par  l'envoi 
du  numéraire,  ou  l'emploi  de  moyens  également  dispendieux. 
Dans  ce  cas ,  le  cours  du  change  se  règle  selon  les  besoins  des 
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différentes  places.  Il  est  évident  que  si  Paris  doit  plus  à  Loodres 
que  Londres  à  Paris ,  le  cours  des  effets  sur  Londres  sera  plus 
cher  à  Paris/  parce  que  les  négociants  de  cette  dernière  ville 
aun>nt  besoin  d'effectuer  plus  de  paiements  à  Londres ,  et  par 
conséquent  .de  recourir  aux  lettres  de  change  pour  ^acquitter. 
Les  détenteurs  de  ces  lettres  sur  Londres ,  pourront  les  cédet 
avec  avantage^  et  réaliser  dans  cette  vente  un  léger  profit.  On 
dit  alors  que  le  change  sur  Londres  est  en  hausse.  Il  est  au 
pair  y  quand  un  même  po\4s  de  monnaie  française  acquitte  un 
poids  égal  de  monnaie  anglafse  du  même  titre.  Le  diange  est 
en  bctisse^  lorsqu'il  faut  donner  une  somme  un  peu  moindre  qae 
celle  qu'on  fera  payer  sur  une  place  étrangère. 

On  voit  donc  qu'il  existe  deux  espèces  de  dunge  :  Celui  qui 
consiste  à  recevoir  des  monnaies  étrangères  en  échange  de  mon- 
naies nationales  ^  moyennant  im  léger  bénéfice,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'on  livre  des  pièces  de  5  francs  en  Ikhange 
de  ducats  ou  de  quadruples  :  c'est  l'industrie  du  changeur^  in- 
dustrie vulgaire,  et  qui  consiste  à  acheter  et  à  revendre  dei 
monnaies  de  diverses  provenances.  Le  changeur  n'a  besoin  que 
de  connaître  la  valeur  intrinsèque,  c'est-à-dire  la  quantité 
exacte  de  métal  pur  contenue  dans  chaque  espèce  de  monnaie, 
et  il  prélève,  en  sa  faveur,  une  certaine  quantité  de  ce  métal , 
toutes  les  fois  qu'il  opère  un  échange.  La  secdnde  espèce  de 
change  n'est  auti*e  que  celui  dont  nous  avons  défini  la  nature, 
en  disant  que  c'était  un  moyen  de  payer  au  dehors  sans  envoyer 
de  l'argent. 

On  attribue  généralement  aux  Juifs  diassés  de  France  et  ré- 
fugiés en  Italie  l'invention  de  la  lettre  de  change.  La  lettre  de 
change  était  donc  entièrement  inconnue  des  anciens ,  et  c'est  ce 
qui  explique  le  peu  d'étendue  de  leur  commerce.  Les  différents 
peuples  de  l'antiquité  n'ayant  pas  toujours  à  échanger  entre  eux 
des  produits  qui  convinssent  aux  uns  et  aux  autres,  étaient 
obligés  d'effectuer  leurs  soldes  en  numéraire  d'un  transport 
difficile  et  dispendieux  ;  aussi  leurs  affaires  étaient-elles  fort  li- 
mitées. Plus  tard,  les  relations  s'étant  augmentées,  les  négo- 
ciants des  nations  les  plus  avancées  contractèrent  des  dettes 
entre  eux ,  et  ces  nations  devinrent  ainsi  créancières  ou  débi- 
trices les  unes  des  autres.   Les  titres   de  leurs  créances  furent 
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^légociés,  et  transférés  par  la  voie  de  readossementd'impaysà  uu 
autre  y  avec  des  profits  ou  des  pertes  résultant  de  leur  position 
réciproque. 

De  là^  l'origine  de  ces  calculs  sur  le  certain  et  V incertain 

-  jqui   constituent  aujourd'hui  la  partie  la  plus  importante  des 

'duuiges.  On  appelle  le  certain ,  le  terme  fixe  et  invariable  du 

?  prix  des  changes  étrangers  y  et  V incertain ,  celui  qui  dépend  de 

*  la   position  ou  des  besoins  des  différentes  places.  Ainsi  ^  par 

exemple  y  Londres  fait  une  opération  de  change  avec  Paris,  en 

lui  donnant  une  livre  sterling ,  qui  est  le  certain ,  pour  en  rece- 

"voir  25  fr.  5o  cent.,  ou  75  cent.,  qui  sont  V incertain.  Les  va- 

m*iattons  du  change  sont  publiées  régulièrement  dans  toutes  les 

jplaces  de  commerce ,  afin  que  les  négociants  puissent  calculer 

3usqu'à  quel  point  ils  sont  intéressés  à  opérer  sur  les  unes  ou  sur 

3es  autres. 

Hègle  générale  :  plus  le  prix  du  change  est  élevé  sur  une  place 
qui  donne  l'incertain ,  plus  il  y  a  d'avantage  à  prendre  des  let- 
ti*es  de  change  sur  cette  place  \  car  on  reçoit  plus  que  le  pair  en 
retour  du  prix  ceiiain  que  l'on  donne.  Il  y  a ,  au  contraire , 
profit  à  fournir  des  lettres  de  change  sur  les  places  dont  le  change 
est  bas,  car  on  donne  moins  que  le  pair^  en  échange  du  ftnx  cer- 
tain qu'on  reçoit.  On  appelle  arbitrages  de  banque  les  calculs 
que  l'on  fait ,  afin  de  découvrir  les  voies  les  plus  avantageuses 
pour  tirer  des  lettres  de  change  sur  l'étranger,  ou  poui*  y  faire 
des  remises.  Ces  calculs  nécessitent  la  connaissance  des  changes 
directs ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  changes  immédiats  des 
monnaies  d'un  pays  en  monnaies  d'un  autre  pays ,  et  celle  des 
.clianges  indirects  qui  sont  le  résultat  de  la  combinaison  du  prix 
du  change  de  deux  places  sans  rapport  entre  elles,  avec  celui 
d'une  troisième  qui  est  eu  rapport  de  change  avec  les  deux 
autres.  L'arithmétique  vient  en  aide  au  cambiste  qui  calcule  ces 
rapports,  au  moyen  de  la  règle  conjointe,  qui  est  d'une  exé- 
cution simple  et  facile. 

Il  sera  traité ,  au  mot  Lettres  de  change  ,  de  tout  ce  qui  e^t 
relatif  à  la  rédaction  et  k  la  négociation  de  ces  effets  de  circu- 
lation impoitants.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireront ,  sur  le 
change  proprement  dit ,  des  détails  plus  circonstanciés ,  pour- 
ront consulter    les   ouvrages  spéciaux   de   M.    H.    Scliinz,  et 
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notamnienl  le  Douvean  Traité  du   chaDg^e,  par  M.   Edmond 
DegraDg^c  ^  l'un  des  meîlleui*s  écrits  qui  exîilent  sur  la  matière. 

'  Blanqui  k\vi, 

CHANTEPLEURE.  {Technologie.)  Sorte  d'entonnoir  en 
bois,  composé  de  douelles  comme  un  baquet,  foncé  de  ménié 
et  cerclé  en  fer,  qui  sert  à  introduire  les  liquides  dans  les  ton- 
neaux. A  cet  eflPet,  le  fond  est  percé  d'un  trou  garni  d'une 
douille  en  fer-blanc  ou  en  cuivre ,  qu'on  introduit  dans  le  trou 
de  la  bonde.  On  donne  aussi  ce  aom  à  une  espèce  de'caimeHe 
en  bois ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  tube  recevant  dans  son  ori- 
fice extérieur  une  cheville  de  calibre,  qu'on  retire  lorsqu'on 
veut  laisser  écouler  le  Wquide.  On  fait,  du  côté  de  Nantes,  des 
îîhantepleurés  fort  bien  entendues;  elles  sont  garnies  de  liégc 
dans  les  endroits  des  frottements;  de  cette  manière,  le  liège 
étant  compressible  et  élastique,  elles  ne  sont  pas  sujettes  à  fuir 
comme  celles  qui  ne  sont  faites  qu'en  liôis. 

CHANTEPLEURES.  (Construction.)  On  donne  quelquefois 
ce  nom  à  des  fentes  ménagées  dans  les  murs  qui  supportent  les 
terres  tfà-dessus  de  leur  niveau^  afin  que  les  eaux  ]^uviales 
aient  utrè  issue.  Le  nom  le  plus  ordinaire,  donné  à  ces  fentes, 
est  harbacané  )  il  "y  a  une  petite  difiBérence  de  construction 
entre  la  chantepletffë  et  la  barbacane,  mais  qui  n'est  pas  assez 
intéressante  pour  'que  nous  la  fassions  ressortir. 

Paiflin  Desobmeaui. 

CHANTIER.  {Administration.)  Les  chantiers  de  boîs  sont 
soumis  aux  formalités  voulues  par  le  décret  du  1 5  (fctobre 
1810,  el  par  l'ordonnance  royale  du  1 4  janvier  ï8i5  ,  sur  les 
établissements  insalubres.  Ils  appartiennent  à  la  troisième  classe 
de  CCS  établissements,  et  ne  peuvent  être  foi-més,  en  province, 
qu'avec  l'autorisation  du  sous-préfet,  et,  dans  le  département 
de  la  Seine ,  qu'avec  celle  du  préfet  de  police. 

Les  bois  de  chauiPPage ,  destinés  à  l'approvisionnement  des 
villes,  doivent  tous  être  déposés  dans  des  chantiei-s.  A  PaMi, 
ces  chantiers  ne  peuvent  être  établis  que  dans  des  arrondisse- 
ments spécialemeht' affectés  à  cet  usagfe,  et  qui  sont  les  arron- 
dissements Saint -Antoine,  Saint  -  Bernard ,  l'ile  Louvîers, 
Saint-Honoré ,  Gros-Caillou  et  Poissonnière.  Les  cinq  pre- 
miei's  de  ces  arrondissements  ont  été  fixés  par  l'ordonnancé  de 
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lice  sur  le&  chao tiers  ^  du  3o  g^erminal  au  x  ^  et  le  deruier,  par 
"«AQe  décision  du  ministre  du  commerce,  du  18  mars  t833. 

L.es  dispositions  de  l'ordonnance  de  police  du  37  ventôse  an  x, 
ont  pour  objet  de  prévenir  les  accidents  de  toute  nature  aux- 
^[ixelft  peuvent  donner  lieu  les  chantiers ,  principalement  sous  le 
ipport  du  feu  et  de  la  solidité  des  piles  de  bois.  Mais  l'expérience 
démontré  que  ces  précautions  n'étaient  pas  toutes  nécessaires , 
que  cette  partie  de  la  législation  réclamait  de  nombreuses  amer 
liorations.  On  s'en  occupe  en  ce  moment  y  et  il  est  à  désirer  que 
«cette  révision  •  des  anciens  règlements  ait  lieu  le  plus  tôt 
jpossible. 

Quant  au  mesurage  des  bois,  il  varie  suivant  chaque  localité  ^ 

GÛasi  j  dans  certains  départements ,  et  sm*-tout  à  Paris ,  le  bois  se 

^mesure  austère;  dans  d'autres,  il  se  pèse,  et  dans  quelques  autres 

^  se  livre  au  tas  ou  à  la  voiture.  En  pareil  cas,  l'usage  des  lieux 

^ît presque  toujours  règle,  et  «'est  à  l'autorité  municipale  qu'il 

appartient  de  veiller  à  ce  que  l'acheteur  ne  soit  pai».  trompé. 

Indcpendanmiënt  des  chantiers  de  bois  à  brûler,  il  existe  des 
chantiers  destinés  à  recevoir  des  bois  qu'on  appelle  hois  h  œu- 
vrer. Ces  chantiers  doivent  être  autorisés  pai*  le  préfet  de  po- 
lice ,  conformément  à  l'ordonnance  de  police  du  1 2  septembre 
181 6,  qui  les  concerne,  et  qui  contient  les  dispositions  jugées 
nécessaires  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique, 

A.  Trebvghbt. 
CHANTOURNER.  (Technologie.)  Scier,enrond,  ou  suivant 
-  une  com^be  quelconque.  On  se  sert,  pour  fsi^e  cotte  opération, 
d'une  scie  qu'on* nonune  quelquefois^uz/Ze^^  mais  plu3  com- 
munément scie  à  chantourner.  La  lame  en  est  étroite;  la  den- 
ture à  dents  de  loup,  c'est-àrdir^,  non  inclinées;  ces  dents  doivent 
être  profondes,  évidées^  et  l'on  doit  donner  à  la  lame  plus  de 
voie  qu'aux  autres  scies.  Cette  lame  est  prise  entre  deux  chape- 
rons ^urns^nt  daus  des  trous  pratiqués  aux  deux  esEtrémités  des 
bras  de  la  monture..  La  scie  doit  être  bien  tendue,  et  lorsqu'on 
toui*ne  les  chaperon^,  il  faut  airoir  bien  soin  de  les  tourner  tous 
les  deux  également,  afin  de  ne  point  gauchir  la  lame  qui  doit 
toujours  être  bien  graissée ,  car  elle  est  sujette  à  s'échauffer 
beaucoup  et  à  se  détremper.  Les  tonneliers  font  leurs  chantouC- 
uements  sur  une  espèce  de  sceau  renversé  qu'ils  nomment  selh 
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mieux  le  terrain  ;  mais  dan$  les  pays  à  gi'ande  culture  de  chan- 
vre, 3  serait  trop'loilç  et  trop  coûteux. 

Bans  les  pays  dû  les  terres  sont  fortes  et  compactes ,  on  les 
met  ordinairement  en  mottes  après  Tautomne  :  la  terre  se  trouve 
ainsi  plus  meuble  et  plue  légère  que  quand  elle  est  simplement 
labourée  ;  de  sorte  qu'au  mois  de  février  il  ne  reste  plus  qu'à  les 
mettre  à  l'uni  par  un  labom^  prompt  et  facile.  A  cette  époque, 
on  dispose  le  terrain,  par  de  nouveaux  labours,  à  recevoir  la  se- 
mence,  de  manière  à  ce  que  les  herbes  aient  cessé  d'y  pousser, 
et  que  toute  la  chenevière  soit  aussi  unie'  et  aussi  meuble  que 
les  caiTés  d'un  jiardin  destinés  à  rcfcevoir  des  graines  de  carottes. 

'C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que  les  fumiers  destinés  à  engrais- 
ser les  terres  ne  sauraient  être  trop  appropriés  à  leur  qualité 
constitutive.  FirtnlHK  pai'  exemple,  un  terrain  de  nature  calcaire, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  position',  avec  des  engi'ais  tels  que 
la  colombine  ,  le  fumier  de  bêtes  à  lairfe ,  la  litière  de  cheval , 
les  excréments  humains,  la  cendre ,  la  chaux,  le  plâtre,  là  suie, 
c'est  s'exposer  à  perdre  son  temps  ,  sa  peine  et  sa  semèhce, 
îe  chêne  vis  sur-tout  qui,  par  sa  natuf^  de  gi-aine  charnue  et 
huileuse,  est  une  des  plus  susceptibles  de  s'altérer  et  de  pourrir. 
Mais  en  combinant  avec  soin ,  et  par  couches  d'un  démi-pied 
les  unes  sur  le^  autres ,  ces  fumiers  puissamment  excitants ,  avec 
les  curures  dtt  étables  abœufe  ,  à  vaches^t  à  porcs  ^  les  boues 
des  étangs^  des  mares,  dés  viviers,  des  fondrières,  etc.,  il  ré- 
sulterait de  cette  combinaison ,  bien  faite  et  humectée  de  temps 
en  temps  avec  les  urines  des  bœufe,  des  vaches,  et  à  défaut 
avec  de  T^au  ,  à^  compots  qui  procureraient  une  fertilité 
prolongée  ttir  toutes  les  espèces  de  terrains  où  l'on  voudrait  les 
enfouir,  et  chaque  cultivateur  peut  les  préparer  chez  soi. 

Les  premières  semailles  commencent  après  la  mi-mars ,  et  les 
pluà  tardives  ne  passent  pas  la  mi-juin.  La  position  et  la  diver- 
sité des  terrains,  sont  causes  de  cette  différence;  cet  intervalle 
donne  la  facilité  de  semer  deux  ou  trois  fois  les  chenévières 
dont  qilelque  accident  aurait  fait  perdre  les  premières  semences. 
Toutefois  les  chancres,  les  premiers  semés,  viennent  ordinaire- 
ment les  plus  beaux ,  à  moins  que  les  gelées  ou  de  fortes  chaleurs 
ne  les  surprennent  lorsqu'ils  commencent  à  germer  ou  à  croître. 

On  ne  doit  semer  ni  trop  clair,  ni  trop  épais  ;  l'un  et  l^autrc 
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excès  oui  des  ipoonvénients.  L'iuconvénient  d'ua  semis  trop  épais 
est  cependant  plus  grand  ;  car,  outre  la  valeur  de  la  semence  ré* 
pandœ  en  pure  perte  ^  la  terre ,  plus  promptèment  épuisée , 
ne  fournit  pas  auj^  plantes  apex  de  nourriture  pour  arriver  à  sa 
pei^ection;  les  pieds  les  pkss  tirdifs  sont  étdufTés;  ou  si  la  die- 
nevière  se  soutient,  elle  reatu languissante,  et  le  chanvre  n'a  ni 
la  longueur  ni  la  force  qu'il  aurait  acquises  s'il  avait  été  semé  un 
peu  plus  clair.  Cependant,  lorqu'on  veut  avoir  de  la  graine  de 
qu^fté  supérieure,  on  sème  plut  clair,  environ  cinq  hectolitres 
par,  hectare  ,  et  même  on  arrache  ensuite  les  plantes  les  plus 
iiûbles^  de  manière  à  ce  que  celles  qui  restent  soient  espacées  entre 
eOet'de  huit  à  dix  pouces  et  plus.  Les  tiges  grossissent  davan- 
tage étant  mieux  exposées  au  soleil ,  elles  deviennent  rameuses 
et^flbrtent  plus  dé  graines  ;  mais  elles  ne  peuvent  donner  qu'une 
filasse  propre  à  la  coi^derie  :  il  y  a  des  cultures  spéciales  pour 
cet  obfA  La  graine  donne  un  produit  considérable  ;  il  s'en  con- 
somme une  grande  quanti  té  dans  les  basse^cours  et  les  volières, 
et  le  surplus  est  converti  en  huile  à  biiiler  et  à  employer  dans 
Içtarts.  L'huile  que  nous  récoltons  en  France  est  loin  de  suffire 
à'QOtre  consommation ,  puisqu'en  1820  on  en  a  importé  pour 
45,000^000  de  francs  :  c'est  un  encouragement  pour  la  culture 
da'chanvre. 

On  ne  peut  donc  déterminer,  d'une  manière  positive,  quelle 
est  la  quantité  de  .graines  de  chanvre  qu'il  faut  semer  par  hec- 
tare de  terrain  :  elle  varie  de  huit  à  douze  hectolitres,  suivant 
la  nature  du  sol  et  l'usage  auquel  est  destiné  le  chanvre.  On 
sème ,  dans  la  vallée  fertile  d'Angers ,  cinquante  kilogrammes 
de  chanvre  du  Piémont  par  hectare  de  terre* 

Le  choix  de  la  semence  influe' d'une  manière  remarquable 
sur  la  beauté  des  récoltes  du  chanvre.  La  bonne  graine  doit  éti*e 
gro^e ,  lourde,  d'un  gris  véticulé  de  blanc.  Celle  qui  est  légère 
et  blanche  doit  être  rejetée  :  c'est  toujours  celle  qui  tombe  la 
première  qu'il  faïut  préférer.  Lorsque  la  chenevière  est  semée,  il 
faut  l'enterrer  à  six  lignes  de  profondeur  tout  au  plus  ,  soit 
avec  la  herse ,  si  la  terre  est  labourée  à  la  charrue ,  soit  au  râ- 
teau si  elle  a  été  façonnée  à  la  main  ;  on  emploie  souvent  un 
fegot  d'épines  à  la  suite  de  la  herse.  Mais  quelque  bien  couverte 
que  soit  la  graine^  il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue  jusqu'à  ce 


^OÙ  CHANVRE. 

qu'elle  soit  entièrement  levée,  car  les  oiseaux,  les  pigeons  sur- 
tout y  en  sont  extrêmement  friands.  C'est  presque  l'unique  soïd 
que  les  chenevières  exigent  depuis  la  semaille  jusqu'à  la  i'éa)lte. 
Une  petite  pluie,  avant  et  aprèi  la  semaille,  est  très  avanta- 
geuse au  chanvre.  Les  chenevières  qui  sont  situées  le  longides 
ruisseaux,  des  rivières ,  ou  qui  sont. entourées  de  fossés ,  peuvent 
être  arrosées  artificiellement  si  la  sécheresse  est  ti*ès  grande. 

Il  y  a  un  gi*and  avantage  à  semer  le  jour  même  que  la  terre 
est  lahourée^  parce  qu'aldrà  la4erre  a  ordiû9ir«[n€nt  asseï^  de 
fraîcheur  à  sa  sar&ce  pour  que  la  germination  puisse  s'effectuer 
sans  retard. 

Un  tiers  de  la  semence  environ  produit  le  chauvin  mUe;  le 
reste  donne  le  chanvre  feittelle.  Pour  récolter  le  clianvre,  il 
fkut  saisir  l'instant  àt  sa  maturité.  Si  l'on  tarde  ti'op  ,  il  pour- 
rit ou  devient  ligneux ,  et ,  par  suite ,  impropre  à  la  filature  et 
au  tissage.  Si  on  se  hAté  de  l'arracher,  on  n'obtient .-.^'une 
filasse  dont  les  fils  ont  peu  de  résistance,  et  la  toile  qu'on  en 
fabrique  s'use  plus  promptement. 

Les  semaille3  doivent  être  soigneusement  défen^nes,  jusque 
après  la  levée  du  plant  ^  contre  la  voracité  des  oiseaux  qui  en 
sont  très  avides.  Aucun  insecte  n'attaque  les  feuilles  du  cbanvre^ 
mais  une  chenille  vit  dans  l'intérieur  de  sa  tige  et  la  fait  souvent 
périr.  Deux  plantes  parasites  causent  beaucoup  de  dommage 
aux  chenevièves ,  ce  sont  la  cuscute  et  Y  orohanche  :  on  ne  peut 
les  détruire  qu'en  les  arrachant  avant  leur  floraison. 

L'époque  de  la  maturité  n'est  pas  la  tiême  pour  les  deui 
sexes.  Le  chanvre  mâle  est  mur  dès  que  son  pollen  est  dissipé^ 
et  que  ses  sommités  jaunissent  :  on  l'arrache  en  Bretagne  vers 
la  mi-juin.  Les  ouvriers  doivent  avoir  l'attention  de  marcher 
dans  les  allées  qui  séparent  les  planches ,  afin  de  ménager  le 
chanvre  femelle  qui  n'est  mûr  qu'environ  six  semaines  api^  le 
mâle.  On  l'arrache  en  iseptembre  lorsque  ses  feuilles  jaunissent 
et  tombent,  que  ses  sommîtés  se  fiment,  et  que  la  graine  com- 
mence à  brunir.  Sur  l'éteBâae  d'un  hectare ,  il  faut  cent  dix 
ouvi*iers  pour  la  première  opération,  et  soixante  pour  la  se- 
conde. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  arrache  le  chanvre ,  soit  mâle ,  soit 
femelle ,  on  le  lie  en  petites  bottes  qu'on  di;esse  en  faisceaux  :  le 
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mâle  reste  trois  ou  quatre  jours  exposé   att  soleil  ^  la  femelle  y 
rate  plus  long^temps,  parce  que  la  graine  achève  de  mûrir.  Û 
finit  veiller  k  ce  qu'elle  ne  soit  pas  dévorée  par  les  oiseaux  qui 
eo  sont  très  friands.  S'il  pleut ,  les  faisceaux  doivent  être  dé- 
placés et  retournés  pour  les  faire  sécher.  Pour  l'extraire ,  on 
frappe  avec  des  battoirs  sur  les  tètes  des  bottes ,  ou  bien  on  les 
sur  un  gros  peigne  ou  séran  en  fer  qui  arrache  les  som- 
I,  qu'on  pourrait  même  couper,  ainsi  que  les  racines ,  sous 
on  hache-paille.  Ensuite ,  les  graines ,   enveloppées  de  leurs 
adices ,  et  mêlées  avec  des  feuilles ,  etc.^  sont  exposées  au  soleil 
et  vannées  on  criblées  comme  le  blé  ;  on  les  porte  dans  un  gre- 
nier pour  y  être  étendues  par  couches  très  minces ,  et  fréquem- 
ment remuées  crainte  qu'elles  ne  s'échauffent.  Quand  elles  sont 
parfaitement  sèches ,  on  peut,  au  bout  d'un  mois,  lés  metti*e 
dans  des  Sacs  ou  dans  des  tonneaux  défDucés  par  un  bout  :  il 
n'est  pas  aisé  de  déterminer  exactement  le  moment  le  plus  con- 
venable pour  l'extraction  de  l'huile ,  parce  que  les  graines  pro- 
venant d'une  même  récolte  ne  mûrissent  pas  toutes  pareillement. 
Mises  trop  tôt  sous  la  meule,  on  a  moins  d'huile ,  et  trop  tard, 
il  y  a  beaucoup  de  graines  gâtées  qui  en  altèrent  la  qualité. 

Le  rouissage  est  une  des  grandes  questions  qui  occupent  les 
agronomes  ;  il  a  pour  objet  de  dissoudre  une  gomme-résine  qui 
maintient  l'adhérence  des  fibres  de  l'écorce  entre  elles  et  U  lu 
partie  ligneuse  de  la  plante,  s'oppose  à  leur  subdivision  en 
fibrilles  plus  ténues ,  altère  la  blancheur  et  la  durée  des  tissus. 
Sa  proportion  moyenne  est  de  5  à  i48;  mais  elle  varie  en,  raison 
de  l'état  de  siccité  où  se  trouve  le  chanvre  lorsqu'on  le  dépose 
dans  les  routoirs.  MM.  D'Arcet  et  Mérimée ,  ont  jeté  beau- 
coup de  lumières  sur  le  meilleur  mode  de  rouissage  5  ils  ont  re- 
connu que  l'usage  de  laisser  pourrir  les  chiffons  pour  les  triturer 
plus  aisément^  nuit  à  leur  substance  fibreuse ,  dont  il  détruit  le 
gluten  :  on  s'était  déjà  aperçu   que  le  chanvre  qui  est  roui  le 
plus  promptement ,  donne  une  meilleure  filasse ,  des  fils  plus 
élastiques ,  plus  forts ,  plus  durables  :  moins  donc  il  a  macéré 
dans  l'èau ,  mieux  il  vaut  ;  et  plus  le  mode  de  rouissage  s'éloi- 
gnera de  la  fermentation ,  plus  les  fibres  textiles  conserveront 
de  qualité.  De  là  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  débarrasser 
l'écorce  du  chanVre  de  ses  sucs  concrets  sans  le  secours  de  l'eau  ; 
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de  là  les  pl*ojels  de  Broyés  MECAnrQVES.  Mais  dès  espériétiCe 
suivies  pendant  plusieiivs  années  ^  ont  confirmé  l'opinion  de 
Qiaptal,  qu'on  s'est  mépris,  lorsqu'on  a  cru  qu'en  assouplissant 
les  tiges  de  lin  et  de  chanvre  par  des  machines  ,  ou  pouvait  se 
dispenser  de  les  faire  rouir  dans  l'eau.  En  effet ,  la  mécanique 
détache  bien  réellement  une  partie  des  siics  concrets  y  mais 
il  en  reste  de  très  adhérents  à  la  fibre,  qu'on  ne  peut  enlever 
que  par  la  macération  d^i^s  l'eau ,  et  qui ,  s'ils  existaient  dans 
les  tissus,  nuiraient. à  leurs  usages,  et  en  entraîneraient  la 
prompte  détérioration. 

On  submerge  ordinairement  le  chanvre  après  que  le  soleil  l'a 
séché  quelques  jouj^,  parce  que  s'il  était  trop  vert,  une  partie 
des  fibres  pourrirait,  et  l'on  obtiendrait  moins  de  premiers  brîns 
et  plus  d'étoupes.  Le  mâle  séjourne  dans  les  routoirs  ou  viviers^ 
de  huit  à  douze  jours ,  et  la  femelle  quinze  jours  au  moins, 
parce  que  sa  tige  s'est  durcie  en  mûrissant  davantage ,  et  que  la 
gomme  se  dissout  plus  difficilement.  On  conçoit  que  pendant  ée 
temps,  le  chanvre  chargé  de  pierres  et  plongé  dans  upe  eau 
croupie,  doit  éprouver  une  fermentation  capable  d'altérer  l'ad- 
hérence de  ses  fibres.  Il  faut  donc  chercher  à  modifier  l'action 
du  rouissage  par  l'eau ,  dans  ce  qu'elle  peut  avoir  de  nuisible  à 
la  qualité  des  fibres  des  plantes  textiles.  C'est^  indépendamment 
deii  considérations  de  salubrité,  un  motif  pour  préférer  les  eaux 
courantes;  C'est  ce  qu'on  fait  en  Livouie ,  pays  auquel  on  ne  peut 
contester  une  grande  supériorité  dans  la  préparation  du  chanvre 
et  du  lin.  Ce  seul  procédé  donne  aux  chanvres  du  Nord  une 
plus  value  qu'ils  n'ont  pas  naturellement.  Les  chanvres  qui  sont 
rouis  en  eau  courante,  se  vendent  toujours  un  t^ei^  plus  cher 
que  ceux  qui  sont  macérés  dans  l'eau  stagnante.  L'action  de  l'eau 
est  aussi  d'autant  plus  prompte  que  son  volume  est  plus  consi- 
dérable relativement  à  la  quantité  de  chanvre  qu'on  y  submerge. 
Aussi  l'opération  est-elle  achevée  en  quatre  ou  cinq  joui^s  dans 
les  rivières^  tandis  qu'il  en  faut  au  moins  quinze  dans  les  rou- 
toirs. De  plus,  l'eau  courante  se  renouvelant  continuellement, 
toute  fei*mentation  qui  détériorerait  les  fibres  de  la  plante  en 
détruisant  leur  gluten  ,  devient  impossible. 

En  Livonie ,  on  dispose  cinq  à  six  grands  bassins,  dont  le  plus 
élevé  est  tout  rempli  de  chanvre  le  premier  joui*  j  le  lendemain. 
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cette  partie  descend  dans  le  deuxième  bassin  y  et  le  premier  est 
rempli  de  noaveau.  On  continue  ainsi  ;  et  au  fur  et  à  mesure 
tjae  le  chanvre  amve  au  dernier  bassin ,  on  le  retire.  Par  cette 
méthode^  il  y  a  an  intervalle  de  plusieurs  jours  entre  la  sub- 
mersion de  la  première  et  de  la  dernière  partie  de  la  récolte 
qui  ne  se  trouve  pas  rouie  à  la  fois ,  ce  qui  est  plus  commode 
dans  les  grandes  exploitations.  Les  bassins  doivent  toujoui's  être 
balayés  et  lavés  avant  d'y  replacer  du  chanvre.  Us  sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  de  petites  chaussées  de  terre  glaise  et  de 
gazon.  Lorsqu'ils  sont  remplis  d'eau ,  l'eau  tombe  dans  le  bassin 
inférieur  et  se  renouvelle  par  le  courant. 

Le  chanvre  ne  doit  pas  être  stratifié  par  couches  épaisses ,  pour 
qu'il  rouisse  bien  également.  Bans,  l'eau  stagnante ,  il  devrait 
être  déplacé  deux  fois  le  jour,  pour  que  le  dessus  y  le  milieu  et 
le  dessous  changeassent  de  situation  :  il  suffit  qu'il  soit  changé 
une  fois  par  jour  dans  les  rivières.  Le  chanvre  mâle ,  cueilli  à 
un  degré  de  maturité  convenable ,  placé  dans  une  riyièi*e  sans 
ombrage  y  y  rouit  complètement  en  cinq  jours  j  la  température 
de  l'atmosphère  étant  à  20®  Réaumur. 

Le  rouissage  est  une  opération  qui  exige  beaucoup  d'atten- 
tion y  et  dont  le  succès  est  incertain.  La  difficulté  principale 
consiste  à  dissoudi*e  complètement  la  gonune,  avant  que  les 
^bres  ne  soient  endommagées  par  la  macération.  En  déplaçant 
diaque  jonr  le  chanvre  y  on  peut  examiner  les  bottes ,  et  s'assu- 
rer jusqu'à  quel  point  elles  sont  rouies.  Pour  que  le  rouissage 
soit  parfait  y  il  faut  que  la  durée  de  la  submersion  soit  propor- 
tionnée à  l'état  de  maturité  du  chanvre  ,  et  que  toutes  les  parties 
soient  également  soumises  à  l'action  de  l'eau. 

Lorsque  les  bottes  sont  retirées  du  routoir,  on  les  délie  pour 
les  étendre  sur  un  pré  qui  ne  soit  pas  ti*op  humide ,  par  couches 
très  minces  qu'on  retourne  plusieurs  fois  y  et  qu*on  laisse  ainsi 
sécher  sept  à  huit  jours.  Quand  le  chanvre  ne  contient  plus 
d'humidité  y  on  le  lie  par  grosses  gerbes  qu'on  dépose  dans  des 
granges ,  en  prenant  garde  de  les  y  entasser.  On  réserve  les  pré- 
parations subséquentes  du  chanvre  pour  l'hiver.  Elles  consis- 
tent, après  l'avoir  mis  sécher  dans  un  four  dont  la  chaleur  soit 
amortie:  i**  dans  le  teillage,  opération  dans  laquelle,  après 
avoir  brisé  l'extrémité  de  chaque  tige,  on  enlève  à  la  main  d'ua 
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boat  à  Tautre  l'écorce  qai  recoavre  la  partie  ligneuse  ou  che^ 
nevotte;  on  ne  la  pratique  que  sur  les  chanvres  fins;  7,^  le 
broyage  qui  brise  parfaitement  la  chenevotte  9  et  débarrasse  la 
filasse  de  la  portion  de  résine  qu'elle  contenait  encore  :  la  filasse 
qui  en  résulte ,  pour  être  bien  assouplie  et  dégagée  des  petites 
parties  ligneuses  très  adhérentes  y  a  encore  besoin  d'être  battue 
avec  des  espades  y  ou  pilée  dans  des  mortiers  )  3®  enfin ,  le  pei- 
gnage  qai  a  pour  objet  dé  diviser  les  fibres,  et  de  séparer  les 
^diverses  longueurs  ou  brins. 

La  culture  du  chanvre  comprend  jusqu'à  dix-neuf  opérations 
dont  quelques-unes  se  répètent  plusieurs  fois ,  et  qui  la  rendent 
ti'ès  coûteuse,  et  en  rendent  le  produit  aussi  variable  que  dif- 
ficile à  apprécier.  Ce  produit  est  sur- tout  subordonné  au  prix 
de  la  niain-d'œuvre.  Mais  si  le  bénéfice  en  est  fort  modéré ,  elle 
&it  vivre  un  grand  nombre  d'ouvriei^,  et  elle  les  occupe  pendant 
Jes  jours  pluvieux  et  les  longues  soirées  d'hiver.  Toutefois,  dans 
les  pays  où,  comme  en  Bretagne ,  le  laboureur  confectionne  lui- 
-même la  toile  sans  autre  secours  que  celui  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  la  culture  du  chanvre  offre  deux  fois  plus  de  béné- 
fice qu'aucune  autre.  Soulange  Bodin. 

CHANVRE  (rouissage  du),  {administration.)  Il  n'est  pas 
■d'opération  qui  répande  des  exhalaisons  plus  incommodes  et 
plus  dangereuses  que  le  rouissage  du  chanvre.  Aussi  a-t-elle 
été  rangée,  par  le  décret  du  i5  octobre  1810,  dans  la  pi^mière 
«classe  des  établissements  insalubres. 

Les  maires  ne  sauraient  apporter  trop  ^de  soins  à  maintenir 
l'exécution  des  règlements  à  cet  égard ,  et  à  veiller  à  ce  que  le 
rouissage  du  chanvre  n'ait  lien  que  loin  des  habitations,  et  sur 
les  parties  des  rivières  où  il  ne  présente  aucun  danger.  Il  im- 
porte sm*-tout  qu'ils  surveillent  les  opérations  en  petit ,  aux- 
quelles se  livrent  les  cuUivateui*s  qui  font  rouir  eux-mêmes  le 
chanvre  qu'ils  ont  récolté,  soit  sur  les  prés ,  soit  dans  les  rivières, 
niisseaux  ou  fossés  qui  avoisinent  leurs  demeures.  S'il  n'est  pas 
.possible  de  leur  interdire  complètement  une  préparation  sans 
laquelle  on  ne  pourrait  tirer  parti  d'un  produit  si  néces^ire  à 
-notre  industrie,  il  faut  au  moins  q)ie  les  emplacements  soient 
convenables,  et  que  l'on  prenne  toutes  les  précautions  néces- 
yùres  pour  atténuer  les  incoayénients  de  cette  opération.  Cest 
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i  Taotorîté  municipale,  éclairée  par  les  avis  qu'elle  peut  re- 

oeillir  auprès  des  hommes  de  Tari ,  à  faire,  à  ce  sujet ,  des  ré- 

gleoients  sévères  qui  obligent  les  habitants  k  se  soumettre  aux 

dispositions  qu'elle  juge  utile  de  prendre  dans  l'intérêt  de  la 

ttDté  publique.  A.  Tr£bughet< 

CHAPE.  (Construction.)  On  appelle  ainsi ,  en  construction , 

an  Enduit  qu'on  fait  ordinairement  sur  l'extrados  des  Youtxs 

de  Gave  y  de  Fosse,  d' Aqueduc,  d'ÉcouT  ou  d'autres  construo^ 

tiens  de  ce  genre,  par  exemple,  des  Arches  de  pont,  et  sous 

les  Pavaoes  ou  Dallages  qui  les  recouvrent ,  principalement 

quand  il  n'existe  pas  d'autres  constructions  au-dessus^  afin  de 

les  garantir  de  toute  filtration  des  eaux  pluviales  ou  autres. 

n  faut  dès  lors  que  cette  chape  soit  exécutée  en  bon  Mortiee 
ou  Beton  hydraulique  y  avec  tous  les  soins  convenables,  et  en 
observant,  sur  le  dessus,  des  pentes  qui^  en  cas  de  filtration 
entre  les  joints  des  dalles  ou  des  pavés ,  puissent  rejeter  les  eaux 
au-delà  des  voûtes  qu'on  veut  préserver.  ^.  Enduit,  Mor- 
tier, etc.  GOURLIER^ 

CHAPEAU.  (Construction.)  On  donne  ce  nom,  en  Char- 
pente ,  k  une  pièce  de  bois  horizontale,  assez  ordinairement  mé- 
plate ,  qui  coiffe  en  quelque  sorte  le  haut  d'un  ou  de  plusieurs 
Poteaux  qui  s'y  assemblent  à  tenon  et  mortaise,  V.  Assemblage^ 

Pour  une  Porte  isolée,  telle,  par  exemple,  qu'une  porte 
charretière  pratiquée  dans  un  mur  de  clôture  y  pour  une  Lu- 
carne, ou  dans  d'autres  cas  semblables,  le  chapeau  a  pour  ob- 
jet de  maintenir  le  haut  des  deux  poteaux  qui  s'y  assemblent. 

Sous  une  Poutre  ,  une  Sablière  ou  d'autres  pièces  de  ce 
genre,  un  chapeau  placé  entre  la  pièce  et  l'extrémité  supérieure 
d'un  poteau  sert  à  donner  plus  de  stabilité  et  d'efficacité  à  ce 
support. 

Nous  entrerons  probablement  dans  quelques  détails  à  ce  sujet 
MX  mots  Poteau,  Poutre,  etc.  Gourlier. 

CHAPEAUX  DE  FEUTRE  et  DE  PELUCHE  DE  SOIE. 
(Technologie.)  La  mode  aujourd'hui  partage  ses  faveurs  entre 
deux  genres  de  chapellerie  fort  différents  l'un  de  l'autre^  cepen- 
dant, malgré  le  peu  d'exportations,  on  estime  que  le  commerce, 
en  France ,  de  toute  la  fabrication ,  s'élève  encore  annuellement 
de  vingt  à  vitogt-cinq  millions. 

14. 
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Chapeaux  de  feutre.  La  fabricatioa  des  chapeftux  de  kaki 
exige  la  connaissaiiGey  et  de  la  matière  première^  et  des  opé» 
ttons  appelées  dégala^  ^secrétagCy  feutrage^  teinture  et  apjfféu 

3fatîère  première.  La  chapellerie ,  pour  fabriquer  ses  featres, 
emploie  tous  les  poils  d'auimaux  susceptibles  d'arriver  à  se  £» 
trer,  c'est-à-dire ,  à  s'accrocher  si  bien  les  uns  dans  les  autiei 
quand  on  en  presse  une  certaine  quantité  /  que  de  cette  presM 
il  résulte  l'espèce  d'étofFe  appelée  feutre.  Les  poils  les  plus  pro- 
pres au  feutrage,  sont,  en  commençant  par  les  m.eilleur8,  eeu 
de  castor^  de  loutre ,  de  chameau ,  de  lièvre ,  de  lapio ,  et  ki 
laines  de  cachemire,  de  vigogne  et  des  agneaux  de  deux  ans. 

Dégalage,  Les  peaux  chargées  de  leur  toison  ,  ont  besob 
d'être  nettoyées  ou  dégaléesy  ce  qui  se  fait,  en  les  peignant i 
beaucoup  de  reprises  avec  la  petite  carde  appelée  carrelet;  pi» 
on  les  bat,  et  on  recommence  jusqu'à  ce  qu'en  les  secouant  il  ne 
sorte  plus  de  poussière. 

Ebarbage  et  éjarrage.  Les  peaux  étant  couvertes  et  de  èh 
vet  et  de  grands  poils  droits  infeutrables ,  nommés  J€trfrs ,  et 
nuisibles  &  laibeaulé  duchapeau ,  on  doit  séparer  soigneusemeit 
ces  jarres  du  duvet.  Dans  les  peaux  de  lièvre ,  ces  grands  poik,' 
tenant  plus  à  la  peau  que  le  duvet,  on  se  contente  de  les  coupor 
avec  de  longs  .ciseaux  à  l'affleurement  de  ce  duvet;  car  ensuite 
l'arrachage  de  ce  dernier  le  sépare  entièrement  des  jarres  qui 
restent  adhérents  à  la  peau.  Malheureusement  les  jarres  da 
peaux  de  lapin  et  de  castor,  demandent  plus  de  travail;  aosd 
ne  parvient-on  à  les  enlever  que  par  l'éjarrage  qui  consiste  à 
prendre  ces  poils  avec  un  tranchet  ou  couteau  à  ^*ge  lame,  à 
les  çerrer  avec  le  pouce  conti*e  cette  lame,  et  à  les  arracher  au 
mpyen  d'un  tour  de  main  particulier.  Ces  peaux  sont  aimî 
épluchées  à  plusieurs  reprises  par  la  même  ouvrière ,  puis  par 
une  autre.  Cet  éjarrage  ne  se  fait  que  sur  le  poil  du  dos  de  l't- 
nimal.  Quant  au  jaiTe  de  la  gorge  et  du  ventre,  on  Fébarbe^ 
simplement  à  fleur  du  duvet.  Cet  arrachage  ou  ebarbage  ter- 
miné ,  on  bat  les  peaux  avec  une  baguette ,  et  on  les  met  cuir 
contre  cuir  pom*  les  ramasser,  jusqu^à  ce  que  l'on  ait  besoin  de 
les  dépouiller  de  leur  toison.  Plusieurs  personnes  ont  cherché  l 
rendre  moins  coûteuse  cette  opération  de  l'éjarrage,  et  M.  Ht* 
lastre^  chapelier  de  Paris,  s'est  bien  trouvé  d'imprégner  lai' 
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-^peanx  d'nae  eau  de  chaïUL  légèi*e ,  en  passant  une  brosse  trempée 
dans  cette  eau  sur  les  deux  côtés  de  la  peau  jusqu'à  ce  qu'elle 
cok  entièrement  amollie ,  de  la  laisser  sécher  dans  cet  état,  de 
la  battre  ensuite  avec  une  baguette ,  et  de  procéder  après  à  la 
manière  accoutumée  k  Téjarrage  qui  se  fait  alors  très' facilement. 
Cependant  il  reste  toujours  quelques  jarres  dont  l'adhérence  est 
*  persistante,  et  qu'on  ébarbe  pour  les  séparer  du  duvet ,  en  arra- 
^  chant  celui-ci  qui  se  trouve,  après  cette  préparation ,  tenir  à  la 
'  peau  plus  qu'une  partie  du  jarre,  et  moins  que  le  jarre  trop  te- 
nace :  condition  très  favorable  à  cette  opération. 

Secrétage.  La  préparation  de  l'ejarrage  étant  terminée,  on  fait 
subir  aux  poib  le  travail  du  secrétage  qui  les  rend  aptes  à  se  tor- 
piller et  à  se  trouver  dans  la  meilleure  condition  possible ,  pour 
xnieux  pouvoir  se  feutrer  ou  s'accrocher  les  uns  dans  les  autra». 
C^e  travail  consiste  à  pi^endre  une  brosse  de  sanglier,  à  la  tremper 
dans  une  solution  étendue  de  nitrate  de  mercure*,  et  à  frotter 
avec  force  cette  brosse  sur  toute  la  surface  du  poil ^ jusqu'à  ce  qu'il 
ftoit  imbibé  au  moins  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur.  Cette 
solution  n'est  pas  toujours  la  même  chez  tous  les  fabricant»; 
ainsi ,  la  plupart  la  composent  avec  une  livre  d'acide  nitrique*, 
trois  à  quatre  onces  de  mercure,  et  cin^^  à  six  livres  d'eau  de 
pluie  ou  de  rivière^  d'autres,  tels  que  M.  Guichardière ,  mê- 
lent ensemble  une  livre  d'acide  nitrique  à  34^,  six  onces  de  mer- 
cure pur  ^  et  seize  parties  d'une  décoction  de  guimauve  et  de 
grande  consoude.  Le  travail  du  secrétage^  par  le  nitrate  de 
mercure ,  donne  souvent  lieu  à  des  accidents  qui ,  naturellement 
ont  porté  à  chercher  à  le  remplacer,  soit  par  l'acide  sulfîirique , 
comme  M.  Guichardièie,  soit  en  suspendant  les  peaux  de  lapin 
aux  solives d'une-é table,  comme  M.  Morel,  soit  enfin,  comme 
MM.  Malard  et  Desfossés,  en  composant  le  liquide  d'un  mé* 
lange  de  cent  cinquante  grammes  de  Eoude  d'Alicante,  de  cent 
vingt-cinq  grammes  de  chaux  vive,  mélange  que  Ton  filtre  pour 
s-'en  servir  ensuite  en  guise  de  liqueur- mercuriellc;  mais  aucun 
de  ces  moyens  n'est  resté  dans  les  fabrîques. 

Coupe  des  poils.  Les  peaux  suffisamment  mouillées,  sont 
aloi*s  réunies  deux  à  deux  et  poil  contre  poil,  puis  placées  ainsi 
dans  une  étuve,  qu'on  chauffe  d'autant  plus ,  que  la  solution 
du  BÎtraie  de  mercure  a  été  plus  étendre  d'eau  ^ car  plus  la 
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Ibous  les  cordes  d'un  instrument  appelé  violon ,  ce  qui  divise  le 
ftout  de  manière  à  en  foimer  un  tas  déjà  nuageux  qu'on  nomme 
^tofiFc.  Cette  masse  légère  est  portée  sous  la  corde  de  Y  arçon 
«|ai,  au  moyen  des  mouvements  rapides  que  lui  imprime  y  avec 
la  plus  grande  adresse,  l'ouvrier  par  lequel  il  est  conduit,  vogue 
i* étoffe,  et  en  fait  une  pièce  ou  masse  tellement  vaporeuse,  que 
le  moindre  souffle  pourrait  l'éparpiller  et  la  faire  totalement 
disparaître.  D'après  M.  Morel ,  la  perfection  de  l'arçonnage  de- 
mande :  i®  qu'on  ne  vogue  \ étoffe  qu'après  qu'elle  a  été  par- 
fiiîtement  cardée  et  ouverte  dans  toutes  ses  parties  \  Tl^  qu'on  ne 
pmce,  c'est-à-dire  qu'on  ne  prenne  avec  la  corde  de  l'arçon  que 
très  peu  d'étoffe  à  la  fois  en  voguant,  et  que  l'on  ne  fasse  poiut 
peloter  ni  repasser  celte  corde  sur  ce  qui  est  vogué;  3^  que  tou* 
jours  on  compose  avec  l'arçon  sur  la  claie,  des  pièces  suivant  la 
figure ,  la  din^ension  et  l'épaisseur    qu'elles   doivent   avoir; 
4*  que  l'ouvrier,  en  l'arçonnant^  doit  toujoura ,  avec  le  plus 
I  grand  soin ,  nettoyer  l'étoffe  de  toutes  les  ordures  ou  impuretés; 
5^  enfin,  que  cet  ouvrier  doit  autant  que  possible  éviter  le 
déchet. 

Bastîssage,  Du  travail  de  l'arçonneur,  il  résulte  des  pièces  oa 
plaques  de  poils  qui  sont  loin  d'être  feutrées ,  et  qui  forment 
autant  de  lots  ou  capades  destinées  à  coopérer  à  la  formation 
des  feutres.  Pour  y  arriver  on  tend  sur  une  table,  la  moitié 
d'une  forte  toile  appelée  ^ii/nère,  d'une  aune  de  largeur 
sur  une  et  demie  de  longueur.  On  laisse  tomber  devant  la  ta- 
ble l'autre  moitié  de  la  toile;  on  la  mouille  ;  on  la  recouvre  de 
feuilles  de  papier  épais  et  souple;  on  rendouble  la  partie-  tom- 
bante de  la  toile; on  roule  le  tout  fortement^  afin  que  l'humidité 
se  répartisse  également;  on  déroule  ;  on  laisse  retomber  la  lon- 
gueur qui  dépasse  la  table;  on  enlève  les  feuilles  de  papier ,  et  on 
étend  sur  la  feutrière,  et  les  unes  sur  les  autres,  lespièces  de  poils 
arçonnées  dont  le  nombre  ne  devrait  jamais  dépasser  deux,  d'a- 
prèsM.  Guichardière.  On  sépare  ces  capades  par  une  des  feuilles 
de  papier  déjà  humectées  ;  puis  la  dernière  pièce  ou  capade  étant 
posée,  on  relève  la  ps^tie  tombante  de  la  feutrière,  et  on  la  rabat 
sur  le  tout.  Alors  l'ouvrier  plie  et  replie,  ou,  en  termes  de  cha- 
pellerie, marche  et  remarche  cette  masse  en  tout  sens,  et  a  le  soin 
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de  temps  en  temps  d'arroser  légèrement  la  toile  ;  on  oontim 
ainsi  à  bdtir  le/euire îusqa'k  ce  qne  toutes  les  parties  soientaoNi. 
consbtantes  pour  ne  pas  s'ouvrir  ou  s'étendre,  et  qu'elles  soiot 
cependant  encore  assez  molles  pour  qu'en  les  rapprociiant  lesu» 
des  autres  elles  puissent  se  lier  et  ne  former  qu'aa  seul  feutre. S 
pendant  le  bastissage  on  aperçoit  des  endroits  £aibles ,  on  y  ap* 
plique  des  morceaux  d'une  autre  capade ,  réservée  h  cet  efièt, 
sous  le  nom  de  pièce  d*étoupage.  La  pièce  une  fois  suffis»* 
ment  feutrée ,  et  ayant  déjà  la  forme  d'un  bonnet  de  pierrot, 
est  portée  à  hi  foule  dont  le  travail  la  rend  plus  étoffée.  Cette 
foule  est  un  atelier  composé  de  bancs  inclinés ,  rangés  antoor 
d'une  chaudière  contenant  un  bain  ,  formé  de  6oixante-doiue 
livres  de  lie  pressée  par  muid  d'eau ,  solution  à  laquelle  M.  Goi- 
chardière  a  proposé  d'ajouter  un  peu  de  tan.  Pour  exécoterce 
foulage ,  chaque  ouvrier  trempe  l'étoffe  feutrée  dans  ce  bûi 
bouillant,  la  place  sur  son  banc ,  la  presse  d'abord  avec  un  rou- 
leau de  bois ,  l'arrose  d'eau  froide ,  puis  continue  pendant  troii 
ou  quatre  heures  à  la  presser  ou  fouler  en  tout  sens ,  tantôt  en 
dessus,  tantôt  en  dessous  avec  les  mains  nues  d'abord,  puis  à  11 
fin  de  l'opération  avec  les  mains  garnies  de  manicles  ou  semelles 
de  cuir  :  c'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  commence  à  brosser  l'é* 
toflFe ,  ce  qui  enlèxre  le  jarre  et  lui  donne  le  lustre. 

Dressage,  Le  feuti*e  étant  foulé,  on  le  dresse  en  le  plaçant 
sur  une  forme,  de  laquelle  on  le  force  à  prendre  les  contours  ea 
le  pressant  fortement  avec  les  mains,  et  en  ramenant  l'étofie 
toujours  du  centre  à  la  circonférence  :  opération  qui  doit  se 
faire  sur  l'étoffe  toujours  bien  mouillée  d'eau  chaude  ^  on  forme 
les  bords  en  attachant  l'étoffe  sur  le  'bas  de  la  forme  avec  une 
forte  ficelle ,  en  relevant  les  bords  avec  soin ,  et  en  les  tirant  en 
long  et  en  large.  On  laisse  sécher  le  chapeau,  puis  on  le  polit i 
la  pierre  ponce,  ensuite  à  la  robe  ou  peau  de  cbien,  et  quand  il 
est  bien  uni  on  lui  donne  quelques  coups  d'un  carrelet  très  doox, 
et  on  l'éjarre  en  arrachant  avec  des  pinces  les  jarres  qui  parais- 
sent au-dessus  du  feutre. 

Teinture,  Alors  la  belle  couleur  noire  se  donne  aux  chapeaux 
en  les  Javant  d'abord  à  Tcau  bouillante  pure,  et  ensuite  en  les 
trempant  dans  un  bain  bouillant ,  fort  riche ,  composé  pour  trois 
cents  chapeaux,  d'après  M.  Morcl;  de  cent  livres  de  bois  de 
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Oimpéche  hadié  y  de  six  livres  de  noix  de  galle  noires  d*AJep 
concassées ,  de  cinq  livres  de  gomme  de  cerisier  y  de  quatre  li- 
âmes de  vert- de -gris  de  Montpellier  ^  et  mieux  de  celui  de 
M.  MoDerat,  ou  pyi*o-lignite  ou  acétate  de  fer,  et  de  cinq  livres 
de  sulfate  de  fer,  ou  mieux,  suivant  M.  Guichardière ,  de 
trîtoxyde  de  fer. Les  Anglais  remplacèrent  ces  deux  derniers seU 
par  du  citrate  de  fer.  Quelques  chapeliers  préfèrent  le  sulfate  de 
fer  y  tels  que  M.  Sauveroche ,  auquel  on  doit  Theureuse  idée , 
pour  communiquer  aux  chapeaux  un  noir  solide  et  pi*ofbnd  y  de 
leur  donner  un  pied  de  bleu  et  de^ouge  au  moyen  de  la  garance 
et  de  l'indigo,  avant  de  les  soumettre  à  la  trempe.  On  donne 
dans  ce  bain  cinq  ou  six  trempes  d'une  heure  et  demie  chacune^ 
et  on  laisse  égoutter  autant  de  temps  entre  les  trempes,  en  ayant 
soin  de  renforcei*  le  bain  à  dbiaque  fois.  La  teinture  une  fois  ter* 
minée ,  on  fait  dégorger  à  Veau  pure  chauffée  à  5o®.  On  brosse 
a  plusieurs  eaux,  puis  on  plonge  les  chapeaux  dans  de  l'eau 
bouillante  pour  les  laver  enfin  à  grande  eau  froide;  et  en  dei*- 
nier  lieu  on  les  égoutte  et  on  les  fait  sécher  à  une  étuve  chauf- 
fée à  35^,  et  non  au  soleil  qui  i*ougit  la  couleur. 

Apprêt.  Les  chapeaux  ayant  reçu  leur  couleur,  sont  enduits 
d'un  apprêt  qui  leur  donne  une  fermeté  moelleuse ,  et"  pour- 
tant suffisante.  Cet  enduit,  composé  de  colle  forte  dissoute  dans 
de  Tcau  avec  une  livre  de  gomme  de  pays  par  voie  d'e^u ,  se 
fait  chauffer  à  5o  ou  60**,  et  s'applique  avec  un  pinceau  dan^ 
l'intérieur  du  chapeau ,  et  avec  une  éponge  sur  les  bords  pour 
le  faire  ensuite  sécher  k  l' étuve  ;  puis  ou  &it  entrer  l'appi*èt 
dans  le  feutre  en  exposant  l'intérieur  du  chapeau  à  de  la  va- 
peur d'eau  qu'on  produit  indifféremment  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ,  mais  le  plus  habitaellement  avec  une  forme  de  fonte  ap- 
pelée sabot,  fortement  chauffée  et  entourée  de  foin,  ainsi  que 
d'une  toile  d'emballage  et  aspergée  d'eau  dan^  cet  état.  Alors  il 
se  forme  une  vapeur  d'eau  qu'on  étouffe  pour  ainsi  dire  en  re- 
couvrant le  sabot  avec  le  chapeau  que  l'on  recouvre  lui-même 
d'une  cloche  de  cuivre.  Après  cette  opération,  on  dresse  le  cha- 
peau en  le  mettant  d'abord  à  la  cave,  puis  en  le  ramollissant  et 
en  le  fumant  encore  comme  ci'dessus ,  pour  ensuite  le  sécher  bu 
serrer  au  moyen  du  fer  chaud ,  en  relevant  de  temps  en  temps 
le   poil  avec  la  petite  carde  ou  bros«e  lustre,  qu'on  trempe 
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taoTOit  dans  une  etu  seulement  gommée }  l'on  serre  ainsi  ce  d» 
peau  jusqu'à  trots  fois,  puis  on  finit  par  coller  un  rond  de  carUa 
au  fond  delà  forme.  Cependant  la  plupart  des  chapeliers  de  Pan 
remplacent  ce  carton  aujourd'hui  par  l'application  d'un  eaduk 
imperméable  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  suivants  :  rao, 
indique  par  MM.  Mierque  et  Drulhon,  est  composé  simplement 
de  quatre  gros  de  gomme  arabique^  de  demi-gros  de  cire  vierge^ 
de  deux  gros  d'huilé  d'amande ,  le  tout  dissout  dans  quatre 
onces  de  colophane  fondue  à  petit  feu;  l'autre  est  formé  avec 
des  lanières  de  caout-cbouc  que  l'on  fait  dissoudre  dans  de  Vtsr 
sence  de  térébenthine  diaude ,  essence  avec  laquelle  on  finit  p« 
piler  le  caout-chouc  non  dissons  dans  un  moilier,  puis  on  mêle 
un  peu  de  cette  pâte  avec  de  la  gomme  copale,  et  on  dissout  k 
toikt  très  promptement  avec  de  nouvelle  essence  chaude.  Mais, 
k  'instant  que  nous  écrivons,  la  découverte  de  l'essence  de 
caout-chouc  >  dont  la  propriété  spéciale  est  de  dissoudre  très 
facilement  une  grande  quantité  de  cette  substance ,  va  rendre  ce 
vernis  très  peu  coûteux  et  bien  plus  aisé  à  composer.  Ensuite  on 
se  sert  de  ce  vernis  suivant  le  besoin.  Les  chapeaux  ainsi  préparés 
sont  livrés  aux  chapeliers  en  détail ,  qui  leur  donnent  la  tom^ 
nure  à  la  mode  y  les  bordent  et  les  gaiTiissent  de  leur  coifie  et  de 
leur  cuir. 

•Chapeaux  de  soie  ou  de  peluche  de  soie.  Aux  chapeaux  de 
feuti^e  toujours  assez  pesants,  on  a  vu  succéder,  depuis  quelques 
années ,  les  chapeaux  de  soie ,  si  commodes  par  leur  légèreté, 
leur  solidité ,  leur  belle  apparence  et  leur  bas  prix;  ib  sont 
formés  d'abord  d'une  carcasse  qui  fot  d'abord  en  carton  ou  en 
cuir  recouvert  de  toile,  puis  en  tissus  de  paille^  de  crin, de 
sparterie  ou  en  feutre  très  mince ,  et  dernièrement ,  enfin ,  sim- 
plement en  toile.  Cette  carcasse ,  placée  sur  une  forme ,  est  en- 
duite, à  l'extérieur,  de  plusieurs  couches  de  l'une  des  coUei 
imperméables  précédentes,  et  recouverte  aussitôt  après  d'une 
calotte  de  peluche  de  soie ,  formée  d'une  bande  dont  les  extré- 
mités sont  coupées  en  spirales,  pour  que  leur  couture  faite  en 
dedans,  ainsi  que  celle  du  fond  qui  les  forme,  ne  puissent  s'ape^ 
cevoir  sm*  le  côté  extérieur  du  chapeau.  Avant  de  placer  cette 
calotte  sur  la  carcasse ,  on  l'enduit  aussi  de  vernis  imperméable; 
Ton  colle  ensuite ,  de  la  même  manière ,  en  dessus  et  en  dessooi 
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les  bords  de  la  peluche,  puis  ou  g;arnit  le  chapeau  pour  le  meU> 
tre  eu  vente.  Depuis  quelque  temps  ^  la  carcasse  de  ces  cha- 
peaux se  fait  souvent  en  toile  enduite  d'un  vernis  imperméable 
dont  la  base  est  le  caout-chouc,  ce  qui  leur  donne  encore  plu» 
de  légèreté  et  beaucoup  de  moelleux.  Cependant  les  carcasses 
en  feutre ,  seulement  enduites  d'un  vernis  imperméable  égale- 
ment élastique,  dominent  toujours.  J.  Odolant-Desnos.' 

CHAPEAUX  DE  PAILLE.  {Technologie.)  Ce  sont  toujours 
les  vallées  voluptueuses  de  l'Amo  qui ,  seules  possèdent,  avec  les 
environs  d^  Pistoie  et  de  Florence ,  le  privilège  de  fournir  au 
inonde  entier  la  plus  belle  qualité  de  ces  coiffures  légères  des- 
tinées à  garantir  des  rayons  brûlants  du  soleil  le  teint  de  toutes 
les  femmes.  Cependant  Venise  et  Milan  jettent  aussi  sur  les 
marchés  un  genre  particulier  de  chapeaux  de  paille.  La  Suisse 
et  l'Angleterre  fabriquent  également  un  autre  genre  de  tresses 
avec  lesquelles  on  fait  tous  ces  chapeaux  de  paille  très  légers , 
dont  la  forme  change  chaque  année  au  gré  de  la  mode.  La 
France  a  voulu  pareillement  essayer  de  lutter  avec  l'Italie  pour 
la  fabrication  des  chapeaux  en  paille  d'Italie.  Ainsi ,  tour  à  tour 
madame  Reine,  MM.  Florentin  Coyère,  Dupré,  Bouillon,  et 
moi-même  avons  fait  fabriquer  de  ces  produits  aussi  beaux  que 
ceux  de  Florence,  avec  des  pailles  venues  en  France;  mais  ja- 
mais le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  n'a  pu  permettre  à  aucun 
de  nous  de  conserver  son  établissement,  quoique  plusieurs  ou- 
vriers isolés  fabriquent  encore  à  leur  compte  quelques  cha^ 
peaux  façon  d'Italie ,  à  Lyon ,  à  Alençon  et  au  Mans. 

Les  chapeaux  de  paille  se  divisent  en  trois  grandes  classes , 
savoir  :  les  chapeaux  de  paille  d'Italie ,  ceux  de  paille  Suisse  et 
ceux  de  paille  cousue. 

Chapeaux  de  paille  d^ Italie,  Dans  presque  toute  la  Toscane 
les  femmes  des  campagnes  et  beaucoup  de  celles  des  villes  vont 
acheter  la  paille  bonne  à  tresser,  dans  des  maisons  spéciale-' 
ment  occupées  à  la  préparation  de  cette  paille  {v.  art.  Paille),, 
ensuite  chaque  ouvrière ,  pour  fabriquer  les  tresses ,  enveloppe 
dans  un  linge  mouillé  la  paille  qu'elle  juge  pouvoir  tresser  dans 
sa  journée,  puis  elle  attache  ce  petit  paquet  à  son  côté  en  lais- 
sant en  dehors  les  épis.  Cette  méthode  de  tenir  la  paille  humide 
lui  donne  de  la  souplesse;  mais  elle  rougirait  et  serait  perdue, 


110  CHAPEAUX  DE  FAILLE. 

si  on  llmliiectait  davantage ,  et  si  le  soir  tonte  la  paille  ans 
humectée  n'avait  pas  été  mise  en  oeuvre. 

L'oavrière  y  après  cette  précaution ,  lie  ensemble  par  le  boit 
des  épis,  treize  brins  de  paille,  et  fixe  ce  commencement  de  niSe 
devant  elle  à  sa  ceinture  avec  un  cordon ,  ensuite  elle  (abriqneli 
tresse  en  faisant  marcher  les  mains  en  avant  au  lieu  de  les  rappr»* 
cher,  comme  le  font  les  enfants  en  tressant  du  jonc  ;  alors  elle&it 
passer  alternativement,  avec  la  plus  grande  agilité  pos«I)le, 
l'une  après  l'autre,  toujours  de  droite  à  gauche  ,  chacune da 
treize  pailles ,  de  manière  qu'il  arrive  qu'un  seul  de  ces  hnm 
passe  à  son  tour  trois  fois  au-dessu4  et  trois  fois  au-dessous  de 
six  petits  groupes  de  paille  composés  chacun  de  deux  brins ,  et 
formés  des  brins  laissés  par  celui  qui  court ,  lequel  fera  partie, 
à  son  tour,  des  brins  restants  ;  car  dès  son  arrivée ,  an  côté 
gauche ,  on  reprend  le  dernier  brin  de  la  droite  pour  le  fiiiit 
de  même  passer  à  gauche  ;  mais  alors  les  petits  groupes  de  deox, 
à  travers  lesquels  il  passe  ^  ne  sont  plus  composés  des  mêmes 
brins  :  ainsi,  en  supposant  treize  brins,  le  n*  i  delà  droite  passent 
d'abord  sur  deux  et  trois,  sur  quatre  et  cinq,  sur  six  et  sept, 
sous  huit  et  neuf ,  sur  dix  et  onze  et  sous  douze  et  treize,  avec 
lequel ,  au  tour  suivant ,  il  formera  un  faisceau  ^  puis  le  n*  i 
passei*a  à  son  tour  sur  le  faisceau  composé  de  trois  et  quatre  som 
cinq  et  six ,  sm^  sept  et  huit  sous  neuf  et  dix,  sur  onze  et  doois 
sous  treize  et  un  ;  enfin ,  le  n^  3  fera  de  même,  et  passera  sur' 
quatre  et  cinq,  sous  six  et  sept,  et  ainsi  de  suite;  et  quand  tons- 
les  numéros  auront  ainsi  passé ,  le  n^  i  se  reti*ouvei*a  placé  i 
droite,  et  prêt  a  recommencer  son  voyage  vei's  la  gauche  ca 
partant  en  dessus  pour  finir  en  dessous  du  dernier  faisceau,  se 
relever  en  dessus  du  dernier  brin,  et  se  placer  diagonalemeol 
de  gauche  à  droite  à  côté  de  ses  camarades.  On  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  suffisamment  de  tresse  pour  un  chapeau, 
quantité  que  l'habitude  indique  suivant  la  finesse  de  la  paille; 
mais  comme  l'espace  de  chaque  brin  de  paille,  bon  à  travailler, 
n'a  pas  plus  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur ,  il  font,  à  ee 
terme,  remettre  un  autre  briu,  de  manière  que  le  bout  finissant 
et  le  bout  commençant  se  trouvent  toujours  à  l'envbrs  de  la 
tresse.  Ce  ti'avail  se  nomme  rabouiier. 

Ces  tresses  terminées,  elles  sont  la  plupart  du  temps  vendues 
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aor  les  marchés  à  des  couseuses  y  quoique  plusieurs  tresseuses 
Aiissent  quelquefois  elles-mêmes  leurs  chapeaux  ;  mais  en  gé- 
néral c'est  fort  rare.  Cette  couture  consiste  en  un  simple  rem" 
maiUage  qui  place  les  tresses  les  unes  à  côté  des  autres ,  en 
fiiisant  légèrement  sortir  une  petite  côte.  On  commence  le 
centre  du  haut  de  la  forme  du  chapeau  avec  l'extrémité  par  la<^ 
quelle  la  tresse  a  été  commencée ,  et  Ton  dirige  cette  tresse  de 
droite  à  gauche  en  conduisant  au  conti*aire  son  aiguille  de 
^uche  à  droite,  et  démaille  en  maille ,  en  avançant  cependant 
oonune  de  raison  toujours  à  chaque  maille  cette  aiguille  vers  la 
gwiche. 

'    Chapeaux  de  paille  suisse.  Les  diapeaux  de  paille  qui  se 
font  aux  environs  de  Venise  et  de  Milan  portent  le  nom  de 
chapeaux  de  paille  suisse.  Ils  se  tressent  et  se  cousent  entière* 
ment  comme  les  chapeaux  de  paille  d'Italie;  seulement  ils  sont 
formés  de  helle  paille  de  hlé  ou  même  de  seigle  y  sont  com- 
|M>sés  de  nattes  n'ayant  que  onze  brins ,  et  leur  couture  est  faite 
de  deux  en  deux  mailles ,  de  manière  à  ne  pas  laisser  aperce- 
voir de  côte  au-dessus  de  la  couture. 

Chapeaux  de  paille  cousue.  Les  tresses  de  chapeaux  de  paille 
composées  simplement  de  sept  brins  ou  de  neufza  plus,  consti- 
tuent les  chapeaux  de  paille  cousue,  et  diffèrent  totalement  des 
]^*écédents;  leur  tressage,  qui  se  fait  brin  à  brin,  est  bien  le 
même  à  peu  près ,  mais  pour  le  faire  on  y  emploie  des  pailles , 
non  pas  entières ,  mais  fendues  en  deux  ou  en  quatre ,  de  sorte 
^e  le  brillant  ou  le  mat  de  la  paille  paraissent  tom*  à  tour, 
tantôt  au-dessus  et  tantôt  au-dessous,  et  cela  de  maille  en  maille^ 
ce  qui  produit  sur  toute  la  longueur  de  la  tresse,  des  rangs  en- 
tiers de  paille  matte  et  d'autres  de  paille  brillante;  Pour  réunir 
tes  tresses ,  qui  sont  habituellement  faites  aux  environs  de  Fri- 
bourg  ou  en  Angleterre,  ou  même  dans  plusieurs  prisons  de 
France ,  on  les  place  l'une  sur  l'autre  à  moitié  de  leur  largeur^ 
et  on  les  coud  ainsi  à  grands  points  de  surjet. 

Les  diapeaux  étant  ainsi  tressés  et  cousus ,  il  faut  les  apprêter 
Il  les  mettre  en  état  d'être  portés  ;  travail  dans  lequel  on  excelle 
inr-tout  à  Paris: 

Apprêt  des  ehapeaux  de  paille  d'Italie,  Le  chapeau  de  paille 
l'Italie  étant  cousu,  on  le  porte. tout  brut,  et  grossièrement 
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ëbarbé  au  marché  le  plus  voisin,  tels  qa'à  ceux  de  Muzello, 
du  Yal-d'Elsa^  de  Lastra  et  dePise^mais  les  plus  beaux  se 
trouvent  toujours  sur  ceux  de  Brodisi  sur- tout,  et  de  Prato 
ou  de  Signa  :  là,  des  courtiers  Appelés Jactorins  dans  le  pays^ 
achètent  ou  se  font  consigner  par  les  vendeurs  des  marchan- 
dises qu'ils  viennent  apporter  et  ofFrir  dans  les  comptoirs  des 
principales  maisons  de  la  Toscane  disant  le  commerce  de  ces 
chapeaux,  quand  toutefois  ces  fsictorins  ne  sont  pas  attachés 
spécialement  à  Tune  d'elles  en  particulier.  Chaque  année  ils 
achètent  ain$i ,  pour  sept  à  huit  millions  de  chapeaux ,  qui  sont 
eusuitc  répartis  et  exportés,  savoir  :  les  plus  beaux  à  Paris,  la 
qualité  d'ensuite  à  Londres ,  et  les  moins  beaux  à  Leipsick  et  à 
New- York. 

Avant  d'èti*e  exportés^  ces  chapeaux  subissent  une  première 
préparation  dans  ces  comptoirs  qui  portent  le  nom  delà  fabrique  ; 
ils  sont  légèrement  humectés  avec  une  éponge  et  mis  au  sou- 
froir;  ensuite  on  épluche  les  pailles  de  couleur  qui  se  trouvent 
toujours  égarées  dans  les  tresses ,  et  que  la  vapeur.sulfureuse 
fait  mieux  ressortir;  puis  on  les  ébarbe  entièrement  en  frottant 
l'envers  de  deux  passes  de  chapeau  vivement  l'une  sur  l'autre; 
et  enfin  on  les  jette  dans  le  comn^rce* 

.  C'est  alors,  tant  à  Florence  qu'à  Paris  et  à  Londres ,  ou  dam 
les  auti*es  pays^  que  les  chapeaux  d'Italie  reçoivent  en  réalité 
leur  apprêt.  Pour  faire  ce  travail  on  brosse  d'abord  ces  cha- 
peaux avec  une  brosse  très  douce  pour  leur  donner  plus  de  bril- 
lant }  puis  on  les  humecte  au  moyen  d'une  éponge  avec  une 
dissolution  de  sel  d'oseille  que  l'on  sur-alcalise  de  potasse  très 
pure,  ou  mieux  de  sous- carbonate  de  soude.  Ensuite  on  les  met 
encore  au  ^oufroir  pendant  douze  heures.  Après  ce  temps  on 
les  retire  pour  mettre  en  presse  leur  passe  seulement,  ce 
qui  ^'exécute  en  humectant  d'abord  l'envers  de  cette  passe  avec 
l'apprêt  dont  on  trouvera  plus  loin  la  composition ,  et  f.n  pla- 
çant sur  la  table  d'une  presse  à  vis^  ou  mieux  d'une  presse  hy- 
draulique, un  premier  plateau  en  bois  de  o™  (six  pouces)  d'épais- 
seur percé  au  milieu  d'un  trou  de  o™  (sept  pouces)  de  diamètre; 
alors  sur  ce  plateau^  que  l'on  a  eu  soin  de  faire  chauffer,  ou  pose 
tm  chapeau  dont  la  tète  entre  dans  le  trou  du  plateau ,  puis,  sur 
Feavers  delà  passe  de  ce  chapeau  on  applique  un  autre  plateau 
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att  bois  d'érable  de  o™  (six  lignes)  d'épaissear,  et  également 
percé  d'un  même  trou  à  son  centre;  ce  plateau  doit  avoir  été 
très  fortement  chauffe  à  la  main  ou  sur  un  gril  fixé  sur  le'  bord 
d'un  trou  de  fourneau,  et  pouvant  touracr  librement  sur  son 
pivot  dans  une  crapaud ine,  à  la  manière  d'un  volant  de  tourne- 
broche.  A  cette  planche  on  fait  succéder  un  autre  chapeau, 
puis  une  planche,  et  ainsi  de  suite,  comme  si  l'on  cartait  du  drap, 
Jusqu'à  ce  que  la  pile  ait  i™  (trois  à  quatre  pieds)  de  hauteur; 
mais  le  plus  habituellement  les  chapeaux  sont  ainsi  empilés  par 
.douze  douzaines  à  la  fois,  en  mettant  les  plus  grosses  tètes  les 
premières  en  évitant  autant  que  possible  de  mettre  dans  la  même 
pile  des  chapeaux  à  passes  ou  bords  de  différentes  largeurs.  On 
leur  fait  éprouver  ensuite ,  pendant  douze  heures  une  pression 
de  cent  milliers,  pression  qui  seule  donne  le  lustre  à  la  passe- 
du  chapeau. 

Ces  chapeaux  étant  sortis  de  pression ,  sont  rangés  par  nu- 
méros de  grandeur  de  têtes ,  et  après  cette  mise  en  ordre ,  on 
liumiecte  tout  l'intériem*  de  ces  têtes  avec  un  apprêt  composé 
de  colle  de  parcbemin  éclaircie  à  chaud  avec  un  peu  d'eau,  et 
auquel  on  donne  un  œil  blanc  légèrement  louche ,  par  une  ad- 
dition de  sel  d'oseille.  La  façon  de  cet  encollage  varie  suivant 
l'espèce  de  chapeau  et  suivant  chaque  ouvrier,  de  sorte  que  Ton 
ne  peut  guère  spécifier  ses  proportions  exactes.  Cependant ,  en 
général,  il  doit  être  léger  pour  les  pailles  d'Italie^  plus  fort  sans 
crier  pour  les  pailles  suisses,  et  très  corsé  pour  les  pailles  cousues. 

Tous  les  chapeaux ,  sortis  de  presse ,  ayant  été  ainsi  humectés 
dans  leur  intérieur  de  l'apprêt  qui  leur  convient^  on  les  met  en 
forme  sur  le  cylindi*e  ou  tour,  que  représente  la  figure  suivante  : 

Fig,  ^^6. 
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Ce  cylindre  est  on  véritable  tour,  formé  de  deux  ponpëei  îép  |  { 
mobiles  AA,  fixées  sur  un  fort  établi  y  et  portant  on  iirbre  i 
couche  B  qui ,  à  son  bout  extériem*,  est  terminé  par  un  pi^ 
O ,  de  deux  pouces ,  s'engi*eiiant  dans  une  roue  verticale  et  itt 
telée  P,  de  trois  fois  son  diamètre,  laquelle  grande  i*oue  se&k 
tourner  par  une  manivelle  Q,  emmanchée  dans  le  centre  dek 
roue,  et  lui  servant  d'axe;  laquelle  roue^  en  outre,  est  souteoK 
par  un  étrier  appliqué  à  l'extérieur  de  la  poupée,  de  manière î 
ne  pouvoir  pas  être  aperçu  dans  cette  £gure« 

A  Vautre  bout  de  l'arbre  est  un  nez  D ,  carré  ou  à  pas  de  tBi 
afin  de  pouvoir  être  solidement  placé  dans  le  centre  d'me 
forme  E.  Alors  on  fait  entrer  de  force ,  sur  cette  forme  aini 
fixée,  la  tète  d'un  chapeau.  Ensuite  on  attire  à  soi  une  aatre 
poupée  mobile  M ,  glissant  comme  un  cbarriot  dans  des  coulii- 
seaux  !NN.  Cette  poupée,  dans  sa  partie  supérieure,  est  tra?e^ 
sée  par  un  arbre  horizontal  RR ,  tout  en  pas  de  vis^  et  terminé 
également  à  la  droite  par  une  manivdle.  Cet  arbre  ,  à  gaudie, 
porte  un  genou  qui  supporte  lui-même  un  cylindre  F,  creux, 
long  de  six  pouces ,  et  d'un  diamètre  de  huit  pouces. 

Ce  cbarriot ,  une  fois  ramené  au  bord  de  l'établi  ou  il  troore 
un  point  d'arrêt ,  on  fait  avancer  jusque  sur  la  forme  ,  en  F] 
pressant  à  moitié  force  d'un  homme,  le  cylindre  F,  dans  leqod 
on  a  placé  par  une  coulisse  une  plaque  de  fonte  presque  rouge. 

Le  fond  de  la  tète  du  chapeau  étant  ainsi  mis  en  pression,  an 
ouvrier  fait  tourner  la  manivelle  des  poupées  Â.A ,  ce  qui  liM 
ce  fond  de  tète,  tandis  qu'un  auti^e  ouvrier  lisse  égalemeotle 
côté  de  la  tète  en  ramenant  à  lui  le  levier  ou  guimbarde  G,  en 
appliquant  sur  la  forme  le  plan  courbe  de  la  boîte  T,  dans  la- 
quelle on  a  placé  par  la  coulisse  L  une  plaque  métallique  éga- 
lement très  chaude.  Pour  faire  ce  lissage  proprement^  l'ouvrier 
qui  tient  la  guimbarde  empêche  le  fer  detoudier  la  paille  di- 
rectement, en  mettant  une  feuille  de  papier  sur  cette  ptilk 
pour  éviter  qu'elle  ne  puisse  être  salie  ou  brûlée. 

Apprêt  des  chapeaux  de  paille  suisse.  Les  chapeaux  de  paiUf 
suisse  s'apprêtent  de  la  même  manière ,  mais  avec  un  encollage 
plus  fort  quoique  moelleux^  et  en  faisant  subir  une  pression  de 
deux  cents  milliers  à  leur  passe. 

Apprêt  des  chapeaux  de  paille  cousue.  Les  chapeaux  de 
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paille  cousue  l'apprètent  également  avec  la  guimbarde  sur  la 
forme ,  et  avec  un  encollage  tellement  fort  qu'en  pliant  la  paille 
il  casse  et  crie;  mais  la  plupart  du  temps  ce  genre  de  diapeaux 
est  lissé  avec  le  simple  fer  à  repasser  des  chapeliers  en  feutre. 

Les  chapeaux  de  paille  une  fois  ainsi  apprêtés ,  sont  terminés 
et  mis  en  vente.  J.  Odoljjtt-Desnos. 

CHAPELIERS.  {Administrai.)  La  poussière  noire  occasionée 
par  le  battage  après  la  teinture,  la  buée  et  l'odeur  désagréable 
qui  résultent  des  opérations  pratiquées  par  ces  industriels,  ont 
fait  ranger  leurs  ateliers  dans  la  deuxième  classe  des  établisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes.  Us  sont  régis,  en 
outre,  mais  seulement  dans  le  département  de  la  Seine,  par 
l'ordonnance  de  police  du  12  juillet  1818^  qui  exige  que  les 
foules  soient  établies  au  rez-de-chaussée  et  dans  le  fond  des 
cours,  attendu  les  dangers  d'incendie  qu'elles  présentent,  et 
leurs  inconvénients  graves  sous  le  rapport  de  la  salubrité. 

Cette  ordonnance  défend  de  prêter  ou  de  louer  des  foules  à 
des  ouvriers  ou  à  des  fabricants  non  pourvus  de  patente ,  et 
prescrit  aux  chapeliers  d'appliquer,  au  moyen  d'un  fer  chaud , 
leurs  noms  en  toutes  lettres  dans  l'intérieur  des  chapeaux  qu'ils 
fabriquent.  Les  chapeaux  ne  peuvent  être  ni  teints,  ni  apprêtés 
sans  être  i^êtns  de  cette  marque,  sous  peine  d'amende  contre 
les  fiibricants ,  les  teinturiers  et  les  apprêteurs.     A.  Tbïbughet. 

CHAPERON.  {Construction.)  On  appelle  ainsi  la  partie  su- 
périeore  d'tin  Mua  de  clôture,  ce  qui  en  forme  la  couverture ,  la 
coiffe  en  quelque  sorte.  On  l'établit  : 

Seit  à  une  seule  pente  ou  un  seul  égoutj  de  façon  à  retirer 
d'un  seul  côtelés  eaux  pluviales ,  lorsque  le  mur,  formant 
séparation  entre  deux  propriétés  voisines,  n'appartient  qu'à 
un  seul  des  propriétaires  fet  alors  c'est  de  soncôté  que  les  eaux 
doivent  être  retirées);  ou  bien  encore  lorsque  le  mur  séparant 
deux  parties  d'une  même  propriété ,  il  peutêtre  important  de 
préserver  une  des  faces  de  la  chute  des  eaux,  par  exemple, 
quand  cette  bce  foime  un  espalier,  etc.,  etc. } 

Soit  à  deux  pentes  ou  deux  égoutSy  lorsque  c'est  un  mur  de 
séparation  entre  deux  propriétés  voisines,  et  Mitoyen  ,  c'est-à- 
dire  appartenant  par  moitié  à  l'un  et  à  l'autre  des  propriétaires  ; 
ou  lorsqu'il  sépare  deux  parties  de  la  même  propriété ,  et  qu'il 

III.  l5 
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n'y  a  aucun  iticonvénient  à  laisser  les  eaux.  s*écouler  également 
sur  l'un  et  Tauti^c  côté. 

Quand  il  s'agit  d'un  mur  de  séparation  entre  deux  propriétés, 
il  importe  beaucoup  que  le  chaperon  soit  à  un  seul  ou  à  deux 
e  goûts  y  suivant  le  droit  respectif  de  chaque  propriétaire,  attendii 
qu'en  Tabsciice  de  titres ,  la  forme  du  chaperon  sert  de  marque 

de  Mitoyenneté   ou  de  non    miiqyenneté. 
(Code  civil ,  art.  G54.) 

Un  chaperon  à  un  seul  égont  est  toujoun 

fbimépar  un  seul  plan  incliué^^ig-.  247* 

Un  chapei'on  à  deux  e'gouts  peut  être  fbr- 

^^^S  mé,  ou  par  deux  plans  inclinés  dont  la  jooc< 

tiou  au  sommet,  forme  une  ligne  droite (]ai 

doit  répoudre  à  Taxe  du  mur ,  yig.  i^S,  ou 

W^ par  une  portion  de  surface  cylindrique,^fi. 

249. 

Daus  tous  les  cas  y  il  est  bon  que  cha<juc  cgout,  c'est-à-dii-e  la 
partie  inférieure  de  chaque  pente,  forme  une  saillie  plus  ou 
moins  considérable  (  au  moins  trois  centimètres ,  ou  environ  un 

pouce,  plus  encore  vaut  mieux  )  sur  la  face 

fig.  si5o.  "^'^^^  ^"  ™"ï'>^S"«  25o,  afin  de  rejeter  les  eaux  au- 
delà  de  cette  face.  Ce  résultat  sera  encore  plus 
sûrement  atteint  si  la  sous-face  produite  par 

fig,  'l^\,    ^^^^^^^^'*^  saillie  est  en  forme  de  coupe-lamie 
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ou 


larmier  y  de  façon  à  déterminer  la  chute  des 
eaux  en  avant  de  la  face  du  mur,^^.  25 1. 

Il  importe  beaucoup  à  la  conservation  d'un  mur^  que  le  cha- 
peron en  soit  établi  de  façon  à  empêcher  les  eaux  de  le  pénétrer. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse ,  mais  ordi- 
nairement aussi  la  moins  solide  et  la  moins  durable,  est  de  re- 
vêtir les  matériaux  mêmes  dont  le  mur  est  formé  (ordinaîremeot 
df^  Moellons,  de  la  Meulière,  quelquefois  des  Cailloux,  etc.}» 
d'un  simple  enduit  ,  soit  en  Plâtre  ,  soit  en  Mortier^  saivanl 
la  forme  qu'il  doit  avoir  en  raison  de  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment. 

Quelquefois  aussi  les  chaperons  s'établissent  au  moyen  de 
moellons  ou  meulières  de  clioix ,  taillés  avec  soin ,  et  souvent 
posés  de  champ,  c'est-à-dire  sur  leur  épaisseur^  et  en  quelque 
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"iôrte  en  forme  de  coins.  Ce  mode  de  construction  est  assez  so- 
lide y  pourvu  que  les  matériaux  soient  bons  et  susceptibles  de 
résister  aux  intempéries ,  et  que  de  plus  les  joints  nombreux 
qui  en  résultent  soient  bien  garnis  en  bon  mortier. 

Cette  dernière  manière  est  quelquefois  aussi  exécutée   en 
Srtques. 

On  forme  encore  les  chaperons  en  couvrant  les  murs  en 
TUILES  ordinaires,  en  plaçant  àes  faîtières  au  sonunet  entre 
deux  parties  de  tuiles ,  lorsque  le  mur  est  à  deux  ^outs. 

M.  Courtois ,  maître  couvreur ,  et  auteur  de  plusieurs  sys- 
tèmes de  Couvertures  fort  ingénieux  et  fort  bien  entendus 
dont  j'aurai  à  parler  plus  tard,  a,  sur  mon  indication,  appli- 
qué l'un  de  ces  systèmes  à  l'établissement  de  chaperons  en  terre 
cuite  en  même  temps  solides,  d'un  aspect  agréable,  et  assez  peu 
coûteux;  j'en  donne  ici  l'indication ,  tant  à  un  é^ouly fig,  25^  j 
qu'à  deux  égouts,^g^.  253; 

Fig,  25î2.  Fig.  a53. 


Fig.  254. 


Fig.  îi55. 


Enfin ,  la  manière  la  plus  solide , 
mais  aussi  la  plus  chère,  de  construire 
lès  chaperons ,  est  de  les  former  au 
moyen  de  tablettes  ou  hàhuU  en  bon- 
nes pieires  dures ,  dont  les  fig.  a54 , 
a55  et  a56  indiquent  différents  pro- 
fîi5,  Gourlier; 

CHAlPITE\U.  r.  Colonne. 

CHARANÇON,  Curculio.  {Agriculture.)  Genre  d'insectes 
de  Tordre  des  coléoptères ,  malheureusement  trop  célèbre  à 
raison  d'une  espèce,  calandra  granaria,  Fab.,  dont  la  larve  vit 

l5. 
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aux  dépens  des  grains  de  blé  et  feit  de  si  grands  ravages  dans 

nos  greniers. 

Ce  geni'e,  divisé  récemment  en  douze  ou  quinze  autres, 
renferme  plus  de  six  centa  espèces ,  dont  un  grand  nombre  souille 
et  dévore  la  pulpe  de  nos  fruits  les  plus  succulents ,  on  les 
bourgeons  naissants  de  nos  végétaux  utiles  ou  agréables.  Ainsi 
ce  vers  que  nous  rencontrons  si  souvent  dans  la  noisette ,  celui 
qui  empêche  tant  de  personnes  de  manger  des  censés,  celui  qui 
dévore  en  tout  sens  le  tronc  des  choux^  etc.,  sont  des  larves 
de  difFéi*entes  espèces  de  charançons.  Les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir sont  aussi  embari*assants  dans  l'exécution  qu'incertains  dans 
les  résultats.  Et  pendant  que  ces  dégoûtants  insectes  minent 
sourdement  le  blé  entassé  dans  les  gi^niers  et  dans  les  granges^ 
ou  gâtant  l'honneur  de  nos  desserts,  on  i^cherche  avec  empres- 
sement dans  l'Inde,  pour  la  table  des  riches,  une  autre  lai've  plus 
grosse  que  le  pouce ,  qui  vit  dans  l'intérieur  des  troncs  de  pal> 
miers;  mets  réputé  aussi  délicat  qu'il  est  rare  et  cher,  et  dont 
les  hommes  les  plus  opulents  peuvent  seuls  se  pi*ocurer  à 
prix  d'or  la  jouissance. 

Mais  nous  n'avons  ici  en  vue  que  le  charançon  du  blé. 
Cet  insecte  a  ordinairement  une  ligne  et  demie  de  long,  sur 
une  demi -ligne  de  large.  Il  est  d'un  brun-noir ,  et  moins  foncé 
dans  sa  jeunesse  ',  son  corselet  est  parsemé  de  petites  cavités ,  ses 
élytres  sont  striés,  et  il  n'a  pas  d'ailes. 

Dès  que  la  chaleur  du  printemps  agit  sur  les  charançons ,  ib 
quittent  leurs  retraites  dans  les  trous  des  murs  et  sous  les 
plandies  des  greniers ,  et  viennent  s'accoupler  sur  les  tas  de  blé 
où  les  femelles  déposent  leurs  œufs ,  un  œuf  sur  chaque  grain , 
toujours  dans  la  rainure ,  dessus  ou  très  prè^  du  germe  ou  il  est 
fixé  et  recouvert  par  un  peu  de  gomme.  La  larve  sort  de  cet 
œvf  au  bout  de  deux,  trois  ou  huit  jours,  suivant  le  degré  de  tem; 
pérature;  elle  pénètre  aussitôt  dans  le  grain,  en  perçant  la'peau 
extrêmement  fine  du  lieu  ou  l'œuf  est  attaché;  au  bout  dNuie 
vingtaine  ^e  jours ,  elle  en  a  dévoré  toute  la  fiirine.ÂlorSy  elle'  se 
transforme  en  nymphe,  et  douze  ou  quinze  jours  après,  elle;  sort 
du  grain  par  une  ouverture  qu'elle  s'était  prépai-ée,  sa^ns  toute- 
fois le  percer  encore,  vei*8  un  des  bouts.  Deux  ou  trois  jours  après, 
si  la  saison  est  chaude,  la  ponte  a  lieu,  et  dans  les  pays  chauds. 
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sept  à  huit  générations  peuvent  ainsi  se  succéder  dans  le  courant 
de  Tannée.  Trois  générations  an  moins  ont  lieu  sous  le  climat  de 
Paris,  le  mâle  meurt  le  lendemain  de  la  fécondation ,  la  femelle 
le  lendemain  de  sa  ponte;  mais  le  dégât  qae  font  les  laryes  n'est 
pas  moins  prodigieux.  On  a  calculé  que  la  génération  d'nne  seule 
femelle ,  dans  le  co«ra  d'un  été ,  occasionait  une  perte  de  6o45 
grains  de  blé. 

Les  tas  ou  les  portions  de  tas  de  blé  qui  sent  contre  le  mur . 
sont  ceux  où  il  y  aie  plus  de  charançons.  S'il  passe  là  une  che- 
minée ils  sont  encore  plus  nombreux  9  il  y  en  a  plus  «1  midi 
qu'au  nord ,  dans  les  lieux  obscurs  que  dans  les  lieux  éclairés; 
ils  supportent  une  chaleur  ^e  plus  de  70^  de  Réaunaor  :  ce  n'est 
presque  qu'en  la  desséchant  qu'un  fait  périria  brre.  Cette  larve, 
l'enferno^  dans  son  grain,  résiste  à  presque  toutes  les  influen- 
ces extérieurs.  Le  remuemeiit  fréquent  du  blé ,  les  odeurs  for- 
tes 9  les  gaz  délétères  ne  lui  font  aucun  mal.  La  chaleur  mtense 
et  prolongée  peut  seule  la  &ire  périr  sans  écraser  le  grain. 
AJ .  Tessier  a  observé  que  les  charançons  pullulaient  plus  abon  • 
damment  encore  dans  tes  granges  que  dans  les  gremers ,  seule- 
ment on  s'y  aperçoit  moins  des  donunages  qu'ils  y  causent.. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  blé  conservé  en  meules,  il  est  tou- 
jours exempt  de  charançons ,  ainsi  que  ce  célAre  agronome  s'en 
est  assuré.  Cela  vient  de  ce  que  ces  insectes  ne  vivent  jamais  aux 
dépens  du  Ué  sur  pied  ,  et  tgm  d'ailleurs  les  meules  sont  tou- 
jours assez  éloignées  des  fermes ,  pour  que  les  femelles  ne  puis- 
sent y  après  l'hiver  >  y  aller  déposer  leurs  œufs.  La  conservation 
du  blé  en  meules  est  donc  avantageuse  sous  ce  rapport. 

Le  seul  moyeu  efficace  de  détruire  les  larves ,  est  la  chaleur  du 
four  y  de  l'étuve  ou  de  l'eau.  Mais  conmie  il  finit  que  cette  chaleur 
soii  au  moins  de  70*  et  prolongée  pendant  qndques  heures,  elle 
détruit  la  faculté  germinative  du  blé.  On  ne  peut  donc  l'em- 
ployer quepour  des  blés  destinés  à  la  nourriture  del'heaanne.  Le 
pain  qu'on  en  fait  est  moins  bon.  C'est  donc  sur  les  insectes  par- 
&its,  générateurs  des  larves,  que  les  efforts  du  cultivateur  doi- 
vent seporter.  Les  charançons  recherchent  l'obscurité ,  k  repos , 
la  chaleur.  Un  grenier  bien  éclairé,  percé  de  fenêtres  opposées 
établbsantun  courant  d'air  constant  sur  les  tas  de  blés,  des  cribla- 
ges, des  vanages ,  des  remuements  fréquents  à  la  pelle,  inquiètent 
beaucoup  ces  insectes.  Mais  ces  procéder,. à  pmMéc  di»  toiiics  les. 
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pour  opérer  le  mélange.  La  matière  comiue  sous  le  nom  de  1  d 
Noir  animalisï,  a  été  singulièrement  préconisée  depuis  qa^  i  ti 
ques  années  comme  produisantce  résultat;  ça  été  une  chose  Uis 
utile  que  d'en  répandre  l'emploi  ;  mais  depuis  très  long-temp 
on  connaissait  cette  propriété  qui ,  conune  tant  d'autres  boimei 
choses^  était  restée  ensevelie  dans  des  livres^  ou  mise  à  prok 
seulement  dans  de  certaii:^es  localités.  A  l'art.  Noir  animausé, 
nous  ferons  connaître  ce  qui  avait  été  publié  sui*  ce  sujet.  F. 
aussi  Fosses  d'aisances  ,  Vidanges  ,  ËCARRissAGEy-etc. 

Le  charbon  peut  aussi  enlever  à  un  grand  nombre  de  liquides 
colorés  par  des  substances  organiques  y  la  matière  colorante 
qu'ils  renferment.  Des  opérations  très  importantes  reposât  sur 
cette  propriété  qu'offre  particulièrement  le  charbon  animal, 
non  par  le  carbone  qu'il  renferme^  mais  par  l'état  particulier 
dans  lequel  il  s'y  trouve.  P^.  Noir  animal. 

A  une  température  élevée,  en  contact  avec  l'oxygène,  le  char* 
bon  se  convertit  en  Acide  carbonique  ,  en  développant  voe 
tFès  grande  quantité  de  chaleur  qui  dépend  de  l'état  où  il  se 
trouve ,  et  par  conséquent  de  la  plus  ou  moins  grande  rapidité 
de  sa  combustion  :  cette  quantité  peut  être  telle  qu'^e  ronde 
cent  cinq  fois  son  poids  de  glace.  ' 

La  combustibilité  du  charbon  est  ordinairement  d'autant  phi 
grande  qu'il  est  plus  divbé.  Ainsi,  quand  on  calcine  delà  râpurede 
liège  avec  de  l'acétate  de  cuivre,  du  chlorure  d'anunoaiaque  et  de 
platine  I  et  quelques  autres  corps,  le  charbon  obtenu  peut  s'a»* 
flammer  quand  on  le  chauffe  seulement  légèrement  sur  fai  flamme 
de  l'alcool ,  et  continue  de  brûler  juscpi'à  ce  qu'il  soit  mtiàrs- 
ment  axosumé. 

Suivant  la  température  à  laquelle  le  charbon  a  été  porté  dnif 
la  calcination  des  substances  organiques  qui  le  fournissent,  il 
peut  brûler  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Lorsqu'il  a  été  fbrte^ 
ment  calciné,  il  devient  très  difficile  à  brûler, et  s'éteint  mAoe 
quand  on  l'a  allumé;  en  même  temps ,  de  très  n^yauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur  qu'il  était  auparavant,  il  derient  tellenent 
conducteur  ,  qu'en  faisant  rougir  à  l'une  de  ses  extréisiliés  an 
fragment  de  quinze  à  seize  centimètres  de  longueur^  la  dbalear 
h  Y  pi^page  en  quelques  instants,  jusqu'à  ce  point  que  l'autre 
extrémité  Revient  brûlante.  En  acquérant  cette  propriété,  k 
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sharbon  prend  aussi  celle  de  condaire  &cilement  le  fluide  élec- 
trique. 

On  a  mis  à  profit  ces  difFérentespropriétés  pour  obtenir  divers 
effets  :  ainsi ,  le  charbon ,  faiblement  calciné ,  sert  à  former  des 
«Dveloppes  qui  maintiennent  long -temps  la  chaleur,  tandis 
qu'on  l'emploie  fortement  calciaé  pam*  garnir  le  pied  des  pa- 
ratonnerres. 

L'état  de  division  du  charbon  le  rendant  différemment  com- 
Imstible  ,  on  doit  faire  usage  de  charbon  de  bois  légers  pour  la 
&brication «de  la  Poudre.  Celai  qui  brûle  le  plus  facilement,  et 
que  Proust  avait  proposé ,  provient  de  la  chenevotte  ;  mais  on 
eisaploie  habituellement  le  charbon  de  Bourgène  ou  bourdaine 
^iblement calciné,  et  dontrinflammabilité  s'accroît  rapidement 
^n  raison  du  degré  d^  carbonisation  qu'il  a  subi  :  dans  ce  cas , 
1  renferme  encore  une  grande  quantité  de  matière  organique 
W  un  état  particulier  ,  et  qui  se  rapproche  de  celui  d'une  sub- 
stance qu'on  a  nommée  uknine  :  c'est  à  ce  mode  de  préparation 
du  charbon  que  la  poudre  anglaise  a  dù^  pendant  long-temps , 
•a  supériorité  sur  les  notices. 

.  Le  charbon  absorbe  ,  quand  il  est  exposé  à  l'air^  une  certaine 
^quantité  d'humidité  qui  ne  s'élève  guère  qu'^  quelques  millièmes 
{V,  Carbonisation)  ^  mais  si  on  le  plonge  dans  l'eau^  le  charbon 
de  peuplier,  par  ei^emple ,  peut  en  prendre  jusqu'à  sept  cent  fois 
son  poids  quand  il  n'a  pas  été  calciné,  et  près  de  cinq  cents  quand 
il  a  été  rougi;  tan4îsqne  celui  de  gayac,  non  rougi,  en  prend 
loixante-dix-sept,  etcrivii  qui  a  été  rougi  quarante-six  pour  cent.. 
.Comme  le  charbon  emmagasiné  subit  l'action  de  l'eau  hygromé- 
4rique,  et  se  trouve  presque  toujours  soumis  à  celle  d«  la  pluie, 
et  qu'on  le  refroidit  «»  y  jetant  de  l'eau  ^  il  en  contient  toujours, 
à  peu  près  le  dixième  lie  son  poids,  qui  est  en  pure  perte  pour  le^ 
développement  de  chaleur,  puisqu'il  faut  en  employei*  >  au  con^ 
traire*  une  portion  coQsidérable  pour  vaporiser  cette  eau. 

A  l'article  Coke  nous  ferons  comiaitre  la  préparstiosi  et  les^ 
caractères  particuliers  de  cette  substance. 

'H.  GauliVer  m  GLAVBaY^ 

GQARBOTf.  [Agriculture,)  Le  Charbon  et  la  Carie  sont  des 

maladies  très  fréquentes  dan^.  nos  céréales,  et  qui  ont  été  long-* 

temps,  sous  les  noms  dkUStiUtge  oa  et  nielle  y  confondues  par 
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les  agriculteurs  et  plus  encore  par  les  botaniste^.  L'une  et  l'autre    - 
sont  produites  par  des  urédos  ;  mais  au  lieu  de  se  développer 
sous  les  feuilles^  elles  naissent  dans  les  parties  de  la  fructification^ 
ou  dans  la  graine  elle-même. 

Le  charbon  est  du  à  un  urédo  que  M.  De  Gandol le  nomme 
uredo  carbo,  pour  désigner  à  la  fois  son  apparence  et  son  nom 
vulgaire.  On  le  distingue  de  celui  qui  produit  la  carie ,  en  ce 
qu'il  attaque,  non  l'intérieui*  des  graines,  mais  les  glumes  et 
les  graines  elles-mêmes  par  leur  surface^  ou,  selon  M.  Adolphe 
Brongniart,  le  petit  pédicule  qui  supporte  les  orgahes  ftoraui. 
A  la  fin  de  sa  vie ,  il  les  recouvre  d'une  poudre  noire  très  abon> 
dante ,  inodore  lors  même  qu'elle  est  fraîche ,  toujours  visible  à 
l'extérieur,  et  composée  de  capsules  sphériques  extrêmement 
petites.  Le  charbon  attaque  toutes  leâ  cénéales  et  la  plupart  des 
graminées  sauvages;  il  est  sui*>-tout  commun  dans  l'avoine;  et 
la  maladie  du  riz ,  connue  en  Piémont  sous  le  nom  de  hruzone , 
paraît  être  due  à  la  même  cause.  Cette  poussière  se  dégage  or- 
dinairement avant  la  moisson,  et  ne  peut  par  conséquent  se 
trouver  qu'en  très  petite  quantité  mêlée  avec  la  farine  à  laquelle 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  communique  une  qualité  délétère.  Le 
charbon  nuit  donc  essentiellement  en  ce  qu'il  diminue  la  quan* 
tité  de  la  récolte;  mais  il  altère  peu  les  parties  qu'il  n'attaque 
pas  directement.  Il  est  moins  contagieux  que  la  carie ,  et  quel- 
ques-uns révoquent  même  en  doute  sa  faculté  contagieuse.  Les 
divers  procédés  du   chaulage   et    du  sulfatage  ne    paraissent 
pas,  d'après  des  expériences  de  M.  Vilmorin,  avoir,  sur  la 
destioiction  du  charbon^  la  même  efficacité  qu'ils  ont  sur  la 
carie  ;  mais  ces  expériences  ont  besoin  d'être  répétées  et  variées 
(  V.  le  mot  Chaulage).  Le  maïs  est  sujet  à  une  maladie  qui  res- 
semble beaucoup  au  charbon,  mais   qui  se  rapproche  de  la  carie 
à  quelques  égards  :   on  la  nomme  généralement  charbon  du 
maïs.  Elle  est  due  à  la  présence  d'un  champignon ,  que  M.  De 
Candolle  i'^ommé  uredo  mdidis.  Il  attaque  tantôt  la  tige  à 
l'aisselle  des  feuilles,  tantôt^les  fleurs  mâles,  tantôt  les  graines 
elles-mêmefii.  La  partie  attaquée  grossit  et  prend  la  forme  d'une 
tumeur,  d'abord  charnue  ^    puis  entièrement   remplie  d'une 
poussière  noirâtre ,   presque  inodore    si  on  la  compare    à  Iîi 
carie ,    et  très  abondant.  Ces  tumeurs  ont  depuis  ki  grosscui 
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jxk  pois  ou  d'une  noisette ,  lorsqu'elles  naissent  sur  les  fleurs 
Tes  y  jusqu'à  celle  du  poings  et  au-delà,  lorsqu'elles  naissent 
^  la  tige  ou  même  sur  la  graine.  Elles  sont  enveloppées  par 
[)iderme  distendu ,  qui,  lorsque  l'urédo  est  parvenu  à  sa  ma- 
cité  j  se  rompt  au  moindre  choc ,  et  laisse  échapper  la  pous- 
tre  qu'il  renferme.  On  voit  que  l'urédo  du  maïs  diffère  du 
.«ai)on  y  en  ce  qu'il  attaque  les  grains  par  l'intérieur,  et  de  la. 
me,  parce  qu'il  les  distend,  et  qu'il  est  inodore.  Ce  champî- 
■on  monstrueux  se  développe  sur-tout  dans  les  lieux  et  les 
mées  humides.  On  a  remarqué  qu'il  est  devenu  plus  firéquent 
ms  le  Piémont  depuis  qu'on  y  a  l'usage  d'arroser  le  maïs. 

SOULANGE   BODIN. 

CHARBON  ANIMAL,  vo^.  Noir  animal. 
CHARBONS.  (Administration.)  La  carbonisation  du  bois 
[^artient  à  la  seconde  classe  des  établissements  dangereux ,  in- 
VLbres  ou  incommodes ,  lorsqu'elle  a  lieu  dans  des  établisse- 
^nts  permanents ,  et  ailleurs  que  dans  les  bois  et  forêts  od  en 
&e  campagne.  Il  en  est  de  même  du  charbon  de  bois  (ait  à 
jses  clos. 

Xa  fabrication  ou  la  ré  vivification  du  chtxrbon  anz/Txa/ lorsqu'on 
^  brûle  pas  la  fumée,  appartient  à  la  première  classe ,  et  à  la 
coude  quand  la  iîimée  est  brûlée.  Enfin ,  Vépura^e  du  char- 
>n  de  terre  à  vases  ouverts  constitue  un  établissement  de  pre- 
lière  classe^  quand  il  a  liea  à  vases  dos  il  appartient  à  la  se- 
3nde  classe.  Voir  au  mot  Mines. 

Tels  sont  les  règlements  généraux  concernant  les  exploitations 
nxquclles  donnent  lieu  les  différentes  espèces  de  charbons  em- 
loyés,  soit  poui*  la  consommation,  soit  pour  les  arts  industriels. 

Pendant  long-temps  le  commerce  du  charbon  de  bois ,  des- 
ué  à  l'approvisionnement  de  la  ville  de  Paris ,  a  été  soumis  à 
ei  restrictions  gênantes ,  et  qui  soulevaient  des  réclamations 
autant  mieux  fondées  que  ces  restrictions  ne  se  trouvaient  point 
1  harmonie  avec  les  principes  généraux  de  la  liberté  du  com- 
erce.  Les  magasins  particuliers  pour  le  charbon  de  bois  étaient 
terdits  dans  l'enceinte  de  Paris.  Dans  le  but  de  déc#ui'ager 
Ltant  que  possible  l'arrivée  du  charbon  par  terré,  <?n  avait 
abli  sur  les  places  des  tours  de  vente,  et  au  lieu  de  j-ermettrc 
tous  les  marchands  de  vendre  simultanément,  il  >  avait  un 
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ordre  fixé  et  une  priorité  déterminée.  Il  en  résultait  née 
ment  de  la  gène  pour  la  vente ,  et  par  suite,  du  déconrt 
pour  les  arrivages  ;  tous  les  bateaux  ne  pouvant  pas 
/  placQ  à  la  fois  sur  les  ports ,  il  fallait  déterminer  un  ord 

mission,  et  pour  cela  on  dressait  des  listes  chaque  année 
le  mois  de  décembre,  sur  toutes  les  rivières  cpii  approvk 
Ht  Paris ,  les  agents  de  la  navigation  forment  Tétat  des 

chargés  de  charbon^  ou  en  train  de  chargement;  ces  é 
•envoyés  au  directeur  général  des  ponts-et «chaussées ,  q 
le  mois  de  mars,  après  avoir  consulté ,  pour  la  répartitio 
les  différentes  rivières ,  le  syndicat  du  commerce  de  c 
arrête  la  liste  définitive.  C'est  suivant  le  tour  d'inscription 
liste  que  les  bateaux  peuvent  se  présenter.  Les  listes  d'ui 
ne  sont  admises  qu'après  l'épuisement  de  toutes  les  1 
années  précédentes.  Il  y  a  quelquefois  un  retard  de 
deux  ans. 

»  De  notables  inconvénients  résultent  de  ce  syst 
trouble  toutes  les  relations  du  commerce  ^  il  occasione  à 
d'intérêts  considérables;  il  empêche  les  marchands  q 
que  de  petits  capitaux,  et  qui  chargeraient  des  bateau 
faible  contenance,  d'entrer  en  concurrence  avec  ceux  qu 
sant  de  capitaux  plus  considérables ,  peuvent  expédier 
bateaux.  Si  les  inconvénients  du  système  sont  réels,  l 
tages  qu'on  lui  attribue  paraissent  parement  imaginaires, 
simple  et  naturel ,  c'est  d'admettre  les  bateaux  selon  1 
d'arrivée  :  l'avantage  doit  appartenir  au  plus  diligei 
priorité  peut  être  facilement  constatée  aux  points  de  pt 
plus  rapprochés  de  Paris.  »  (Extrait  d'un  rapport  hA 
par  M.  le  ministre  du  commei*ce.) 

C'est  en  vertu  de  ces  principes  qu'a  été  rapportée  l'ord 
du  4  février  i8a4 ,  et  qu'a  été  rendue  l'ordonnance  r 
7  juillet  i834  sur  le  commerce  de  charbon  de  bois  dan 
Suivant  cette  nouvelle  ordonnance,  les  charbons 
«maenés  à  Paris  peuvent  être  conduits  directement, 
ports  ou  places  affectés  à  la  vente ,  soit  dans  les  magasi 
culiers,  soit  au  domicile  du  consommateur. 

Le  colportage  dans  les  rues,  en  quête  d'acheteur, 
cxprcsscncnt  interdit  sous  les  peines  de  di  oit.  (  Art.  i' 
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Lei  charbons  amenés  pai*  eau  peuvent  être  vendus  indistinc- 
ment,  soit  sur  bateau  dans  les  ports  de  vente^  soit  sur  les  places* 
n  règlement  de  police  doit  déterminer  les  lieux  où  pourra 
efibctuer  le  déchargement  des  cliarbons  amenés  par  bateau  ^- 
Tor  être  transportés  sur  les  places  de  terre  ou  dans  les  maga- 
os  particuliers.  Art.  a. 

Les  bateaux  de  charbon  sont  admis  indistinctement  dans  les 
yrts  de  vente  suivant  l'ordre  d'arrivage  aux  points  les  plus 
ipprochés  de  Paris  ^  savoir  :  Choisy,  pour  les  aiTivages  par  la 
&ute  Seine; 

Charenton^  pour  les  arrivages  par  la  Marne; 
La  Briche^  pour  les  arrivages  par  la  basse  Seine; 
Le  bassin  de  la  Yillette  y  pour  les  aiTivages  par  le  canal  de 
*Ourcq  et  celui  dç  Saint-Denis. 

Ils  y  séjournent  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  être  admis  dans  les 
ports  de  vente;  néanmoins  les  propriétaires  auront  toujours  le 
droit  de  disposer  de  leurs  charbons ,  soit  en  les  faisant  conduire 
pir  la  rivière  au  port  de  déchargement ,  soit  en  les  introduisant 
dans  Paris  par  la  voie  de  terre ,  soit  en  les  dirigeant  par  l'une 
oa  l'autre  voie  sur  toute  autre  destination.  Art.  3. 

Le  tour  de  vente  sur  les  places  et  dans  les  ports  est  suppiîmé. 
En  conséquence  y  les  charbons  qui  y  sont  amenés  peuvent  être 
mis  en  vente  simultanément.  Art.  5. 

Les  consignataires  des  charbons  qui  sont  actuellement  établis 
sur  les  places ,  sous  le  nom  de  facteurs,  sont  miain  tenus;  mais 
leur  intervention  n'est  en  aucun  cas  obligatoire,  et  tout  mar- 
diand  de  charbon  peut^  dans  les  marchés  publics,  vendre  par 
Im^mème  ou  par  un  mandataire  de  son  choix. 

Les  facteurs  sont  nommés  par  le  préfet  de  police ,  et  sont  ré- 
Tocables  par  lui.  Art.  6. 

Une  partie  de  chaque  marché ,  déterminée  par  des  règlements 
de  police ,  est  réservée  spécialement  aux  charbons  qui  ne  se- 
raient pas  destinés  à  être  vendus  par  l'entremise  des  facteurs. 

Axt.  7. 
U  peut  être  établi ,  dans  Paris ,  des  magasins  particuliers  pour 

la  vente  des  charbons  de  bois  :  ces  magasins  doivent  être  clos 

et  couverts.  Ils  sont  rangés  parmi  les  établissements  dangereux , 

insalubres  ou  inconunodes  de  second^  classe.  Ait.  8. 

Les  lieux  consacrés  à  la  vente  du  charbon  à  la  petite  mesure , 
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sont  rangés  dans  la  troisième  classe  des  mêmes  étaUissâu 
L'approvisionnement  de  chaque  débitant  ne  peut  s'éleYo 
delà  de  cent  hectolitres.  Art.  9.  A.  TfiÉvtK 

CHARDON  A  FOULON ,  ou  Chardon  bonnetier.  (TVo 
logie,)  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  chardons  qai  fbi 
désespoir  de  l'agiiculture,  une  seule  (car  on  conteste, 
quelque  raison ,  les  propriétés  médicales  attribuées  piir  le 
gaire  à  quelques  plantes  de  cette  famille)  ,  une  setde>  di 
nous ,  a  jusqu'à  présent  échappé  à  l'anathème  prononcé  01 
toutes  les  autres  :  c'est  1c  dipsacusjulonum  de  Linnée^  pbi 
saonuelle  employée  dans  les  manufactures  de  draps  pourenl 
la  surface  avant  la  tonte.  Les  pommes  du  chardon  sont ,  00 
on  le  sait,  armées  de  crochets  qui,  dans  leur  passage  sarL 
face  du  drap,  tirent  au  dehors  une  partie, des  filaments  la 
pour  en  former  un  duvet  bien  nourri  qui  doit  recouvrir  i 
rement  la  corde  du  drap ,  et  être  ensuite  égalisée  par  la  l 

Les  meilleurs  chai*dons  sont  ceux  dont  la  tète  est  pai&it< 
cylindrique^  un  peu  longue,  et  dont  les  crochets  sont  f 
raides. 

Les  chardons  s'emploient  à  la  main ,  ou  sont  adaptés 
machine. 

Dans  le  premier  cas,  on  dispose  un  certain  nombre  de 
dons  sur  le  même  plan ,  dans  un  outil  qu'on  nomme  cr 
parce  qu'effectivement  les  règles  de  bois  entre  liesquelle 
retenues  les  queues  des  chardons ,  forment  une  croix  « 
manche.  L'étoffe  est  suspendue  verticalement  sur  une  ] 
horizontale  qui  lui  permet  de  glisser  :  deux  hommes 
d'une  main  une  croisée  garnie ,  et  de  l'autre  une  croisée 
élèvent  en  même  temps  lés  deux  bras.  Qiacun  fait  agir  st 
garnie  sur  une  surface  du  drap ,  tandis  qu'avec  la  crovsi 
il  soutient  le  drap  par  derrière ,  de  sorte  que  l'étoffe  se 
pressée  entre  deux  croisées. 

Ce  procédé  n'est  plus  en  usage  que  dans  les  petites  fal 
On  y  a  substitué  des  machines  à  lainer  plus  ou  moins  ingéi 
mais  dont  le  principe  général  consiste  à  disposer  les  cl 
sur  un  cylindre  contre  lequel  l'étoffe  vient  successiTèmei 
pliquer. 

Le  lainage  ne  s'opérant  bien  que  loi^sque  l'étoffe  est  m< 
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en  i*ésulte  que  les  crochets  des  chardons  se  ramollissent ,  et 
L*on  est  obligé  de  les  faire  sécher ,  ce  qui  prend  beaucoup  de 
mps  pour  remplacer  les  chardons  humides  par  des  chardons 
es  y  et  souvent  exige  l'emploi  d'une  étuve  y  et  par  conséquent 
&s  frais  de  combustible.  Ce  grave  inconvénient  a  suggéré 
■dée  de  remplacer  les  chardons  naturels  par  des  chardons  mé- 
Siques.  La  première  application  en  a  été  faite  par  M.  Dubois-  « 
«tzoux  de  Louviers  y  dont  le  brevet  a  été  publié  dans  le  tome 

de  la  collection  des  brevets  expirés,  page  i55.  Ces  chardons 
»Dt  formés  de  lames  d'acier  découpées  présentant  de  seize  à 
i.x-huit  dents  par  2  cent.  5  (i  pouce),  et  bien  étamées,  pour  évi'- 
r  la  rouille.  Elles  sont  fixées  avec  des  pointes  également  éta* 
ées  y  sur  des  planches  qui  en  contiennent  huit  à  neuf  rangs 
r  une  étendue  de  i3  à  i5  cent.  (5  à  6  pouces)  de  large,  et 
inètres  95  cent.  (6  pieds  )  de  longueur. 
Oette  espèce  de  cardes  l'emplace  le  chardon  avec  autant  d'à- 
latages  que  d'économie.  Sa  durée  est  beaucoup  plus  grande 
^e  celle  du  chardon  végétal  ;  elle  n'exige  ni  dépiacemefut ,  ni 
tssiccation }  elle  donne  à  la  laine  un  lustre  qu'on  n'obtient 
cnais  du  chardon  végétal ,  et  nettoie  parfaitement  la  trune. 
cifin ,  l'intempérie  des  saisons ,  qui  souvent  fait  périr  le  char« 
^n  végétal ,  n'influe  en  rien  sur  le  prix  des  chardons  métalli* 
:aes ,  dont  l'industrie  est  toujours  certaine  de  pouvoir  s'appro* 
Iponner  en  tout  temps.  Boquillon. 

GHARl^IÈRE.  {Technologie»  )  Sorte  de  brisure  en  métal ,  à 
Éide  de  laquelle  une  partie  mobile  d'une  boîte  ou  de  tout  autre 
bjet  peut  être  mue  sur  une  ligne  qui  forme  l'axe  du  mouve* 
lent  :  les  gonds ,  les  pentures ,  les  brisures  simples  et  doubles^ 
%  fiches  y  les  ^m/è^  bouclées ,  concourent  au  même  but,  mais 
Gfectent  des  formes  différentes  :  cepcDdant  on  confond  souvent 
il  dénominations  de  ces  moyens*  divers.  H  s'agit  donc  d'étAblir 
«en  claii*ement  quel  est  l'objet  représenté  spécialement  par  le 
QOt  qui  nous  occupe.  La  charnière  se  compose  de  deux  fouilles 
keniétal  reployées  chacune  l'une  sur  l'autre,  et  d'un  bout  de 
1  de  métal  qu'on  nomme  broche.  On  fait  quelquefois  des  char- 
ières  en  bois ,  comme  pour  la  fermeture  des  tabatières ,  par 
temple  ;  mais  alors  la  charnière  fait  partie  des  objets  mêmes  : 
est  une  exception.  Toutes  les  charnières  détacliées  se  font  eu 


940         CHAUPENTÇ  .  CHARPENTIER. 

fer  ou  en  cuivre  jaune.  En  repliant  sur  elle-même  la  feuille  de 
métal  y  on  place  une  broche  dans  l'angle,  afin  que  le  pli  soit  ar- 
rondi ,  et  qu'il  forme  un  bourrelet  ou  espèce  de  tube ,  dans  le^ 
que)  la  broche  trouvera  à  se  placer  lors  de  l'assemblage.  Les  deoi 
feuilles  ainsi  repliées  se  nomment  les  ailes  ou  ailettes  de  la  char- 
nière ^  l'endroit  où  elles  se  réunissent  en  se  pénétrant  y  se  nomme 
le  nœud  :  pom*  faire  ce  nœud ,  on  entaille  le  bourrelet  dans  les 
deux  ailettes  en  laissant  entre  les  entailles  des  parties  saillante» 
qu'on  nomme  charrions.  Le  nombre  des  charnons  est  indéter- 
miné; mais  il  est  ordinairement  ainsi  réparti  :  trois  dans  une 
ailette ,  deux  dans  l'autre.  Les  entailles  qui  séparent  les  char- 
nons d'une  ailette  doivent  être  juste  de  la  même  longueur  que 
les  charnons  de  l'ailette  opposée  qui  doivent  s'y  placer.  Lorsque 
les  choses  sont  ainsi  disposées ,  on  fait  entrer  les  pleins  dans  les 
vides  ^  et  on  passe  la  broche  dans  le  tube  du  bourrelet;  on  la 
rive  par  chaque  bout,  et  le  nœud  est  fait.  Une  charnière  bien 
faite  doit  décrire ,  avec  ses  ailettes ,  les  trois  quarts  et  quelque 
chose  d'un  cercle  entier.  On  régularise  ce  niouvement  en  ne 
faisant  saillir  le  bourrelet  que  d'un  côté  :  alors  les  deux  ailettes 
fermées  plaquent  l'une  sur  l'autre.  Si  lé  bourrelet  est  saillant 
des  deux  côtés ,  la  charnière  fait  de  même  ses  trois  quarts  de 
tpur  mais  eUe  ne  se  ferme  ni  d'un  côté  ni  de  Tautre;  il  reste 
environ  vingt  degi'és  d'ouverture  de  chaque  côté. 

Les  charnières  se  posent  par  entaille  et  encastrement  ^  à  l'aide 
de  deux ,  ti*ois  ou  quatre  vis  fraisées  en'  dedans  suivant  la  lon- 
gueur. Pour  bien  poser  une  charnière  il  faut  faire  soo  entaille  de 
manière  k  ce  que  l'angle  des  battants  se  trouve  dans  l'axe  d%  la 
broche*  Certaines  charnières ,  telles  que  celles  avec  lesquelles 
on  ferre  les  ployants  des  tables  rondes ,  sont  très  dif&ciles  à  po- 
ser. Nous  tâcherons  de  trouver  l'occasion  de  décrire.nltérieure- 
vumt  cette  opération  minutieuse.  Paumit  Bxsoaheavx. 

CHARPENTE,  CHARPENTIER.  {Construction.)  VmaqAox 
des  Bois  dans  les  constructions ,  forme  l'objet  de  deux  profes- 
sions particulières  :  la  Charpente  ou  Crarpenti^e  (i),  et  la 

(i)  Nous  extrairons  ce  qui  suit  de  l'article  CAâ^7»eiii«r  de  XEncycloptdU 
métkoâufue. 

«t  Le  «dot  i^imtpeniier  vient  du  latin  oarptntarius  ou  carpentmm  (un  char)) 
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nssacnblàges  mêmes  au  moyen  d'auti^s  lignes  parallèles  on  per- 
pendicnlaires. 

Dans  la  menuiserie^  au  contraii^e  y  on  commence  presque 
toujours  par  dresser  les  différentes  iàces  du  bois ,  ou  au  moins 
une  partie  de  ces  Ssices  ;  par  les  tirer  de  largeur  et  d*épais8eur; 
et  c'est  ensuite  en  se  jaugeant  d'après  les  an*étes  bien  droites  et 
bien  dressées  qui  en  résultent^  qu'on  trace  les  différents  assem- 
blages nécessaires. 

Ce  qui  précède  nous  paraissant  suffire  pour  bien  faire  com* 
prendre  les  différences  essentielles  qui*  existent  entre  la  Char- 
pente et  la  Menuiserie,  nous  allons  nous  occuper  exclusivement 
des  notions  généi'ales  relatives  au  premier  de  ces  deux  ai^ts. 

La  Charpente  n'emploie  que  deux  espèces  d'ouvriers  :  les 
scieurs  de  long  et  les  charpentiers  proprement  dits. 

Les  scieurs  de  long  opèrent  le  débit  des  pièces  dont  les  di- 
mensions en  écarrissage ,  c'est-à-dire  en  grosseur,  se  trouvent 
plus  fortes  qu'on  n'en  aurait  besoin ,  et  qu'on  fait  refendre  en 
deux  ou  plusieurs  parties ,  ou  sur  lesquelles  on  &it  fsiire  quelques 
levées.  Nous  renverrons  tout  détail  sur  ce  sujet  aux  mots 
Sciage. 

Les  charpentiers  proprement  dits  exécutent  les  diverses  autres 
opérations  qiie  peut  nécessiter  la  mise  en  œuvre  des  bois,  et  qui 
sont  principalement  :  leur  coupe  et  mise  de  longueur,  leur 
taille  et  assemblage,  et  enfin ^  leur  levage  et  pose. 

Pour  les  constructions  les  moins  importantes,  les  débit,  coupe, 
taille  et  assemblage ,  se  font  au  cbantier  de  l'entrepreneur ,  et 
les  bois  sont  ensuite  transportés  sm*  les  constructions  où  il  ne  reste 
plus  qu'à  les  lever  et  poser. 

Mais  dans  les  constructions  considérables ,  et  pom*  l'exécution 
desquelles  on  peut  disposer  d'espaces  assez  étendus  pour  y  éta-> 
blii"  un  chantier  de  charpente ,  les  bois  y  sont  directement  ame- 
nés du  lieu  où  ils  ont  été  achetés ,  ce  qui  épargne  des  frais  de 
doubles  transports,  et  la  main-d'œuvre  s'y  effectue  tout  entière. 

Les  charpentiers  sont  le  plus  ordinairement  payés  à  la 
journée, 

A  Paris ,  la  journée  ordinaire  dure  de  six  heures  du  matin  à 
six  heures  du  soir,  ce  qui ,  en  déduisant  deux  heures  de  repos  ^ 
ordinairement  de  neuf  à  dix  heures  et  de  deux  à  trois  heures , 
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fait  dix  heures  de  travail.  Le  prix  de  celte  journée  varie  a  peu 
près  de  3  ù  4  fr.,  suivant  le  plus  ou  moins  d'habileté  des  ou- 
vrici'S,  le  plus  ou  moins  d'activité  des  constructions,  etc. 

Ce  prix  est  ordinairement  un  peu  moins  fort  dans  les  villes 
des  départements  d'une  importance  secondaire  ;  assez  souvent 
aussi  plus  élevé  dans  les  villes  les  plus  importantes,  et  sur-tont 
dans  les  villes  où  les  travaux  maritimes  multiplient  les  chances 
d'occupation  pour  ces  sortes  d'ouvriers. 

Quelquefois  aussi  les  charpentiers  sont  payés  à  la  lâche ^  assez 
rarement  pour  les  coupes,  taille  et  assemblage,  plus  souvent 
pour  les  levages  et  pose. 

I.cs.  chcft  ouvriers  chargés  de  la  direction  du  chantier,  do 
tracé  des  Épures,  etc.,  prennent  le  nom  de  gdeheurs. 

Un  bon  gAchcur  est  extrêmement  précieux  pour  la  bonne 
exécution  de?  travaux  de  charpente,  et  pour  les  intérêts  de  l'en- 
treprcncnr  ou  du  propriétaire  qui  l'emploie.  Il  y  en  a  de  fort 
habiles ,  et  ils  possèdent  généralement  une  gi*anâe  entente  pra- 
liijuc  de  la  science  du  Trait j  mais  souvent  ils  sont  trop  peu 
familiers  avec  les  procédés  réguliers  de  la  Géométrie  descrip- 
tive ;  et  Turt  de  la  charpente  ne  saurait  que  gagner  à  ce  qu'ils 
en  fissent  -une  étude  plus  approfondie.  D'ailleurs,  tout  en  ap- 
préciant le  mérite  de  ces  hommes  pratiques,  auxquels  leur  po- 
sition, toute  spéciale,  donne  une  eœpen^ice qa^W ^si  bonde 
mettre  h  profit,  il  importe  de  ne  s'en  rapporter  h  eux  qu'à  bon 
escient  ;  de  leur  remettre ,  pour  les  guider  dans  leurs  opérations, 
des  dessins  cotés,  indiquant  les  dispositions  à  suivre,  la  nature 
des  assemblages,  les  grosseurs  des  bois ,  etcj  et  enfin ,  de  diriger 
et  de  surveiller  leurs  opérations.  Ce  soin  regarde  nécessairement 
I'Architecte,  riKGÉNïEUR,  OU,  à  Icurdéfaut,  I'Entrepbensur 
qui  est  chargé  des  travaux. 

lies  coupe ,  taille  et  assemblage  des  bois  se  font  à  peu  près 
de  la  manière  suivante  : 

Sur  un  espace  de  terrain  bien  dressé,  et  ordinairement  battu 
et  nivelé ,  ou  trace  l'EpuiiB  ou  étalon  de  la  partie  de  cliarpeatc 
qu'il  8*agit  d'assembler. 

Si  c'est  un  Plancher,  c'est  le  plan  ou  la  projection  hori- 
j^ontale  qu'on  en  fait. 

Si  c'est  an  Pan  de  bois,  une  Cloison  ,  ou  toute  autre  construc- 
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tion  verticale ,  on  en  établit^  Fclévation ,  ou  projection  ver- 
ticale. 

Pour  un  comble ,  on  fait  la  projection  verticale  de  la  coupe 
de  diaque  ferme. 

Quelques  constructions  particulières  dcmancicnt  dos  épures 
plus  compliquées  et  plus  difficiles  :  tels  sont ,  par  exemple,  les 
escaliers  y  etc.  ^ 

Dans  tous  les  cas ,  sur  Tépure  ainsi  tracée ,  on  présente  çf 
Ton  établit  d'abord  les  principaux  bois  qui  doivent  faire  partie 
de  l'objet  qu'elle  représente;  et  Ton  place  ensuite  les  autres 
pièces  de  bois ,  en  ayant  soin  que  toutes  soient  bien  de  niveau 
d'après  la:  ligne  S  emprunt  qui  a  dû'  y  êti*e  tracée ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  et  en  superposant  l'une  à  l'auli^ey  celles  entre 
lesquelles  il  doit  y  avoir  Assemblage. 

On  trace  alors  ces  difiPéi*ents  assemblages  ,  et  on  les  exécute 
successivement-.  Ordinairement  on  assemble  sur  l'épure  même 
l'ensemble  de  chaque  partie  de  charpente;  on  en  marque  par 
des  repères  les  différentes  parties  ,  afin  qu'après  avoir  été 
découvertes  et  transportées  à  l'endroit  où  elles  doivent  être 
mises  en  place ,  on  puisse  les  reconnaître  facilement. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  principaux  outils 
dont  les  charpentiers  se  servent,  en  donnant  les  figures,  au 
vingtième  à  peu  près  de  l'exécution ,  des  plus  importants  et  dos 
moins  connus ,  ou  de  ceux  qui  se  distinguent  par  quelques  par- 
ticularités. Nous  indiquerons  également  les  prix  ordinaires,  à 
l^nis ,  de  la  plupart  de  ces  outils  qui  s'établissent  et^ se  vendent 
01x11  naircmeut  chez  les  taillandiers, 

jNous  parlerons  d'abord  de  ceux  qui  servent  au  tracé.  Ce  sont  : 

I  **  Des  règles  de  plusieurs  grandeurs  pour  prendre  les  mesures 
et  tracer  les  différentes  lignes  d'assemblage  et  autres,  et  par- 
ticulièrement; une  règle,  ordinairement  de  six  pieds,  piéte'e,  c'est- 
à-dire  divisé  en  pieds  et  pouces  5  et  une  jauge  y  petite  règle 

milice  d^un  pied  de  longueur,  divisée  en  pouces  (1). 

t 

_^,^_^n_^_^___B^_^a^— ^>iv>_aaaiaimBiiaiaa— »^ki^>naivaMi^— •na^Bowaa^i^— •-n>Bn_^_iaBaBiMaB-^i^iB>a^>.^>BBiM«H^BH.^ 

(  i)  Malheureusement ,  les  avantages  du  système  métrique  dccimal  sont  loin 
.1  iHie  géniTalement  apprécies  par  l'ensemble  des  constructeurs  et  des  autres 
industriels  qui  s'y  rattachent,  et  par  conséquent  l'usage  des  anciennes  mesures 
est  encore  très  répandu.  Cela  a  principalement  lieu    dans  tout  ce  qui  tient 


9M         CHARPENTE,  CHARPENTIER. 

2^  Un  cordeau ,   qui  sert  à  baUre  les  lignes    d*iioe  ce^ 
Figura  257.        taine  étendue,  soit  sui*  les  épures,  soit  sur 

les  pièces  de  bois  mêmes. 

3**  Un  niveau  jfig*  257  ,  qui  «ert,  soil 
à  mettre  les  bois  de  niveau  à  l'aide  de 
son  fil  à  plomb,  soit  à  tracer  de  petites 
lignes  perpendiculaires   à.  d'autres  déjà 

tracées.  (Prix  :  i  fr.) 

4^  Un  Plomb  y  espèce  de  rondelle  à  jour  ,  afin  de  laisser 
voiries  lignes  qu'on  plombe ,  et  qui ,  au  moyen  d'un  fil  plus  01 
moins  long ,  sert  à  compléter  le  service  du  niveau.  (Prix  :  i  fir.) 
Fig.  a58.  5**  Une  rainette ,  fig,  258 ,  espèce  de  couteau  avec 
lequel  on  grave  sur  le  bois  le  tiacé  et  l'assemblage  des 
autres  lignes  nécessaires.  (Prix  :  i  fi\) 

6*  Un  petit  compas  en  fer  d'environ  vingt  centi- 
mètres ou  sept  pouces  de  longueur  ,  avec  lequel  on 
prend  les  petites  mesures  de  détail  ^  et  qui  sert  également  à  gra- 
ver les  lignes  ou  les  arcs  de  cercle  dont  on  peut  avoir  besoin. 
(?rix  :  a  fr.  5o  c.  ) 

7**  Un  grand  compas  aussi  en  fer,  d'environ  un  demi-mètre 
ou  dix-huit  à  dix-neuf  pouces  de  longueur,  qui  sert  aux  mêmes 
usages  pour  des  parties  plus  grandes.  (Prix  :  Qfr.) 

8"  Des  équerres  oX  fausses  équerres  de  différentes  dimen- 
sions. 

Les  outils  ci-après  servent  à  l'exécution  même  des  Assem- 
blages et  autres  mains-d'œuvre. 

9®  Différentes  espèces  de  Scies  ,  soit  pour  mettre  les  bois  de 
longuem*,  soit  pour  préparer  différentes  espèces  d^assemblage , 
par  exemple,  en  faisant  sauter  les  jouées  des  tenons,  etc.  Les 

aux  constructions  en  ^oû,  parce  que,  sur^tout  Kéchantillonage  dans  les  forêts, 
se  Cait  diaprés  les  anciennes  mesures.  On  conçoit  facilement  quels  sont  les  iucon* 
Ténients  de  cet  ordre  de  choses  sous  le  rapport  de  Tuniformité  et  de  la  fecUité 
des  opérations ,  et  l'on  ne  saurait  donc  trop  désirer  l'abandon  entier  des  an- 
ciennes mesures  et  l'adoption  complète  et  générale  du  système  métrique.  Sans 
doute  le  meilleur  moyen  serait  que  le  gouTernemenl  prescrivit ,  à  cet  égard  f 
des  mesures  générales  et  sur-tout  quMl  s'appliquât  à  faire  adopter  le  noureta 
système  dès  l'origine  des  opérations ,  et ,  par  exemple ,  pour  les  bois ,  dès  le 
^ébit  qu'on  en  fait  dans  les  forêts  mêmes  où  ils  se  débitent. 
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lus  grandes,  dites  scies  de  taille ^  se  manient  à  deux  hommes 

^une  scie  d'un  mèti'e  trente  centimètres,  ou   quatre  pieds  de 

longueur,  vaut  environ  lo  fr.),  et  les  plus  petites,  ou  scies  à 

niainyk  un  seul  homme.  (Une  scie  de  quatre-vingts  centimètres, 

.   ou  deux  pieds  et  demi,  vaut  à  peu  près  5  fr.) 

-       10°  Des  tarrières  ,  au  moyen  desquelles  on  prépare  les  mor- 

ï  taises.  (Une  tarrièrc  de  ti'ente-huit  centimètres ,  ou  quatorze 

pouces,  vaut  3  fr.  5o  c.  environ.) 

\\°  Les  laceretSy  qui  sont  de  plus  petites  tarrières  y  à  Taidc 
desquelles  on  perce  les  trous  des  chevilles ,  qui  servent  à  main  - 
tenir  les  différents  assemblages.  (Prix,  à  trente  centimètres  ou 
onze  pouces  environ  :  2  fr.) 

12®  Un  éhauchoir  (  d'environ  trente  centimè- 
tres,  ou  onze  pouces  de  longueur,  valant  à  peu 
près  4  fi*«  )  )  et  son  maillet  (  valant  à  peu  près  i  fr. 
5o  c.  ) ,  à  l'aide  desquels  on  agrandit  et  ébauche 
les  mortaises  après  le  travail  de  la  tarrière ,  et  avec 
lesquels  on  fait  ordinairement  des  entailles,  bûche- 
ments,  etc. 

i3**  Des  coignees  de  difféj-entes  grandeurs  qui 
servent  à  préparer  les  faces  de  bois  qui  doivent 
être  refaites,  età  effectuer  divers  autres hachements 
et  bûchements.  (Une  coignée,  dont  le  fer  a  environ 
trente  centimètres,  ou  onze  pouces,  vaut  à  peu 
près  10  fr. 

i4**  Des  bisaiguës ,  Jig.  --iSg  (à  ce  qu'il  paraît 
aiguës  des  deiuc  côtés  ) ,  grandes  règles  en  fer, 
afûtées,  en  effet^  aux  deux  extrémités  :  Tune  plate, 
appelée  planche ^  servant  à  achever  de  dresser  les  :!/       i  ' 
bois  qui  doivent  être  refaits;  l'autre,  en  Figure  uGo. 

Bédane,  servant  à  achever  les  mortaises, 
etc.  Au  milieu  de  la  longueur  est  un  man- 
che ou  douille,  (  Prix  :  environ  \i  fr.  ) 

i5*»   Une  herminelie  y  Jig.  !z6o,  espèce 
de  pioche  à  deux  fins  et  cintrée,    qui  sert 
principalement  au  travail  des  parties  cour- 
bes, ou  à  débillarder  les  surtsiccs  hélicoïdes  des  limons  d'esca- 
lier. (Prix  :  i5  fr.) 
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lô"  Un  serre-joint  y  dont  le  nom  et  la  figure 
indiqucut  la  destination*  (  Prix  :  à  peu  près 
3  fr.) 

De  ces  différents  outils ,  la  Jauge ,  la  nu- 
netlCy  le  petit  compas  y  le  cordeau  et  le  plomb  y 
sont  les  seuls  dont  l'ouvrier  charpentier  doive  se  fournir; 
tous  les  autres  lui  sont  fournis  par  le  maître  cliarpentier. 
i^. ^62,  Enfin,  on  se  sert  de  rouleaux  et  de  leviers  pour  rer 
muer  les  bois  dans  le  chantier ,  et  de  chevilles  en  fer , 
fig.  i&i  y  pour  maintenir  les  assemblages  pendant  ks 
différentes  opérations  préparatoires.  Elles  sont  ensuite 
remplacées ,  lors  de  la  pose  définitive  ,  par  des  chevilles 
en  bois^  dont  ou  ne  se  sert  qu'ace  dernier  moment  y  afin 
d'éviter  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  les  retirer  des  assem- 
blages, etc. 

Les  différents  Assemblages  dont  on  se  sert  en  charpente, 
rentrent  dans  ceux  qui  ont  été  indiqués  à  ce  mot.  Nous  aurons 
d'ailleurs  à  les  indiquer  d'une  manière  spéciale ,  en  ti*aitant  des 
diverses  parties  de  constructions  qui  peuvent  s'exécuter  en  cliar- 
pente,  et  principalement  des  Cintres  ,  Combles  ,  Eghafauds, 
Escaliers,  Pans  de  bois,  Planchers,  etc.  Nous  reuvoyons 
donc  à  ces  difTércuts  articles  poui*  les  assemblages^,  ainsi  qae 
pour  ce  que  nous  pourrions  avoir  à  dire  de  particulier  relati- 
vement au  levage  et  à  la  pose,  et  nous  boiiierons  en  consé- 
quence ici  les  notions  géaéralcs  relatives  à  la  Charpente. 

Gourlizr. 
(CHARBON.  (Technologie.)  Artisan  qui  fait  les  voitures  de 
fatigue,  et  même  les  roues  et  les  trains  des  voitures  suspendues; 
les  caisses  et  la  garnitm*e  de  ces  dernières  voitures ,  étant  seules 
du  ressort  des  selliers-carrossiers.  Les  bois  de  cliarronnage  sont 
l'orroë  d'abord,  puis  le  frêne,  le  chêne  et  quelques  autres  bois 
liants  et  feimcs.  Depuis  quelques  années  cet  art  est  évidemment 
en  progrès  :  les  roues  sur-tout  ont  été  peifectionnées.  Mais,  in- 
dépendamment de  cette  partie  principale,  on  remarque  encore 
beaucoup,  c/e  légèreté",  et  une  disposition  bien  entendue  de  la 
force  des  bois  dans  les  accessoires;  tout,  jusqu'aux  ridelles  des 
chaiTeltes  elles-mêmes,  s'est  ressenti  de  l'amélioration.  Les 
formes  arrondies  ont  remplacé   les  vives  arrêtes  sujettes  à  la 
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déléiioration.  Le dian^on débite  les  bois  à  la  scie;  il  les  i^cplanit 
•vec  la  plane*  On  conçoit  qu'il  nous  est  impossible  d'enti^cr  cluiis 
]e  détail  de  ses  nombreuses  manipulations.  Nous  ne  parlerons 
pas  non  plus  des  divei'S  modèles  dei*oues  quiout  été  proposés,  et 
dont  plusieurs  out  été  approuvés  :  on  en  trouvera  la  descri])tion 
dans  les  Annales  des  arts  et  manufactures  y  dans  le  Dulietin  (le 
la  Société  d' Encouragement  pour  t industrie  nationale j  et  dans 
les  journaux  industriels.  On  a  proposé  plusieurs  machines  pour 
embattre  les  roues;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'aucune  de  ces  ma- 
diines  ait  absolument  rempli  son  objet,  car  les  charrons  font 
tonjom*s  cette  opération  à  la  main.  Des  points  de  fabrication 
sont  maintenant  reconnus  et  génét*alercent  adoptés  :  les  moyeux 
courts,  quatorse  rais,  des  jantes  larges,  les  bandages  d'un  seul 
morceau  soudé  en  frette.  Un  ancien  capitaine  des  ouvriers  du 
génie,  M.  Bigourd,  a  inventé ,  et  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
eD  communication  divers  instruments  :  l'un ,  à  l'aide  duquel  on 
coupe  sûrement  les  jantes  des  roues  sans  tracé  préalable;  l'autre, 
qui  seil  à  faire  sur  les  moyeux  le  tracé  des  mortaise»  dans  les- 
(udles  les   rais  sont  chassés;  un  troisième,  pour  planer  les 
rais;  tous  parfaitement  entendus  ,  et  devant  faciliter  et  abrég<  r 
considérablement  le  travail  du  diarron.  Nous  regrettons  d'ètj'e 
obligé  de  les  passer  sous  silence  ;  mais  ils  nécessiteraient  trop  de 
figores  et  de  longs  détails.  Nous  nous  contenterons  de  dire  aux 
charron^  de  la  capitale ,  que  les  modèles  ont  été  déi>osés  au 
Musée  d'artilleiîe,  et  à  ceux  des  départements,  qu'ils  trouveronr, 
acet  égard,  des  détails  et  des  dessins,  à  peu  de  chose  près  suffi- 
sants, dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Lettres,  Sciunces 
et  Arts ,  et  d^ Apiculture  de  Metz  ;  huitième  année ,  1 82G- 1 827 , 
p^.  88  et  suivantes ,  planche  I. 

Dans  Texécotion  de  ses  travaux ,  le  charron  est  quelquefois 
contraint  de  courber  ses  bois;  malheureusement,  le  plus  sou- 
vent il  trouve  plus  expéditif  de  les  chantourner.  Cette  rufjthode 
office  l'inoonvcnient  deTemploî  d'une  plus  grande  quantité  de 
bois,  d'abord,  parce  que  les  déchets  sont  plus  considérabli^,  et 
ensuite  parce  que  les  Lois  tranchés  ayant  moins  de  force  que  ceux 
de  fil ^  il  est  obligé  de  tenir  les  pièces  plus  fortes;  et  s'il  veut 
atteindre  le  svelte  des  pièces  de  fil ,  ce  ne  peut  éU*e  qu'aux  dé- 
pens de  la  solidité.  Il  serait  donc  très-désirable  que  ces  ailisaus 
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fissent  plus  souvent  qu'ils  ne  le  font,  l'emploi  du  feu  ou  deh    Q 
vapeur  d'eau  pour  courber  leurs  bois.  L'expérience  a  sancti( 
les  heui*eux  effets  de  cette  méthode.  Les  bois  contournés 
les  moules,  non-seulement  conservent  leur  fil,  mais  encore 
quièrcnt,  par  cette  opération,  une  rigidité,   une  force  qa' 
doivent  à  l'enlèvement  complet  de  la  partie  extracUve  qui 
une  cause  de  détérioration.  Mais  la  routine  prévaut^  mais 
faudrait  faire  l'acquisition  de  quelques  appareils  assez  coût 
mais  il  faudrait  faire  l'étude  d'un  nouveau  procédé  :  la 
et  l'insouciance  s'y  opposent,  et  l'art  ne  reçoit  point  tous 
développements  qu'on  aurait  droit  d'attendre  de  la  réussite, 
sormais  constatée ,  d'une  méthode  supérieure.  Nous  ne  con 
sons  qu'un   moyen  de  forcer  les  charrons  à  bien  faire.  Qu' 
seul  d'entre  eux  monte  un  établissement  de  cette  nature, 
que  le  public ,  sans  écouter  les  sots  propos  et  les  iusinuatio 
intéressées  et  malveillantes  des  routiniers ,  se  porte  chez  ce 
bricant  dont  la  fortune  sera  assurée;  aloi*s  il  aura  des  imitatemit 
et  bientôt  les  autres  seront,  bon  gré,  mal  gré ,  à  peine  de  rui 
totale  ,  forcés  de  suivre  l'impulsion. 

Il  est  encore  un  perfectionnement  que  noua  réclamons  dais  || 
l'intérêt  de  l'entretien  des  routes ,  auxquelles  l'adoption  dei. 
roues  à  larges  jantes  a  été  si  favorable ,  c'est,  dans  la  coostroc» 
tion  des  cliarriots  à  quatre  roues ,  l'inégalité  de  la  voie  entre  b 
roue  de  derrière  et  celle  de  devant.  Si  les  deux  roues  du  mène 
côté  de  la  voiture  sont  sur  la  même  ligne ,  elles  poseront  sur 
cette  ligne  seulement;  mais  si,  comme  cela  devrait  toujouii 
avoir  lieu,  les  roues  de  devant  sont  plus  rapprochées  l'une  Jil 
l'autre  de  l'épaisseur  de  la  roue  de  derrière,  elles  tiacercml 
deux  lignes  autres  que  celles  tracées  par  les  roues  de  derrière» 
ou  peut-être  elles  élargiront  seulement  ces  lignes  d'une  largeur 
égale  a  la  largeur  de  leurs  jantes ,  et  les  avantages  signalés  seront 
encore  accrus.  Et  que  les  charrons  ne  nous  objectent  point  que 
le  charriot  aura  moins  d'assiette.  N'a-t-on  pas  vu  les  ti'icydes 
rouler  sans  verser  avec  une  seule  roue  par  devant  ;  un  peu  moins 
d'écartcmcnt  entre  les  roues  de  devant  ne  saurait  donc  diminuer 
l'aplomb  de  la  voiture  qui ,  d'aiilem*s  ils  le  savent  bien ,  n'est 
toujours  supportée  que  sur  trois  points ,  quel  que  soit  l'écarté- 
nient  des  roues  de  devant,  Paulin  DesormeauI' 
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!ZHARRU£.  (  ^agriculture.)  La  chaiTue  fait  concouiir  en 
Kne  temps  à  la  culture  du  sol ,  Tintelligence  de  riiomme,  la 
3ence  de  la  béte,  et  la  précision  de  la  mécanique.  Cet  instru- 
r.'lilt  a  été  par  toute  la  terre  le  premier  agent  de  la  civilisation, 
Kit  il  est  aussi  partout  l'emblème. 

■jes  formes  de  la  charrue  varient  à  l'infini ,  cela  est  dans  la 
hare  des  choses  :  c'est  à  couper,  diviser,  renverser  et  ameu- 
k.4  la  terre  que  toute  charrue  est  destinée.  Or,  toute  charrue 
9lt  point  également  propre  à  produire  partout  utilement  cet 
m  plus  ou  moins  contrarié  par  la  nature  du  sol  et  par  la 
Rrence  des  situations.  On  a  donc  été  à  la  recherche  des  pcr- 
2tionnements ,  et  cette  recherche,  plus  ou  moins  fructueuse,  a 
inné  lieu  à  une  foule  de  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux , 
is  ou  moins  praticables,  dans  des  situations  et  sur  des  sols  plus 

moins  étendus.  Toute  charrue  bien  faite  et  construite 
près  les  lois  de  la  mécanique,  est  bonne  c*:i  soi,  et  peut  être 
t."ntageusement  appliquée  à  telle  ou  telle  localité  :  l'expérience 

tenain,  des  hommes  et  de  l'espèce  d'animal  d'attelage, 
Lerminent  la  préférence  du  cultivateur. 
Bf  ais  toutes  les  charrues  peuvent  se  ranger  sous  deux  classes , 
LTant  qu'elles  ont  ou  qu'elles  n'ont  pas  un  avant-train  ;  celles 
ki  n'ont  pas  d'avant-train  sont  appelées  charrues  simples  ou 
yeùres}  les  autres  s'appellent  charrues  composées  ou  à  avant- 

m 

wdn. 

Les  charrues  les  plus  renommées  sont  :  i®  charrues  de 
Nimba^le,  perfectionnées  par  M.  Cambray;  2**  charrue  de 
Itoibasle;  3**  charrue  de  M.  Cambray;  4*^  charinie  Molard; 
»*  charrue  de  Guillaume;  6**  charrue  Américaine;  7**  petite 
ïian*ue  Anglaise;  8°  charrue  Ecossaise;  9°  charrue  de  Small; 
0*  charrue  Tourne-oreille,  et  11®  en  dernier  lieu  charrue 
'ttmgé,  à  laquelle  son  inventeur  a  fait  tout  récemment  de  nou- 
6aux  perfectionnements. 

Toutes  ces  charrues  ont  été  partout  décrites,  dessinées, 
tnployées,  préconisées.  Nous  ne  parlerons  donc  ici,  avec 
nelques  détails ,  que  de  la  dernière. 

Les  principales  parties  des  charrues  sont  toujours  le  sep ,  le 
3C,  l'âge ,  ou  hayc,  ou  la  flèche ,  le  régulateur,  le  manche ,  et 
>uvcnt  l'oreille  ou  le  vcrsoir ,  le  coutrc  et  l'avant-train. 
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Le  Sep  est  la  portion  de  la  diarruc  qui  reçoit  le  so 
partie  antériciirc  et  qni  est  assez  commiuiémeut  l'origii 
manche  à  sa  partie  postérieure  ;  il  glisse  au  fond  du  siH 
s'appuyant  sur  la  terre  non  labourcOy  du  côte  opposé  au  y( 
ainsi ,  la  résistance  occasionée  par  la  cohésion  de  la  tei 
£ait  particulièrementsentiràlaface  inférieure  et  latérale  c 
Il  faut  donc  lui  donner  le  plus  de  poli  possible  ^  le  tn 
en  bois  dur,  le  garnir  en-dessous  de  bandes  de  fer^  oa 
le  construire  tout  entier  en  fer  forgé  ou  en  fonte. 

Le  Soc  est  la  pai*tie  de  la  chaiTue  qui  détache  la  ba: 
tei*re  concurremment  avec  lecoutre,  et  la  soulève  en a^ 
vcrsoir.  Ses  forYnes  et  ces  dimensions  variées  à  l'infini,  peu 
i*anger  sous  deux  divisions  piîncipales.  Les  uns  ont  la  forn 
fer  de  lance  ou  d'un  triangle  isocèle  y  plus  ou  moins  aie 
par  couséqueut  deux  ailes;  les  autres  n'ont  qu'une  ail 
chante  du  côté  droit;  les  premiers  s'appliquent  aux  cha 
double  vcrsoir ,  les  derniers  aux  diarrues  à  vei'soir  fixe, 
que  soit  la  figure  du  soc,  le  fer  doit  eu  être  d'une  bonne  < 
afin  de  résister  aux  efforts  qu'il  fait  pour  ouvrir  la  terr 
pointe  ainsi  que  les  ailes  doivcut  élre  cbaussccs  d'uu 
d'acier  soudée  sous  le  traucbaul;  ou  les  rebat  à  clia 
l'enclume^  à  mesure  qu'ils  s'usent,  et  l'on  peut  mena 
tard ,  les  rechausser  d'une  lame  uouvelic.  Ou  eu  fait  à  B 
qui  sont  tout  en  acier. 

U^gCj  ou  haye,  ou  flèche,  y  compris  le  maiidic  ou  h 
cbcrous  ,  sert  à  imprimer  le  mouvement  à  riustrumeiit  i 
des  animaux  de  trait;  on  le  fait  d'uu  bois  léger  pour  n 
fatiguer  inutilement  ceux-ci ,  lorsqu'on  l'avance  sur  la  s 
afin  que  la  charrue  pique  moins.  Dans  la  plupai*t  des  cb 
elle  est  entièrement  droite;  dans  d'autres  elle  est  di 
courbe  tout  à  la  fois,  droite  depuis  son  origine  jusqu'au 
et  plus  ou  moins  concave  de  ce  point  jusqu'à  roxtrcmil 
ricure.Cette  dernière  disposition  présente  sur -tout  des  av 
dans  les  charrues  à  plusieurs  coutres,  et  pour  les  laboui 
terrains  couverts  de  chaume  et  de  bruyère.  Les  mau 
doivent  paè  être  faits  eu  Lois  trop  léger,  afin  de  résis 
efforts  que,  dans  plusieurs  cas,  le  laboureur  doit  cxci 
eux. 
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On  entend  par  Régulateur  tout  ce  qui  sert  a  régler  Ventrure 
la  charrue,  et,  dans  son  état  de  perfection,  à  modifier  la 
^eur  de  la  raie  ouverte  par  le  soc.  Dans  les  charrues  à  avan»- 
n,  tout  ce  qui  contribue  à  élever  ou  à  abaisser  la  baye  sur  son 
liai ,  à  rapprocher  ce  point  ou  à  l'éloigner  du  corps  de  la 
^TTue,  ou  enfin  à  modifier  la  direction  du  tirage,  doit  être 
ijdéiHÎ  comme  régulateur.  Dans  les  araires  proprement  dits, 
Sgulateur  varie  aussi  beaucoup  de  fonne ,  mais  il  est  toujours 
^  l'extrémité  antéi'ieure  de  la  flèche  j  et  les  charrues  à  avant- 
n  prennent  pius  d'entrure  qnand  on  abaisse  l'âge  sur  la 
Btto  :  elles  en  prennent  moins  lorsqu'on  l'élève.  Les  araires 
nent  d'autant  plus,  qu'on  élève  ce  point  de  tirage,  et 
liant  moins^  qu'on  l'abaisse.  La  raie  est  plus  large  quand  on 
le  ce  point  vers  la  droite;  elle  l'est  moins  loi*squ'on  la  dirige 
9  la  gauche. 

jC  P^ersoir  ou  oreille  a  pour  destination  de  soulever,  déplacer 
«tourner  de  côté  dans  la  raie  précédemment  ouverte,  la  bande 
tcn'e-que  le  soc  vient  de  détacher  du  fond  du  sillon .  Les  vei'soirs. 
it  planes  ou  contournés.  Jefferson  a  prouvé  théoriquement  , 
nbien  ces  derniei*s  sont  préférables  :  ils  doivent  être  combinés 
manière  à  retourner  la  bande  obliquement  plutôt  qu'à  plat. 
Ue  inclinaison,  au  moyen  des  espaces  restés  vides  entre  chaque 
Dche ,  opère  l'ameublissement  du  sol  de  la  manière  la  plus 
'faite;  car  l'air  est  ainsi,  en  quelque  sorte,  renfermé  dans  la 
P«  et  entre  en  contact  même  avec  la  partie  inférieure  du  sol. 
i  raies  servent  aussi  à  conserver  l'eau  que  les  pluies  ont 
Bssées  dans  la  terre ,  et  lorsque  cette  humidité  est  évaporée 
'  la  clialeur,  le  sol  s'ameublit  encore  davantage.  La  teire 
fs  descend  peu  à  peu  et  remplit  les  espaces  vides.  Le  grand 
mtage  encore  des  versoirs  concavo-convexes,  sur  les  versoii's 
;ts ,  c'est  qu'au  moyen  de  leur  courbure ,  la  terre  en  s'élc- 
it  sur  le  soc  et  le  versoir,  est  tournée  sur  son  axe ,  de  sorte 
'à  mesure  que  le  mouvement  s'opère ,  la  bande  entraînée  par 
1  propre  poids ,  se  détache  d'elle-même  après  un  court  frotte- 
mt.  Aux  vereoirs  en  bois  on  a  substitué  généralement  ceux 
fer  battu  ou  en  fonte ,  moins  coàteux  et  d'une  exécution  plus 
îibrme  que  ceux  en  fer  forgé.  Ils  se  fixent  de  plusieurs  maniè- 
\  à  la  charrue  ,  soit  antérieurement ^   soit  postérieurement. 


SBO  CHAItBtrE. 

train  est  rendue  convcsc  à  >a  partie  Eupéiicurc;  crtte  piin 
^rte  la  sellette  Q,  qui  est  pareillement  convexe,  mais  en  sens 
inverse  ;  enfin  lit  sellette  porte  deux  montants  C  ctC,  parallÈlei 
entre  eux  et  inclinés  sur  l'essieu  vers  la  roue  de  gauche  ,  qui  osl 
vue  à  droite  dans  ta  fîg.  a63.  La  sellette  est  liée  à  la  pièce  de 
l'essieu  par  un  boulon  en  fer ,  et  elle  conserve  assez  de  jea  pour 
s'incliner  k  di'oite  ou  à  gauche.  Les  chevilles  du  régulateur  H, 
la  maintiennent  dans  une  position  convenable.  La  haye  a  l'épais-' 
seul'  nécessaire  pour  passer  entre  le  montant  ;  et  pour  qu'elle  y 
éprouve  moins  de  ballottement  ,  elle  porte  encore  une  sur- 
diarge  e.  Deux  chaînes  A  et  A',  fi^.  3€4>  fixées  aux  armons,  ser- 
vent &  fixer  l'avaut-train  à  la  haye. 
Flg.  364- 


Un  premier  levier  BB,^g'.  t&k,  prend  son  point  d'appui  sur 
on  crochet  'g,  ftg.  363  ,  qui  sert  à  soutenir  les  aiinoDS  quand  il 
n'y 'a  pas  de  tiraj^c  ;  une  courroie  le  fixe  alors  à  la  hauteur  né- 
cessaire :  on  peut  l'appeler  le  levier  des  armons, 

TJn  second  levier  PO,_^^.  a64,pi'end  ion  point  d'appui  cnlrc 
les  sommets  des  montants  sur  la  traverse  O;  il  sert  ii  soulever 
la  partie  aalérîeure  de  la  baye ,  et  par  conséquent  à  dépiquer  la 
charrue,  soit  encas  de  résislaftce  accidentelle,  soit  quand  le  tra- 
vail est  fini;  alors  son  extrémité  P  vient  s'engager  dans  le  cro- 
chet U;  et  la  charrue  est  transportée  saus danger,  en s'appuyaut 
seulementsurletalonduscp  :  ce  levier  PO,  peut  être  appelé  le 
levier  de  dépique.  • 

Enfin,  un  troisième  leviei-  ^Ç,Jîg.  364i  prend  son  point  d'ap- 
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pui  contre  la  pai'tie  inférieure  de  l'essieu;  son  exU*émitc  anté- 
srmeure  passe  dans  l'anneau ,  n  ,  et  son  extrémité  postérieure 
""vient  passer  sur  la  chaîne  D£ ,  que  l'on  alonge  à  volonté  y  et 
^pii  transmet  la  pression  sur  le  bras  I ,  et  de  là  sur  le  talon  du 
0«pt  :  c'est  le  levier  de  pression. 

On  peut,  en  étudiant  ce  mécanisme^  se  rendre  compte  de 
^  A  facilité  avec  laquelle  la  force  de  traction  de  l'attelage  est  dis* 
"•JÎbuée  et  appliquée  aux  points  convenables  pendant  la  marche  di 
la  charrueGrangé,  et  comment  elle  vient  remplacer  l'action  que 
la  main  de  l'homme  exerce  sur  les  mancherons.  Tout  ce  méca^ 
3iisme  fonctionne  sans  difficulté  ,  et  l'on  peut  dire  que  c*est 
d^atlelage  qui  tient  la  charrue^  c'est  une  combiuaisou  de  leviers, 
entièrement  nouvelle  ,  sur  l'application  de  l'avanl-train  aux 
charrues  de  4oute  espèce }  et  l'effet  de  cette  combinaison  est  de 
reporter  sur  le  corps  de  la  charrue  une  gi'andc  partie  de  la  pres- 
sion qui  s'exerçait  sur  l'avant-train  dans  toutes  les  constructiong 
usitées  jusqu'à  ce  jour  )  en  sorte  que,  relativement  à  la  force  du 
tirage,  la  charrue  Grange  doit  être  à  peu  près  assimilée  aux 
charrues  sans  avant- train ,  dans  lesquelles  aucune  pression  ne 
"~s*opère  sur  la  partie  antérieure  de  l'âge. 

C'est  après  avoir  lutté  cinq  ans  contre  des  difficultés  de  toute 
espèce,  que  M.  Grange  parvint  enfin  à  obtenir  le  type  de  sa  char- 
i*ue ,  tel  qu'il  l'a  présenté  à  l'académie  des  Sciences  dans  l'été 
de  i833.  Il   fut  jugé  en  somme,  par  un  lumineux  rapport  de 
M.  Molard ,  que  cette  charrue  procurait  le  précieux  avantage 
de  n'exiger,  pour  la  conduire,  quelle  que  soit  la  nature  du  ter* 
rain,  qu'une  personne    au  lieu  de  deux^  puisqu'elle  l'ouvre 
seule;  que  ce  perfectionnement  diminuait  la  peine  des  hommes 
et  des  animaux  de  trait ,  rendait  le  labour  plus  facile   et  plus 
régulier,  et  donnait  à  perpétuité  à  la  culture  un  homme   de 
plus.  Cependant  M.  Grange ,  mettant  à  profit  les  observations 
qu'il  a  été  à  portée  de  faire  depuis  les  expériences  qui  ont  eu 
lieu  à  Paris  en  juin  et  Juillet  i833,  a  fait  des  améliorations 
nouvelles  dans  l'application  de  son  système  aux  chaiTues  à  avant- 
train.  Elles   consistent  :  i®  A  rendre  la  sellette  aussi  mobile  à 
gauche  qu'à  droite,  afin  de  pouvoir  maintenir  la  charrue  dans 
un  plan  toujours  horizontal,   quelles  que  soient  les  circons- 
tances que  présente  le  terrain; 

III.  17 
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1"  A  placer  le  levier  de  pressiou  à  droite  et  au-dessus  de  Tes* 
sîcu  ;  ce  qui,  d'une  part,  évite  tout  engorgement  dans  les  temiui 
couverts  de  fumier  ou  fortement  enherbés;  et,  de  FauU-e,  opéré 
la  pression  du  côté  du  versoir,  qui  est  le  véritable  point  de  ré» 
tance,  au  lieu  de  l'opérer  par  le  côté  opposé,  qui  n'ayant  pu 
le  même  point  d'appui ,  pouvait^  lorsque  le  levier  de  pressk» 
devait  agir  puissamment ,  faire  pancher  la  charrue  à  gauche 
et  la  porter  à  sortir  de  raie.  Cette  nouvelle  disposition  du  le- 
vier de  pression  a  procuré  un  autre  avantage,  celui  defeirt 
disparaîtie  Je  levier  de  soutien  des  armons,  dont  l'action  est 
maintenant  produite  par  le  levier  de  pression  ; 

3"  A  donner  plus  d'ouverture  à  l'angle  de  la  haie  avec  le 
sep ,  pour  que  les  diaînes  de  tirage  impriment  une  pressioo 
plus  déterminée  sur  le  talon  de  la  charrue ,  et  diminuent  d'au- 
tant l'emploi  du  levier  de  pression^ 

4*  A  disposer  les  fusées  de  l'essieu  de  manière  à  pouvoir  éloi- 
gner ou  rappitKher  la  voie  des  roues ,  pour  donner  plus  ou 
moins  de  largeur  aux  raies,  au  lieu  de  recourir  seulement^ 
comme  dans  les  prcmièi*cs  channies ,  au  plus  ou  moins  d'incli- 
naison des  montants  ou  jumelles; 

5®  A  metti*e  deux  mancherons  au  lieu  d'un ,  afin  qae  le 
laboureur  puisse  à  volonté  conduire  sa  charrue,  pour  réparer 
des  manques ,  redresser  des  mies ,  ou  opérer  dans  des  circoos. 
tances  qui  lui  paraîtraient  l'exiger. 

Indépendamment  donc  de  l'avantage  que  procm*e  la  nouvelle 
forme  donnée  à  la  selette ,  pour  l'incliner  à  volonté  à  droite  ou 
à  gauche,  on  en  obtient  un  autre  non-moins  important,  celui 
de  pouvoir  rendre  la  charrue  libre  en  retû^ant  seulement  les 
deux  clavettes  qui  maintiennent  la  selette  fixe;  ainsi,  aujour- 
d'hui ,  une  charrue  montée  au  système  Grange ,  peut  devenir  à 
l'instant  charrue  ordinaire ,  et  être  tenue  par  le  labom*eur  s'il 
éprouve  quelques  difficultés  à  la  régler ,  et  ici  cet  esprit  inventif 
a  peut-être  obtenu  l'amélioration  la  plus  utile  à  la  propagation 
de  son  système^  en  ce  que  les  garçons  de  charrue  seront  nécessai- 
rement amenés  à  en  faire  usage  à  mesure  qu'ils  deviendi'ontpliis 
habiles  à  l'employer;  au  lieu  que,  avec  les  premières  eharmes, 
arrêtés  souvent  dans  leur  travail  par  la  plus  simple  difficulté, 
la  plupart  d'entre  eux  i^nonçaient  brusquement  à  s'en  servir. 
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'  Nous  donooDS  ici  le  dessin  du  nouveau  modèle  de  11  charrue 
'  Grange,  perfectionnée  par  l'inventeur  en  i834-  La.>%-  3Ô3  en 
•  est  le  plan  ,  et  laj%.  265  l'élévation  et  la  coupe. 

Fig.  a65.  Fïg.  266. 


Les  m^mcs  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  les  deux 
figures. 

Plan. — A  A  ligne  du  milieu  de  la  haie;  B  côté  gauche  du 
sep  ou  ligne  de  tranche  du  sillon;  C  ligne  dé  tirage;  Dligae  du 
centre  des  armons;  k  m  ligue  de  l'essieo;  E  armons;  F  chappe 
on  guide  avant-train;  G  pitons  pow  attadier  les  chaînes  de 

»7- 
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tirage  G'  retenus  par  les  crochets  H  fixés  à  la  haie;  t  selletle 
à  bateau  mobile  au  moyen  d'un  régulateur  K  et  de  deux  clavettei 
L;  M  jumelles  entre  lesquelles  joue  librement  la  haie;  N  étrier 
antérieur  fixé  dansTarmont  de  droite  pour  recevoir  le  levier  de 
pression  P;  O  étrier  postérieur;  P  levier  de  pression;  TJ  man- 
cherons; V  étançon;  X  versoir;  Z  soc;  u  chaîne  de  retenue  fixée 
à  la  partie  supérieure  de  1* étançon  pour  maintenir  le  levier  de 
pression  à  une  force  convenable  ;  d  crochet  pour  attacher  no 
troisième  cheval. 

Élévation.  G  Pitons  ;  I  sel]ptte  ;  J  articulation  ;  K  régulateur 
de  la  sellette;  L  clavettes;  Q  levier  de  pression  servant  à  feire 
sortir  la  charrae  de  terre  au  moyen  de  la  chaîne  v^  tenue  par  le 
crochet  C;  T  haie;  W  sep;  X  cheville  du  bâtis;  Y  boulon ;V 
coutre  arrêté  dans  la  haie  par  un  coin  ou  mieux  fixé  par  «ne 
plaque  en  fer  et  une  vis  de  pression. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article,  et  le  rendre  plos 
véritablement  utile  aux  cultivateurs,  qu'en  indiquant  ici  som- 
mairement|  d'après  l'inventeur  même ,  la  manière  dé  régler  le 
nouveau  modMe  de  sa  charrue. 

Il  faut  d'abord  procéder  comme  pour  une  chaiTue  ordinaire, 
la  mettre  en  raie  et  tenir  les  mancherons. 

Là,  on  s'aperçoit  de  quel  côté  l'équilibre  domine,  et  on  le 
rétablit  à  l'aide  du  régtdateur  ou  des  chaînes  de  tire ,  et  quelque- 
fois même  par  la  position  du  coutre.  Car  il  arrive  souvent  que 
la  charrue ,  quoique  ayant  bien  l'aplomb  qui  convient  au  sol ,  n'a 
pas  encore  son  équilibre;  c'est  à-dire  qu'elle  tend  à  se  porter 
soit  à  droite ,  soit  à  gauche ,  et  qu'elle  ne  peut ,  sans  beaucoup 
d'efforts  de  la  part  de  celui  qui  tient  les  mancherons,  être  main- 
tenue dans  une  diriection  convenable  pour  opérer  régulièrement. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  donné  à  la  charrue ,  au  moyen  dn 
régulateur  et  des  dieux  clavettes  qui  le  traversent,  Taplomb  con- 
venable au  sol ,  et  l'avoir  disposée  de  manière  à  ce  que  le  fond 
de  la  raie  soit  bien  parallèle  à  la  surface  du  terrain ,  il  faut 
régler  les  chaînes  de  tire  de  telle  sorte  que ,  la  charrue  mar- 
chant, le  soc  suive  bien  régulièrement  sa  raie  et  ne  tende  pas  à 
la  prendre  plus  large  en  se  jetant  à  gauche,  ou  à  la  quitter  en 
se  portant  à  droite. 

Dans  le  piemier  cas ,  c''est-u-dire  quand  la  charrue  vient  trop 
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k  raie  ei  qu'elle  s'appuie  trop  sur  le  versoir,  il  faut  raccourcir  la 
chaîne  à  gauche.  Si  par  ce  moyen  on  n'ohtenait  pas  encore  la 
direction  qu'on  veut  donner  ^  on  ôte  le  contre  ^  et  on  incline 
son  tmnchant  un  peu  à  droite  ;  si  au  contraire ,  et  c'est  le  cas  le 
"plus  ordinaire,  la  charrue  tend  k  se  porter  à  droite  ou  k  fuir, la 
Taie  f  on  opère  dans  le  sens  contraire ,  c'est-à-dire  que  l'on  rac- 
<:ourcitla  chaîne  droite;  et  qu'enfin,  s'il  le  faut  encore,  on  in- 
cline le  tranchant  du  contre  à  gaudie. 

C'est  en  employant  ainsi  et  graduéllenient  ces  moyens,  que  l'in- 
génieux cultivateur  est  toujours  parvenu  à  obtenir  un  bon  labour, 
même  dans  les  terres  les  plus  difficiles.  Cependant,  il  prévient 
que  la  chappe  ou  guide  avant-train  entre  pour  beaucoup  dans  la 
marche  régulière  d'une  chariiie  :  car  il  est  facile  de  concevoir 
que  ,  si  les  roues  vont  et  viennent  de  tous  cotés ,  il  est  impos- 
sible d'obtenu*  une  culture  satisfaisante.  Ainsi  donc,  il  faut  tou- 
jours avoir  les  yeux  fixés  sur  la  roue  de  droite,  chaque  fois  que 
l'on  fait  un  changement ,  soit  à  la  sellette  ,  soit  aux  diaî- 
nes  ou  au  contre^  et  même  au  levier  de  pression^  et  voir  si 
la  roue  suit  bien  exactement  la  face  latérale  de  ia  raie  ;  si  die 
s'en  écarte ,  et  qu'elle  se  porte  à  droite ,  il  faut  diriger  la  partie 
antérieure  de  la  chappe  à  gauche  ;  et  si  au  contraire  la  roue  tend 
à  remonter  la  raie ,  c'est-à-dii*e  à  se  porter  k  gauche,  il  faut  di- 
viger  la  chappe  à  droite. 

Quant  au  levier  de  pression,  plusieurs  personnes  doutent  qu'il 

«lit  autant  de  puissance  a  droite  et  placé  au-dessus  de  l'essieu, 

que  lorsqu'il  était  placé  à  gauche  et  passé  en  dessous.  M.  Orangé 

répond  h  cela  que  le  levier  n'a  d'action,  soit  en  dessus,  soit  en 

dessous  de  l'essieu ,  que  parce  qu'il  fait  partie  des  armons  et  s'y 

trouve  fixé  d'une  manière  invariable  ;  qu'ainsi ,  étant,  dans  l'un 

et  dans  l'autre  cas ,  fixé  de  même  à  ces  armons  et  obligé  d'en 

suivre  tous  les  mouvements,  il  opère  la  même  pression ,  et  offre 

de  plus ,  lorsqu'il  est  à  droite  et  en  dessus  ,  deux  avantages  fort 

importants  :  l'un  d'éviter  l'engorgement  du  contre ,  et  l'autre 

d'opérer  directement  dans  le  centre  de  la  résistance. 

Pour  donner  d'ailleurs  à  ce  levier  toute  l'action  dont  il  peut 
avoir  besoin  ,  il  faut  que  l'étiûer  postérieur^  déjà  plus  court  que 
l'étrier  antérieur,  soit  rabaissé  autant  qu'il  en  est  besoin  ,  afin  de 
ramener  l'extrémité  postérieure  du  levier  assez  bas  pour  presser 
davantage  sur  le  talon  de  la  chaiTue 5  dans  ce  cas,  il  faut  que 
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i'étrier  antérieur  soît  aiusi  d'une  force  proportionnée  àlafatigw 
qu'il  doit  éprourer,  pour  ne  point  céder  ou  plier. 

Enfin  ,  une  chose  qui  a  toujours  paru  embarrasser  beaucoup 
les  cultivateurs,  c'est  de  pouvoir,  avec  le  système  Grange,  ter- 
miner, un  champ.  Ceci  est  maintenant  Êtcile,  en  rapprochant  ki 
roues,  dont  l'essieu  est  disposé  à  cet  effet,  et  en  rendant  la  duow 
rue  libre  \  mais  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  avoir  soin  de  diminner 
l'action  du  levier  de  pression ,  et  de  régler  les  chaînes  de  tirede 
manière  à  bien  conserver  l'équilibre  de  la  charrue ,  afin  que  le 
laboureur  ait  plus  de  facilité  à  en  diriger  les  mouvements. 

CHARTE  PARTIE.  V,  Wolisement. 

SouLAiCGUE  Boom. 

CHATAIGNES.  (  Chimie  industrielle.  )  Dans  un  grand 
nombre  de  pays  ,  le  manque  de  céréales  rend  la  châtaigne 
très  précieuse  comme  aliment.  En  France,  par  exemple,  le  li- 
mousin en  fournit  des  quantités  énormes,  dont  les  habitants 
consomment  la  plus  grande  partie  pour  confectionner  du  pain: 
une  grande  quantité  sert  aussi  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
Dans  la  Haute -Vienne  quatre  cent  mille  hectares  de  terrei  • 
sont  plantés  en  châtaigniers;  et  en  évaluant  à  vingt  ou  vingt- 
quatre  sacs  de  soixante  kilogrammes  chacun  la  récolte  d'un  hec- 
tare, la  récolte  totale  se  monterait  à  quatre  cent  quatre-^vingt 
mille  quintaux  métriques.  Les  Cévennes  et  les  environs  de 
Lyon  en  fournissent  aussi  des  masses  considérables.  £n  Toscane, 
l'exportation  est  le  plus  habituellement  de  cent  vingt  mille 
quintaux  métriques. 

Parmentier  avait  remarqué  le  sucre,  en  faisant  l'analyse  de  la 
diâtaigne^  dès  1780;  mais  Guerazzi,  de  Florence,  attira,  d'une 
manière  particulière,  l'attention  sur  ce  produit,  à  l'époque  cm 
le  système  continental  obligeait  la  France  à  chercher  de  tous  côtés 
les  moyens  de  remplacer  le  sucre  de  cannes  qu'elle  ne  pouvait 
recevoir.  Quoique  les  circonstances  soient  changées ,  et  que  les 
immenses  progrès  dans  la  culture  de  la  betterave  et  l'extrac- 
tion du  sucre  qu'elle  renfeime ,  ôte  à  la  question  relative  an 
sucre  de  châtaigne  une  partie  de  son  intérêt,  la  quantité  consi- 
dérable de  produit  que  cfe  fruit  peut  fournir  ,  la  facilité  de  son 
extraction ,  la  facilité  non  moins  grande  de  la  cultui^e  des  châ- 
taigniers dans  des  terrains  qui  ne  pourraient  être  utilisés  pour 
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-      d'autres  produits,  doivent  faire  regi-etter  que  Ton  n'ait  pas  donné 
suite  aux  recherches  de  Guerazzi,  dont  les  résultats  ont  été 
'^   constatés  en  Italie  par  plusieurs  chimistes,  et  en  France,  par 
p    MM.  D'Arcet  et  Alluaud. 

^         En  Toscane,  on  a  retiré  de  loo parties  de  châtaignes  sèches , 
'     64  de  farine  et  44  ^^  sirop  qui  a  fourni  1 4  de  sucre.  La  quan- 
tité de  ce  produit,  en  France,  a  été  moindre ,  mais  très  remar- 
quable par  son  importance. 

Les  châtaignes  vertes  du  Limousin  perdent  par  la  dessicca- 
tion 55  o'o  environ;  les  45  de  matières  sèches  donnent  36  de 
fruit  sec  dépouillé  de  pellicule. 

Trois  parties  de  châtaignes  concassées,  réunies  dans  un  cuvier, 
ont  été  immergées  avec  4  parties  d'eau  à  i2*;  ou  a  retiré,  après 
cinq  heures,  3  parties  3/4  d'eau  légèrement  acide  et  mai*quant 
8*5  au  pèse  sel  de  Baume. 

Quati'e  nouvelles  parties  d'eau  ont  donné ,  après  cinq  heures, 
-    une  liqueur  un  peu  acide  marquant  3°. 

Les  quatre  parties  d'eau,  employées  ensuite,  étaient  légère- 
ment acides  et  ne  marquaient  que  i®  5  :  une  nouvelle  quantité 
•emblable  n'a  plus  donné  que  i^,  les  ti*ois  parties  employées 
pour  le  dcrniei*  lavage  marquant  seulement  zéro. 

Le  marc  pressé  et  séché,  fournissait  66  o/o  du  poids  des  cliâ* 
taignes  sèches. 

Les  liqueurs  retenaient  en  suspension  une  certaine  quantité 
d'amidon  qui  leur  donnait  la  forme  visqueuse  quand  on  les  fai'- 
sait  chauffer;  par  le  repos,  elles  l'ont  entièrement  déposé. 

La  première  liqueur  renfermait  beaucoup  d'albumine  ;  la 
quatrième ,  une  quantité  à  peine  appréciable ,  et  la  dernière  n'en 
renfermait  pas.  Mêlées  ensemble  et  saturées  par  un  peu  de  craie, 
on  les  a  fait  bouillir  pour  les  clarifier.  Sans  avoir  besoin  d'y 
rien  ajouter ,  l'albumine ,  en  se  coagulant ,  sufBt  pour  opérer 
cet  effet;  fîltréc  lorsqu'elle  mai*qua  lo*,  on  la  concentra  en- 
suite jusqu'à  38® ,  et  on  l'agita  continuellement  jusqu'à  son  re- 
froidissement ,  pom*  y  inti*oduire  le  plus  d'air  possible;  le  sirop 
fut  déposé  dans  un  lieu  chaud ,  et  on  l'agita  tous  les  jours  pour 
faciliter  la  cristallisation  ;  au  bout  de  quinze  jours  on  commença 
à  apercevoir  des  cristaux  qui  augmentèrent  jusqu'au  vingt- 
septième  jour.  Comme  ils  étaient  empâtes  dans  le  sirop ,  on 
y  ajouta  un  peu  d'eau  ;  et  on  soumit  le  tout  à  la  presse  :  l'c 
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produit  douDa  5,85  o/o  du  poids  de  la  châtaigue  sèche  du  com- 
merce, contenant  lo  o/o  d'eau,  ou  6,5  des  châtaignes  sèches  d'une 
belle  moscouade  à  peine  giisâtre. 

Il  convient  de  découper  les  châtaignes  en  trois  ou  quatre 
tranches  avant  de  les  porter  à  l'étuve,  plutôt  que  de  les  peler; 
il  suffit ,  lorsqu'elles  sont  sèches ,  de  les  agiter  dans  une  caisse 
octogone  pour  en  détacher  la  pellicule  que  le  vannage  séparera 
facilement;  les  eaux  de  lavage  entraîneraient  moins  d'amidon, 
et  le  peu  qu'elles  renfermeraientse  déposerait  en  peu  de  temps. 
Les  premières  eaux  renfermant  la  presque  totalité  du  sucre 
et  de  l'albumine,  il  est  inutile  de  les  lessiver  jusqu'à  zéro,  à 
moins  que  les  sirops  inciistallisables  ne  fournissent  assez  d'al- 
cool pour  donner  un  bénéfice,  que  l'extrait  qui  resterait  dans 
la  châtaigne  ne  l'empêche  de  servir  à  la  préparation  du  pain,  et 
qu'en  séparant  cetextrait,  la  châtaigne  en  devienne  susceptible. 
L'agitation  du  sirop  facilite  singulièrement  la  cristallisation. 
La  dessiccation  des  châtaignes  rend  lem*  conservation  et  leur 
transport  plus  facile.  En  Toscane  on  les  dessèche  sur  un  plan- 
cher chauffé  inférieurement;  en  Limousin  on  les  expose  à  la 
fumée,  ce  qui  leur  donne  une  saveur  désagréable. 

MM.  D'Arcet  et  Alluau  pensent  qu'une  étuve  à  courant  d'air 
chaud  remplirait  parfaitement  le  but  proposé  :  probablement 
on  pourrait  employei'  avec  avantage  une  Touraille. 

En  supposant  que  la  moitié  seulement  des  récoltes  du  Limou- 
sin fussent  consacrées  à  la  fabrication  du  sucre ,  réduite  par  la 
dessiccation  à  quatre-vingt-six  mille  quintaux  métriques  ,  elles 
donnent  cinq  cent  quatre-vingt-douze  mille  kilog.  de  moscouades, 
cinq  millions  sept  cent  soixante-huit  mille  kilog.  de  farine,  et 
deux  millions  huit  cent  vingt-deux  mille  de  mélasse.  Les  pelli- 
cules, dont  le  poids  s'élèverait  à  vingt-deux  mille  quintaux, 
serviraient  à  chauffer  les  étuves ,  et  les  cendres  fourniraient  de 
grandes  quantités  de  Potasse.  11.  Gaultier  nE  Claubry. 

CHAUDE.  (  Technologie,  )  Le  fer  que  l'on  veut  traiter  au 
marteau  pour  lui  donner  différentes  formes,  doit  être  dilaté  par 
le  calorique,  afin  d'acquérir  de  la  souplesse.  La  température 
qu'on  lui  communique  doit  être  ixlative  au  travail  qu'on  veut 
lui  faire  subir  :  de  là  résultent  différents  degrés  de  chaleur  que 
les  forgerons  distinguent  par  la  couleur  que  prend  le  fer  lors- 
qu'il est  plus  ou  moins  chauffé. 
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Lorsqu'une  barre  de  fer  est  placée  dans  un  feu  de  forge ,  la 
couleur  grise  du  métal  froid  passe  d'abord  à  un  rouge  faible  :  à 
mesure  que  la  température  augmente,  cette  couleur  devient  d'un 
rouge  plus  vif,  qu'on  nomme  rouge-cerise  ;  vient  ensuite  le 
rouge-blanc ^  et  enfin ,  le  blanc-soudant  qui  précède  la  fusion. 

L'opération  d'amener  le  fer  à  l'un  de  ces  degrés,  se  nomme 
donner  une  chaude,  Ainsi,  on  donne  des  chaudes,  rouge 
faible,  rouge-cerise  y  etc.,  ce  qu'on  exprime  encore  en  disant 
chaufier  au  rouge  faible  y>  au  rouge-cerise ,  etc.  Les  ouvriers 
donnent  aussi  au  rouge-blanc  le  nom  de  chaude  grasse ,  et  au 
blanc-soudant  celui  de  chaude  suante. 

On  doit  amener  au  rouge-cerise  les  pièces  de  forge  dont  on 
vent  réparer  les  défauts  ;  la  chaude  grasse  convient  aux  fers  déjà 
bien  soudés  que  l'on  veut  étirer^  et  la  chaude  suante  est  em- 
ployée pour  réunir  deux  pièces  de  fer  par  la  soudure,  f^.  Recuit. 

CHAUDIÈBE,  CHAUDRONNŒR.  {Technologie.)  Nous  ne 
considérerons  pas  ici  la  chaudronnerie  sous  le  rappoi*t  de  la  pré* 
paration  des  vases  culinaires  :  leur  confection  n'offrirait  rien  qui 
nous  paraisse  de  nature  à  présenter  le  gem*e  d'intérêt  que  l'on 
doit  rechercher  dans  cet  ouvrage  ;  et  ce  que  nous  dirions  sur  les 
opérations  de  détail,  comme  le  maitelage^  les  retreintes^  les 
soudures,  se  retrouvera,  soit  ici,  soit,  beaucoup  mieux  à  sa  place, 
dans  divei*s  ai*ticles  du  Dictionnaire.  Nous  considérerons  le  tra- 
vail du  chaudronnier  sous  le  point  de  vue  le  plus  important ,  la 
&brication  des  pièces  de  tôle  ou  de  cuivre  qui  constitue  la 
grande  chaudronnerie. 

Quatre  opérations  d'un  grand  intérêt  méritent  particulièiHS- 
ment  d'être  étudiées;  elles  consistent  à  couper  les  tôles,  à  les 
percer ,  à  les  courber,  et  enfin  à  les  clouer  ;  nous  nous  occu- 
perons successivement  de  chacune  d'elles  :  des  détails  particu- 
liers seront  nécessaires  pour  les  tuyaux  courbes. 

Les  TÔLES  employées  à  la  confection  des  chaudières  varient 
considérablement  dans  leurs  dimensions  et  leui*s  épaisseurs  :  soit 
que  les  pièces  à  fabriquer  doivent  être  faites  d'une  seule  ou  de 
plusieurs  pièces,  il  est  à  peine  de  cas  où  il  ne  faille  couper  les  feuil- 
les. Cette  opération  ,  très  facile  quand  il  s'agit  de  tôles  minces , 
exige  poui*  les  tôles  épaisses  des  instruments  d'une  force  quel- 
quefois assez  considérable,  qui  seront  décrits  à  l'article  Cisailles. 
Celles  qui  sont  généralement  employées  offrent  un  inconvénient 
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relatif  à  la  coui*bure  que  doit  prendre  la  rognure  de  tôle ,  eo 
raison  de  la  dimension  des  lames  de  la  cisaille ,  dans  presque 
tous  les  cas  de  beaucoup  inférieures  en  longueur  à  la  tôle  que  ' 
l'on  coupe.  Si  la  tôle  est  mince,  il  est  facile  de  redresser  les  ro- 
gnures; mais  lorsqu'elle  est  épaisse,  ce  redressement  est  difficile, 
et  la  pièce  peut  même  éprouver  une  déformation  dans  son  épais- 
seur, sur  les  bords  sur-tout,  ce  qui  la  rendrait  impropre  à 
beaucoup  d'usages.  M.  Cave  a  inventé  une  cisaille  dont  l'a  disr 
position  ingénieuse  permet  de  couper  les  tôles,  quelle  qu'en  soit 
la  longueur  ou  l'épaisseur,  sans  que  l'une  ni  l'autre  des  parties 
séparées  éprouvent  de  contoumement.  Nous  devons  à  la  com- 
plaisance de  cet  industriel  distingué ,  la  permission  de  publier 
cette  machine ,  ainsi  que  plusieui^s  autres  qu'il  emploie  dans  son  . 
bel  établissement.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  témoigner 
ici  notre  gratitude. 

A  l'article  Cisailles  on  s'occupera  de  tous  les  détails  de  cons- 
truction de  ces  instruments,  et  des  qualités  qu'elles  doivent  pré*  . 
senter.  Nous  n'avons  donc  autre  chose  à  faire  ici  que  de  décrire 
la  cisaille  de  M.  Cave. 

Après  avoir  tracé  sur  la  feuille  de  tôle  la  dimension  de  la    : 
pièce  à  obtenir,  l'ouvrier  la  présente  entre  les  mâchoires  de  la  i 
cisaille,  et  en  une  seule,  ou  le  plus  ordinairement,  en  plusieurs 
coups  successif,  il  obtient  la  pièce  destinée  à  un  travail  ulténcur. 

Si  la  pièce  à  construire  doit  être,  comme  cela  arrive  dans  tous 
les  cas,  excepté  pour  des  tuyaux  d'un  faible  diamètre,  formée   ; 
par  la  réunion  de  plusieurs  feuilles  de  tôle,  il  faut  qu'elles  soient  ^ 
réunies  par  une  clouure  qui  exige  une  opération  importante  :   | 
le  percement  des  deux  pièces  juxtaposées.  Cette  opération ,  très  ! 
simple  en  apparence ,  exige  des  soins  tout  particuliers ,  sm'-toul   : 
quand  il  s'agit  de  chaudières  ou  d'autres  pièces  qui  doivent 
supporter  une  forte  pression  ;  mais ,  dans  tous  les  cas ,  si  le  per- 
cement a  été  mal  fait,  les  tiraillements,  produits  par  les  alterna- 
tives de  chaleur  et  de  refroidissement  exposent  les  appareils  à 
de  grandes  détériorations  ou  à  des  fuites,  parce  que,  pour  les 
river  l'ouvrier  a  été  forcé  de  contrarier  fortement  les  pièces ,  et 
que  les  rivets  sont  exposés  à  jouer  dans  les  ouvertures  qu'ils 
garnissent. 

Pour  que  la  clouure  soit  bien  faite  et  que  la  tôle  ne  souffre 
pas  de  tiraillements,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  percée  arec 
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teaacoup  de  régularité ,  et  pour  cela  on  doit  d'abord  tracer  les 
ouvertures  avec  soin,  et  en  faisant  attention,  si  la  pièce  doit  être 
courbe  ou  cylindrique ,  que  les  trous  de  la  tôle  inférieure  soient 
dans  un  rapport  convenable  de  distance  avec  ceux  de  la  tôle 
iapérieure  travaillée  sur  une  plus  grande  courbure ,  pour  que 
les  rivets  passent  sans  déviation  :  les  ouvriers  font  habituelle- 
Bient  peu  d'attention  à  cette  circonstance  y  et  alors  quand  il 
s'agit  de  clouer  y  ils  sont  forcés  de  faire  entrer  lès  rivets  à  coups 
ndoobléS)  ce  qui  ramène  peu  à  peu  la  tôle,  mais  en  l'étirant 
dans  ua  sens  et  la  refoulant  dans  un  auti*e  ,  ce  qui  offre  de  graves 
iooonvénients. 

Dans  les  machines  à  percer,  l'ouvrier  porte  successivement  la 
tôle  sous  le  découpoir;  et  comme  les  ouvertures  ont  été  exac- 
tement tracées  y  il  suffit  de  faire  coïncider  le  découpoir  et  le 
tracé;  mais  il  est  difficile  d'y  réussir,  parce  que  cette  pièce  est 
soulevée  chaque  fois  ,  et  ne  vient  reposer  sur  la  tôle  qu'au  mo- 
ment où  elle  est  abaissée  par  le  mouvement  du  levier;  et  que  si 
Touvrier  a  fait  la  plus  légère  eiTeur^  la  tôle  est  découpée  dans 
ui  autre  endroit  que  celui  où  elle  devrait  l'être.  M.  Gavé  a  eu 
riiearense  idée  de  rendre  le  mouvement  du  découpoir  indé- 
pendant de  celui  du  levier,  par  le  moyen  d'un  déclanchement 
qui  lui  permet  de  retomber  sur  la  tôle  avant  que  le  levier  ne 
Tienne  a^r  sur  lui  ;  par  ce  moyen ,  avec  un  peu  d'habitude 
et  le  plus  léger  soin ,  les  trous  ne  peuvent  jamais  être  mal  percés^ 
et  la  pièce  est  très  facile  à  river.  On  comprendrait  difficilement 
combien  les  bons  fabricants  ont  de  peine  à  faire  sentir  aux  ou* 
vriers  la  nécessité  de  ces  précautions,  et  quelle  résistance  ils  ont 
k  vaincre;  aussi  peut-on  dire  qu'il  y  a'ti-ès  peu  de  pièces  de  tôle 
qui  soient  confectionnées  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer. 

La  machine  à  percer  est  habituellement  indépendante  de  la 
cisaille ,  mais  pour  économiser  de  la  place  dans  un  atelier ,  on 
peut  les  substituer  l'une  à  l'autre  sur  un  même  bâti ,  comme  l'a 
fcit  M.  Gavé  :  c'est  l'instrument  que  nous  allons  décrire  ici. 

AB,  bâti  de  la  machine;  CD,  levier  brisé;  E ,  pièce  mobile 
en  c  recevant  la  tige  du  découpoir  ou  celle  du  couteau  supé- 
rieur de  la  cisaille;  F,  tirant  destiné  à  maintenir  la  position  de 
ce  couteau  représente  en  a;  h,  couteau  inférieur. 

Bans  le  détail  à  droite,  E  représente  la  même  pièce  que  pré- 
cédenunent;  «,  le  découpoir  j  b  y  la  pièce  percée  pour  recevoir 


CHAUDIËBE,  CHAUCBOMMIEII. 

pai'  laquelle  tombent 


la  léie  du  découpoir;  c,  l'ouveitm- 
disque  enlevés  par  le  découpoir. 
Fig.  265. 


tombent  IdJ 
Fig.i&à.  J 


Fig.  266.  Uétail  de  la  cisaille  :  B,  pièce  destinée  à  main- 
tenir la  tige;  a  a,  axes  sur  lesquels  se  meut  le  couteau  supé- 
rieur C;  C'  couteau  inférieur. 

Avant  de  river  les  pièces  de  tôle,  il  font  le*  courber  si  eilc* 
doivent  avoir  une  foime  circulaii-c  :  on  le  fait  Jiabltuellemciit 
au  moyen  delà  machine  très  simple ,  mais  très  imparfaite, 
l'on  rencontre  partout.  M.  Cavd  a  imaginé ,  pour  remplir  ce 
but,  un  mécanisme  qui  lui  a  servi  pour  la  fabrication  de  pièces 
de  grandes  dimensions. 

Ucstreprdscnlé,^^.  367. 
Le  bâti  formé  d'un  montinl 
A,  d'une  semelle  B',  d'une 
jambe  de  force  C,  et  d'an 
.irantB,  maintient  une  pièce 
cylindrique  en  bois  I)  fixe; 
e  cylindre,  aussi  en 
is,  E,  est  atladté  aux  deux 
n  élrier  G  qui  empêche  Icui'  déviatioD. 
int  les  leviers  élaicnt^asseï'.  courbées,  on 
n'aurait  pas  besoin  de  l'élrier. 

Quand  on  veut  courber  une  tôle,  on  la  place  entre  les  cyliie 
dres  D  et  Ë,  et  l'on  fait  mouvoir  celui-ci  par  le  moyen  des  levîen; 
la  ^e  prend  une  forme  ti-ès  régulière  dépendant  du  diamètre  da 
cylindre;  et  quelle  qu'en  soit  l'épaisseur,  deux  hommes  la  tra- 
vaillent facilement ,  à  cause  de  la  longueur  des  leviers. 

£□  coupant  les  tôles,  il  reste  très  ti-équcmmenl  des'rébariw 
qui  peuvent  offrir  de  tiès  graves  inconvénients  lorsqu'il  s'agil 
de  courber  les  pièces;  si  ces  rcbaibes  se  trouvent  à  la  partie 


leviers  FF',  r 

Si  les  faces  du  bois  form 
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iotériedre,  elles  éprouvent  un  refoulement  qui  nepréjudiciepas 
4  la  solidité  de  la  tôle;  mais  si  elles  se  rencontrent  à  la  surface 
extérieure  y  et  que  leur  direction  soit  sur-tout  perpendiculaire 
aux  faces  de  la  feuille ,  elles  occasionent  fréquemment  des  solu- 
tions de  continuité  dont  l'importance  dépend  de  la  nature  du 
far^  si  celui-ci  est  aigre  ou  pailleuz^  et  que  la  soudure  n'ait  pas 
été  pArfûtement  opérée,  la  pièce  peut  très  facilement  être  mise 
bon  de  service. 

Lft  courbure  étant  bien  faite ,  on  rive  la  pièce  comme  on  le 
Fenit  pour  une  pièce  droite.  Cette  opération,  d'une  grande 
limplicité  en  apparence,  offre  des  difficultés  -,  elle  est  extrême- 
ment importante  pour  la  solidité  des  appareils  que  l'on  fa- 
brique. Lies  trous  étant  bien  faits  ^  il  suffit  d'y  placer  les  rivets , 
et  de  les  marteler  avec  soin  pour  établir  une  juxtaposition  exacte 
entre  les  parties  ;  mais  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  percés  cxacte- 
neat  dans  le  même  axe ,  ce  ne  serait  qu'à  force  de  coups  que 
le  rivet  pourrait  pénétrer  dans  les  deux  pièces  :  il  éprou- 
verait des  tiraillements  considérables ,  et  en  ferait  supporter  à 
la  t61e;  il  tendrait  continuellement  à  se  briser,  sur-tout  lorsque 
des  diangements  considérables  de  température  ofKûraient  de 
grandes  variations  dans  les  mouvements  relatifs  des  parties. 

Soît  que  la  rivure  se  fasse  à  cbaud^  soit  qu'elle  s'opère  à 
froid ^  il  faut,  pour  qu'elle  soit  solide^  que  la  masse  de  fer  ait 
été  uniformément  répartie  :  le  manque  de  solidité ,  dans  quel- 
ques points,  pourrait  être  très  nuisible. 

Il  est  impossible  de  déterminer,  d'une  manière  absolue,  la 
distance  à  laquelle  on  doit  placer  les  rivures  ;  on  peut  dire  ce- 
pendant ,  d'une  manière  générale ,  qu'elles  doivent  être  assez 
approchées  pour  que  la  t61e  ne  puisse  pas  se  contourner  dans 
l'intervidle,  de  manière  à  donner  lieu  à  des  fuites. 

Quelque  bien  que  soit  rivée  une  chaudière ,  il  arrive  toujours 
au  premier  moment  où  elle  sert,  qu'elle  laisse  suinter  un  peu 
d'eau;  mais  bientôt  le  dépôt  que  forme  le  liquide  arrête  com- 
plètement les  fuites. 

Les  extrémités  des  bouilleurs  et  des  chaudières  rondes  sont 
fonnées  de  portions  de  sphères  qui  doivent  être  travaillées 
régulièrement;  on  les  obtient  par  le  moyen  de  matrices  entre  les- 
qnetlës  on  les  soumet  à  une  forte  percussion  ;  la  tôle  étant  chauf- 
fée au  roH^^ôn  la  place  sur  la  matrice  creuse,  et  on  fait  tomber 
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deux  ou  trois  fois  dessus  une  pièce  convexe  qui  lui  dv>nnek 
courbure  voulue.  On  change  alors  de  matrices,  et  on  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  pièce  ait  les  dimensions  nécessaii*es  :  il 
faut  ordinairement  trois  ou  quati*e  matrices  pour  arriver 'à  la 
courbure  désirée. 

Si  la  tôle  est  de  bonne  nature,  qu'elle  soit  chauffée  au  degré 
convenable ,  que  la  percussion  soit  bien  réglée ,  la  pièce  prend 
la  courbure  convenable  sans  éprouver  de  détérioration  ;  mais  il 
arrive  souvent  que  la  tôle  se  plie  sur  les  bords  et  se  déchire  plus 
ou  moins ,  et  alors  il  faut  quelquefois  en  rogner  des  portion» 
considérables. 

On  ne  peut  obtenir  ces  fonds  comme  ceux  des. chaudières  en 
cuivre]^  en  les  retreignant  au  martinet,  à  cause  de  la  haute  tenh 
pératui'e  à  laquelle  il  faut  travailler  la  tôle,  sur-tout  loi*squ'elle^ 
est  très  épaisse;  tandis  que  le  cuivre  se  travaille  à  la  tempénej 
ture  ordinaire  :  cette  différence  en  apporte  nécessairement.unft  i 
très  grande  dans  les  moyens  d'exécution.  l 

Dans  beaucoup  de  circonstances  on  fabrique  des  tuyaux  braséSj  i 
qui  sont  ensuite  courbés  de  diverses  manières  suivant  les  usage» 
auxquels  ils   sont  destinés.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  id'- 
à  parler  des  moyens  de  fabriquer  ces  tuyaux^  ces  opérations  ont] 
été  décrites  avec  détail  au  mot  B raser  ;  nous  dirons  seulement 
comment  on  peut  les  courber  très  régulièrement.  i 

Fig.  268.  A,  pièce  de  bob 

plate  et  fixe,  foimant 
un  demi  -  cylindre 
muni  d'une  gorge/ 
DD',  leviers  fixés  su*: 
la  pièce  de  bois  par 
Taxe  C,  et  réunis  en 
a  par  un  fort  lienj 
ç,  tirant  pour  maintenu^  l'ccartement;  B,  poulie  d'un  petit  dit» 
mètre  portaut  une  gorge  semblable  à  celle  de  la  pièce  A,  cntrft 
laquelle  et  la  pièce  A  on  place  le  tuyau  à  courber. 

Après  avoir  exactement  rempli  un  tuyau  avec  du  bitume 
fondu ,  et  l'avoir  laissé  refroidir,  on  l'ajuste  sur  la  gorge  d'un^ 
large  pièce  de  bois  circulaire  susceptible  de  se  mouvoir  sm*  o4 
axe ,  et  qui  porte  sur  une  autre  pièce  aussi  en  bois  destinée. à 
presser  le  tuyau.  Par  le  mouvement  de  rotation  appliqué  à  |4 
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{crémière  ^  le  tuyau  prend  une  courbure  régulière  sans  éprouver 
Cfrdinairement  aucune  altération  dans  ses  dimensions;  il  arrive 
cependant  quelquefois  qu'il  se  produit  des  dépressions  dans 
quelques  parties ,  paixe  que  le  mastic  a  cédé  ;  le  tuyau  est  alors 
hors  d'état  de  servir.  Cette  manière  de  courber  les  tuyaux  o£Prc 
beaucoup  d'avantages  :  elle  est  employée  par  M.  Gavé. 

La  chaudronnerie  en  cuivre  oFFre  pour  différence  principale, 
que  ce  métal  se  travaille  beaucoup  plus  facilement  à  cause  de  sa 
ductilité  à  la  températm*e  ordinaii*e ,  de  son  peu  de  résistance , 
et  de  la  faible  épaisscm*  des  feuilles  comparativement  à  celles  de 
la  tôle.  Les  brasures  s'y  font  de  la  même  manière;  les  rivures  y 
sont  très  faciles.  Les  fonds  de  chaudières  sont  travaillés  au  mar- 
tinet dans  les  grandes  usines  à  cuivre  :  toutes  les  autres  pièces 
le  sont  au  marteau  sur  la  bigorne  ou  le  tas. 
-  Dans  un  grand  nombre  d'opéi*ations  on  emploie  des  chau- 
dières en  plomb  ;  quelquefois  elles  sont  faites  de  plusieurs  pièces 
soudées  ensemble;  mais  dans  beaucoup  de  cas,  les  soudures 
ae  peuvent  résister  :  les  acides  et  quelques  sels  les  attaquent 
^ec  beaucoup  trop  de  facilité.  Jusqu'à  ces  derniers  temps 
on  a  été  singulièrement  gêné  pour  les  confectionner;  on  ne 
'  peut  les  obtenir  alors  qu'en  pliant  la  feuille  par  les  bords 
pour  lui  donner  la  forme  d'un  parallélipipède;  mais  la  plus 
(rande  largeur  des  feuilles  de  plomb  coulé  a  été  pendant  long- 
temps de  deux  mètres  au  plus.  On  était  parvenu  à  obtenir  au 
laminoir  des  feuilles  qui  allaient  jusqu'à  2™5o;  mais  le  plomb 
laminé  offre  des  inconvénients  qui  le  rendent  inférieur  au  plomb 
coulé;  les  feuilles  dont  il  est  formé  se  sépai*ent  souvent;  il  se 
&it  des  gerçures  dans  lesquelles  les  liquides  pénètrent,  et  la 
^dbandière  est  bientôt  hors  de  service.  Tout  récemment  M.  Voi- 
•in  est  parvenu  à  obtenir ,  par  coulage ,  des  lames  de  plus  de 
trois  mètres  de  largeur  et  de  dix  mètres  de  longueur,  sans  au- 
cun défaut,  et  sur  toutes  les  épaisseurs  qu'exigent  les  besoins  de 
l'industrie.  On  peut ,  par  leur  moyen ,  obtenir  des  chaudières 
d'une  seule  pièce,  d'une  dimension  beaucoup  plus  grande  qu'au- 
ome  de  celles  qui  avaient  été  faites  jusqu'ici,  sans  soudure    et 
^▼ec  un  métal  dont  les  qualités  ne  laissent  rien  à  désirer.  C'est 
ime  amélioration  très  importante ,  tant  sous  ce  rapport  que  sous 
I  celui  de  la  construction  des  chambres  de  plomb  pour  l' Acide 
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suLFURiQUEy  puisqu'elle  diminue  le  nombre  des  soudures,  et 
par  conséquent  Tune  des  chances  les  plus  habituelles  de  dété- 
rioration. 

Nous  pourrions  entrer  dans  beaucoup  d'autres  détails  sur  la 
chaudronnerie  et  la  fabrication  des  chaudières  ;  mais  il  nous 
semble  que  nous  avons  suffisamment  indiqué  sur  ce  sujet  ce  qai 
mérite  le  plus  d'intérêt.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

CHAUDIÈRES  A  VAPEUR.  (  Physique  et  mécanique  in- 
dustrielles.)  Dans  un  sens  général ,  le  mot  chaudière  signifie  an 
vase  quelconque  destiné  à  contenir  un  liquide  que  l'on  veut  sou* 
metti^e  à  l'action  de  la  chaleur. 

Tantôt  une  chaudière  est  destinée  simplement  à  élever  la 
température  d'un  liquide  5  tantôt  à  l'évaporer  en  tout  ou  en 
partie ,  comme  dans  les  chaudières  d'évaporation  ou  d'ébulli- 
tion  ;  tantôt,  enfin ,  elle  doit  servir  à  fournir  de  la  vapeur,  soit 
pour  le  service  d'une  machine  à  feu  y  soit  pour  un  chauffage  à 
vapeur,  soit  pour  tout  autre  usage.  C'est  cette  dernière  classe 
que  nous  désignons  sous  le  nom  spécial  de  chaudières  à  vapeur, 
et  c'est  de  cette  sorte  de  chaudière  seulement  que  nous  nous 
occuperons  dans  cet  article ,  renvoyant ,  pour  les  autres  chau- 
dières, aux  mots  Evaporation  et  Distillation. 

On  peut  classer  les  chaudières  suivant  le  degré  de  la  tension 
(ou  force  élastique)  delà  vapeur  qu'elles  doivent  produire,  ou 
suivant  le  but  spécial  auquel  elles  sont  destinées. 

La  classification  la  plus  généralement  adoptée ,  est  celle  des 
chaudières  à  basse  pi*ession,  et  à  moyenne  et  haute  pression.  On 
peut  encore  distinguer  les  chaudières  à  vapeur  destinées  h  des- 
servir des  machines  à  feu  fixes,  de  celles  qui  doivent  servir 
pour  des  machines,  pour  bateaux  ou  pour  voitures  à  vapeui*. 

Qp  peut  enfin  distinguer  les  chaudières  d'après  la  nature  du 
métal  employé  pour  leur  construction,  et,  à  cet  égard ,  il  n'y  a 
que  trois  espèces  de  métaux  qui  soient  presque  généralement 
employés,  savoir  :  la  fonte  de  fer,  le  fer  laminé  ou  la  tôle,  et 
le  cuivre  laminé. 

On  nomme  chaudières  à  basse  pression  celles  dans  lesquelles 
la  vapeur  ne  dépasse  jamais  la  tension  ou  pression  de  deux 
atmosphères  {v,  tom.  I,  pag.  Go3). 

Les  chaudières  à  moyenne  pression  sont  celles  dont  la  vapeur 
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lane  tension  qui  varie  entre  deux  et  quatre  atmosphères..  Les 

udières  à  haute  pression  sont  celles  qui  produisent  la  vapeur 

lus  de  quatre  almosphères  de  tension.  Dans  les  ordonnances 

gouvernement  français ,  toutes  les  chaudières  où  la  vapeur 

asse  deux  atmosphères ,  sont  appelées  chaudières  à  haute 

ession. 

La  construction  des  chaudières  à  ha^e,  moyenne  et  haute 
«*ession ,  peut  vaiûèr  par  suite  de  la  différence  de  résistance 
e  les  parois  doivent  présenter  à  l'action  de  la  vapeur.  En 
rai ,  toutes  les  chaudières  à  haute  pression  ^  et  même  celles 
moyenne  pression  ^  doivent  être  composées  de  parties  cylin- 
icjucs  ou  hémisphéiûques.  Tandis  que  les  chaudières  à  hasse 
^^^ession  peuvent  avoir  une  forme  paraUélipipédique  ou  pris- 
ique  quelconque.  Nous  verrons  plus  loin  quelles  sont  les  cir- 
stances  qui  peuvent  influer  sur  le  choix  de  la  forme  que  Ton 
oit  donner  à  une  chaudière i 
liOrsque  l'on  fait  construire  une  chaudière  ,  on  connaît  d'à* 
nce  la  quantité  de  vapeur  qu'on  veut  obtenir  et  le  degré  de 
lésion  que  cette  vapeur  doit  avoir.  Dans  ce  tas^  la  chaudière 
:>it  satisfaire  à  la  double  condition  de  fournir  la  quantité  de  va->- 
S^^ur  demandée ,  et  d'offrir  une  résistance  suffisante  à  la  pression 
^^Xtérieure  de  cette  vapeur. 

*         Outre  ces  deux  conditions  générales ,  il  est  plusieurs  autres 
^^^c^nditions  non  moins  essentielles  dans  la  pratique  ^  auxquelles 
utes  les  chaudières  doivent  satisfaire.  Ces  conditions  se  rap- 
ortent  à  la  durée  de  la  chaudière ,  à  la  facilité  de  son  service 
t  de  son  entretien  ^  enfin  ^  à  son  prix  d'achat ,  et  à  l'économie 
^u  combustible i 

Quantité  de  vapeur,  La  quantité  de  vapeur  que  peut  pro-* 
^uire  une  chaudière ,  ne  dépend  que  de  deux'  choses  :  de  l'in- 
tensité du  feu  et  de  l'étendue  de  la  surface  en  contact  avec  la 
flamme  ou  la  fumée.  Cette  surfaice  se  nomme  surface  de  chauffe. 
C'est  à  tort  que  plusieurs  ingénieurs  et  auteurs  anglais  considè^ 
rent  le  volume  des  chaudières  comme  ayant  ime  influence  sm*  la 
quantité  de  vapeur  produite.  L'augmentation  de  volume  n'a 
d'effet,  à  cet  égard,  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée  d'une 
augmentation  de  surface  chauffée;  il  en  est  de  même  de  la  sur- 
lace libre  du  liquide  dans  l'intérieur  de  la  chaudière,  et  de  la 
ui.  18 
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grandeur  de  l'espace  résciTé  à  la  vapeur.  Ces  deux  dernières 
circoiïStances  n  influent  point  sur  la  quantité  de  vapeur  pro- 
duite, et  cependant  plusieurs  inventeurs^  confondant  les  effets 
de  la  vaporisation  en  vases  clos  avec  ceux  de  Tévaporation  à  Tair 
libre ,  ont  cherché  à  construire  des  chaudières  dans  lesquelles  la 
surface  du  liquide  était  beaucoup  multipliée. 

La  grandeur  de  l'espace  réservé  pour  la  vapeur,  n'est  pas 
sans  doute  sans  influence  sur  les  effets  d'une  chaudière,  mais 
cet  espace  ne  change  rien  à  la  quantité  de  vapeur  produite;  il 
peut  varici*  beaucoup'  sans  inconvénient,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  au-dessous  d'une  certaine  limite  qui  dépend  du  genre  de 
service  que  doit  faire  la  machine  à  vapeur. 

Là'élendue  de  la  sur&ce  de  chauffe  et  l'intensité  du  feu  soot 
donc  les  seules  circonstances  qui  déterminent  la  quantité  de  va- 
peur engendrée  par  une  chaudière. 

Quand  la  flamme  est  fort  intense ,  la  quantité  de  vapeur  pro- 
duite dans  une  heure  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe, 
est  égale  à  cent  kilogrammes  ;  mais  ce  nombre  est  un  maximum 
sur  lequel  il  ne  faut  jamais  compter  dans  la  pratique.  IVaprès 
les  expériences  de  Watt,  confirmées  par  un  très  grand  nonibre 
d'autres ,  la  quantité  d'eau  vaporisée  pour  chaque  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe  par  heure ,  dans  une  chaudière  ordinaire, 
est  égale  à  trente  ou  trente-cinq  kilogrammes,  quelle  que  soit  la 
tension  de  cette  vapeur,  ^i  la  fumée  qui  arrive  dans  la  cheminée, 
n'est  pas  au-dessous  de  4.00". 

La  manière  de  faire  agir  la  flamme  et  la  fumée  sur  la  surfece 
de  chauffe,  n'a  pas  une  très  grande  influence  sur  l'effet  utile 
d'une  chaudière ,  non  plus  que  la  forme  plane,  concave  ou  con- 
vexe .de  cette  surface.  On  a  construit  des  chaudières  dans  les- 
quelles la  flamme  et  la  fiimée  enveloppent  à  la  fois  toute  l'é- 
tendue de  la  surface  de  chauffe;  d'autres  fois,  et  c'est  le  cas  le 
plus  général ,  la  fumée  chauffe  d'abord  là  partie  inférieure  de 
la  chaudière ,  et  circule  ensuite  tout  autour  au  moyen  de  con- 
duits ou  cameaux  qui  la  divisent  et  la  font  circuler  une  ou  plu- 
sieurs fois  autour  de  la  chaudière  avant  de  lui  pcrmettix  d'ar- 
river à  la  cheminée.  Cette  dernière  méthode  est  la  plus,  usitée, 
et  paraît  préférable  pourvu  que  la  longueur  de  ces  cameaux  et 
leur  section  aient  une  étendue  convenable. 
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Quelques  constructeurs  évaluent  la  production  d'une  chau- 
dière en  chevaux,  lors  même  que  cette  vapeur  n'est  pomt  des- 
tmée  à  faire  mouvoir  une  machine.  Cette  évaluation  n'a  aucun 
lens,  car  l'étendue  de  surface  de  chaufFe  que  l'on  doit  donner  à 
une  chaudière  de  machine  à  vapeur  d'une  force  connue ,  difïére 
arec  le  système,  et  deux  machines  de  même  force  peuvent  être 
servies  par  deux  chaudières  douhles  l'une  de  l'autre.  En  géné- 
ral y  cette  évaluation  par  cheval ,  répond  à  celle  pai*  un  même 
nombre  de  mètres  carrés  de  surface  de  chaufFe. 

Résistance  à  la  tension  inte'rieure  et  extérieure, 

La  vapeur,  contenue  par  les  parois  d'une  chaudière^  les 
presse  en  tous  sens,  et  cette  pression  est  toujours  normale  ou 
perpendiculaire  sur  toutes  les  portions  de  surface  qui  forment  la 
paroi  intérieure.  Le  métal  résiste  à  cette  action  par  sa  ténacité, 
et  l'on  conçoit,  que  pour  les  chaudières  de  même  forme,  l'épais- 
seor  de  l'enveloppe  de  métal  pourra  être  d'autant  plus. faible, 
fae  le  métal  aura  plus  de  ténacité,  et  que  la  vapeur  aura  une 
tension  moindre.  De  plus,  la  forme  et  la  grandeur  d'une  chau- 
dière influent  aussi  sur  l'épaisseur  qu'il  faut  donner  à  sespai*ois. 
n  faut  donc  connaître  l'influence  de  ces  deux  circonstances. 

Dans  beaucoup  de  cas ,  la  forme  qui  paraît  la  plus  conunode 
poar  une  chaudière,  est  celle  d'une  boîte  cannée  ou  d'un  prisme 
ftkmgé  horizontalement.  Cette  forme  se  prête  mieux  au  posage 
de  h  chaudière ,  et  à  l'établissement  des  conduits  en  briques 
<pi  l'entoorent.  Mais  elle  est  la  plus  défavorable  pour  la  résis- 
taâœ  à  la  pression  intérieure. 

Dans  les  chaudières  à  très  basse  pression ,  on  adopte  souvent 
cette  fbrme  pi*ismatique  (  voyez  plus  loin  la  description  de  la 
diandière  de  Watt  ),  parce  que  la  tension  de  la  vapeur  n'est 
pdnt  assez  forte  pour  l'altérer.  Quelquefois  on  met  intérieure- 
ment à  cette  chaudière  des  armatures  en  fer,  réunies  par  des 
bartea  qui  la  traversent  en  dedans  et  maintiennent  les  parois. 
Mais  en  général  il  vaut  mieux  employer  des  chaudières  cylin- 
driques on  sphériques. 

La  forme  cylindrique  est  la  plus  convenable  et  la  plus  géné- 
ralement adoptée,  sur-tout  pour  la  haute  pression.  Connaissant  la 
ténacité  du  métal  employé  (c'est-à-dire  le  nombre  de  kilogrammes 

18. 
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que  peut  porter  une  barre  verticale  de  ce  métal  d'un  centimèlre 
carré  de  section  ),  et  connaissant  de  plus  le  diamètre  de  la  chau- 
dière et  la  pression  intérieure  à  laquelle  la  chaudière  doit  ré- 
sister^  il  est  facile  de  calculer  l'épaisseur  qu'il  faudra  donner  au 
cylindre  pour  qu'il  résiste  à  la  pression  intérieure. 
•  Si  nous  appelons  :  e  l'épaisseur  cherchée  en  centimètres,  rie 
rayon  du  cylindre  en  centimètres ,  t  la  ténacité  d^un  centimètre 
carré  du  métal  employé,  n  la  différence  de  la  pression  intérîeure 
et  extérieure  sur  l'enveloppe ,  nous  aurons  pour  déterminer  la 
valeur  minimum  de  l'épaisseur  e  : 

r  X  n 


e  = 


t 

Ainsi  y  connaissant  trois  quelconques  de  ces  quatre  nombres^ 
on  pourra  ti^ouvei*  le  quatrième*  Exemple  :  si  un  cylindi^e  de 
cuivre  a  un  rayon  r  égale  à  5o  centimèù*es ,  quelle  épaisseur  e 
devra-t-il  avoir  pour  résister  à  une  pression  n  de  quati*e  atmo- 
sphères en  sus  de  la  pression  atmosphérique? 

La  ténacité  d'un  centimètre  carré  de  cuivre  est  aooo  kilog.; 

mettant  dans  la  fbimule,  au  lieu  de  r,  /i  et  t  les  nombres  5o; 

5o  X.  &.        \ 
4,  et  2000 ,  on  trouve  e  = ï  =  — .  Ainsi  e  =  o.®*"*""i. 

2000  lO 

Mais  l'épaisseur  que  l'on  trouve  par  cette  formule  est  une  épais- 
seur minimum,  et  le  moindre  défaut,  le  plus  léger  accroissement 
de  pression ,  produirait  une  explosion.  Aussi,  dans  la  pratique, 
les  parois  des  chaudières  à  vapeur  qui  sont  chauffées  et  portées  à 
une  haute  température  perdent  pai^  cela  même  de  leur  ténacité. 
Il  faut  beaucoup  augmeuter  cette  épaisseur,  d'autant  plus  que, 
d'après  une  ordonnance  du  12  juillet  1828,  l'épaisseur  des  chau- 
dières à  vapeur  cylindriques  doit  être  calculée  d'après  la  formule 

36  X  r(N--i)  +  3ooo  ,       ^  •  ,.^  ^     . 

e  =  — — • ,  pour  les  chaudières  en  tôle  et  en 

10,000 

cuivre.  Dans  cette  formule ,  N  est  la  pression  maximum  de  la 
vapem'  dans  la  chaudière  indiquée  par  le  n**  du  timbre  que  l'au- 
torité fait  adapter  à  la  chaudière. 
En  appliquant  cette  formule  à  l'exemple  cité ,  on  trouve 

36  X  5o  X  (4— i)  +  3ooo       .  0/     .     •  1.   •         j     •. 

e= ^-î^ — =o%84,  épaisseur  huit  et  demie 

10,000 

fois  plus  glande  que  celle  trouvée  plus  haut. 
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«77 


laoo 


Cette  formule,  si  simple,  est  un  des  nombreux. exemples  de 
l'ulilité  des  connaissances  mécaniques  et  mathématiques  pour 
les  applications[aux  arts]et  à  la  construction,  et  elle  est  tellement 
exacte,  que  dans  des  expériences  faites  par  M.  Navier  avec 
beaucoup  de  soin,  des  sphères  de  tôle  et  des  tuyaux  en  plomb  se 
sont  ouverts  exactement  à  la  pression  qui  avait  été  indiquée  d'a- 
vance par  la  foimule  de  l'épaisseur  minimum. 

Voici  un  tableau  des  épaisseurs  convenables  [)our  des  chau- 
dières  de  tôle  et  de  cuivre. 

TABLE  des  Epaisseurs  à  donner  aux  Chaudièi^s  en  tolc 

pour  les  Machines  à  vapeur. 


-s 


eeni. 

5o 


60 


65 


70 


80 


NUMEROS  DES  TIMBRES. 


atmospb. 


mm. 


3,90 


3>99 


MHM 


4io8 


4i>7 


4,a6 


4,35 
4,44 


3 

almoBpb. 


mm. 


4,80 


4i98 


4 

almofph. 


mm. 


5,7Q 


5,97 


5 

almospb. 


mm. 
6,60 


6,96 


5,16 


5,34 


5,52 


5,70 
5,88 


6,a4 


6,5 1 


6.78 


7,05 
7.32 


7,3a 


7.68 


8,04 


8,76 


6 

aiiQMph- 


mm. 


7,5o 


7.95 


8,40 


8,85 


9.3.0 


9»  75 


10,20 


7 

almosph. 


mm. 


8,4o 


8,9i 


9.18 


10,02 


10,56 


11,10 


IX. 64 


8 

atniosph. 


mm. 


9,3o 


9.93 


0,56 


»»>9 


i,8a 


2,45 

3,08 
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Toute  chaudière  qui  n'aurait  pas  ces  épaisseurs  pourraitèe 
refusée,  et  il  sera.bou,  au  besoin,  de  consulter  cette  ordopoos 
et  l'instruction  détaillée  qui  y  est  jointe. 

Il  est  bon  de  terminer  les  cylindres  qui  font  partie  desd» 
dières,  par  des  fonds  à  peu  près  hémisphériques,  pour  mki 
profiter  de  la  ténacité  du  métal. 

En  examinant  les  formules  ci-dessus,  ou  voit  que  répaisxi 
doit  augmenter  à  peu  près  proportionnellement  au  rayon  oi« 
diamètre  de  la  chaudière;  mais  dans  la  dernière,  on  a  ajoutdt 
terme  constant  qui  correspond  à  ti^ois  millimètres  d'épaitsor, 
pour  compenser  l'usure  probable  du  métal. 

On  construit  souvent  des  chaudières  dans  lesquelles  il  y  a  la 
tubes  cylindriques  qui  sont  traversés  intérieurement  par  k 
flamme,  tandis  que  la  vapeur  les  presse  extérieurement. Dm 
ce  cas,  la  formule  n'est  plus  exactement  applicable,  et  il  finit  s 
général  augmenter  un  peu  l'épaisseur  des  parois,  siir-totftt 
elles  sont  exposées  à  l'action  du  premier  coup  de  feu.  CMl 
forme  de  chaudière  à  tubes  intérieurs  a  et  é  reconnue  avafltè 
geuse  pour  la  construction  des  chaudières  légères  et  pour  éviti 
la  déperdition  de  chaleur  par  les  parois  des  fourneaux. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  qu'une  chaudière  soit  bonne ,  qu'elle  u 
une  surface  de  chauffe  suffisante  et  qu'elle  résiste  à  la  tenu 
de  la  vapeur ,  il  faut  encore  qu'elle  satisfasse  à  plusieurs  cod2 
tions'  non  moins  essentielles  dans  la  pratique.  Il  faut  queod 
chaudière  soit  facile  à  réparer  ,  qu'elle  puisse  se  nettoyer  < 
dépôts  terreux ,  et  de  ceux  qui  s'accumulent  dans  les  coodi 
de  fumée,  qu'elle  soit  peu  coûteuse  d'entretien  ;  il  faut  sur-to 
qu'elle  donne  un  produit  avantageux  en  vapeur  et  qu'elle 
nuise  pas  par  une  disposition  ma  entendue  à  la  bonne  comb 
tion  du  charbon. 

Enfin,  dans  quelques  cas ,  les  chaudières  doivent  de  plus 
tisfaire  à  quelques  conditions  parliculières ,  comme  lorsqa'e 
sont  destinées  à  un  bateau  ou  à  une  voiture  à  vapeur  ;  le  po 
et  le  volume  doivent  alors  être  diminués  ,  et  la  consti'uction 
ces  appareils  devient  une  des  questions  les  plus  compliquée 
les  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  un  ingénieur. 

Outre  les  conditions  générales  que  nous  venons  d'éuumè 
toutes  les  chaudières  sont  soumises  à  des  règlements  parti 
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déterminent  leur  mode  d'établissement ,  les  appareils 
dont  elles  doivent  être  poui'vues  etles  épreuves  qu'elles 
Lipporter  avant  d'être  employées, 
liions  passer  successivement  en  revue  ces  différents 
ous  donnerons  ensuite  quelques  règles  générales  sur  le 
métal  pour  les  chaudières,  et  nous  terminerons  par 
tion  de  quelques  chaudières  à  haute  et  à  basse  près- 

wt  terreux.  Plusieurs  eaux  de  puits  ou  de  rivière  con- 
les  sels  terreux  ou  des  corps  en  suspension ,  qui  se  dé- 
ntre  les  parois  de  la  chaudière  et  y  forment  une  croûte 
plus  ou  moins  dure  ,  dont  Tépaisseui*  va  sans  cesse  eu 
nt,  et  qui ,  si  on  ne  l'enlevait  pas,  occasionerait  une 
destruction  des  paioîs.  La  méthode  la  plus  usitée  pour 
à  cet  inconvénient,  consiste  à  verser  dans  la  chaudière 
;  quantité  de  pommes  de  terre  ou  de  farine  qui  en  se 
dans  Feaa ,  et  formant  une  couche  qui  s'interpose  en- 
olécules  terreuses,  les  empêche  d'adhérer  entre  elles 
de  force. 

e  tous  les  huit  ou  quinze  jours  l'eau  de  la  chaudière  par 
t  placé  dans  le  bas ,  et  pendant  que  l'eau  est  encore 
;n  ayant  seulement  soin  d'éteindre  le  feu  immédiate- 
)ai'avant.  L'eau  en  sortant  avec  vitesse  entraîne  les 
nettoie  le  fond  de  la  chaudière.  Quelquefois  ,  malgré 
autiom,  il  se  forme  une  couche  très  dure  qui  adhère  aux 
qui  croît  lentement  :  il  convient  alors  d'enlever  ces 
'moyen  d'un  râble  en  fer,  que  l'on  promène  le  long  de 
intérieure.  Il  est  remarquable  que  ces  dépôts  dui^  se 
beaucoup  plus  facilement  dans  las  chaudières  à  basse 
[ue  dans  celles  à  haute  pression.  Dans  celles-ci  on  peut 
ur  éviter  cette  dernière  opération  en  introduisant  une 
suffisante  de  fécule ,  et  en  vidant  régulièrement  ces 
;ndant  que  la  chaudière  est  en  pression. 
onage»  Les  carneaux  ou  conduits  de  fumée  s'obstruent 
causes ,  par  la  suie  qui  s'attache  aux  parois,  et  par 
îS  qui  sont  entraînées  de  dessus  la  grille  par  le  tirage, 
it  se  déposer  dans  leur  intérieur.  Il  est  rare  que  ces  cou- 
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doits  n'aient  pas  besoin  d'être  nettoyés  tons  les  deux  ou  trois 
moiS|  ou  même  à  des  époques  plus  rapprochées. 

Pour  les  chaudières  dans  lesquelles  la  f\unée  circule  intérieu- 
rement ,  les  conduits  doivent  être  disposés  de  manière  qu'on 
puisse  les  ramoner  avec  facilité  y  soit  par  l'introduction  de 
brosses,  soit  en  leur  donnant  une  dimension  suffisante  pour 
qu'un  honune  puisse  y  pénétrer. 

La  facilité  avec  laquelle  les  carneaux  s'obstruent ,  dépend 
de  l'intensité  de  la  combustion  dans  le  foyer,  ainsi  que  de  la  force 
du  tirage,  de  la  disposition  des  carneaux  et  de  la  nature  du  com- 
bustible. Une  mauvaise  combustion  produit  beaucoup  de  fa- 
mée, et  par  conséquent  de  suie ,  qui  s'attache  aux  parois  des 
chaudières  et  des  carneaux.  Un  tirage  trop  rapide  enti*aîne  une 
grande  quantité  de  cendres  qui  se  dépose  dans  ces  conduits. 
Enfin  les  copobustibles  qui  fournissent  beaucoup  de  cendres  ^ 
tels  que  la  toui*be ,  sont  ceux  qui  obstruent  le  plus  rapidement 
les  conduits  de  fumée.  Quant  à  la  forme  des  carneaux  ,  plus  ils 
sont  petits,  plus  le  tirage  e^  rapide  et  par  conséquent  les  dépôts 
sont  entraînés  par  une  fbrce  plus  grande  ;  mais  d'un  autre  côté , 
une  petite  quantité  de  dépôt  les  obstrue  proportionnellement  da- 
vantage. 

Les  carneaux  et  conduits  de  fumée  verticaux  s'engorgent  moins 
facilement,  parce  que  les  cendres  ne  peuvent  y  séjoui*ner.  H  est 
des  chaudières  dont  on  ne  nettoie  les  carneaux  qu'une  fois  par  an; 
d'autres,  telles  que  celles  de  certains  bateaux  à  vapeur ,  doivent 
être  i^amonées  tous  les  jours.  Entre  ces  deux  extrêmes  on  peat 
ti*ouver  tous  les  intermédiaires.  Quelques  chaudières  de  voitures 
à  vapeur  ,  ou  le  tirage  est  établi  mécaniquement ,  n'ont  jamais 
besoin  d'être  fumonées  ;  mais  cet  avantage  est  bien  compensé 
par  l'usure  extrêmement  prompte  des  pai*ois  que  les  débris  de 
charbon  frottent  avec  une  grande  rapidité ,  au  point  de  les  oser 
entièrement  en  une  ou  deux  années.  Toute  construction  de 
chaudière  qui  ne  permetti*ait  pas  le  ramonage  devrait  être  con- 
sidérée comme  mauvaise. 

3^  Combustion,  Une  autre  condition  non  moins  importante 
pour  la  bonne  disposition  d'une  chaudière ,  c'est  qu'elle  donne 
un  produit  de  combustion  avantageux.  Cette  condition  dépend 
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^  de  plusieurs  causes  j  et  ces  conditions  mêmes  se  modifient  sui- 
vant la  nature  du  coiiibustible  employé^  la  seule  règle  générale 
=  que  Ton  puisse  donner  ,  c'est  que  la  flamme  n'entre  en  contact 
f  avec  les  parois  froides  de  la  chaudière,  que  lorsque  la  combus- 
*tkou  est  assez  avancée  pour  quelle  contact  d'un  corps  fi*oid  ne 
'  l'arrête  pas  en  trop 'grande  partie.  La  plupart  des  chaudières  à 
Cubes  employées  jusqu'à  présent ,  sont  sujettes  à  cet  inconvé- 
nient ,  et  ne  sont  point  propres  au  chauffage  à  la  houille. 

■  4**  Coûl   des  chaudières ,  Jrais    d'achat  et    d'entretien. 
XI   est  impossible  de  donner  une  règle  prédse  sur  le  choix  du 
ïnétal  le  plus  convenable  pour  l'établissement  d'une  chaudière 
ji  vapeur.  Il  en  est  de  cette  question  comme  de  presque  toutes 
les  questions  industrielles  où  le  bien  est  toujours  relatif  et  jamais 
absolu.  C'est  pour  avoir  négligé  cette  vérité  essentielle,  que 
plusieurs  auteurs  ont  établi  des  distinctions  qui  n'ont  de  valeur 
i£ae  pour  le  temps ,  le  lieu  et  le  genre  d'industrie  pour  lequel 
les  calculs  ont  été  faits.  La  meilleure  chaudière  pour  un  capi- 
taliste riche ,  ne  sera  pas  la  meilleure  chaudière  pour  un  indus- 
triel peu  fortuné^  pour  lequel  une  avance  de  fonds  unpeuconsi- 
^  dérable  est  un  ti^ès  grand  sacrifice.  Voici  cependant  quelques 
données  qui  pourront  servir  à  chaque  industriel  pour  les  diffé- 
rents temps  et  les  différents  lieux  à  établir  la  balance  entre 
les  chaudières  de  différents  métaux. 

Nous  ne  traiterons  la  question  que  pour  le  cuivre ,  la  fonte 
et  la  tôle.  Il  sera  facile  d'étendre  ces  calculs  à  tout  autre  métal. 
Chaudière  de  fonte.  Le  prix  et  la  qualité  de  la  fonte  varient 
tellement ,  qu'on  ne  peut  indiquer ,  même  approximativement 
quelle  sera  la  dépense  qu'occasionera  l'établissement  d'une  chau- 
dière en  fonte.  Son  prix  dépend  en  grande  partie  de  son  poids; 
et  à  même  dimension  et  même  résistance  qu'une  chaudière  de 
cuivre  ou  de  tôle  ,  son  épaisseur  devra  être  triple  ou  quadruple 
de  celle  construite  avec  ces  métaux. 

A  même  poids ,  le  prix  d'une  chaudière  de  fonte  variera  en- 
tre la  moitié  et  le  tiers  de  celui  d'une  chaudière  en  tôle. 

Quant  à  la  durée  et  au  coût  d'entretien  ^  elle  est  extrê- 
mement variable  ;^;  elle  dépend  de  la  qualité  de  la  fonte  et  des 
soins  du  chauffeur  ^  je  pourrais  citer  une  chaudière  établie  à 
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Mulhouse  par  Hall ,  qui  a  usé  treize  bouilleurs  en  douze  mois  , 
et  une  autre  chaudière  établie  à  Rouen  par  le  même  construc- 
teur, qui  a  marché  douze  ans  sans  réparation. 

Une  chaudière  en  tôle  ou  en  cuivre  qui  éprouve  un  accident, 
peut  être  réparée  un  grand  nombre  do  fois.  Une  chaudière  de 
fonte  est  presque  toujours  mise  hors  d'usage  à  la  première  fis- 
sure 'y  sa  valeur  de  revente  est  aloi^  à  peu  près  nulle. 

Comparaison  de  la  tôle  et  du  cuivre. 

D'après  les  règlements  du  7  mai  1 8128 ,  les  chaudières  en 
tôle  et  en  cuivre  de  même  dimension  et  soumises  à  la  même 
pression ,  doivent  avoir  des  épaisseurs  égales. 

Le  poids  de  deux  chaudières,  l'une  de  cuivre  et  l'autre  de 
tôle,  destinées  à  produire  des  quantités  égales  de  vapeur,  ne 
dépend  par  conséquent  que  de  la  densité  du  métal ^  et,  comme 
cette  densité  est  à  très  peu  près  égale  à  9  pour  le  cuivre,  et  à  8 
pour  le  fer,  les  poids  des  deux  chaudières  seront  proportionnels 
à  ces  deux  nombres.  A  poids  égal,  le  prix  de  la  tôle  est  à  très  peu 
près  les  deux  cinquièmes  de  celui  du  cuivre  en  chaudièi*es. 
Ainsi  les  frais  d'achat  seront  entr'eux  comme  8  x  2:9x5, 
ou  comme  16  :  4^*  Mais  les  dépenses  pour  la  construction  des 
appareils  de  sûreté ,  pour  l'établissement  du  fourneau  et  des 
conduits  de  cheminée  seront  les  mêmes.  On  peut  calculer  d'après 
cela ,  que  les  frais  de  premier  établissement  de  deux  chaudières 
égales ,  l'une  en  cuivre  et  l'autre  en  tôle ,  seront  &  peu  près 
comme  deux  est  à  un. 

Voyons  maintenant  quelles  seront  les  durées  relatives  de  ces 
deux  chaudières^  et  leur  prix  de  revente.  Cette  comparaison 
n'est  pas  très  facile  parce  que  cette  durée  dépend  de  circons- 
tances très  variables. 

M.  Clément  estime  qu'une  chaudière  de  cuivre  peut  durer 
vingt  ans  sans  réparations  ^  d'un  autre  côté,  je  connais  plusicui*s 
exemples  récents  de  chaudières  en  cuivre  qui  ont  été  très  promp- 
temcnt  détériorées.  Il  paraît  que  cette  différence  tient  moins 
à  la  qualité  du  métal  qu'à  celle  du  combustible  :  quelques  houilles 
altèrent  très  promptement  les  chaudières  en  cuivre  et  les  met 
tent  en  peu  d'années  hors  de  service. 

La  durée  de  ces  chaudières  dépend  enoutix  esseuliellomcut 
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du  plus  ou  moins  de  soin  que  Ton  a  de  les  nettoyer  du  dépôt 
terreux  ;  cette  précaution  est  de  la  plus  grande  importance ,  et 
quand  ces  dépôt  sont  plusdecinq  ou  sept  millimètres  d'épaisseur, 
il  est  rar^  que  le  cuivre  ne  s'altère  pas  par  la  trop  grande 
chaleur. 

Si  on  réussit  à  éviter  ces  deux  chances  de  détérioration ,  et  si 
l'alimentation  est  régulière,  il  me  parait  évident  que  la  durée 
moyenne  d'une  diaudière  en  cuivre  ne  peut  être  évaluée  à 
moins  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  en  supposant  un  service  conti- 
mi;  au  hout  de  ce  temps ,  elle  n'aura  pas  perdu  la  moitié  de 
ton  poids  et  son  prix  de  revente  sera,  à  poids  égal ,  la  moitié 
de  son  prix  d'achat  ou  même  un  peu  plus. 

Une  chaudière  en  tôle  bien  cliaufFée  et  nettoyée  avec  soin 
peut  durei*  environ  dix  ans  sans  réparations  majeures;  au  bout 
de  ce  temps ,  les  parties  les  plus  exposées  au  feu  pourront  être 
renouvelées ,  et  la  chaudière  pourra  fonctionner  encore  quel- 
les années.  Passé  ce  tei*me  elle  n'aura  presque  plus  aucune 
valeur ,  et ,  à  poids  égal ,  son  prix  de  revente  comparé  à  son 
prix  d'achat  ne  sera  guère  que  le  dixième  de  ce  dernier.  Yoilà 
les  seules  règles  générales  que  l'on  puisse  donner  sur  cette 
gestion  :  c'est  à  chaque  industiiel  à  établir  la  balance  d'après 
ies  conditions  locales  et  le  plus  ou  moins  de  capitaux  dont  il  peut 
disposer. 

Moyens  de  sûreté.  Avant  d'expliquer  le  nombre  et  les  dimen- 
sions des  appareils  de  sûreté  exigés,  il  est  nécessaire  d'expliquer, 
en  quelques  mots,  comment  la  vapeur  se  forme  dans  une  chau- 
dière fermée. 

L'eau  contenue  en  vase  clos  et  chauffée ,  ne  bout  pas  comme 
de  l'eau  exposée  à  l'action  du  feu  dans  un  vase  ouvert.  La  va- 
peur qui  se  forme  ,  ne  pouvant  s'échapper ,  se  comprime  dans 
l'espace  libre  qui  reste  au-dessus  de  l'eau;  et  à  mesure  que  la 
quantité  de  vapeur  augmente,  la  température  et  la  pression 
augmentent  également.  Si  l'on  ne  chauffe  que  le  dessous  du 
vase,  la  vapeur  et  l'eau  auront  toujours  une  température  égale, 
et  plus  cette  température  croîtra  plus  la  densité  de  la  vapeur 
et  sa  force  élastique  seront  grandes.  Le  tableau  suivant  indiquer 
cette  progression;  cllcaété  déterminée  par  les  belles  expériences 
de  MM.  Dulong  et  Arago  ,  sur  la  tension  de  la  vapeur  d'eau. 
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Ou  voit,  d'après  ce  tableau,  que  la  tension  de  la  vapeur  aug^ 
mente  à  mesure  que  la  température  s'élève.  La  vapeur  presse 
alors  sur  chaque  portion  de  la  surface  intérieure  du  vase  et 
tend  à  le  déchirer  en  tout  sens  ;  cette  pression  peut  toujours  se 
mesurer  en  poids>  conmic  l'indique  la  dernière  colonne. 

Supposons  que  l'on  pratique,  à  la  partie  supérieure  du  vase 
dos  que  nous  venons  de  considérer,  une  ouverture  pour  l'écou- 
lement de  la  vapeur,  et  qu'en  même  temps  on  continue  l'action 
du  feu,  il  arrivera  que  selon  la  gi*andeur  de  l'orifice ,  la  tension 
de  la  vapeur  et  sa  température  pourront  ou  diminuer  ou  rester 
fixes  ou  s'accroître  ;  car  l'action  du  feu,  produisant  continuelle- 
ment de  la  vapeur  nouvelle,  si  l'ouverture  n'est  pas  assez  grande 
pour  que  toute  la  vapeur  foi*méc  s'écoule  au  dehors ,  il  y  aura 
accumulation  de  vapeur  et  par  conséquent  de  tension  ^  ainsi  il  est 
très  important  que  les  ouvertures  pour  l'écoulement  de  la  va- 
peur aient  une  dimension  convenable. 

Si  la  flamme  pouvait  attcindi*c  les  paix)is  supérieures  de  la 
chaudière  au-dessus  du  niveau  d'eau ,  la  loi ,  exprimée  par  la 
table  précédente ,  ne  serait  plus  juste;  la  vapeur  chauffée  direc- 
tement augmenterait  de  température  comme  un  gaz ,  et  cette 
température  pourrait  s'accroître  jusqu'à  porter  au  rouge  les 
parois  supérieures  sans  que  pom^  cela,  la  force  élastique  de  la 
vapeur,  dût  être  supposée  ti'ès  considérable.  Ce  cas  peut  se  pré- 
senter dans  les  chaudières,  lorsque  les  conduits  de  chaleur  sont 
mal  disposés  ou  que  les  appareils  d'alimentation  ne  fonctionnent 
pas  bien,  et  c'est  contre  ce  genre  d'accidents  que  l'on  emploie 
les  plaques  ou  i*ondellcs  fusibles. 

Ordonnances  relatives  aux  appareils  de  sûreté  et  à  Ut  pose  des 

chaudières. 

Nous  allons  rapporter  sommairement  les  points  principaux 
de  ces  ordonnances.  Il  est  essentiel  que  tous  les  industriels  les 
connaissent;  plusieurs  manufacturiers  ont  eu  à  supporter  des 
chômages  et  des  frais  considérables  de  reconstruction  pour  les 
avoir  ignorées.  D'ailleurs  ces  ordonnances,  quoiqu'un  peu  trop 
maltipliées ,  sont  très  sages  dans  leur  ensemble  et  sont  destinées 
à  servir  le  fabricant  lui-même ,  en  prévenant  les  chances  d'ex- 
plosion. Nous  ajouterons   à    cette  liste,  quelques   remarques 
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,4.2 
Pour  les  pci-sonnes  peu  habituées  au  calcul ,  la  table  suivuutc 
L^ra  pour- ti-ouver  ce  diamèlie.  Cette  table  et  la  Foi-mule  i  11- 
Lquent  le  diamètre  miaimum;  mais  il  n'y  aurait  aucun  incou- 
^nieut  à  faiie  ces  soupapes  plus  grandes. 


r^able  pour  régler  les  diamètres  à  donner  aux  orifit 
soupapes  de  sùr&lê  et  mix  rondelles  métalU<jues  fusibles. 
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Outre  CCS  deux  soupapes,  il  faut  deux  rondelles  liisibles,  ayant 
Bu  diamètre  double  l'une  de  l'autre }  la  nu>ins  fusible  doit  avoir 
ma  diantèti-e  égal  à  celai  des  soapapes,  et  celle  qui  fbnd  le  plas 
paiement ,  un  diamèti-è  moitié  moindre.  Ces  rondelles  fusibles 
lont  fournies  «u  besoin  par  l'ingénieur- inspecteur  :  on  peut  s'en 
procurer  à  la  monnaie  de  Paris.  Il  convient  d'en  avoir  toujours 
(kiix  de  rechadce ,  pour  le  cas  oii  elles  viendraient  à  fondre;  la 
'plui  petite  des  deux  rondelles  doit  Fondre  à  dix  de'grés  au-dessus 
de  la  température  qui  correspond  k  l'indication  du  timbre ,  et 
It  plu»  grande  à  vingt  degrés  au-dessus. 

Outre  ces  rondelles  et  ces  soupapes ,  chaque  chaudière  doit 
Woir  un  manomètre  ou  mesureur  de  pi-ession.  Four  les  chaudières 
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à  basse  pression,  ce  manomètre  doit  être  ouvert  à  sa  partie 
supérieure,  afin  que  si  l'on  cherchait  à  élever  la  tension  de 
la  vapeur,  le  mercure  qu'il  contient  laisse  une  issue  à  cette  va- 
peur; enfin ,  on  commence  à  exiger^  avec  beaucoup^  de  raison , 
que  la  chaudière  soit  aussi  munie  d'un  tube  de  niveau  d'eau. 
Après  les  soupapes  de  sûi*eté^  cette  précaution,  est  à  mon  aviS; 
la  plus  importante^  à  moins  qu'on  n'y  supplée  par  d'autres 
incHcateurs  qu'on  appelle  des  flotteurs. 

Les  industi*iels  pourront  consulter  au  besoin ,  l'ordonnance 
du  29  octobre  i8*25,  et  l'instruction  qui  l'accompagne ,  ainsi  que 
celle  du  25  mars  iB3o. 

A  notice  avis,  on  peut  réduire  à  trois  les  cas  possibles  d'ex- 
ploision  pour  une  chaudière ,  dont  toutes  les  parties  principales 
ont  une  forme  cylindrique  ^  dont  les  parois  sont  assez  épaisses  et 
qui  est  bien  clouée. 

Premier  cas.  Excès  de  pression.  Ce  cas  est  prévu  par 
le  manomètre  qui  indique  la  pression ,  par  les  deux  soupapes 
qui  se  lèvent  quand  la  pression  excède  le  numéro  du.  timbre  ; 
par  les  deux  rondelles  qui  fondent  à  une  pression  déterminée. 

Deuxième  cas.  Manque  d^eau  dans  la  chaudière.  Nous  ren- 
voyons pour  ce  cas  à  l'article  Alimentation  qui  est  un  com- 
plément de  celui-ci. 

Troisième  cas.  Accumulation  de  dépôts  terreux.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  ordonnances  du  gouvernement  ont  oublié  ce 
cas  qui  peut  se  présenter  souvent  :  des  dépôts  trop  épais  permet- 
tent à  la  chaudière  de  rougir,  et  la  ténacité  du  métal  diminuant, 
la  chaudière  peut  éclater. 

Le  moyen  de  prévenir  cette  dernière  cause  d'accident ,  e&\ 
d'établir  une  règle  fixe  pour  le  nettoyage  des  chaudières ,  et 
sur-tout  d'avoir  de  doubles  chaudières,  afin  de  pouvoir  marcher 
pendant  que  l'on  procède  au  nettoiement  de  l'une  d'elles. 

Enfin,  la  dernière  précaution  à  recommander  et  la  meilleure 
de  toutes,  c'est  le  choix  d'un  bon  chauffeur.  Quelques  industriels 
imaginent  faire  un  bénéfice  en  diminuant  le  traitement  de  cette  ' 
place ,  et  en  choisissant  le  premier  venu  pour  la  remplir  :  ils 
préfèrent  ainsi  au  bon  entretien  de  la  machine^  à  l'économie  da 
combustible,  que  pourrait  obtenir  un  ouvrier  attentif  et  soi- 
gneux ,  et  enfin  à  la  sécurité  qui  résulterait  pour  eux  du  choiï 
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liaufFeur  prévoyant  et  capable,  un  gain  qui  s'an^ulo,  d'uite 
pai't,  par  une  usure  plus  prompte  et  la  nécessité  de  répara-r 
plus  nombreuses. 
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Exemple  d'une  ckaivSère  à  basse  pressiom. 

Chaudièie  de  fValt.  Celte  Kirme  de  cliaudière,  lit- 
eu  Angleterre  pour  la  basse  preston,  est  conDoeen  Fnn 
le  ooiu  de  chaudière  en  totobean  ou  en  éléphant. 

r,e  2-0. 


ifTnnmni 


E. 


scellé 


CHAUDIÈRE  A  VAPEUR,  ÎÔl 

porte  du  foyer  :  elle  est  ajustée  dans  un  châssis  eu  fonte,  qui 
porte  inférieurement  une  saillie  n^  sur  laquelle  repose  une  pla- 
que de  fonte  171.  Cette  plaque  ferme  l'espace  compris  entre  la 
grille  et  la  porte,  pour  ne  laisser  à  l'air  extérieur  d'autre  entrée 
que  celle  ménagée  entre  les  barreaux  de  la  grille. 
Q,  cendrier. 

'Eàyfig.  369  et  vjOy  carneau  inférieur  :  la  flamme,  après  l'avoir 
parconm,  s'élève  en  O,  passé  dans  le  carneau  de  droite  £'^ 
fig.  370,  revient  en  avant  dans  le  carneau  O',  Jig.  269 ,  et  re< 
passe  dans  le  carneau  de  gauche  E'',  pour  se  rendre  dans  la  che- 
minée. Ces  carneaux  sont  fermés  sur  le  devant  du  fourneau  par 
des  pcNrtes  de  fonte. 

C,  chaudière  à  vapeur,  N,  niveau  de  l'eau,  V,  réservoir  de 
vapeur,  H,  trou  d'homme  muni  d'une  soupape  Xj  appelée 
reniflard.  Cette  soupape  est  destinée  à  donner  entrée  à  l'air 
quand  le  vide  se  produit  dans  l'intérieur  de  la  chaudière  par  la 
condensation  de  la  vapeur. 

A,  A^  colonne  alimentaire  :  elle  doit  s'ouvrir  à  peu  de  dis- 
tance du  niveau  de  l'eau.  V,  Alimentation. 

a,  tuyau  qui  communique  avec  la  pompe  d'alimentation  et 
la  colonne  de  l'auti'e  chaudière^  c,  tuyau  de  trop  plein  par  le- 
quel s'écoule  l'eau  qui  arrive  en  excès;  F,  flotteur  en  pien*e 
équilibré  en  partie  par  le  coiitre-poids  K. 

G  9  autre  flotteur  en  pierre  ;  il  est  équilibré ,  comme  le  pre^ 
mier^  par  an  pdids  g,  et  n^a  d'autre  but  que  d'indiquer  le  ni- 
veau de  l'eau  dans  le  cas  où  Talimentàtion  viendrait  à  manquer* 
li'aigoille  /,  fixée  au  centre  du  levier  h^  h,  indique,  sur  un 
lecteur  divisé,  l'abaissement  du  flotteur.  B,  tuyau  de  sortie  pour 
la  vapeur.  Quand  elle  a  acquis  la  tension  nécessaire,  le  chauf- 
feur décroche  le  poids  ^,  et  le  plaçant  en  /,  soulève  la  soupape/, 
et  donne  issue  à  la  vapeur.  On  voit,  en  bjfig.  îiôg,  l'extrémité  du 
toyau  de  vapeur  de  la  seconde  chaudière.  Quand  l'une  des  chati- 
dières  ne  marche  pas ,  la  soupape  y  doit  toujours  être  fermée , 
afin  que  la  vapeur  de  la  chaudière  en  activité  ne  vienne  pas  se 
condenser  dans  l'autre. 

e,  soupape  de  décharge;  7,  orifice  par  lequel  s'échappe  la 
vapeur.  Quand  le  chauffeur  veut  donner  issue  à  la  vapeur,  soit 
pour  diminuer  la  tension ,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  tire  une 
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poignée  qui  vient  aboutir  sur  le  devant  du  fourneau ,  et  qui ^  m 
moyen  de  poulies  de  renvoi  et  du  levier  t,  soulève  la  soupip  I  ' 
de  décharge.  |  î 

M  y  soupape  de  sûreté  avec  plaque  fusible  N. 

R ,  tube  en  verre  ^  destiné ,  ainsi  que  le  flotteur  G  y  à  indifpur 
le  niveau  de  Tcau.  Il  communique  par  le  bas  avec  Teau  de  h 
chaudière  au  moye^  du  tube  s  y  et  par  le  haut  avec  la  vapeur, 
au  moyen  du  tube  s\  On  conçoit  que  si  Ton  ouvre  les  robincft 
adaptés  aux  tubes  s  et  s'y  l'eau  y  dans  le  tuyau  R,  se  mettn  de 
niveau  avec  celle  de  la  chaudière. 

r,  robinet  de  déchargé  pour  vider  l'eau. 

T,  tuyau  en  fer  recom'bé ,  contenant  du  mercure  et  serrant 
de  manomètre. 

Y,  plaque  de  fonte  appelée  registre  :  elle  sert  à  régler  Tacti- 
vite  du  foyer  en  augmentant  ou  diminuant  le  passage  de  la  fumée 
à  l'extrémité  du  carneau  E'',  suivant  qu'on  la  fait  monter  oi 
descendre. 

X>  espace  libre ,  ménagé  en  dessous  du  fourneau. 

Exemple  d'une  chaudière  à  moyenne  ou  haute  pression. 

Chaudière  cylindrique  à  bouilleurs.  J^esfig.  ^7 1  et  27a  font 
voir,  en  coupe  longitudinale  et  transversale,  une  chaudière  de 
ce  genre,  destinée  à  produire  de  la  vapeur  à  quatre  atmosphères 
pour  une  machine  de  vingt-cinq  chevaux. 

Les  produits  de  la  combustion,  en  se  dégageant  du  foyer, 
parcourent  ti'ois  fois  la  longuem*  de  la  chaudière,  et  perdent 
d'abord,  en  longeant  les  bouilleurs,  leur  plus  hante  tempéra- 
turc.  Ils  font  ensuite  le  toui*  de  la  chaudière,  comme  dans  celle 
de  Watt,  et  se  rendent  dans  la  cheminée. 

On  voit,  en  A,  l'intérieur  de  la  chaudière,  et  le  niveau  de 
l'eau  maintenu  un  peu  au-dessus  de  la  pai'tie  supérieure  descar- 
neaux.  Chacun  des  deux  bouillem^s  B ,  B,  communique  par  trois 
tubes  D,  D,  D,  avec  la  chaudière. 

G ,  grille  en  fonte. 

II,  carucau  inférieur,  fermé  dans  le  haut  parles  trois  petites 
portions  de  voûte  a,  a,  a,  qui  s'appuient  sur  les  bouilleurs  et 
sur  les  murs  de  côte;  arrivée  à  l'extrémité  de  ce  carneau,  la 
fiamme  s'élève  dans  le  carneau  J ,  séparé  du  carneau  I  par  le 
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mur  b.  Elle  i-evienl  alors  sur  le  devant  du  fuurncau,  et 
par  une  ouverture  pratiquée  daus  le  mur  b,  qui  n'est  point 
uce  dons  ce  dessin,  dans  le  cameau  I,  dont  l'extrëmité, 
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LipurtwHipÀnearctleladuudière,  garnie  du  regUtreK,c« 
3uiiut[ui!  Avtit:  la.  tJi«BÛnfe  K.  affectée  au  l'éservoîr  de  Tapen, 
-f«  imtuiur^M  .f  uD  eiqpttce  vide  ménagé  dans  la  construction  fa 
"inuiisui.  i.'dceçao;  n'^point  été  indiqué  dans  cette  figuit;) 
tuii  jm  "«nçii  ■ht  foncier  de  charbon  qui  ,  conduisant  trii 
-nai  '■*  âttiiPi''   dmp^vbe  la  dundiëre  de  se  refroidir. 

^ç   v\~  a,  troud'honuue,  ^Teclafenc- 

bireappdée  autoclave.  Elle  coDÙk 
en  uue  plaque  de  fonte  eltipti^De,^ 
même  forme  que  le  trou  d'iu 
«t  qui  porte  sûr  me  saillie  n,  cddU 
laqMlle  elle  est  pressiée  par  la  la- 
sàoa  même  de  la  vapear.  Ilenxp^ 
litsboulont  la  souUetment  quand  h 
fhliiilirTr  ne  fouctionne  pas.  Uk 
SeoMtore.  tout-à-&ît  semblable,  el 
iJHiiéc  CD  c,  k  l'extrémité  des  bodt   i 

££.  pattes  ea  fer  destinées  à s«ji- 

jvirtw  une  partie  du  poids  desbowl- 

,  poiu-  ne  pu  trop  fatiguer  It 

O,  tuyau  d'alimentation. 
P,  flotteur  en  pierre  indiquant  le 
L'en  du  cadian  adapté  à  la  poulie;  cellfro 
;>;  UAi-  le  mouvement  du  flotteur,  et  fait  osciller  le 
^ap(MM  t  ù  l'aiguille  fixée  au  support  e. 
■a^s.-  dtf  d«chûr^  pour  la  vapeur  qui  se  dégage  par 
iv  i\>U'  uidiquû  jïjr.  'i^a. 
Ajv  ,lv  idretf. 
^iku^Mpc  Jt  sàreté  renfermée  dans  une  cage  de  (bnle, 
HitKv  il'uutf  (>|jque  fusible. 

,  .i(ui.tiui\-$  eu  frr  qui  St^r%-ent  à  consolider  le  fi>ur- 
i--.  •.ii\onsc«t  dans  W  sens  de  sa  la;|;cur,  comme  l'in- 

li.li.'.v  ,(!■  ,v  !(tmtf  doit  toujours  éli-e  accompagnée 
.n.'i.  ,■    i  .1  1  ^i>iti(>i  lutt,' ,  cpii  indique  la  tension  de  la 


CHAUDIÈRE  A  VAPEUR,  59^ 

Exemples  de  chaudières  de  voilures  locomotix^es , — La  cliau- 

icre  de  la  voiture  locomotive  de  M.  Stephenson  est  décrite  à 

'  article  C  hemin  d£  feb,  en  même  temps  que  la  machiûe  de  cet 

feâbile  constructeur. 

Une  machine  locomotive  construite  par  M.  Gurney,  îngé- 
aicur  anglais,  a  fait  pendant  quatre  mois  un  service  très  régulier 
sur  une  route  ordinale,  entre  les  villes  de  Gloccster  et  de 
Cheltenliam.  Cette  machine  (décrite  par  M.  Mai*y,  dans  les  An- 
nales des  pouts-et-chaussées),  était  desservie  par  une^  chaudière 
représentée  en  plan  et  coupe  verticale  par  les  fig,  a'jS  et  i^ê^. 

La  grille  h^  fig.  Fig.  a-jS. 

a^S,  est  formée  de 
tubes      parallèles  y 
perpendiculaires  à 
ia    face    antérieure 
de  la  chaudière,  et 
placés  dans  nnc  po- 
sition    légèrement 
Inclinée.  Ces  tubes 
&  aboutissent  sur  le 
clevant  à  un  cylin- 
*lrc  a  qui  est  pila  ce 
sous    la    porte    du 
foyer  et  sur  le  der- 
.rièrc  à  d'autres- tu- 
bes verticaux  c  de  même  diamètre.  Ceux-ci  sont  reliés  à  un 
nombre  égal  de  tubes  d  qui  forment  le  plafond  du  fourneau  , 
et  ces  derniers  sont  inclinés  en  sens  inverse  de  ceux  de  la  grille, 
pour  que  la  vapeur  arrive 
facilement  dans  le  cylin- 
drc  e  placé  au-dessus  de 
la  porte  du  foyer.  Deux 
tubes  verticaux  fy  s' éle- 
vant de  chaque  côté  de 
la  porte,  servent  en  outre 
à  relier  les  deux  cylin* 
dres  a  et  e,  et  ce  dernier 
communique  lui-même  au 
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moyen  de  deux  autres  tubes  verticaux  h  un  troisième  cylîudre 
g  y  qui  sert  de  réservoir  à  la  vapeur.  Les  intervalles  conipris 
entre  les  tubes  qui  forment  le  dessus  et  le  derrière  de  ^ioryer  sont 
entièrement  clos  y  excepté  sur  une  faible  hauteur,  dans  la  partie 
inférieure  des  tubes  c  pour  donnei*  issue  aux  produits  de  la  com- 
bustion» L'eau  d'alimentation  est  introduite  dans  le  cylindi^  a. 

Dans  le  plan  représenté  fig»  2749  on  a  suj>primé  l'enveloppe 
de  tôle  qui  ferme  le  cendrier  en-dessous  delà  grille,  et  qui,  au- 
dessus  de  la  chaudière ,  conduit  dans  la  cheminée  les  produits 
de  la  combustion*  Colla  doit. 

CHAUFFAGE.  (Chimie  industrielle.  )  Lorsqu'il  s'agit  de 
produire  une  haute  température  dans  un  point  très  circonscrit  ^ 
plusieurs  moyens  sont  k  la  disposition  du  chimiste  :  l'insufflation 
d'un  courant  d'air  et  quelquefois  d'oxygène  sm*  le  charbon,  et  la 
combustion  d'un  mélange  de  gaz  oxygène  et  hydrogène,  ou  l'éta- 
blissement d'un  courant  d'air  très  vif  qui  augmente  considéra-    ] 
blement  la  rapidité  de  la  combustion  (Y.  Chalumeau  et  For- 
ces )  :  un  gi*and  nombre  d'opérations  des  arts  reposent  sur  ces 
d  ispositions.  Mais  lorsqu'un  espace  d'une  dimension  plus  ou  moins 
considéi'ablo  est  donné ,  dans  lequel  il  faut  élever  la  température 
de  l'air,  c'est  par  des  appareils  particuliers  que  l'on  arrive  à  y 
répandre  la  chaleur  ordinairement  développée  par  la  combus- 
tion du  bois,  de  la  houille  ou  d'autres  combustibles  analogues  ^ 
et  souvent  aussi  par  celle  que  peut  céder  à  l'air  la  vapeur  et 
l'eau  chaude  qui  circulent  dans   des   appareils  convenables. 
(Chacun  de  ces  moyens  n'est  pas  applicable  dans  tous  les  cas 
possil)les  :  il  faut  donc  connaître  d'abord  les  conditions  générales 
à   remplir   dans  toute   espèce  de  chauffage  ,  pour  appliquer 
ensuite  à  celui   dont  il  est  question  le  procédé  particulier  qui 
convient  le  mieux. 

Quelques  procédés  que  l'on  emploie  pour  échauffer  un  espace 
déterminé,  on  n'utilise  jamais  en  entier  la  chaleur  développée 
par  la  combustion ,  le  courant  d'air  nécessaire  pour  cette  opéi'a- 
tion  en  entraîne  nécessairement  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  cette  quantité  peut  êti'e  telle ,  dans  quelques  circons- 
tances ,  comme  dans  les  cheminées  de  nos  habitations ,  que  Ton 
ne  tire  parti  que  d'une  faible  fraction.  Dans  tous  les  pays  du 
Nord  où  le  froid  des  hivers  rend  nécessaire  une  élévation  assez 
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ônsiilérablc  de  ia  tcmpcralure  dans  l'intérieur  des  habitations, 
.'est  tmijours  par  le  moyen  des  poêles  qu'on  les  cbauiïe  y  tandis 
(a  eu  France  l'usage  des  cheminées  est  encore  presque  général. 
Dans  ce  dernier  système ,  oo  perd  la  plus  grande  partie  de  la 
chalcui'  développée  :  la  température  n'est  élevée  que  dans  on 
point  peu  étendu  de  l'espace^  et  par  la  disposition  habituelle  des 
coui'ants  d'air,  celui  qui  est  nécessaire  à  la  combustion  affluant 
par  les  ouvertures  des  portes  et  des  fenêtres ,  vient  refroidir 
d'autant  pliis  fortement  les  personnes  placées  près  de  la  cliemi- 
née,  que  la*  combustion  est  plus  rapide.  On  peut  corrigei*  ce 
dernier  inconvénient  par  des  dispositions  convenables ,  et  jeter 
dans  l'appartement  de  l'air  cliaud  par  le  moyen -de  bouclies  de 
chaleur  bien  disposées;  mais  une  quantité  de  chaleur  considé- 
rable  est  toujours  inévitablement  pei*duc  par  le  courant  dans  le 
tovau  de  la  cheminée. 

Malgré  l'imperfection  inévitable  de  ce  genre  de  construction , 
nous  devons  donc  nous  en  occuper,  mais  en  nous  bornant  à  faire 
connaître  les  dispositions  les  plus  avantageuses  que  l'on  peut 
adopter  pour  utiliser  le  plus  de  chaleur  possible:  la  description 
des  nombreuses  cheminées  '  qui  ont  été  consti*uites  n'aurait 
aacuh  but  d'utilité. 

Dans  tous  les  anciens  édifices,  les  cheminées  étaient  très 
profondes,  les  parois  latérales  perpendiculaires  au  contre-cœur, 
les  ouvertures  très  grandes,  et  les  tuyaux  d'une  dimension  très 
considérable.  Aussi,  il  est  facile  de  s'apercevoir  immédia- 
tement des  inconvénients  que  présentent  ces  dispositions;  la 
masse  d'air  introduite  dans  la  cheminée  entraîne  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur,  et  la  portion  qui  pourrait  être  renvoyée 
dam  l'appartement  par  les  parois,  ne  peut  y  parvenir^  tant 
parce  quelles  sont  perpendiculaires  au  contre-cœur,  que  par  la 
couleur  foncée  que  l'on  est  dans  l'habitude  de  leur  donner ,  et 
parce  que  la  dimension  du  tuyau,  ainsi  que  sa  forme,  permet 
trop  facilement  la  formation  de  courants  d'air  froid  qui  rentrent 
dans  l'appartement  et  occassionent  de  la  fumée.  Pour  diminuer 
autant  que  possible  ces  chances  défavorables ,  il  faut  remplir  les 
conditions  suivantes  : 

1*  Disposer  le  foyer  de  manière  que  le  combustiUlc  soit  placé 
au  bord  de  la  chcmincc  ou  dans  Finléricur  même  de  la  pièce ^ 
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n.^  iiiclîuer  les  paiois  pour  qu'elles  puissent  renvoyer  dam»  b  I  g 
picce^  par  rayonnement,  une  portion  considérable  de  la  cbalev;  l(( 
3°  former  ces  parois  d'une  substance  qui  réfléchiaBe  beaucoup,  ^ 
si  ce  n'est  dans  le  cas  où  elles  soai  échauffées  à  leur  surfke 
interne  par  un  courant  d'air  chaudj  4^  utiliser  autant  q« 
possible  la  chaleur  perdue  ^  k  échauffer  Tair  qui  doit  servir l 
la  combustion  y  afin  d'éviter  l'introduction  de  l'air  froid  k 
l'extérieur. 

Divers  nioyens  peuvent  être  employés  pour  obtenir  ces  résul- 
tats :  nous  indiquerons  brièvement  les  plus  simples  et  les  pto 
avantageux. 

Pour  déterminer  la  combustion  complète  d'un  combostiUe 
quelconque,  il  est  indispensable  d'employei**un  excès  d'air  :b 
proportion  qui  échappe  à  l'action  chimique  varie  suivant  lei  la 
dispositions  des  appareils^  elle  n'est  jamais  moindre  d'^nquifi 
çt  s'élève  souvent  à  beaucoup  plus  de  moitié  de  celui  qui  est  IL 
nécessaire  ;  dans  les  cheminées,  elle  est  plus  grande  encore, I- 
parce  que  la  chaleui'  produite  par  la  combustion  détermine  m  li 
appel  considérable  d'air  froid  qui  passe  au-dessus  du  coiQbai*| 
tible,  s'échauffe  dans  le  foyer  et  entraîne  une  grande  quantilll 
de  chaleur.  Cette  perte  est  à  peu  près  inévitable,  parce  que d kl. 
tirage  n'était  pas  assez  grand ,  le  foyer  pourrait  fîuner,  et  qae  Toi  1 
est  même  souvent  obligé  de  l'augmenter  pour  éviter  ce  dcniier 
inconvénient. 

Les  dispositions  doivent  varier  suivant  la  nature  du  combus- 
tible dont  on  fait  usage,  la  houille  et  le  coke  que  l'on  emploie 
depuis  long-temps  dans  beaucoup  de  pays,  et  dont  l'usage  com- 
mence à  se  répandre  à  Paris,  exigent  un  foyer  dans  leqod 
l'air  puisse  affluer  par  un  gi*aud  nombre  de  points  au  traYer» 
du  combustible,  sans  cela  il  s'éteindrait  facilement^  leboisn'i 
besoin  que  d'être  placé  sur  des  barres  ou  des  chenets  en  fer  qri 
permettent  à  l'air  de  s'introduire  par  dessous  :  dans  le  premier 
cas^  la  grille  est  formée  de  barreaux  espacés  de  o"  o3  enviroi. 
C'est  dans  ce  foyer  que  l'on  place  la  houille  ou  le  coke.  Dam 
le  second ,  le  foyer  consiste  en  une  surface  en  briques  oa  en 
tôle  sur  laquelle  on  place  les  chenets. 

Le  foyer  peut  être  fixe,  comme  cela  a  lieu  dans  le  plus  grand 
nombre   des  cas ,  ou  mobile ,  comme  il  a  été  construit  par 
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M.  Chauasenoi  et  M.  Bronzac.  Un  avantage  particulier  résulte  de 
œtte  disposition  :  c'est  la  possibilité  de  le  placer  au  dehors  de  la 
dmninée ,  d'une  quantité  déterminée  par  le  tirage  nécessaire. 

Les  combustibles  qui  produisent  de  la  flamme  sont  ceux  qui 
donneut  le  moins  de  rayonnement }  le  bois  est ,  sous  ce  rapport , 
très  inférieur  à  la  houille  qui  laisse  un  charbon  rayonnant  beau- 
coup^ et  ce  charbon  lui-même  est  de  tous  les  combustibles  le 
meilleur  que  l'on  puisse  employer  sous  ce  point  de  vue. 

Pour  profiter  autant  que  possible  de  la  chaleur  développée 
dans  une  cheminée ,  il  faut  tâcher  qu'il  ne  passe  qu'une  très 
fiiUe  quantité  d'air  au-dessus  du  combustible  sans  qu'il  serve 
i  le  faire  brûler.  On  y  parvient  facilement  au  moyen  d'une 
phqne  mobile  placée  soit  au-devant  y  soit  derrière  le  combus- 
tUe.  D^us  les  deux  cas ,  on  augmente  le  tirage  ;  mais  dans  le 
premier^  on  se  prive  de  la  vue  du  feu  que  l'on  recherche  par-  ^ 
ticalièrement  dans  les  cheminées.  Par  plusieurs  dispositions  bien 
amples  y  on  peut  utiliser  une  grande  quantité  de  chaleur  per- 
due :  la  plus  simple  peut-être  consiste  à  placer^  à  a  ou  3  centi- 
laèCres  au-dessus  del'âtrë  y  plusieurs  tuyaux  de  fonte  horizontaux 
qoi  reçoivent  l'air  et  qui  communiquent ,  soit  dans  l'un  des 
jambages,  soit  au  çonti*e-cœur  de  la  cheminée ,  avec  d'auti*es 
tuyaux  en  tôle  qui  viennent  déboucher  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  considérable  ;  le  mieux  est  de  les  placer  sur  le  contre- 
cœur et  de  les  élever  jusque  près  du  plafond  de  l'appartement , 
Qo  profite  ainsi  d'une  quantité  considérable  de  la  chaleur  de  la 
fiunée ,  et  en  déversant  l'air  chaud  à  la  partie  supérieure  de  la 
pièce,  on  facilite  la  ventilation  et  on  évite  l'inconvénient  que 
présente  l'air  à  une  température  trop  élevée  quand  il  se  projette 
nir  quelque  partie  du  corps ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  bouches 
tpà  s'ouvrent  dans  les  jambages. 

Cette  construction  est  d'une  facilité  extrême  et  exige  très 
peu  de  dépense^  depuis  qu'elle  a  commencé  à  être  employée , 
OeM  surprenant  qu'elle  ne  soit  pas  plus  répandue.  Par  son  moyen 
oo  élève  rapidement  la  température  de  l'atmosphère ,  on  évite 
Tintroduction  de  l'air  fi'oid  par  les  ouvertures  des  portes  et  des 
fenêti*es^  et  ou  facilite  d'autant  plus  la  ventilation  que  le  foyer 
est  plus  actif.  La  seule  condition ,  pour  obtenir  un  bon  résultat^ 
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consiste  à  employer  des  tuyaux  d'un  assc2  gimnà  diamètre  ;(f4l'' 
faute  de  la  remplir  que  l'on  a  souvent  échoué  dans  des  constrél^ 
lions  de  ce  g^enre.  Des  tuyaux  de  ii  &  12  centimètres  sont  t»W 
joui^  suffisants.  V' 

Dans  les  cheminées  à  foyer  mobile ,  le  foyer  formé  faig^x 
caisse  rectangulaire  ou  de  toute  autre  formé ,  ouverte  ani 
rement  et  à  la  partie  supérieure ,  et  reposant  sur  des  gakk 
renferme  les  chenets  et  le  combustible,  et  peut  facilement  H** ^ 
amenée  au  dehors.  Pour  que  la  combustion  s'y  produise  fac 
ment  et  sans  donner  de  fumée,  il  est  nécessaire  d'y  joindre 
tablier  mobile,  et  pour  augmenter  le  rayonnement,  il  esthf  ^ 
de  foimer  de  plaques  de  laiton  bien  poli  les  poi'ois  latérales 
doivent  être  inclinées  relativement  au  foyer ,  de  manière  à  ré-' 
fléchir  dans  Tappartement  la  plus  grande  quantité  possible 
rayons. 

Le  mouvement  de  l'air  à  la  partie  supérieure  du  tuyau 
cheminées  déteiminc  fréquemment  un  refoulement  qui  force 
fumée  de  se  répandre  dans  l'appartement j  Pemploi  du  taWi 
mobile  en  diminue  beaucoup  l'action;  maison  est  souvent  obligfc 
d'y  ajouter  le  rélrccissemcnt  de  la  partie  supérieure  du  tayiii 
et  parmi  tous  les  autres  moyens ,  l'emploi  d'un  cylindre  mélit 
lique  percé  de  trous  comme  une  râpe ,  et  qui  a  été  proposé 
Millet,  paraît  offrir  d'assez  grands  avantages. 

Les  poêles  employés  dans  l'intérieur  des  appartements ,  d' 
destinés  à  y  maintenir  une  température  plus  constante  et  à  édiarf 
fer  davantage  la  masse  d'air,  rentrent,  parleur  consU'udion, 
dans  la  classe  des  calorifères ,  toutes  les  fois  que  leurs  dimcnsioM 
sont  considérables;  mais  lorsqu'ils  sont  très  petits  ,  commcla 
poêles  portatifs ,  il  n'y  a  rien  aiilre  chose  à  en  dire  ici ,  si  ce 
n'e^t  que,  prenant  uniquement ,  dans  l'intérieur  de  la  cba» 
bre,  l'air  qui  leur  est  nécessaire,  ils  déterminent  une  granfc 
ventilation  qui  fait  affluer  beaucoup  d'air  froid  par  toutes  Ici 
ouvertures.  On  pourrait  obvier  facilement  à  cet  inconvénient Cft 
tirant  l'air  de  l'extérieur,  le  faisant  passer  dans  un  tuyau  cott- 
rcntriquc  à  celui  de  la  fumce  et  le  déversant  h  la  partie  supé- 
)  leurc  de  lapièce. 

Lorsqu'il  s'agit  de  chauffer  des  espaces  d'une  grande  étendue, 
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on  Fuit  usage  de  Tun  des  quatre  moyens  suivants  :  les  caIorifëi*es 
à  air  diaud  y  la  vapeur  y  la  circulation  d'eau  chaude  et  la  trans- 
formation de  la  houille  en  cuke  :  chacun  d'eux  ofFre  des  avan- 
tages particuliei^s  et  exige  des  conditions  qui  ne  permettent  pas 
de  les  substituer  les  uns  aux  autres. 

Quand  le  local  que  l'on  doit  échauffer  est  placé  à  la  partie  in- 
féneure  d'un  bâtiment  et  superposé  à  une  cave  y  le  chauffage 
|)ar  la  transformation  de  la  houille  en  coke  est  sans  contredit 
de  beaucoup  le  plus  avantageux  ;  mais  ce  procédé  ne  peut  être 
employé  pour  les  étages  supérieurs  seulement;  l'air  chaud  et  la 
vapeur  sont  alors  les  seuls  que  l'on  puisse  mettre  en  usage  :  quant 
il  l'eau  chaude^  elle  est  surtout  avantageuse  pour  les  serres 
et  l'iNCi/BATiON ,  à  moins  que  l'on  n'ait  à  sa  disposition  une 
eau  theiiuale ,  comme  à  Chaudes'  Aiguës  par  exemple.  Nous 
nous  occuperons  successivement  de  ces  différents  procédés. 

CALoaiFERES.  DépouiHcr  par  le  plus  grand  contact  de  l'air , 
des  surfaces  chaufrées,  de  la  chaleur  qui  leur  est  communiquée 
par  un  combustible  quelconque,  tel  est  le  but  que  l'on  se  pro- 
pose dans  la  construction  de  ce  genre  d'appareils. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes  de  cet  article  y  si 
Qoiy  voulions  décrire  ici  les  nombreux  calorifères  qui  ont  été 
coiistr«its,  et  dans  lesquels  on  s'est  toujours  proposé  d'utiliser 
le  mieux  possible  la  chaleur ,  mais  que  l'on  ne  peut  dire  avoir 
procuré  ce  résultat,  aussi  complètement  qu'il  était  désirable, 
({aoique  l'on  ne  puisse  jamais  espérer  de  réaliser  ce  qu'indique- 
rait la  théorie. 

L'ail*  n'étant  pas  conducteur  de  la  chaleur^  ne  peut  être 
échauffé  que  par  la  formation  de  courants  qui  se  produisent  dans 
sa  masse;  toute  disposition  qui  tendra  à  en  procurer  la  forma- 
tion dans  des  conditions  convenables  augmentera  l'effet  utile; 
IWe  des  plus  importantes  consisterait  à  faire  circuler  l'air  autour 
deisaifaces  échauffées  en  sens  inverse  du  mouvement  delà  fu- 
loée,  par  ce  moyen ,  l'air  soustraierait  à  celle-ci  la  plus  grande 
quantité  possible  de  la  chaleur ,  comme  on  s'en  convainc  facile- 
ment Mais^  acquérant  alors  une  force  ascensionnelle  propor- 
tionnée à  sa  température ,  il  faudrait  faire  usage  d'une  force 
motrice  pour  en  déterminer  le  mouvement. 
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Si  cette  masse  d'airqu'il  s'agit  d'échauffer  éuit  invariable  dans 
son  volume ,  il  serait  extrêmement  facile  de  connaître  la  quantité 
de  chaleur  qui  serait  nécessaire  pour  la  porter  à  une  température 
déterminée,  en  supposant  qu'il  ne  s'y  produisît  aucune  déperdi- 
tion par  les  parois  dans  lesquelles  cette  masse  d'air  serait  renfer- 
mée; mais  deux  causes  très  énergiques  d'absorption  de  chaleur 
agissent  à  chaque  moment  :  la  ventilation  nécessitée  par  la  re^ 
ration  y  et  l'échaufFement  des  parois. 

La  ventilation  varie  nécessairement  par  diverses  causes ,  teDes 
que  le  nombre  de  personnes  qui  peuvent  être  réunies  dans 
l'espace  à  échauffer,  et  les  chances  de  courants  d'air  prodoits  par 
les  diflFérentes  ouvertures  qu'offrent  les  parois. 

Le  refroidissement  par  les  parois  varie  lui-même  suivant 
leur  nature  et  leur  épaisseur,  les  espaces  qui  les  entourent  et  la 
température  extérieure. 

Quant  à  la  ventilation,  sachant  le  nombre  de  personnes  qui 
doivent  se  trouver  dans  l'espace  donné,  on  peut  connaître,  d'une 
manière  assez  exacte ,  la  quantité  d'air  à  y  introduire  pendant 
un  temps  détei^miné. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  faut  par  heure ,  pour  la  respira- 
tion d'un  homme ,  la  quantité  d'oxygène  que  renferme  i']'] 
litres  d'air;  mais  comme  la  respiration  est  loin  de  dépooiUcf 
complètement  l'air  de  son  oxygène ,  et  qu'au  plus  elle  en  peut 
prendre  1/7  sans  devenir  très  pénible,  c'est  par  heure  1289 litres 
d'air  ou  1  ,"*•  «"'^-aSg,  et  par  vingt-quatre  heures  29,736  litres  oa 
2g^in,cub.,^3g  que  nécessite  la  ventilation  pour  que  l'on  n'éprouve 
aucune  fatigue. 

S'il  s'agissait  en  outre  de  sécher  des  tissus  humides  ou  d'éva- 
porer des  liquides  quelconques ,  il  faudrait  déterminer  la  quan- 
tité des  liquides  et  leur  nature  ;  mais  nous  nous  occuperons  de 
ces  détails  pai*ticuliers  aux  articles  Ëtuve  et  Seghoib,  nous  bo^ 
nant  ici  à  ce  qui  concerne  le  chauffage  seulement. 

A  l'action  de  la  respiration  sur  l'air ,  vient  encore  se  joindre 
celle  des  lumièi*es  que  l'on  peut  avoir  besoin  de  maintenir  dans 
le  lieu  qu'il  s'agit  d'échauffer  et  dont  il  faut  tenir  compte  :  il 
résulte  d'expériences  exactes,  qu'il  faut  pour  une  chandelle 
des  six,  340  litres  d'oxygène ,  pour  une  bougie  435  et  pour  une 
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ampc  à  gros  bec  1G80  :  ces  quantités  doivent  être  encore  ajou- 
tées aax  premières  pour  la  ventilation  k  produire. 

La  respiration  et  la  combustion  des  matières  propi-cs  k  don- 
Qcr  de  la  lumière ,  ne  vicient  pas  seulement  l'air  en  lui  enlevant 
de  Toxygène ,  elles  versent  encore  dans  l'atmosphère,  de  Ta- 
dde  carbonique  impropre  à  la  respiration,  et  l'exhalation 
pulmonaire  aussi  bien  que  la  transpiration  cutanée  y  répandent 
des  substances  organiques  dont  l'existence  est  facile  à  apercevoir 
quand  uo  plus  on  moins  grand  nombre  de  personnes  se  trouvent 
tenfiermécs  dans  le  même  espace. 

Quant  k  l'action  des  parois ,  elle  ofifre  de  grandes  variations 
suivant  leur  nature.  Des  murs  épais ,  sur-tout  si  leur  surface 
extérieure  est  plus  ou  moins  garantie  par  d'autres  enveloppes  ou 
<les  bâtiments  qui  les  abritent  de  l'action  des  vents ,  ne  donnent 
lieu  à  une  déperdition  considérable  de  chaleur  qu'au  commen- 
cement du  chaulBige  ;  mais  si  les  murs  sont  minces  et  exposés 
de  toutes  parts  à  Faction  du  vent,  leur  échauffcment  devient 
tme  cause  très  sensible  de  perte  dont  il  faut  tenir  compte }  d'au- 
tant plus  que  les  vitres  qui  les  garnissent,  présentent  une  cause 
très  considérriile  de  refroidissement.  En  effet ,  un  mètre  carré 
de  verre  échauffii  sur  Tune  de  ces  surfaces  à  ao®  et  exposé  par 
loutre  à  o^,  laisse  passer,  par  heure,  2^7  unitiSs  de  chaleur. 

Os  peut  donc^  en  tenant  compte  de  toutes  ces  causes  parti- 
culières de  refroidissement  ou  d'altéi*ation  de  l'air,  connaîtic 
d'une  manièi^e  très  approximative,  la  quantité  de  chaleur  à 
développer  dans  un  espace  donné.  Suivant  Tusage  auquel  il 
est  destiné^  et  pour  ne  pas  être  exposé  à  se  trouver  au-dessous 
defla  température  nécessaire,  il  faut  compter,  pour  l'extérieur, 
la  plus  basse  pendant  la  saison  durant  laquelle  on  doit  échauffer 
Tespace. 

Quand  l'air  circule  au  travers  de  tuyaux  placés  dans  un  foyer, 
sou  mouvement  doit  être  lent  pour  qu'il  en  prenne  facilement 
la  température  ;  et  comme  la  portion  qui  se  trouve  au  centre 
s'échauffe  difficilement,  il  faudrait  pouvoir  l'agiter,  ce  qui 
ofire  des  inconvénients^  ou  remplir  en  partie  les  tuyaux  de  mor- 
ceaux de  tôle  qui  multiplieraient  ses  points  de  contact.  Comme  il 
y  a  dans  ce  cas  diminution  du  volume  âcs  tuyaux  et  que  l'air 
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éprouve  des  fi-ottcmcnts  considérables ,  M.  Pécict  a  prqwsé 
placer  dans  leur  intérieur  d'autres  tuyaux  d'un  plus  petite; 
niètrc  dans  lesquels  l'air  s'échaulTerait  par  le  rayonncmcatdNil  f, 
roHcC   est  entièrement  perdu  lorsqu'il  traverse  seulement 
^n-and  tuvau. 

Les  calorifei^cs  de  Desarnôd  et  de  Curaudeau  ont  ët^si»l)Bs 
veut  décrits,  qu'il  nous  a  semblé  peu  utile  de  les  décrifeèliiii 
nouveau,  d*autant  plus  que  l'appareil  suivant ,  qui  a  étéiiUip 
que  par  M.  Pédet,  paraît  devoir  produire,  à  moins  de  fnis,alleiir 
meilleur  résultat.  Dans  celui-ci  y  comme  dans  tous  les  nMkqi 
ciMislruits  sur  le  même  principe ,  Fair  s'échaufFe  par  son  coiiM|iliC) 
4v«c  ks  tuyaux  dans  lesquels  passent  les  produits  de  la 
bttSUOQ  :  ce  qui  réalise  un  beaucoup  plus  grand  effet  qaeâtfunt 
luy-iux  traversaient  seulement  le  foyer.  Icoin 

Le  foyer  est  placé  à  la  partie  inférieure;  la  fumée  quiHto 
$v.'i:t  jc  ncud  daus  trois  enveloppes*concentriques ,  la  première  al  nrE 
\>ct;c«  le$  deux  autres  en  tôle,  en  passant  par  des  tuyaux  M ia*( 
ou(  la  Ri^me  section  que  les  anneaux  placés  de  manière  \mns& 
^4à^  ^ix^  eu  regaird  :  une  cloison  verticale  placée  y  dans  chafa(]o^ 
s.jitt»xl  juiuubtiv  au-dessous  du  tuyau  de  communicatloa  aTMA^i 
rjiuueau  iutvrieur ,  fiuxe  la  fumée  à  la  traverser  en  entier, 
JL\  ;aut  de  |\a5$er  duns  Fanneau  suivant.  Les  tuyaux  ouverts  «mA 
«xtuurïiê^  p^ar  la  chaleur  rayonnante  provenant  des  anncauxqii 
îo*  i{tai*.>uneut  „  t*l  la  cèdent  à  Fair.  La  fumée  sort  par  le  tuni 
v^ui  :^  rvud  dan^  U  cbomiaée.  Une  enveloppe  convcnablcmerii 
si  s(x»i<v  v**t  d^tiuêe  à  conduu^e  Fair  chaud  dans  le  lieu  que  Voi 

I>v'5  ;A|'(MreiI:»  d*une  construction  beaucoup  plus  compli(pièB 
ont  oCv»  vlaMi*  ou  Angleterre:  on  en  trouve  la  desci'iptioa dm 
lo  to*ue  X\'Ul  des  Annales  de  l'Industrie.  Nous  termineroni 
co  quo  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  ^  par  citer  un  calorifère  èlaHi 
CM  SutNdo  et  qui  paraît  avoir  prouvé  des  résultats  avantageai 
Oux  nue  cet  objet  intéresserait,  trouveront  dans  la  Revue  Ew- 
ivpetHnit  les  détails  qui  le  concernent. 

(lo  crtloi  ^^^^v  sert  à  cliauffer  une  manufacture  de  drap  depois 
lo  rt•*^K^-i  haussée  jusqu'au  4'  ;  le  cube  de  toutes  les  piècd 
réiuiie^  o^t  tie  \^M^  pieds  cubes  suédois  :  en  24  heures  il  a 
bn\lé,  duiiii  une  expérience,  ^1  lispunds  de  bois  (un  tiers  de 
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toise  cube);  la  température  extSriemre  varîa  de  —  20  à  +  i5^ , 
elle  s'éleya  y  dans  les  diverses  pièces  chaufFées ,  entre  -}-  4<>*  y  au 
rez-de-chaussé  et  6°  au  4^  étage. 

Chaînage  à  la  vapeur.  Dans  ce  système  de  chauffege,  la 
vapeur  circule  au-dessous  de  plaques^  ou  dans  l'intérieur  de 
tuyaux  qui  traversent  Pespace  :  la  fonte,  le  fer  et  le  cuivre  sont 
les  seules  flobstanôes  que  l'on  puisse  employer  pour  l'exécuter; 
maintenues  par  Fane  de  leui*s  surfaces  à  100^  y  elles  ne  conunu- 
flàquent  pas  des  quantités  égales  de  chaleur  à  l'air  qui  touche 
leur  autr^sorfiice  pour  un  temps  donné  ;  ou  en  d'autres  termes 
les  quantités  de  rapcur  condensées  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
cbicune  d'elles.  Leur  position  offre  aussi  des  différences  mar- 
quées :  des  tuyaux  verticaux  condensent  plus  de  vapeur  dans 
un  temps  donné ,  parce  que  l'air  en  mouvement  touche  plus 
complètement  leur  surface^  tandis  que  lorsqu'ils  sont  horizon- 
taux, l'air  ne  se  meut  qu'à  la  partie  supérieure.  Quand  la 
snr&ce  des  tuyaux  est  polie,  clic  condense  moins  que  loi*s- 
qu'elle  est  couverte  de  vei-nis  noir  ou  oxydée ,  excepté  pour  la 
fente  dont  la  rugosité  naturelle  'est  diminuée  par  la  légère 
ooudie  de  vernis  que  l'on  applique  à  sa  surface  :  on^cn  jugera 
par  les  résultats  suivants  dus  à  MM.  Clément  et  obtenus  &  i5^. 

Par  métrc  carré. 
Fonte  en  tuyau  horizontal.  ya{)cur  condensée.    1,87 
Id.  noirci  id.  1,70 

Cuivre  nu  id.  i?47* 

Id.  noirci  id.  ^y^^^ 

Id.  en  tuyau  vertical.  i^O^* 

Lorsque  des  surfaces  horizontales  doivent  être  échauffées  par 
la  vapeur  ,  la  fonte  est  la  seule  substance  dont  on  puisse  se  scr- 
IKr^  mais  les  tuyaux  peuvent  être  en  cuivi*e  ou  en  fonte,  sui- 
vant les  conditions  particulières  des  chauflkges;  les  premiers 
plus  légers ,  peuvent  être  beaucoup  plus  facilement  soutenus 
dans  une  position  horizontale  à  la  partie  supérieure  des  lieux 
à  dxanffer  ^  ceux  de  fonte  résistent  mieux  à  diverses  altérations, 
mais  leur  poids  ne  permet  pas  de  les  places*  dans  cette  position^  rt 
même  dans  une  direction  verticale  ils  fatiguent  beaucoup  le 
Mtiment.  Un  appareil  en  fonte  coûte  un  peu  plus  que  celui 
que  l'on  établirait  en  cuivre,  et  la  matière  première  aurait 
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moins  Je  valeur  dans  le  cas  de  cbaagcnient  :  les  condi lions  du 
chaufTagc  peuvent  seuls  dpnc  déterminer  le  choix  des  matériaux 
que  Ton  devra  employer. 

La  surface  échaufTée  peut  varier  entre  certaines  limites  :.on 
s'est  arrêté  à  une  moyenne  qui  paraît  offrir  de  bons  résultats, 
c'est  i  mètre  carre,  pour  64  mètres  cubes  d'atmosphère  à 
échauffer.  r>. 

L'étendue  considérable  que  parcourt  ordinaireoâisîtt  la  va- 
peur dans  le  chauffa^'je  d'un  bâtiment,  détermine  de  grandi 
frottements  qui  oblif^^cnt  ù  donner  aux  tuyaux  ui»  diamètre 
plus  fort  que  son  écoulement  ne  le  nécessiterait,  ûfin  de  ne  pas 
trop  au(;uicnter  la  pi^ssion  dans  la  chaudièi^e.  Ca  dtamèlre  varie 
beaucoup  :  les  limites  extrêmes  sont  le  plus  habituellemeat  de 
lo  à  20  centimètres. 

L'îiGlion  jf[ue  les  alternatives  de  chaleur  et  de  froid  exercent 
sur  les  corps  en  les  dilatant  et  les  contractant,  fait  varier  fi-é- 
quemmcnt  la  longueur  du  système  de  tuyaux.  Si  on  ne  pour- 
voyait pas  à  la  déformation  qu'ils  pourraient  éprouver  p?ïf -ces 
cliangemcnls,  des  fraclurès  pourraient  avoir  lieu  et  la  solidité  des 
constructions  être  compromise.  Divers  moyens  ont  été  pi^posés 
et  employés  pour  y  parvenir.  Ceux  qui  suivent  parabsent  mé- 
riter la  préférence. 

C'est  en  se  condensant  que  la  vapeur  peut  produire  TécibA^ 
fement  d'une  masse  d'air  quelconque  :  l'eau  qui  résulte  de  ce 
changement  d'état  obstruerait  bientôt  les  tuyaux  si  on  ne  pour- 
voyait à  lui  procurer  une  issue.  Si  le  système  de  tuyaux  est 
horizontal ,  il  faut  ménager  une  pente  pour  l'écoulement  de 
l'eau,  et 9  dans  le  cas  où  les  tuyaux  sont  verticaux,  les  mettre  en 
communication  avec  des  tuyaux  horizontaux  légèrement  incli- 
nés pour  conduire  l'eau,'  soit  dans  la  chaudière,  soit  dansde^ 
appareils  convenables. 

La  première  idée  qui  se  présente ,  c'est  de  donner  à  tout  le 
syistème  une  pente  vers-  la  chaudière^  mais  cette  disposition  n  cit 
possible- à  réaliser,  soiLdans  les  tuyaux  de  vapeur,  soit  dans  un 
tuyau  disposé  à  cet  efict,  -  que  dans  le  cas  où  la  chaudi^;^  est 
placée  dans  un  epdrclltjplus  bas  que  les  parties  de  bâtiment  i 
échauffée*  Toutes  les  feb  qu'elle  4c  trouve  dans  une  autre  posi- 
tion ,  il  firat  ou  perdre  Feau  de  condensation ,  ou  se  sei-vir  àe 
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VacUmi  (le  la  vapeur  pour  la  ramener  dans  la  chaudière,  en  pla- 
çant sur  celle-ci  un  réservoir  muni  de  robinets  convenables  et 
communiquant  par  sa  partie  supérieure  avec  la  partie  des 
tuyaux  renfermant  l'eau  de  condensation.  Apr^s  avoir  expulsé 
IVir  d«  jse  réservoir  par  une  injection  dc_ vapeur,  si  on  le  met  en 
comra'niMcatîoii  avec  les  tuyaux.  Veau  s'y  élèvera  et  pourra 
èti'C  ensuite  reportée  dans  la  chaudière. 

La  chaleur  de  l'eau  de  condensation  donne  lieu  à  une  écouo* 
mie  cwÉsklérable  de  combustible  dans  la  production  de  la  va- 
penr;  mais  un  avantage  non  moins  irp portant ,  consiste  dans  la 
pureté  de  l'eau  qui  ne  donne  plus  lieu  à  des  dépôts  dans  la 
diaadière  et  diminue  parla  l'une  de  ces  chances  de  destruction 
en  même  temps  que  de  chômage. 

Quel  que  soit  le  mode  de  retour  de  l'eau  dans  la  chaudière 
que  l'on  ait  adopté,  il  est  nécessaire  de  munir  le  tuyau  decom- 
nipiication  d'une  soupape  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut,  afin  que 
Peau  de  la  chaudière  ne  puisse  jamais  y  rentrer  s'il  se  produit 
quelques  condensations  subîtes,  comme  t:ela  arrive  assez  fré- 
fiemment. 

Dans  les  mouvements  que  lé  système  de  tuyaux  doit  éprouver 
'ans  les  changements  de  température  y  -  il  est  indispensable  que 
des  frottements  ne  viennent  |mis  ajouter  leur  action  à  celle  qui 
s  exerce  dans  ce  cas.  Pour  lès  éviter  autant  que  possible,  les 
toyanx  reposent,  de  distance  en  distance,  sur  des  rouleaux, 
4taelqucfois  en  bois  et  le  plus  ordinairement  en  fonte,  disposés 
de  manière  è  jouer  le  plus  librement  possible  sur  leur  axe. 

Si  l'eau  s'écoule  sans  retourner  à  la  chaudière ,  le  réservoir 
quila  reçoit,  doit  être  muni  d'un  siphon  communiquant  avec  les 
tuyaux  et  qui  renferme  une  soupape  destiné^  à  empocher  le  re- 
tour de  l'eau  dans  ceux-ci. 

L'air  mêlé  avec  la  vapeur  empêche  en  partie  sa 'condensa- 
lion,  outre  la  résistance  qu'il  oppose  à  son  mouvement.  Il  est , 
d^tprès  cela^  tout-à-fait  indispensable  d'évacuer  celui  qui  se 
tHmye  dans  les  tuyaux  au  commencement  du  chauffage.  Un 
robinet  'placé  à  leur  extrémité  permet  de  le  faire  avec  la  plus 
grande  facilité;  on  le  ferme  aussitôt  que  la  vapeur  y  parvient; 
nudi  coinme  il  se  dégage  toujours  de  Fair  de  l'eau  pendant  l'é- 
bnlmidn,  il  s'en  accumule  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
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dont  il  faut  procurer  la  sortie.  Les  cylindres  en  fonte  pr 
tant  une  résistance  considérable ,  n'exigent  aucune  dispo 
particulière  pour  résister  aux  changements  de  pression, 
nécessaire  de  munir  ceux  de  cuivre  ,  de  soupapes  qui  ypc 
tent  la  rentrée  de  l'air  j  leur  construction  ne  présentera 
difficulté  ;  une  simple  plaque  circulaire  maintenue  par  u 
sort  à  boudin  suffit  pai'faitemcnt. 

La  chaleur  dégagée  par  la  condensation  de  la  vap^ 
agir  directement  sur  Tair  des  pièces  qu'il  s'agit  d'échauffi 
chauffer  de  l'air  pris  extériem-cmenl  et  que  des  ouverture 
vcnablcment  disposées .  introduisent  dans  le  même  lie 
moyen  est  de  beaucoup  préférable  au  premier,  parce  q 
pénètre  dans  le  lieu  échauffé  que  de  l'air  à  une  tempe 
élevée ,  tandis  que  par  le  chauffage  direct,  on  ne  peut  em 
l'air  froid  de  s'introduire.  Nous  ne  nous  occuperons  do 
de  celui-ci. 

Depuis  long- temps  le  chauffage  par  la  vapeur  a  été 
en  Angleterre  p6ur  une  foule  de  consti'uctions  différen 
n'est  que  depuis  peu  d'années  que  l'on  a  commencé  à  sui 
France  ces  excellents  exemples  qui  offrent  des  avantages 
testables  par  l'unité  d'action ,  la  facilité  de  conduite  des 
reils ,  la  rapidité  de  l'écliauffement  et  la  possibilité  de  i 
qu'un  seul  foyer  pour  un  édifice  de  quelque  étendue  qu'il 
être.  Malgré  ces  avantages,  on  trouve  encore  des  opp( 
nombreuses  contre  ce  procédé,  et  ceux  qui  les  soutiem 
manquent  pas  de  citer  des  eitcmples  de  non*  réussites  de 
chauffages,  comme  a  été,  par  exemple,  celui  de  l'hôpitï 
Charité ,  et  encore  celui  du  théâtre  de  l'Opéra- Comique 
ces  exemples  ne  prouvent  absolument  rien;  car  ,  de  ce.< 
honuues  qui  manquaient  des  connaissances  nécessaires  pc 
cuter  des  appareils  semblables ,  ont  échoué  dans  la  conat 
de  ceux  qu'ils  avaient  entrepris ,  on  ne  peut  en  conclo: 
bien  exécutés,  ces  appai*eils  ne  remplissent  complétemen 
qu'on  se  propose  en  les  établissant.  Nous  nous  contente) 
citer  deux  exemples  de  chauffage  à  vapeur  qui  ont  doi 
résultats  complètement  satisfaisants,  celui  de  la  Bourse 
du  dépôt  de  la  préfecture  de  police. 
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Le  bel  édifice  de  lu  Bourse  était  défiguié  par  de  nombreuses 
d^qminées  qui  s'élevaient  à  sa  partie  supérieure.  Une  commission 
composée  de  MM.  Gay-Lussac,  Tliénard  et  Darcet ,  fut  chargée 
de  pourvoir  à  leur  remplacement  :  elle  adopta  le  chauffa^  à 
vapeur  qui  présentait  toutes  les  c4>nditions  les  ^plus  favoraUes 
pcmi'ce  genre  de  construction;  mais  Toppositioa  sans  fondement 
de  rarchitecle  du  Palais  qui  repoussait  le  diaufiage  à  vapeur 
|K>ur  employer  des  poêles  ^  fut  la  cause  qu'on  n'en  adopta  l'usage 
que  pour  une  pai*tîe  de  l'édifice  ;  l'autre  partie  est  restée  chauf- 
fée par  le  moyen  des  poêles  :  MM.  Wilton  et  Manby  furent 
cbargés  de  la  construction  des  appareils  à  vapeur. 

La  grande  salle  de  la  Bourse^  y  compris  la  première  et  la 
deuxième  galerie ,  présentent  un  cube  de  1 8,336  mètres  :  elle 
ât  chauffée  par  quatre  caisses  en  fonte  qui  occupent  les  quatre 
angles  et  un  triple  système  de  tuyaux  en  fonte  de  iG  centimè- 
tres de  diamètre  intérieur,  de  17  millimètres  d'épaisseur,  et 
dont  chaque  partie  a  2  mètres  de  longueur,  réunies  par  des  col- 
lets et  des  boulons  à  vis.  Au  milieu  de  chaque  coude  de  tuyaux 
est  placé  un  compensateur;  les  tuyaux  reposent  sm*  des  rouleaux 
en  fer  ;  les  quatre  caisses  et  le  caniveau  où  passent  les  tuyaux , 
sont  recouverts  par  des  plaques  de  fonte  dont  la  surface  est  gau- 
firée ,  et  qui  sont  placés  à  feuillure  dans  des  barres  de  fonte  qui 
régnent  tout  autour  des  caniveaux  où  elles  sont  fixées  par  des 
vis;  des  ouvertures  pratiquées  de  distance  en  distance  reçoivent 
des  caves  l'air  froid  qui,  après  s'être  échauffé,  passe  sous  le  dal- 
lage pour  se  répandre  dans  la  salle  par  des  bouches  de  chaleur 
manies  de  grilles  placées  au  bas  piliers. 

Une  seconde  conduite  sert  au  chauffage  de  plusieurs,  autres 
parties  de  l'édifice. 

La  chaudière  placée  à  la  partie  inférieure  de  l'un  des  angles 
du  bâtiment  est  eu  tôle  de  6  à  7  millimètres  d'épaisseur;  sa 
surface  supérieure  est  légèrement  concave;  elle  a  4™  sur  i"*  10 
et  o*  65  de  hauteur. 

L'appai*eil  entier  a  coûté  8G^o94f.  52  c.  Les  comptes  publiés 
pom-  les  hivers  de  1826  à  1827  ,  et  de  1827  à  1828,  donnent  les 
résultats  suivants  : 

La  dépense  nioyeiuie  par  jour  pour  le  combustible  et  la 
main  d'œuvrc,  se  monte  pour  l'hiver  de  1827  à  35  fr.  71c.,  cl 


5*0  CHAUFFAGE. 

pom*  celui  de  1818  ù  36  fr.  iç)  c.  Il  s'e»!  abaisse  en  i83o  à  a4  fv. 
03  c.  et  tcud  à  dîmiauci'  encore  pai*  Textciifion  que  l'on  donoe 
au  chauflage. 

lia  capacité  de  la  chaudière  est  de  a™  86;  elle  est  ren^ie  d'eau 
à  moitié  :  celle  des  quatre  grandes  caisses  du  fripie  système  de 
tuyaux  est  de  9«»«">'-7o;  la  surface  développée  dans  rintérieur 
des  caniveaux  est  de  240  m.  cub,  ;  celle  des  plaques  qui  forment 
la  promenade  de  la  grande  salle  de  4'7"-  «"^-So  ;  les  ouverture 
par  lesquelles  l'air  chaud  débouclie  dans  la  salle  sont  d'une  Sur- 
face de  2™  environ  j  les  appareils  accessoires  ont  une  surface  dé- 
veloppée de  98  m.  cub.  j  le  sol  du  i-ez-de-clirrussée  est  poi*lé& 
une  température  de  5o**  ;  les  quatre  grandes  plaqujes  des  angles 
lesont  à  100**. 

L'appareil  est  chauffé  deux  ou  *  trois  heures  seulement  avaiil 
le  moment  où  la  tempéiature  doit  être  élevée. 
'  Ce  chauffage  a  réalisé  tous  les  avantages  que  l'on  était  en  droit 
d'en  attendre ,  et  ne  laisse  qu'un  seul  regret,  c'est  qu'il  ne  soit 
pas  adopté  pour  toute  l'étendue  du  Palais,  pow  les  causes  que 
nous  avons  signalées  plus  haut. 

Lors  de  la  construction  du  nouveau  dépôt  de  la  Préfecture 
de  police,  on  établit  un  chauffage  au  moyen  de  poêles;  mais  ce 
système  offre ,  pour  les  prisons ,  d'immenses  inconvénients  :  la 
destiiiction  rapide  de  ces  appareils  et  de  leurs  accessoires  mul- 
tiplie beaucoup  les  travaux  ;  et  d'ailleurs  c'est  deux  fois  par 
jour  seulement  que  l'on  charge  les  foyers.  Au  moment  de  la 
combustion  du  bois ,  on  obtient  une  forte  chaleur ,  mais  dans 
tout  l'intei-valle  la  température  est  très  peu  élevée,  tfn  chauffage 
à  vapeur  offre,  au  contraire,  l'avantage  d'une  clialem'  uniforme 
qui  permet  de  supprimer  les  poêles  et  d'obtenir  en  même  lenaps 
une  ventilation  d'air  chaud  :  un  appareil  a  été  établi  sous  la 
direction  de  M!Vf .  Gay-Lussac ,  Théuard  et  D' Ai'cet  :  il  a  offert 
les  avantages  suivants  : 

La  capacité  chauffée  avec  des  poêles  était  de  i355  mètres  cu- 
bes, 59;  mais  il  n'y  avait  de  chauffés  régulièrement  que  79  mè- 
tres cubes,  88.  Pour  cet  objet  il  y  avait  huit  poêles  parmi  les- 
quels un  petit  nombre  seulement  était  habituellement  allumé^ 
plusieurs  pièces,  particulièrement  les  quatre  grandes  salles  et  la 
chambre  des  enfants,  n'étaient  chauffées  que  le  quart  de  l'hiver, 
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cl  la  température  ne  s'y  élevait  que  de  quelques  degrés  au-dessus 

de  celle  de  l'atmosphère. 
On  a  brùlô  pour  le  chauGTage  de  ces  huit  poêles^  trente-ciuq 

voies  de  bois  formant  une  dépcnie  de  i  ,a:l5  francs.  Pour  du  - 

que  poéle^  on  dounait  chaque  jour  neuf  morceaux  de  bois  dis- 
tribués en  trois  chauffes,  ce  qui  produit  pour  chacune  troitf 
morceaux  de  o*"  3o  de  long,  sur  o*"  7  de  diumètre. 

La  capacité  d^yilfée  par  la  vapeur,  çgmUanent  et  complète- 
mçQt,  est  de  a,ao5  mètres  cubes,  ig,  ou  )i  peu  près  28  fois  pluii 
grande  que  celle  que  Ton  chauffait  complètement  au  bois ,  et 
presque  le  double  de  celle  qui  ne  l'était  qu'incomplètement 
et^par  întcrmit^nce.  Eans  des  expériences  exactes  faites  dans  le 
mois  de  janvier  i83o,  la  température  extérieure  étant  de  — 4  •* 
—  13,  celle  dj;  l'intérieur  a  été  déplus  de  20°  supéiieurc  à  colle 
ia  l'atmosphârc  et  sensiBlemen  t  uniforme  dans  toutes  les  parties 
<ia,dép6t^  excepté  dans  le  guichet  d'entrée* 

Des  essaie  faits  simultanément  à  la  Conciergerie ,  aux  Made- 
loofiettes  et  à  la  Force,  ont  prouvé  que  la  température  de  toutes 
ks  parties  du  dépôt  s'est  trouvée  constamment  plus  élevée  que 
celle  des  autres  prisons,  quoique  dans  ce  moment  on  eût  doublé 
k  quantité  de  bois ,  comme  on  le  fait  quand  la  tempérât m'e 
s'al>ai8se  au-dessous  de  —  to*'. 
Voici  la  moyenne  de  ces  températures  : 

Dèpailemroi.  Cuocicrgcric.  Forrr.  Uadeluiuieiir*. 

Guichets.       i6,3o  i4  '4  7 

Greffes.  18,80  17,50  i3,75         17,^0 

Salles.  12,80  6  10  5 

Le  guichet  et  le  grcfle  du  dépôt  étaient  chauffés  par  la  vapeur 
et  par  uu  poêle.  Le  greffe  des  Madelonnettes  est  garni  de  deux 
poêles,  ou  s'y  plaint  de  la  chaleur. 

On  n'a  pu  établir  de  compai*aison  entre  la  quantité  de  com- 
bustible brûlé  dans  les  trois  prisons  et  an  dépôt,  parce  que  la 
plus  gi*ande  partie  de  ces  prisons  n'est  pas  chauffée. 

Au  dépôt,  rabaissement  de  température  n'est  que  de  ï  ii  2 
pendant  la  nuit;  dans  les  autres  prisous,  il  dépend  entièrement 
delà  température  extérieure,  puisque  l'on  n'entretient  pas  le  feu 
pendant  ce  temps.       * 

Le  chauffage  des  prisons  ccmmcncc  au  i5  octobre  et  finit  Ut 
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i5  avril.  En  comparant  les  deux  modes  employés  au  dépôt,  on  , 
ti^ouve  ,  que  de  18^8  à  1839  on  a  dépensé  pour  chauiBEI^  une 
partie,  r  la^S  fr. 

Pour  chau£Fer^le  tout,  il  eût^fallu  une  dépense  de      SjjSS  fr. 

En  1 8219-1830,  on  eût  dépensé,  en  tenant  compte       ^ 
de  la  température  de  l'atoSosphère  pour  les  huit  pièces 
où  se  trouvaient  les»  pçèles,  10,889  &. 

En  ajoutant  les.  ^gjiers  et  toutes  les  parti^diauf- 
fées  à  la  vapeur,  il  en  wrait  f^lu.  : 

En  i8a8-i8a9.      8,457fr.  *"  En  1829-1830.       i5,6ooiT; 

Le  chauffage  à  la  vapeur  a  copsoDuné,  jour  moyen,  264  Uo. 
de  bonne  houille  qui  a  été  comptée  à  6  fr.  25  l^  100  kilo.,  $e 
qui  donne,  pour  six  mois,  2^926  fr,,  ou  cinq  fois  environ  moins 
que  pour  le  chauffage  au  bois  en  1 829-1830.         ^ 

Un  système  présentant  des  avantages  aussi  incon,^ta]>le6  « 
failli  être  supprimé,  parce  que  le  directeur  se  plajga^it  qii#l6 
greffe  n*était  pas  assez  chauffé,  et  cependant  il  a  été  trouvé  i 
diverses  reprises  de  17  à  iS*',  et  que  la  dépense  était  plusiBn- 
sîdérable  qu'en  chaufiFant  au  bois  :  à  la  vérité,:  le  directeur 
avouait  qu'un  grand  nombre  de  salles  étaient  chauffées;ofiii  se 
l'étaient  pas  auparavant;  mais  pour  les  pistoles,  on  pov^ty 
poser  des  poêles,  et  les  prisonniers  auraient  pu  acheter  le  com- 
bustible, ce  qui  n'eût  pas  été  coûteux  pour  l'administration. 
Quant  au  guichet,  il  est  toujours  nécessaire  d'y  établir  un  poêle 
parce  que  la  fréquente  ouverture  de  la  porte  Y  .fait  pénétref 
une  masse  d'air  froid  qui  fatigue  beaucoup  les  guichetiers.     « 

La  circulation  de  l'eau  chaude  a  été  proposée  et  employée  de- 
puis long- temps  conmoie  moyen  de  chauffage;  elle  est  fondée  sur 
la  légèreté  du  liquide  chaud  et  sur  son  augmentation  de  densité 
par  le  refroidissement;  on  peut  employer  tout  appareil  à  vapenr 
en  élevant  moins  la  température.  Sans  les  fuites  d'eau ,  qui  sont 
fréquentes ,  il  pourrait  être  plus  souvent  appliqué  et  préféré  à 
celui  par  la  vapeur,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  règle  la  tem- 
pérature à  tous  les  degi'és  voulur ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la 
vapeur;  car  si  on  en  remplit  complètement  les  tuyaux,  la  tem- 
pératm^e  s'élève  quelquefois  trop,  et  si  on  en  injecte  trop  peu, 
elle  se  condense  en  grande  partie  en  tétC  de  l'appareil  ;  mais  il 
n'offre  d'avantages  que  pouy  des  pièces  par  bas. 
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Daos  tous  le»  cas,  les  suifaccs  de  diaufïc  doivent  ôtrc  plus 
étendues  qu'avec  la  vapeur. 

Dans  tous  les  systèmes  de  chaufiEeige  dont  nous  nous  sommes 
occupé  jusqu'ici ,  le  combustible  employé  était  consommé  poui* 
dooner^naissance  à  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire 
l'eEEet  cherché.  Il  nous  reste  à  parler  du  chauffage  produit  au 
moyen  de  la  transformation  de  la  houille  en  coke ,  dont  l'appli- 
catioii*n'eft  possible  que  dans  des  prconstances  données ,  mais 
•  qui  offre  alors  une  très  grande  économie,  puisque  l'on  utilise  la 
dialeur  déiveloppéepar  la  distillation  de  la  houille  qui  se  trouve 
entièrement  perdue  dans  les  fours  ordinaires. 

Depuis  long-temps  on  a  utilisé,  dans  les  fonderies,  où  l'on  fa- 
bique  le  coke  y  la  chaleur  perdue  du  four  à  chauffer  l'étuve  pom* 
les  moules^  mais  encore  d'une  manièi*e  iniparfaite.  M.  Darcct 
a  appliqué  ce  procédé  au  chauffage  d'une  étuve  pour  l'alun  dans 
laCgJ)rique  des  Thèmes ,  et  récemment  à  celui  du  Musée  moné- 
tairl«  les  détails  que  nous  allons  donner  à  ce  sujet  prouveront 
de  quelle  utilité  il  peut  être,  toute  les  fois  quel'on  doit  chauffer 
uarez-de-chaussée  au-dessous  duquel  se  trouve  une  cave  propre 
à  recevoir  un  fom*  à  coke. 

La  HOUILLE  donne^  par  la  distillation ,  des  quantités  variables 
de  charbon  ou  coke,  et  divers  produits  gazeur  volatils^  tels  que 
del'hnile^  de  l'hydrogène  carboné,  etc.,  susceptibles  de  brûler  à 
une  température  convenable  par  le  moyen  de  l'air.  Dans  les 
usines  d'éclairage ,  les  gaz  sont  utilisés  comme  moyen  de  pro- 
duire de  la  lumière  ;  le  goudron  est  recueilli  à  psrt  :  dans  les 
ibors,  les  gaz  ainsi  que  le  goudron  s'enflamment  et  brûlent  dans 
le  foyer,  et  la  chaleur  se  perd  par  le  conduit  de  la  cheminée  : 
c'est  cette  chalem*  que  M.  Darcct  a  appliquée  au  diHuffager 

Dans  la  tranrformation  de  la  houille  en  coke,  il  se  perd  de  3o 
à  ,4o  o/o  de  la  quantité  de  chaleur  que  ce  combustible  pourrait 

développer  dans  sa  combustion.  Pom*  l'utiliser  il  ne  fallait  que 
remplir  les  deux  conditions  suivantes  :  i^  disposer  le  four  à  coke 
de  manière  qu'il  n'y  pénètre  quela  quantité  d'air  nécessaire  pour 
entretehir  la  combustion  et  la  température  rouge  du  four^  2° 
Fournir  à' la  fumée  la  quantité  d'air  nécessaire  pour  la  brûler 
:omplétement. 
En  1817  et  1818  M.  Darcct  a  établi  sur  ce  principe  un  four 
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à  coke  deslîiié  k  chaulft^r  une  cluvc  pour  la  dessi^ation  de  Ta- 
lun.  Ce  four  avait  i  ™  49  de  diamètre  «fc  o^  l^o  de  haateïAr  ;  ou  y 
chargeaîl  a  hectoliti'Çi  de  houille,  et  Foq  pouvait  y  faire  deui 
foanxées  par  jour^  mais  avec  une  se&le,  Fétuve  était  suffisotn- 
ment  chauffées.  La  cheminée  de  o^  i^  de  diamètre  était  au  mi- 
lieu de  la  voûte  et  formée  par  un  tuyau  en  terre  réfractairis  de 
o™2a  de  longueur  f  au-dessus  se  trouvaient  deux  évents  Je 
o"  o54  sur  o"  o3  destinés  i  porter  de  fair  neuf 'sur  la  fifinée 
dont  on  régWt  l'ouverture  par  le  moyen  de  registres;  les  pro- 
duits et  la  combiistion  ti'aversaicnt  des  tuyaux  en  fobCc  et;  eu 
tôle  qui  échaijkffaient  i'étuve. 

En  quatre  jours  on  a  distillé  f6  hectolitres  de  houille  doiiLk 
voie  coûtait  -  69^3^ 

On  a  employé  vingt^uali*e  hem*es  de  travail  à  20*^    ' 

l'une:  4  ^ 

Dépense  totale. 

Produit. -.3o  hectoliti^es  1  /a  coke  à  3  fr .  33 . 

Économie  de  i  ^ectoliti^e  de  houille  par 
24  heures  pour  le  chauffage  de  Tétuve. 

Bchéfice  net.  4^  ^^  • 

Ce  four  a  ti*availlé  pendant  sept  années. 

Des  fours  analogues  ont  été  étahlis  chez  M.  Soyez,  fondeur 
de  bronze  et  chez  M.  Poisat,  affineur  d'or  et  d'argent, où  ils  pro- 
duisent des  résultats  analogues ,  mais  sur  une  échelle  beaucoup 
moins  étendue  qu'au  Musée  monétaire.  La  i-alle  et  ses  attenaiiccs 
contiennent  3,20c™- «"*»-,  l'escalier  3,3oo,  mais  que  l'on  compte 
seulement  pour  moitié,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'éti'c  aussi 
fortement  écliauffé;  total  4»^5o  mètres  cubes. 

Pour  un  chauffage  à  vapeur,  il  aurait  fallu  pai'  heure  1 10  lit. 
de  vapeur  l'epréscntant  18  kilog.  de  houille,  et  pour  sept  heures 
de  chauffage  1  hectolitre  1/2.  Voici  les  résultats  obtenus  avec  le 
four  à  coke. 

Ce  four  placé  sous  le  gi'and  escalier  a  1"^  60  de  diamètie ,  sur 
o™  44  de  hauteur  sous- clef  ^  on  y  charge  5  hectolitres  àc 
houille  par  24  heures;  la  cheminée  a  o'"  'ii  de  diamètre  -^  les  deui 
évcnts  o"  o54suro™  o3;  lacheuiiiioc  en  briques  porte  la  fumée 
dans  un  tuyau  de  foute  qui  vicril  i'ouviir  dans  un  caniveau  e" 
briques  recouvert  de  plaques  en  fonto^,  qui  ccninuini  ][uclui-incai^ 
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ivec  un  caniveau  de  o™  i6  de  profondeur  sur  o"  -54  de  lai'geur 
recouvert  de  plaques  de  fopte  qui  travei'sc  le  musée  dans  sa  plus 
grande  largeur ,  et  conduit  la  fumée  dans  un  systtoie  de  tuyaux 
^nerttcaux  en  tôle  placés  dans  un  cabinet  derrière  la  cheminée 
et  qui  aboutissent  dans  celle-ci  par  un  conduit  unique  dont  la 
section  est  égale  à  celle  des  quati^  tuyaux  en  tôle. 

Le  tuyau  Vertical  en  fonte  placé  dans  l'escalier  est  renferqié 
dans  ^ne  enveloppe  en  briques  de  o"*  3:2  de  surface  intéiicure, 
nUmi  à  sa  partie  inférieure  d'une  ouverture  de  o"  25  de  côté 
pour  l'introduction  de  l'air  fi*oid  qui,  après  s'être  échauffé^  de* 
I^che  ensuite  dansdivei:^es  parties  du  Musée.  Le  tirage  de  tous 
1|' systèmes  est  tel,  qu'il  y  a  toujoui^  appel  dans  les  caniveaux , 
et' qu'on  n'a  besoin,  la  première  fois  que  Ton  allume  le  feu  au 
commencement  de  l'hiver,  que  d'allumer  un  petit  fourneau 
d'appel  placé  au  bas  de  la  grande  cheminée.  Au-dessus  de  la 
voûte  du  four,  on  a  construit  deux  caniveaux  dans  lesquels 
circule  de  l'air  qui  vient  coopérer  au  cbaufïage  du  Musée. 

On  charge,  par  34  heures,  5  hectolitres  de  houille  qui  ren- 
dent, terme  moyen,  i,52  h  i,55  de  coke, pour  i  de  houille,  et 
près  de  65  à  70  0/0  en  poids,  à  raison  de  3o  à  38  k^  l'hectolitre. 

En  6  mois  et  7  jours  consécutifs^  ou  eu  a  employé  04  voies  ou 
gfohect.  de  houille  qui  en  ont  produit  i3o7  de  coke.  Soit  qu'on 
Vtniille  s'en  défaire  par  la  voie  du  commerce,  soit  qu'on  l'em- 
ploie pour  le  chauffage  de  la  pailic  des  bâtiments  à  la  charge 
de  l'administration,  il  résulte  de  dcul  années  d'expériences,  que 
l'on  a  obtenu,  sans  aucune  dépense,  le  chauffage  du  Musée  mo- 
oétàîre ,  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  l'intérêt  du  ca- 
pital de  construction  de  l'appareil ,  son  entretien  et  les  frais  de 
main-d'œuvre,  et  que  l'administration  a  économisé  une  somme 
le  plusieurs  milliers  de  francs  chaque  année. 

Tontes  les  parties  de  l'édifice  sont  assez  chauffées  ;  leur  tero- 
pératm*e  moyenne  étant  de  i4^;  la  salle  d'entrée  seule  l'est  trop 
par  l'impossibilité  ou  l'on  s'est  trouvé  d'enterrer  le  caniveau  à 
cause  du  peu  de  profondeur  de  la  voûte. 

Cet.  exemple  mérite  d'être  imité.  Les  personnes  qui  désirc- 
ndâit  des  détails  de  construction  les  trouveront  dans  la  note 
que  M.  Grou^  elle  a  publiée  à  ce  sujet  dans  la  Revue  Euro- 
péenne, H.  Gaultier  de  Clavbrv. 
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CHAUFOURNEH.  V.  Four  a  chauï. 

CHAXJLAGE.  (  AgricÊÛture.  )  Opération  pai*  lamelle  on  dé- 
truit,  au  moyen  de  la  chaux ,  les  germes  de  la  Carie  et  da  Chii* 
BON,  maladies  des  grains  qui  causent  des  pertes  considérakks 
aux  cultivateurs. 

Pour  les  éviter  autant  que  possible ,  il  faut,  ou  ehoîsir  les 
grains  de  semence  dans  les  cantons  où  il  y  a  peu  oit  point  de  ca- 
rie f  ou  prendre  des  précautions  tendantes  à  rendre  bien  net  de 
carie  le  grain  qui  en  serait  déjà  plus  ou  moins  infecté. 

Pour  y  parvenir,  indépendamment  du  criblage  répété  et  de 
lavages  à  grande  eau,  mieux  chaude  que  froide,  on  soumette 
grain  à  l'acCon  d'une  substance  assez  corrosive  pour  altér^!^ 
poudre  de  la  carie ,  et  pas  assez  pour  nuire  au  grain  lui-même. 
Presque  partout  on  se  sert  de  chaux  vive  délayée  dans  l'eaa,  et 
dans  laquelle  on  laisse  le  gi^ain  ti^emper  de  la  à  24  heures,  sui- 
vant la  force  de  la  chaux.  On  ne  peut  nier  cependant  que  dans 
les  champs  où  le  chaulage  est  usité,  il  n'y  ait  encore  beaucoup 
de  carie.  Aussi  a-t-on  cherché  à  augmenter  son  action  par  divers 
mélanges,  tels  que  l'arsenic,  les  sels  cuivreux  et  ferrugineux, 
le  sel  marin ,  l'eau  de  fumier ,  l'oxyde  de  cuivre ,  l'alun,  les  ceu- 
dres ,  etc.  Tous  ces  mélanges  pai-aissent  répondi*e  au  but  qu'on 
se  propose,  et  l'arsenic  seul  devrait  être  rejeté  à  cause  du  dan- 
ger qu'il  y  a  de  populariser  son  emploi.  Mais  de  toutes  ces  ma- 
tières, celles  qui  paraissent  avoir  le  plus  d'action,  sont  les  oxydes 
et  les  sels  cuivreux.  M.  Bénédict  Prévôt  ayant  remarqué  que» 
dans  la  plaine  entre  le  Tai'u  et  la  Garonne,  où  tout  le  monde 
chaule,  il  y  avait  encore  beaucoup  de  carie,  et  que  celle-ci  man- 
quait dans  les  champs  de  deux  propriétaires  qui,  par  hasard,  ÎÀ- 
saient  Topéi'ation  du  chaulage  dans  une  chaudière  de  cuivre,  re- 
connut que  cette  chaudière  était  incinistée  de  vert -de -gris  jet 
paili  de  ce  fait  curieux  pour  étudier  l'effet  des  préparations 
cuivreuses,  après  divers  essais,  il  s'est  assure  que. le  sulfate  de 
cuivre  ou  vitriol  bleu  était  la  substance  la  plus  utile  à  employer. 
Il  met  dans  une  cuve  autant  de  fois  i4  litres  d'eau  ,  qu'il  y  a 
d'hectolitres  de  blé  à  préparer ,  et  il  y  fait  dissoudre  autant  de 
fois  90  grammes  de  sulfate  de  cuivre;  il  a  deux  autres  vases  de 
la  capacité  de  2  à  3  hectolitres ,  dans  lesquels  il  met  du  blé ,  et 
où  il  verse  la  dissolution  de  manière  à  le  recouvrir  delà  hauteur 
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île  la  main;  il  le  remue,  enlève  les  grains  qui  surnagent, 
verse  le  blé  dans  un  second  vase,  où  on  le  traite  de  même ,  puis 
sur  une  corbeille  ou  un  filtre  quelconque  où  on  le  débarrasse 
de  l'eau  saturée  de  vitriol.  Du  blé  infecté  de  poudre  de  carie  et 
ensuite  préparé  par  ce  procédé,  n'a  présenté  qu'un  épi  cane  sur 
4ooo,  tandis  que  le  même  blé  infecté  de  carie  en  avait  un  sur 
trois,  et  que  laissé  dans  son  état  naturel  il  en  a  présenté  un  sur 
i5o.  La  pi'atique  des  agriculteurs  a  sanctionné  l'utilité  de  In 
propriété  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  chaulage ,  que ,  dans  ce 
procédé ,  on  nomme  plus  justement  sulfatage,  JSl.  Platbner  en 
particulier  a  confirmé  ce  résuhat  par  une  expérience  intéressante. 
Sur  looo  gi*ain9  d'un  froment  carié,  il  a  eu  encore,  après  l'avoir 
purifié  par  le  vannage,  4'22  tiges  cariées;  en  le  lavant  à  l'eau 
simple,  le  nombre  s'est  réduit  à  ii8,  avec  la  chaux  à  68,  et 
arec  le  vitriol  de  cuivre,  de  !28  à  3i .  La  sulfate  tend ,  dit-on , 
aussi  à  accélérer  un  peu  la  germination.  Soulange  Bodin. 

CHAUSSEE.  F^.  Commupticatioxs. 

CHAUX.  (  Chimie  industrielle.)  Les  calcaires  répandus  dans 
IIP  si  grand  nombre  de  localités  servent  à  la  préparation  de  la 
chaux,  lorsqu'une  calcination  opérée  par  les  procédés  que  nous 
décriions  à  l'article  Foubs  a  chaux  en  a  dégagé  l'acide  carbo- 
nise. 

^La  chaux  pure  obtenue  avec  le  marbre  blanc ,  est  blanche  ^ 
mise  en  contact  avec  une  petite  quantité  d'eau ,  elle  l'absorbe 
vivement,  s'échauffe  beaucoup,  se  fendille  et  se  réduit  en  une 
poudre  fine  occupant  beaucoup  de  volume  en  môme  temps 
qu'elle  donne  lieu  à  un  grand  dégagement  de  vapeur.  Ces  effets 
sont  dus  à  la  combinaison  de  la  chaux  avec  unecei'taine  quantité 
d'eau  qu'elle  solidifie  rapidement;  l'excès  du  liquide  est  vapo- 
riaépar  la  chaleur  que  développe  ce  changement  d'état  :  la  chaux 
éteinte  se  délaie  facilement  dans  l'eaa  et  s'y  dissout  en  petite 
quantité.  Quand  on  la  traite  par  un  acide ,  elle  s'y  dissout  sans 
Uuaerde  résidu  sensible. 

Tons  les  auti^es  calcaires  renferment  des  quantités  vai'iables 
de  silice  et  d'alumine ,  et  un  certain  nombi^e  d'cnti*e  elles ,  de  la 
magnésie ,  qui  leur  communiquent  des  propriétés  particulières 
dont  les  arts  tirent  un  très  gi*and  parti. 

Suivant  l'état  physique  oii  se  trouvent  la  silice  et  l'alumine 
renfermées  dans   les   calcaires ,  la  chaux  qui  en  provient  est 
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à  produii'C  la  chaux  hydraulique.  Le  mélange  est  délaye  avec 
de  l'eau  dans  une  auge  munie  de  meules  verticales.  Quand  ce 
mélange  est  hien  intime ,  la  masse  est  portée  dans  des  bassins  où 
elle  se  décante ,  Tcau  est  séparée  et  la  matière  solide  moulée  en 
briques  ou  en  boules  qu'on  abandonne  à  l'air  pom*  les  dessécher, 
et  que  l'on  cuit  ensuite  dans  des  foui*s  à  chaux  à  une  tempé- 
rature insuffisante  pour  fritter  les  silicates  et  aluminates  qoi  se 
forment ,  ce  qui  rendrait  la  chaux  impropre  à  tout  usage ,  comme 
il  arrive  quelquefois  à  celle  trop  fortement  calcinée  et  que  les 
ouviâers  appellent  biscuit. 

Le  i^élange  employé  par  MM.  Bryan  et  Saint-Léger  ren- 
ferme 84  de  carbonate  de  chaux ,  10  de  silice,  5  d'alumine  et  i 
d'oxyde  de  fer ,  et  la  chaux  obtenue  par  son  moyen  a  été  trou- 
vée formée  de  chaux  74>ô>  argile  ^3,8,  et  oxyde  de  fer  1,6. 

Il  est  facile  de  trouver  dans  un  très  grand  nombre  de  localités 
des  matériaux  convenables  pour  préparer  des  chaux  artificieUes 
semblables  ;  mais  comme  nous  le  verrons  à  l'article  MoariERS,  il 
est  possible  que  cette  fabrication  ne  soit  pas  nécessaire,  et  qu'il 
suffise  de  mêler  de  la  chaux  grasse  éteinte  avec  des  argiles  calci- 
nées dans  des  circonstances  convenables  pour  obtenir  des  effets 
analogues. 

Quelque  avantageuses  que  soient  les  chaux  hydrauliques, 
elles  sont  loin  d'offrir  encore  les  qualités  importantes  de  l'espèce 
de  substance  connue  sous  le  nom  de  ciment  romain. 

En  1796,  Parker  et  Wyath  en  Angleterre,  prirent  une  pa* 
tente  pour  la  préparation  de  cette  espèce  de  chaux ,  dont  l'usage 
est  devenu  immense,  et  que  l'on  exporte  de  ce  pays  en  quantité 
extrêmement  considérable  pour  les  possessions  des  Indes. 

Des  propriétés  bien  caractéristiques  distinguent  cette  sub- 
stance :  lorsqu'on  la  mêle  avec  de  l'eau ,  elle  prend  au  bout  de 
moins  d'un  quart  d'heure ,  comme  le  plâti'e  gâché ,  même  sous 
l'eau  qui  n'a  aucune  action  sur  elle  :  au  lieu  de  lui  nuire,  l'eau 
même  lui  communique  plus  de  solidité ,  et  après  peu  de  temps 
la  niasse  a  acquis  celle  des  bonnes  pierres  sans  qu'il  s'y  produise 
de  fissures,  ni  qu'elle  offre  de  retrait;  mais  son  usage]  est  «se* 
difficile;  si  elle  est  gâché  ti^op  serré,  ou  si  on  ne  l'étcnd  pas  assci 
promptement,  elle  adhère  mal  et  peut  se  fendre.   Ce  n'est  que 
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^ôar  des  constructions  sous  l'eau  qu'il  convient  de  l'employer 
seule. 

Le  ciment  Romain  se  rencontre  fur  un  grand  nombre  de 
(oints  en  Angleterre,  particulièrement  dans  les  comtés  de  Som- 
xnerset  et  de  Glamorgan ,  dans  diverses  formations  géologiques. 
Ou  rencontre  sur  les  côtes  d'Angleterre^  et  la  mer  a  souvent  ap- 
porté en  France  sur  celles  de  Boulogne,  dés  galets  qui  four- 
BiHent  un  excellent  ciment,  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de 
jMtre  cimeÊUj  et  dont  l'emploi  dans  le  premier  pays  a  été  très 
considérable.  Dans  les  uns  et  les  autres  on  rencontre  des  veines 
de  carbonate  de  chaux  cristallisé  pur.  Le  galet  de  Boulogne  est 
quelquefois  recouvert  d'une  croûte  de  peroxyde  de  fer  d'un 
ronge  rosé.  Un  ingénieur  français,  M.  Glapeyron  avait  aussi  dé- 
couvert en  Russie  des  couches  très  abondantes  d'un  calcaire  four- 
niiHuit  le  ciment  Romain ,  dont  il  fit  un  très  gi^and  emploi  dans 
dimportantes  constructions  hydrauliques  dont  il  était  chargé. 
la  France  ne'possédait  pas  d'exploitation  régulière  de  cette  sub- 
stance importante  quand  M.  Lacordaire  en  découvi*it  à  Pouilly 
deux  couches  très  étendues,  et  depuis  ce  temps  des  couches  plus 
considérables  encore  ont  été  trouvées  dans  plusieurs  localités , 
iVassy,  par  exemple.  Des  essais  nombreux  ayant  été  faits  par  la 
société  d'encouragement  sur  le  ciment  de  Pouilly,  nous  en  don- 
nerons les  résultats  principaux  pour  faire  apprécier  l'utilité  de 
cette  substance. 

Le  calcaire  appartient  à  la  formation  jurassique^  il  se  trouve 
dans  le  lieis  au-dessous  du  calcaire  à  griphées  arquées,  en  cou- 
dies  sensiblement  horizontales ,  alternant  avec  des  couches  sdiis- 
tenses.  Il  en  existe  deux  variétés  qui  fournissent  le  ciment  blond 
et  le  ciment  noir;  elles  renferment  au  quintal ,  la  i'*  variété  jq 
de  iQioe  ^  lo  d'alumine ,  a  de  magnésie ,  et  8  d'oxyde  de  fer  ;  la 
)*,  a4  de  silice ,  lo  d'alumine ,  et  8  d'oxyde  de  fer ,  sans  ma- 
inésie. 

La  pierre  est  calcinée  dans  des  fours  à  feu  continu ,  broyée 
ions  des  meules  en  fonte,  et  passée  au  crible  métallique  pour  ob- 
tenir deux  poudres  de  grosseur  différente. 

Le  ciment  de  Parker  a  servi  à  Londres  à  faire  un  essai  eu- 
rienx  :  un  prisme  de  dix-huit  briques  collées  ensemble  avec  ce 
m.  2 1 


ssa  cuAux.  I 

ciment  est  scellé  eii  saillie  sur  «n  mur  au  moyen  de  lu  même 
matière.  Le  ciment  de  Pouilly  a  procui*é  le  même  résulut. 

On  a  déterminé  i^  la  force  d'adhérence  du cknent  arec  divers 
xttalériMiKr  ^^  ^  f^i^ce  d'adhérence  avec  lui-même  en  dberchanl 
à  le  rconpre  ou-  à  l'écraser^  et  3®  enfin  l'iniaence  du  mélange 
sur  ces  caractères. 

Ces  ei^ériaaces  ont  été  faites  avec'des  prismes  de  pierre  dure 
et  tendre  de  mémedhaension)  que  l'on  a  scellés  sur  on  mur  ve^ 
tical|  et  avec  defr  briqoes  que  l'on  a  scellées,  les  unessor  des  pierres 
dives  et  tendres  d'un  mur  vertical,  les  autres^  entre  elles;  et 
enfin  ^vec  des  prismes  formée  de  ciment  de  Fouilly ,  sok  seul, 
soit  mélangé  avec  du  sable  à  parties  égales ,  ou  dans  le  rap* 
port  de  deus  de  ciment  contre  une  de  sable.  Tous  les  essais 
ont  été  fiftts  avec  le  ciment  blond  et  le  ciment  noir ,  et  sor 
deux  éehMitillonS)  dont  Fun  est  resté  plongé  dans  un  bat^n  rem- 
pli d'eau  9  Fautre  conservé  à  l'air. 

.  Le  résultat  général  a  été  iavorable  au  ciment  de  Pouilly  qui 
a  été  trottv>é  si^érieur  au  ciment  anglais  dans  toutes  les  ë|iréuv«. 

Comme  l'emploi  du  ciment  Romain  exige  des  soin»  parédi- 
lierSy  nous  croyons  utile  de  rapporter  ici  les  détaik  doànéspar 
M.  Hamelin,  et  les  moyens  qu'il  a  mis  en  lisage  pour  la  cons- 
truction d'un  basnn  à  l'Ecole  des  Mines. 

Le  t^rram  était  djé  transport  et  très  meuble;  on  y  a  assis  un 
massif  de  o"*,  5o*demoellon  et  de  glaise,  sur  lequel  on  a  élevé  lef 
mursJaha»ia,  construits  en  briques  de  champ  pour  dimhiuerle 
nombre  des  jiaints  dans  le  plan  horizontal. 

Le  fond  a  été  recouvert  d'une  couche  de  sable  de  5  centimè- 
ti-es  et  le  bas^  rempli  d'eau  jusqu'au  lendemain  :  on  a  alors 
établi  sur  le  saUe  un  premier  lit  de  briques  sèches,  posées ii 
pbt;  et  pardessus  une  autre  couche  de  briques  à  plat,  pet]>endi- 
culairéff  aux  pr^miières  et  maçonnées  avec  le  ciment  :  en  ànsani 
cette  seconde  couche,  on  avait  soin  de  faire  glisser  chaque  brique 
et  d'éviter  que  le  mortier  n'arrivât  jusqu'aux  joints  :  les  briques 
doivent  être  placées  le  {dus  promptement  possible  et  sans  bar 
donner  de  mouvement,  ce  qui  diiÉÛnue  la  force  d'adhésion  dn 
ciment. 

Avant  de  faii*e  Fénduit^   le  bassin  a  été  rempli  d'eau  pour 


mouiller  les  briques  et  le  bien  nétoyer,  et  après  avoir  établi, 
haât  et  bas,  deux  ^ides  en  plâtre  de  5  ik  G  centimètres  de  lar- 
geur et  de  2  à  3  d'épaisseur ,  on  a  jeté  le  ciment  le  plus  rapide- 
ment  possible,  de  manière  à  ne  pas  avoir  de  joints ,  chose  im- 
portante pour  les  enduits  des  bassins.  Pour  former  la  moulure , 
on  s'est  servi  de  calibres  qu'on  emploie  comme  à  l'ordinaire^  avec 
cette  seule  différence  qu'il  faut  continuellement  founnr  du  ci-» 
ment  à  la  moulure  de  manière  à  n'y  jamais  revenir^  et  on  a 
turi  avee  la  taloche  en  mouillant  avec  un  pinceau.  Pour  le 
fond,  il  a  été  fiiit  par  segments  au  moyen  de  règles  de  diverses 
longueurs  placées  et  replacées  successivement  suivant  que  le  tra- 
vail avançait  vers  le  centre  ;  et  tout  étant  fini,  on  y  a  immédiate- 
ment mis  Teau.  Le  bassin  a  un  peu  tassé  sur  lui-même,  ce  que 
devait  taire  prévoir  la  mobilité  du  sol ,  mais  sans  éprouver 
aucune  altération;  et  après  un  hiver  pendant  lequel  il  y  a  eu  des 
gelées ,  il  n'a  offert  aucune  fissure. 

Parker  avait  prescrit  dans  sa  patente,  de  calciner  la  pierre 
jtiiM{u'à  la  vitrifier  ;  c'est  une  erreur  qui  a  nui  au  succès  de  sa 
découverte.  Ija  calcination  ne  doit  pas  être  trop  forte  et  la  ma- 
tière doit  être  réduite  en  poudre  fine;  et  au  lieu  de  la  jeter 
dans  l'eau  comme  le  plâtre,  ainsi  que  le  recommande  Parker , 
ce  qui  ne  peut  convenir  tout  au  plus  qu'au  ciment  peu  difficile 
à  employer,  on  forme  un  tas  de  la  poudre,  et  on  y  verse  l'eau 
dans  le  rapport  de  2/5  du  volume  environ,  en  agitant  conti- 
nuelleilient^  et  avec  le  soin  de  ne  préparer  que  ce  qu'on  doit  em- 
ployer immédiatement.  Le  mélange  de  i  partie  à  i  p.  1/2  de  sable 
contre  i  p.  de  ciment  paraît  être  le  meilleur  ;  on  l'opère  à  sec. 

Pour  faire  des  enduits ,  le  manœuvi*e  mélange  dans  l'angle 
gauche  d'une  boîte  de  i  mètre  environ ,  munie  des  trois  côtés 
de  rebords  de  16  centimètres,  le  sable  et  le  ciment  en  petite 
qnantité,  en  se  servant  d'une  truelle  en  forme  de  houlette;  il 
y  ajoutq  l'eau  nécessaire  et  place  le  ciment  sur  une  taloclie  que 
l'ouvrier  tient  à  la  main  gauche  ;  celui-ci  agite  l'enduit  avec  une 
truelle  en  fer,  triangulaire  et  tranchante,  et  l'étend  à  uncépais- 
seui*  de  3  centimètres.  Quand  il  a  fait  un  mètre  carré  environ, 
il  y  projette  de  l'eau  avec  un  pinceau  plat  en  forme  d'éventail , 
et  passe  dessus  uuc  petite  taloche  pour  faire  disparaître  les  joints. 
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Pour  la  maçonnerie  Touvrier  étend  t'enduit  avec  une  traclle* 
Le  ciment  Romain  se  moule  bien  :  on  l'emploie  dans  les  mê« 
mes  moules  que  le  plâtre,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  laisser 
de jeu. 

Dans  les  appartements  où  Ton  craint]  l'humidité ,  Tenduit  da 
ciment  Romain  ofire  de  l'avantage.  La  découverte,  dans  beau- 
coup de  localités,  du  calcaire  qui  le  fournit ,  doit'^n  répandre 
l'emploi  qu'il  est  à  désirer  voir  s'étendre  de  plus  en  plus* 

Chlorure  de  calcium.  Ce  sel  est  l'un  des  plus  solublcs  et  des 
plus  déliquescents  que  l'on  connaisse.  L'eau  peut  en  dissoudre 
jusqu'à  devenir  ûrupeuse.  Amenée  à  ce  degré  de  concentration 
et  exposée  au  froid,  elle  se  prend  en  une  masse  cristalline.  Povr 
conserver  ces  cristaux,  il  faut  les  comprimer  rapidement  dans 
du  papier  non  collé,  etles  réunir  dans  un  vase  bouchant  bien.  Ils 
renferment  5o  pour  loo  d'eau  de  cristallisation  :  c'est  à  cet  état 
qu'il  faut  le  prendre  pour  produire  du  froid.  Ce  sel  cristal- 
lise mieux  dans  l'alcool.  Quand  on  chauffe  ces  cristaux,  ils  se 
boui^oufflent  et  fondent.  La  matière  coulée  en  plaques  doit  être 
brisée  et  renfeimée  immédiatement  dans  des  vases  feimant  bien 
aussi.  L'affinité  du  chlorure  desséché  pour  l'eau,  le  rend  propre 
à  dessécher  les  gaz;  mais  il  ne  peut  être  employé  pour  le  gaz  am- 
moniac qu'il  absorbe  en  grande  quantité.  Récemment  fondue,  la 
masse  est  lumineuse  dans  l'obscurité;  on  la  nommait  autrefois 
phosphore  de  Homherg, 

Le  chlorure  de  calcium  peut  être  employé  en  petite  quantité 
pour  activer  la  végétation. 

On  ne  prépare  pas  habituellement  exprès  le  chlorure  de  cal- 
cium; c'est  le  résidu  de  deux  opérations  principales,  là  fabrica- 
tion de  I'ammoniaque  et  celle  de  I'acide  carbonique  :  dans  le 
dernier  cas,  il  suffit  de  saturer  la  liqueXir  par  un  excès  de  carbo- 
nate ;  pour  les  résidus  d'ammoniaque^  comme  ils  contienneot 
un  excès  de  chaux,  il  faut,  ou  les  saturer  par  un  peu  d'acide 
hydrochlorique,  ou  exposer  quelque  temps  la  liqueur  à  l'air. 

Pour  les  autres  sels  de  chaux^  voyez  Carbonates^  Sulfates. 
etc. ,  etc.  Gauthier  de  Claubry. 

CHEMINÉE.  {Construction,)  On  doit  principalement  faire 
attention^  dans  l'établissement  d'une  cheminée,  à  n'y  employer, 
ainsi  que  pour  toutes  les  c(Misti*uctions  attenantes  ^  que  des 
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maiériaux  c|ui  ue  soieut  pas  susceptibles  d'être  endommagés  on 
détruits  parle  feu.  Ainsi,  tontes  pierres  ou  moellons  qui  sei*aienl 
susceptibles  de  se  calciner  facilement  devront  en  être  éloignés, 
a  moins  qu'ils  ne  soient  parfaitement  recouverts,  de  façon  à  être 
entièrement  préservés  de  Faction  du  feu;  quant  au  bois,  non  seu- 
lement il  ne  devra  entrer  comme  moven  de  constiniction  dans 
aucune  des  parties  de  la  cheminée,  mais  on  devra  de  plus  veiller 
à  ce  qu'aucune  pièce  de  ^bols  employée  aux  constructions 
attenantes,  n'en  soit  plus  rapprochée  que  ne  le  prescrivent  les 
règlements  d'accord  avec  les  lois  de  la  prudence^  Ces  dernières 
(récautions  sont  d'autant  plus  essentielles  à  obsei*ver  de  la  part 
des  constructeurs  en  général,  qu'ils   sont  en  quelque  sorte 
perpétuellement  responsables  des  accidents  qui  pourraient  ré- 
sulter de  leur  inobservation ,  et  que,  dans  ce  cas,  la  garantie 
qui  lem*  est  imposée  ne  se  prescrit  pas  pai*  dix  années. 

Des  conditions  paiticulières ,  non  moins  importantes  à  con- 
naître et  à  observer^  peuvent  encore  résulter  de  l'emplacement 
même  où  la  cheminée  doit  être  élevée,  et  principalement  de  la 
nature  du  mur  au  droit  duquel  elle  devra  êti*e  établie.  Ainsi,  si 
ce  mur  est  mitoyen  (  ou  susceptible  de  le  devenir,  c'est-à-diro 
s'il  touche  immédiatement  à  la  ligne  de  séparation  entre  deux 
propriétés),  à  moins  de  conventions  contrahes  et  expresses  entre 
les  deux  propriétaires  intéressés,  on  devra  se  conformer,  non- 
seulement  à  l'art.  662  du  Code  civil,  qui  défend  généralement 
et  expressément  de  pratiquer  aucun  enfoncement  dans  un  mur 
mitoyen  (conti*airemeut  à  plusieurs  des  coutumes  qui  régnaient 
autrefois  dans  différentes  parties  de  la  France  et  qui  autorisaient, 
lans  certains  cas,  à  enfoncer  les  cheminées  dans  une  partie  plus 
>a  moins  considérable  de  l'épaisseur),  mais  encore  à  l'art.  67 4? 
[oi  astreint  celui  qui ,  enti*e  autres  ouvrages ,  veut  construire 
Jontre  un  mur  mitoyen ,  cheminée ,  dtre ,  Jorge ,  Jour  ou  four* 
teau,  à  laisser  la  distance  prescrite  par  les  règlements  et  usa- 
|ej  particuliers  sur  ces  objets,  ou  h  faire  les  ouvrages  prescrits 
varies  mêmes  règlements  et  usages  pour  éviter  de  nuire  au  voi- 
sin. Si,  au  contraire,  le  mur  n'est  ni  mitoyen  ni  susceptible  de  le 
levenir,  rien  n'empêchera,  en  prenant  toutefois  les  précautions 
lécessaires  pour  que  sa  solidité  n'en  soit  pas  altcrce,  de  profitei: 
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de  M)D  épaisseur  pour  y  placer  une  partie  de  la  chemiiiée,  ainsi 
que  son  tuyau.  Enfin,  bien  qu'en  génériil  on  doive ,  autant  que 
possible  >  éviter  de  placer  une  cheminée  contre  un  vav  de  bois 
ou  cloison  de  diarpente,  et  que  même  des  règlements  de  polîct, 
souvent  renouvelés,  le  défendent  e:ipre»sément>  et  non  sans  do 
très  justes  motifs;  si  Ton  s'y  trouyaitt  forcé,  il  sei^t  indispensable 
d'établir  entre  ce  pan  de  bois,  d'une  ps^t,  et  la  cheminée  et  son 
tuyau,  de  l'autre,  un  oontre^mur  d'ail  moins  i6  ceqtimiètres  (6 
pouces)  d'épaisseur^  et  mieux  enoore,  entre  ]e  pan  de  bois  et  le 
eontrenaur  même  un  isdevielitiLttSsi  de  i6  c^timètres^ 

Enfin,  on  conçoit  qu'il  n'est  pas  moins  indispensable  que  dia* 
que  partie  d'une  cheminée  êoit  construite  et  disposée  de  feçon 
à  remplir  convenablement  sit  destination ,  en  procurant,  i*  le 
|dus  de  chalGur  possible;  %^  un  tirage  suffisant;  3»  et  enfin  la 
prompte  et  fmoile  évacuation  de  la  fumée. 

Après  ces  données  générales,  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détaila  sur  les  différentes  parties  dont  se  compose  une  cheminée. 

Nous  ne  nous  occuperons  toutefois  dans  cet  article  que  de  ce 
qui  concerne  la  eAem/nc^ proprement  dite,  c'est-à-dire  sa  partie 
iufiiiHem'e,  le  fiixer  enfin;  et  nous  renverrons  au  mot  Tuyau  ce 
qui  concerne  k  construction  de  cette  dernière  partie. 

Dans  linjbyerméaake,  on  doit  distinguer,  i^^Ydtrcy  c'est-à-dire 
la  {Kirtie  horiaontale,  la  portion  de  sol  ou  de  plancher  sur  la-  j 
quelle  se  posent  les  combustibles;  a^le  contre-cœury  c'est-à-dire 
le  tond  de  la  cheminée ,  la  partie  vei*ticale  contre  laquelle  on 
adossa  ces  combustibles;  3**  les  jambeiges,  ou  les  côtés  ou  jouées 
du  tt>yer}  4^  ^^  enfin  le  manteau  ou  la  partie  supérieure. 

Ihf  tifn^,  ï\mv  les  cheminées  des  pièces  d'habitation  ,  l'âtre 
doit,  autaut  que  possible,  être  de  niveau  avec  le  surplus  du  sol 
de  la  pièct)  même,  cette  dispo^tion  étant  en  mtoie  temps  plus 
t'ommode,  plus  agréable  et  plus  fiivorable  au  chauffage. 

t«ela  lie  présente  aucune  difficulté  pour  )e$  pièces  des  rez-de- 
ohuu!U(^i  Tâtre  étant  établi  aloi^ssur  le  sol  mémo,  ou  pour  celles 
d'un  t^ujçe  supérieur  lorsque  l'étage  s^u-dessous  est  voûté,  l'âtre 
riiposunt  ului'g  sur  la  maçonnerie  même  de  la  voûte  qu'il  est  &- 
«:ile  de  préserver  de  Taction  du  l^u,  ainsi  que  nous  le  dirons 
tout*à-rheurc. 
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Mais  si ,  comme  il  arrive  presque  toujours  pour  les  pièces  tu- 
destns  du  res-de-chaussée,  la  cheminée  repose  sur  un  plahcheb, 
ci  que  ce  plancher  soit  construit  en  hois,  ainsi  qu'il  est  pres- 
que généralmiielit  d'usine,  il  est  indispensable  d'employer  une 
te  dess  dispositions  que  noùâ  allons  indiquer. 

en  Ton  tient  à  ce  que  l'âtre  soit  de  niveau  avec  le  surplus  de 
kpièce^  on  devra  fermer  en  cet  endroit,  dans  le  plancher  mémey 
ne  bande  de  Urémie^  c'est-à-dire  une  partie  au  droit  de  laquelle 
les  bois  soient  totalement  interrompus,  et  qui  soit  entièi^ment 
construite  en  maçonnerie.  Nous  indiquerons  au  mot  Plan- 
Gûa  les  dimensions  qu'il,  convient  dé  donner  à  cette  partie,  en 
raison  de  cdle  de  la  cheminée  même,  ainsi  que  les  différentes 
minières  dont  elle  peut  être  consti*uite. 

Dans  le  cas  contraire ,  on  devra  former  ce  qu'on  appelle  un 
être  relevé  y  c'est-à-dire  élever  le  niveau  de  l'àtre  au-dessus  de 
ceiui  de  la  pièce,  à  une  hauteur  suffisante  pour  préserver  entiè- 
rement les  bois  du  plancher.  On  se  contente  quelquefois  d'un 
BUMif  de  8  à  1 1  centimèti'es  (3  à  4  pouces)  de  hauteui*  au-dessus 
du  carreau  de  la  pièce,  et  cela  peiit  en  effet  suffire  quand  ce  massif 
est  établi  avec  soin  et  tant  qu'il  ne  s'y  fait  pas  de  détériorations 
on  peu  importantes;  mais  il  est  bien  préférable,  et  il  est  même 
exigé  pai*  les  règlements,  de  laisser  un  isolement  entre  le  plan- 
cher et  l'àtre  relevé ,  soit  en  soutenant  celui-ci  par  quelques 
barres  de  fer,  soit  en  le  foimant  par  une  foile  plaque  de  fonte 
qu'on  pose  à  la  hauteur  voulue,  sur  des  tasseaux  en  maçonnerie, 
en  briques,  etc. 

On  pratique  presque  toujours  un  dtre  relevé  pour  les  chemi- 
nées de  cuisine  j  A* office  ^  de  laboratoire  ^  de  forge  ^  etc.,  qui 
sont  destinées  à  des  travaux  pour  lesquels  il  serait  incommode 
de  se  tenir  courbé,  ainsi  que  l'exigerait  un  âtre  de  niveau  avec 
le  sol;  et  alors  on  place  ordinairement  le  dessus  de  cet  âtre  à 
hauteur  d*appuij  c'est-à-dire  à  environ  8o  centimètres  («2  pieds 
et  demi)  au-dessus  d  u  sol . 

Sauf  le  cas  (^  cette  disposition  est  eu  quelque  sorte  de  desti- 
nation^  il  est  toujours  préférable  d'établir  une  bande  de  trémie, 
parce  qu'il  peut  arriver  que  par  oubli  ou  par  imprudence  on 
supprime  l'âtre  relevé,  et  qu'il  en  résulte  Tincefiflie  ou  au  moins 
réchauffement  des  bois  du  plancher. 


sas  CHEMINÉE. 

Dans  tous  les  cas,  il  importe  qae  la  surface  de  FâtresoH 
par  un  revêtement  qui  préserve  le  surplus  de  la  maçoimene 
toute  action  du  feu,  tel  qu'un  bon  cai  reloge  en  terre  coite, 
hriquetage^  ou  mieux  encore  une  forte  plaque  de  fonte. 

Du  contre-cœur.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en  cas  d'ad 
d'une  cheminée  à  un  mur  mitoyen,  le  Gode  civil  astreignait 
précautions  diverses  qui  pouvaient  être  exigéespar  les  régi 
et  usages  particulier' .  Plusieurs  anciennes  coutumes,  et 
autres  celle  de  Paris^  exigeaient  un  contremur  de  demi-pied  i[ 
paisseuTj  en  tuilots  ou  autres  choses  suffisantes^  maison  pi 
avec  raison  maintenant  une  plaque  en  fer  fondu  fixée  par< 
pattes  à  scellement  contre  le  mur  même,  à  moins  que  pour 
ner  à  la  cheminée  moins  de  profondeur  et  ramener  le  feu 
eu  avant,  on  ne  réserve  un  isolement  entre  cette  plaque  eik 
mur.  Ces  plaques  de  contre-cœur  sont  maintenant  presque 
néralement  employées  contre  toute  espèce  de  mur. 

Des  jambages.  Pour  les  cheminées  de  cuisine  y  de  laboratoki 
à* usine  enfin,  où  il  importe  de  réserver  le  plus  de  place 
à  l'intérieur,  les  jambages  se  consti'uisent^  tant  intérie 
qu'extérieurement,  d'équerre  avec  le  mur  de  dossier.  D  en 
à  peu  près  de  même  pour  les  cheminées  des  pièces  d'habitatioi| 
quant  à  leur  construction  primitive  ;  mais  ordinairement  on  ci 
établit  après  coup  la  face  intériem'e  en  pan  coupé,  suivant  une 
ligne  inclinée  à  peu  près  à  4^  degrés  par  rapport  au  contrt- 
cœur,  de  façon  à  ce  que  la  chaleur  rayonnante  du  feu  soit  phi 
facilement  réfléchie  au  profit  de  l'appartement.  Cesjambaga 
se  construisent,  soit  en  briques,  soit  en  moellons^  soit  même  m- 
lement  en  plâtras  ;  mais  il  est  bon  de  revêtir  leurs  faces  inté- 
rieures, soit  en  plaques  de  fonte,  soit  mieux  encore  en  fisaena 
blanche  et  vernissée,  ou  autre  matière  analogue  qui  facilite  égfr 
lement  le  rayonnement,  en  même  temps  que  la  propreté. 

On  scelle  ordinairement  dans  les  jambages  les  croissants  et 
fer  destinés  à  placer  les  pelle,  pincette,  etc.        « 

Du  manteau.  Le  manteau  se  construit  ordinairement  ausàcn 
plâtras  supportés  par  une  ou  plusieurs  barres  de  fer  portant  fn 
les  jambages,  ou,  pour  plus  de  solidité^  courbées  à  leur  extré' 
mité  et  scellées  dans  le  mur  de  dossier 

On  place  ordinaircmcnl  sous  le  manteau  une  planche  A 
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nent  presque  toajoai*s  construite  en  plaire,  supportée 
larre  de  languette  en  fer,  quelquefois  revêtue  comme 
ges  et  inclinée  comme  eux,  laquelle  sert  à  empêcher  la 
se  répandre  dans  l'appartement  au  lieu  de  s'échapper 
au.  Quelquefois  aussi  cette  planche  est  double,  et  entre 
^t  une  espèce  de  bande  percée  de  trous,  par  lesquels 

foyer  l'air  nécessaire  à  la  combustion  et  qui  y  est 
ir  des  conduits  de  ventouse^  de  façon  à  éviter  que  cet 
rcé  d'arriver  par  les  joints  des  portes  et  des  croisées, 
asionei^ait  une  impression  glaciale  aux  personnes  qcli  se 
3nt  interposées.  Cette  disposition  est  très  mauvabe  par 
que  la  ventouse  projette  surles  jambes  5  il  y  en  a  de  bien 
îs  que  nous  indiquerons.  /^.  Chauffage  et  Ventouse. 
alement  fort  utile  de  placei*,  entre  le  manteau,  les  jam- 
:  contre-cœur,  à  l'orifice  du  tuyauj  une  trappe^  ordinai- 
L  tôle ,  dans  un  châssis  en  fer  à  feuillure  et  ouvrant  à 
"Cj  de  façon,  soit  à  ne  laisser  que  le  passage  exactement 

pour  la  fumée  en  raison  du  feu,  soit  à  le  fermer  her- 
ent  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  feu^  afin  d'éviter  que  la  fia- 
lir  extériem*  s'introduise  dans  la  chambre,  ou,  si  le  feu 
rendre  dans  le  tuyau,  afin  de  concourir  à  l'éteindre  en 
ser  tout  courant  d'air. 

ption  des  cheminées  de  cuisine  ou  de  laboi*atoire,  qui 
iinairement  sans  aucun  ornement,  la  face  extérieure 
e  toujours  revêtue  d'un  chambranle  qu'on  établissait 
ent  autrefois  en  bois,  mais  qu'on  établit  presque  tou- 
itenant  bien  plus  sagement  en  mabbre  ou  au  moins  en 
se  compose,  i^  de  deux  montants  ou  pilastres  au 
ambages;  ii°  d'une  traverse  sur  le  devant  du  manteau; 
d'une  tablette  sur  le  dessus  de  ce  dernier.  Quelquefois 
cîpalement  quand  la  pièce  est  planchéiée ,  on  place, 
et  au  niveau  de  l'âtre,  \xa  foyer  ou  tablette  en  pierre 

semblable  au  chambranle. 

nait  autrefois  des  dimensions  considérables  aux  che- 
ais  depuis  qu'on  a  reconnu  que  la  chaleur  qu'elles 
procurer  est  plus  en  raison  de  sa  bonne  disposition 
Dortion  de  ses  dimensions,  on  a  beaucoup  réduit  ces 
lia  hauteur  à  laquelle  se  place  le  dessus  de  Ja  tablette 
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des  chambranles  est  ordinairement  d'un  mètre  (3  pieds).  lala» 
gneur  mesurée  hors  des  jambages  varie  à  peu  près  d'un  mbiA  **i 
à  un  mètre  et  demi.  Quant  aux  dimensions  intérîçoresy  U 
pale  est  la  largeur  du  contre-oœur  qui  doit  être  telle,  qu'on 
y  placer  aisément  du  bois  sdé  en  deux  ou  au  moins  en  trois, 
sait  que  la  longueur  de  la  bAche  entière  est  ordinairement  à|je 
3  pieds  et  demi  à  4  pieds,  environ  i  mètre  i5,  à  i  mètre  3o 

J'ai  déjà  dit  que  nous  renverrions  an  mot  tt^au  ce  qai 
cerne  la  construction  de  celte  partie*  Toutefois ,  ayant 
ces  objets  d'une  manière'spécîale,  j'indiquem  dès  à  présent^ 
les  détails  qu'on  pourrait  donner  &  ce  sujet,  un  Essai  qae 
publié  dans  les  AnntUes  de  f  Industrie  française  et 
(Août  i83o).  GoirBU 

CHEMINÉES.  V.  Fouknbaux. 

CHEMINS  DE  FER.  {Mécanique.)  Notions  gênantes. 
résistance  que  doit  vaincre  un  cheval  ou  tout  autre  moteur 
pliqué  à  des  chariots  sur  une  route  quelconque ,  en  plaine  et 
ligne  di*oite ,  se  compose  principalement  du  frottement  i 
l'essieu ,  et  du  frotlement  à  la  jante  des  roues. 

Le  frottement  sur  l'essieu  est  indépendant  de  la  oonstmctiflB 
de  la  route;  il  ne  dépend  que  de  celle  du  chariot;  mais  le 
tement  à  la  jante  varie  avec  le  nombre  et  la  hauteur  des 
rites  que  présente  la  surface  de  la  route. 

Ainsi  y  on  sait  parfaitement  que  la  résistance  à  la  jante 
beaucoup  plus  grande  sur  une  route  tendre  et  bouenise  que  sar 
une  route  dure  et  sèche.  C'est  par  cette  raison  que  l'on  fun 
certaines  routes,  ou  qu'on  en  revêt  la  surface  d'un  empien^' 
ment  plus  ou  moins  épais. 

Dans  quelques  localités  y  à  Milan ,  à  l'entrepôt  commerdal 
(  commercial  docks  )  de  Londres ,  on  a  fait  rouler  les  voitorti 
sur  de  larges  bandes  de  pierres  dures ,  ailleiurs  sur  des  madriefi 
ou  des  solives  en  bois;  enfin ,  on  a  substitué  au  bois  des  baadei 
de  métal. 

Telle  est  Torigine  des  chemins  à  bandes  ou  rail-^vqys  que  l'oa 
peut  définir  :  Des  chemins  composés  de  deux  files  parallèles  d$ 
bandes  de  pierre^  de  bois  ou  de  métcU,  posées  à  la  suite  les  unes 
des  autres  y  clfixées  solidement  dans  celte  position  par  un  moyen 
quelconque.  Les  chemins  de  fer  n'eu  sonl  qu'un  cas  particulier. 


CHEMINS  DE  FER.  Ut 

Iks  chemins  portent  aussi  le  nom  de  chemins  à  ornières, 
i  a  l'inconyéiiient  de  donner  au  mot  d'ornières  une  significa- 
tt  diamétralement  opposée  &  oeUe  qfu'il  reçcHt  ordinairement, 
i  bandes  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal ,  s'appellent  raHs  ou 
tiers. 

Si  le  diemia  est  composé  de  deux  cours  de  larges  didles  en 
Mve ,  les  chariots  de  voie  difISérente  peuvent  le  parcourir , 
il  est  aisé  d'en  maintenir  constamment  les  roues  sur  la  surface 
ir  dalles;  mais  si  le  rail^way  a  été  établi  avec  des  solives  en 
is  en  des  bandes  de  métal ,  il  devient  nécessaire  de  donner  à 
Mi  leS'diarîots  une  largeur  égale  entre  les  roues  situées  sur  les 
Mi  opposés,  et  de  leur  £tire  suivre  la  dii*ection  convenable , 
É>tn  BMiyen  de  bourrelets  dont  les  roues  sont  garnies,  soit  au 
lOjen  de  rebords  verticaux  que  présentent  les  bandes  de  fer 
Koorbées  en  équerre.  Ces  rébords  ou  bouiTclets  sont  placés 
léneurement  aux  roues  ou  au  chemin ,  jamais  extérieure- 

le  chemin  est  à  bandes  saillantes  {edge-rails) ,  si  le  i*ebord  est 
r  la  roue;  à  bandes  plates  {pUtie-rails)^  s'il  est  sur  le  rail. 
lia  chemins  &  bandes  saillantes  sont  généralement  préférées, 
râe  qu'il  est  plus  facile  d'en  conserver  la  surface  parfaitement 
]fÉ«.  On  trouve  cependant  encore  un  très  grand  nombre  de 
asiina  k  ornières  plates ,  dans  les  mines  ou  dans  le  voisinage 
\  grands  établissements  d'industrie. 

tmwaent  on  se  borne  à  la  construction  d'une  seule  voie  de 
tnray;  car  une  voie  unique  ne  peut  servir  que  pour  des  trans- 
i^xpxL  se  font  à  de  très  petites  distances,  avec  les  mêmes 
iriots  circulant  à  la  même  vitesse  successivement  dans  l'une 
laM  Vautre  direction.  Veut-on  que  les  chariots  puissent  mar- 
««à4ea  vitesses  différentes  lorsqu'ils  suivent  une  même  di- 
liOQy  on  se  croiser  lorsqu'ils  marchent  en  sens  contraii*e,  il 
.t4taUir,  ou  une  double  voie  sur  toute  la  longueur,  ou  au 
jos  une  double  voie  sur  une  partie  de  la  route ,  en  se  mena- 
mt,  oomme  nous  l'indiquerons  plus  loin ,  les  moyens  de  pas- 
k  ToloBté  d'une  voie  sur  l'autre. 

Dans  le  premier  cas ,  on  dit  que  le  chemin  est  à  double  voir, 
os  le  second  qu'il  est  à  simple  voie. 
Lorsque  ks  chemins  sont  à  simple  voie  y  on  est  obligé  de 
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calculer  la  marche  des  chariots  de  telle  façon  qu'ils  se  n 
trent  exactement  dans  les  parties  de  la  route  ou  sont  plao 
deux  voies.  Les  chemins  à  double  voie  sont  plus  cxmm 
mais  aussi  plus  coûteul. 

M.  Palmer  a  imaginé  des  chemins  composés  d'une  ses 
de  rails.  Les  essieux  des  chariots  ^i  les  parcourent,  porti 
une  seule  roue  placée  au  milieu  et  creusée  en  gorge  dep 
les  charges  sont  suspendues  aux  extrémités  des  essieux* 
établi  quelques  chemins  de  cette  espèce  dans  des  établisM 
particuliers  près  de  Londres.  Mais  la  nécessité  de  les  mai 
constamment  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau c 
souvent  à  grands  frais,  et  la  difficulté  d'y  employer  lès  m 
avec  avantage,  les  a  jusqu'à  présent  empêchés  de  se  m^ 

On  se  sert  comme  moteurs  sur  les  chemins  de  fer,  de  h 
animale,  de  la  vapeur  et  de  la  gravité. 

Les  chevaux  sont  généralement  employés,  comme  sur  les 
ordinaires,  en  les  attclant^ux  voitm^es.  Très  rarement,  lor 
veut  élever  des  charges  le  long  d'une  forte  rampe ,  on  le 
touraer  un  tambour  sur  lequel  s'eni*oule  une  corde  fixée  p 
de  ses  extrémités  aux  chariots  qu'ils  attirent  à  eux;  dans  < 
nier  cas,  on  se  sert  beaucoup  plus  souvent  de  machines  à  v 
On  poùiTait  également ,  dans  quelques  localités,  se  ser 
roues  hydrauliques  ^  de  machines  à  colonne  d'eau ,  ou  d 
autre  moteur  hydraulique. 

Les  machines  à  vapeur  qui  traînent  les  chariots  dans  11 
ties  de  niveau  ou  peu  inclinées,  portent  le  nom  de  mot 
locomotives  y  parce  qu'au  lieu  d'être  fixées  au  sol  et  d'i 
l'aide  de  treuils  et  de  cordes ,  comme  celles  employées  i 
rampes  et  qui  par  opposition  s'appellent  machines  fixes  c 
tionnaires  {stationnery  engines)^  elles  sont  placées  sur  m 
riot  attaché  devant  ou  derrière  des  convois  qu'elles  remorq 
elles  impriment  alors  aux  roues  de  ce  chariot  un  mouvemi 
rotation  qui,  contrarié  par  le  frottement  de  la  jante  sur  h 
ne  peut  s'exécuter  qu'autant  que  tout  le  système  marc 
avgnt.  C'est  à  peu  près  de  la  même  manière,  qu'une  mu 
établie  sur  un  bateau  h  vapeur ,  fait  avancer  le  bateau  au  n 
de  roues  qui  s'appuient  contre  le  liquide. 
^  La  gravite  seule  suffit,  loi*squc  la  route  est  en  ligne  droite^ 
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rouler  des  chariots  bien  construits,  sur  une  pente  qui  dépasse 
•y  la  pente  étant  de  deux  centièmes  au  moins,  l'excès  de  gravité 
ks  entraîne  devient  tei^que^  s'ils  descendent  chargés  etrevien- 
■JL  vide,  on  peut,  au  moyeu  d'une  combinaison  de  cordes  et  de 
Ties  ou  de  tambom*s,^g.  27 5^  utiliser  le  poids  des  chariots 

*•  Fig.  275. 


,  pour  contrebalancer  celui  des  chariots  vides  et  en  effec- 
la  remonte.  L'ensemblls  de  ce  chemin  incliné  avec  les 

Qireils  qui]  l'accompagnent,    prend  alors  le  nom  de  plan 

^moteur  (  selfacting plane). 

Coup  d'œil  historique, 

.iÇS  rail-ways ,  bien  qu'à  peine  connus  en  France  avant  l'c- 
lissement  tout  récent  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à 
pu,  existent  en  Angleterre  depuis  environ  deux  siècles.  Les 
^iers  chemins  à  ornières  furent  construits  vers  le  commen- 
suent  du  xvii*'  siècle  pour  le  service  des  mines  de  houille  de 
prcastle  :  on  les  fit  en  bois  et  à  ornières  saillantes.  Bientôt  on 
jjpi  sur  le  bois  des  bandes  de  fer  dans  les  circuits  où  le  frotte- 
ent  était  le  plus  grand ,  peut-être  même  se  servit-on  déjà ,  à 
(6  époque  assez  éloignée ,  de  chemins  entièrement  construits 
celte  manière.  Ce  n'est  cependant  que  vers  1 767  que  l'on 
ixplaça  le  bois  par  la  fonte  seule  :  les  premières  ornières  en 
fcte  furent  des  bandes  plates  avec  un  simple  rebord.  On  ne 
da  pas  néanmoins  à  reconnaître  les  avantages  des  ornières 
liantes^  et  on  y  revint.  On  substitua,  en  i8o5,  le  fer  mal- 
ible  à  la  fonte;  mais  l'usage  du  métal  raffiné  ne  s'est  répandu 
le  depuis  peu  d'années. 

liOng-temps  la  force  animale  fut  exclusivement  employée  sur 
I  chemins  de  fer,  comme  elle  l'est  encore  sur  nos  routes  ordi- 
lires.  En  1 788  furent  établis  les  premiers  plans  automoteurs. 
'après  M.  Pouillct  (i),  les  premiers  essais  pour  appliquer  la 

(i)  Portefeuille  du  ConserTatoire ,  tom.  i,  3*^  llTraison. 
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vapem- aux  voitures ,  datent  de  '■]'}0,  et  sont  Jasâ  unFr 
iiOminé Cugnot.  Cène futccpendant  qu'en  tUo4,  snrond 
de  fer  auprès  de  Newcastle ,  qu'oD  vit  fonctionner  régniiir 
les  premières  machines  locomotives  ;  elles  étaient  alorsbii 
encoie'du  degré  de  perfection  qu'elles  ont  atteint  aujow 
et  ce  n'est  qu'en  i83o,  après  avoir  subi  une  série  demodifii 
dont  les  plus  importantes  sont  dues  au  génie  de  dcus  ingi 
anglais,  MM.  Georges  et  Robert  Stéphcnson  ,  et  de  ooiri 
pati-iote,  M.  Marc  Seguin,  qu'elles  sont  parvenues  à reali 
prodiges  de  force  et  de  vitesse  dont  le  inonde  entier  i  re 
Ce  n'est  aussi  que  depuis  un  petit  nombre  d'aDaft 
l'on  s'est  rais  à  construire  des  chemins  de  fer  sur  de  g 
longueurs  pour  le  transport  des  voyageurs  et  des  marcha 
Mode  de  construclion  des  rait-ways. 

Après  avoir  donné  nne  idée  générale  des  rail-waysetdi 
teuis  qui  les  desservent;  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
sur  leur  histoire,  nous  allons  entrer  dans  quelques  d£ti 
leur  mode  de  construclion ,  etc. 

Lemodedeconslruction  des  rail-ways  dépend  essentiel] 
du  service  auquel  ils  sont  destinés  ,  de  la  vitesse  avec  II 
on  veut  les  parcourir,  et  d'autres  circonstances  analogue 

On  a  aujourd'hui  renoncé  ix  peu  près  complètement  à  I 
structioD  des  chemins  en  bois;  je  n'en  connais  que  dans  les 
de  houille  de  Pi-usse,  où  on  les  établit  avec  avantage  s 
plans  inclinés.  On  peut  encore  citei-,  comme  exemple  d'à 
min  de  bois  très  l'emarquable ,  le  gi'and  plan  incliné  cm 
sur  les  flancs  escarpés  du  Mont  Pilate,  en  Suisse,  pdlirk 
port  des  bois  de  charpente ,  et  connu  sous  le  nom  de 
d'Àlpnach.  Nous  en  empruntons  la  description  au  ik 
pittoresque.  Ce  plan  incliné,  qui  n'existe  plus,  consistait) 
immense  charpente  couchée  sur  l'un  des  versants  de  11 
tague,  et  composée  de  vingt-cinq  mille  gros  sapins  ,  iU[ 
lés  do  leur  écorce,  et  fixés  les  uns  après  les  autres 
maoièl'e  Jb  plus  ingénieuse  sans  attaches  métalliques.  Si 
était  ceUe  ffMUe  auge  d'environ  six  pieds  de  large, 
traîa  fc  ■!>  ptc<1a  lie  profondeur  :  le  fond  était  formé  de  Où 
t.f.-.  ;  "Ti- 1  ,'liii  ijii  itiiljeadtait  pratiqué  une  ricnii'  pot 
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petits  filets  d'eau  qui  y  étaient  conduits  de  divers  points , 
aale  bot  de  diminuer  le  frottement.  H  avait  à  peu  près  trois 
3es  de  longueur,  et  se  terminait  au  lac  de  Lucerne.  Des  sapins 

cent  pieds  de  long  et  six  pouces  de  diamètre  à  leur  petit 
ut,  parcom*aient ,  dans  les  temps  humides,  cet  espace  eu 
BÎD8  de  trois  minutes. 

liCs  chemins  de  pierre  sont  aussi  raines  que  les  chemins  eu 
■«.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  en  voyait  à  Londres  et  à  Milan . 
1  trouvera  souvent  convenable  d'en  placer  près  des  entrepots 
dans  d'autres  parties  des  grandes  villes  où  il  est  nécessaire  do 
ilîter  une  active  circulation  avec  des  voitures  de  voie  diffé- 
te. 

*our  bien  étudier  la  construction  des  chemins  de  fer,  il  faut 
-înguer  les  ouvrages  qui  ont  pour  but  de  préparer  le  sol  à 
^voir  la  chaussée,  l'établissement  de  la  chaussée  proprement 
!&  et  la  pose  de  la  voie  en  fer.  Les  travaux  qui  précèdent  la 
m  de  la  voie  en  fer  sont  à  peu  près  nuls ,  toutes  les  fois  qu'il 
^it  de  chemins  employés  pour  un  service  temporaire^  tel, 
"  exemple  y  que  des  transports  de  terrain ,  ou  même  quelque- 
B  pour  un  service  de  plus  longue  durée  dans  des  établissc- 
snts  industriels.  On  se  borne,  dans  ce  cas ,  à  égaliser  la  surface 
.  sol  ;  on  jalonne  l'axe  de  la  route ,  puis  on  pose ,  de  mètre  en 
^e,  de  fortes  travei*ses  en  bois  partagées  perpendiculairement 
.  deux  parties  égales  par  cet  axe.  Des  bandes  de  métal  sont  fixées 
^es  traverses  :  tantAt  elles  sont  en  fonte,  tantôt  en  fer  forgé, 
pendant  aujourdlmi  tous  les  ingénieurs  s'accordent  pour  re- 
nnaître  au  ^  forgé  des  avantages  qui  lui  assurent  la  supério- 
£  3  il  ne  se  casse  ni  ne  se  ronge  comme  la  fonte  ;  ne  s'oxyde  pas 
ttiblement ,  comme  on  pouvait  le  craindre;  il  peut  servir  sans 
iOnTénient  en  barres  plos  longues  que  la  fonte ,  ce  qui  permet 
diminuer  le  nombre  des  joints;  enfin  conmie  on  se  sert,  pour 

•  viSiâf  de  fier  de  seconde  qualité,  tandis  qu'il  &ut  employer  la 
ÉllhsiirÊ  espèce  de  fente ,  et  que  d'ailleurs  les  rails  en  fer  mal- 
lljNeprésentent  plus  de  résistance  que  des  rails  de  même  poids 
htÀnte,  les  cfaemiAs  en  fisr  malléable  ont  encore,  comparés  aux 
kilkidiis  en  (btite,  le  diérite  d'être  moins  coûteux. 

*  yifant  à  la  forme  des  rails ,  elle  est  très  variable,  ainsi  que 
eur  poids. 


•^ 
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Les  fig.  276,  277,  278,  279  et  a8o  représentent  des 
divei^ses  formes  y  tous  employés  pour  des  chemins  de  fer  dci 
d'importance. 

F%.  276.  F/gr.  277.  ^      ^g.îll 
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Fi^.  279. 


HT 
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Fig'.  280. 


iplojv 


La  voie,  yî^.  276  et  «77  ,  se  coi 
simples  bandes  de  fei*  plat,  de'tô  à  ti| 
de  long  y  posées  bout  à  bout  de 
des  traverses  en  bois,  dans  des  encodwi 
elles  sont  maintenues  par  des  coins  en] 
en  ou  fer. 

Ce  mode  de  construction  est  fort 
^mique,  puisqu'il  permet   d'em] 
barres  de  fer  telles  qu'on  les  livre 
lemcnt  au  consommateur ,  et ,  qu'tpiiij 
avoir  fait  usage,  on  peut  les  rendre  ain 
mer  ce  dans  le  même  état;  mais  il  1 
convénient  de  présenter  à  la  jante  des  roues  des  espèGa.| 
lames  étroites  qui  ne  tardent  pas  à  la  couper  pour  peu 
chariots  soient  chargés  ^  ou  qui  plient  dans  les  circuits 
pression  latérale  du  rebord  des  roues.  j 

Le  rail,^gr.  278,  est  une  bande  de  fer  ou  de  fonte  en  éqneni 
fixée  aux  traverses  par  des  clous  à  tête  perdue.  Il  est  dlM 
d'empêcher  qu'il  ne  se  recouvre  de  boue  et  de  poussièi*c. 

Le  rail  eu  fer  malléable, ^g*.  279,  ne  présente  pas  lés  iacoifi 
nients  que  nous  avons  reprochés  aux  rails  précédents^  et  léd 
l'avantage  de  l'économie  à  celui  d'une  solidité  suffisante  poorl 
construction  d'un  chemin  temporaire  ou  du  second  ordre. 

Enfin,  l'usage  des  rails, ^gr«  280,  qui  se  lient  aux  triTO^ 
au  moyen  de  pièces  en  fonte  nommées  coussinets  {chain)f  \ 
qui  offrent  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  qui  soit 
à  rétablissement  des  grandes  voies  de  conununication  enf 
commence  à  se  répandre  dans  plusieurs  mines  d'Angletenc 
Ce  rail ,  en  fer  malléable  d'une  seule  pièce  de  douze  à  qà^ 
pieds  de  long,  se  compose  d'une  partie^/  calculée  de  iMtti 
à  offrir  aux  roues  une  surface  assez  large  pour  ne  pas 
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âtamei'  y  et  d'une  partie  n^  destinée  à  empêcher  la  flexion  du 
ail  sous  le  poids  des  chariots.  Le  bourrelet  hV  n'a  d'autre  bat 
pié  de  donner  plus  de  solidité  à  l'assemblage  du  rail  et  du  cous- 
inet.  Le  coussinet  en  fonte  y  coulé  d'un  seul  jet,  peut  éti*e  con- 
idéré  comme  une  plaque  de  fonte  pp'  surmontée  de  deux 
ailHes  qq*.  Cette  plaque  de  fonte  est  percée,  en  o  et  o%  de 
xous  qui  donnent  passage  aux  clous  ot  et  oi*j  au  moyen  des- 
pels  le  coussinet  se  lie  à  la  traversé.  Le  rail^  placé  comme  l'in- 
ïique  la^g.  1180 ,  entre  les  deux  saillies  du  coussinet ,  est  main- 
tenu dans  cette  position  par  deux  coins  en  bois  ou  eu  fer  cc\ 

Si  maintenant  nous  passons  au  mode  de  construction  des 
grandes  voies  de  communication ,  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  chemins  de  for  du  premier  ordre ^  nous  aurons  d'abord  k 
parler^  eh  peu  de  mots ,  des  ouvrages  qui  ont  pour  but  de  ni- 
veler le  terrain  sur  lequel  on  veut  établir  la  chaussée. 

Pour  les  chemins  de  for,  commie  pour  les  routes  ordinaires,  ou 
prépare  le  sol  à  recevoir  la  chaussée^  en  ouvrant  des  tranchées  ou 
des  souterrains ,  élevant  des  remblais  et  construisant  des  ponts; 
u  fiuft  observer  seulement  que  les  lois  qui  régissent  le  tracé  des 
diemiûs  de  for,  et  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin ,  pres- 
crivant d'éviter,  avec  plus  de  soin ,  les  ciixuits  et  les  pentes  va- 
riées ,  ceux-ci  nous  présentent  des  ouvrages  d'art  sur  une  échelle 
bien  plus  grande  que  les  routes  ordinaires.  C'est  ainsi  que  l'on 
trouve,  sur  le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  des  tranchées 
hautes  de  vingt  mètres^  des  remblais  ou  levées  qui  ont  jusqu'à 
qaarànte-cinq  mètres  de  largeur  à  la  base ,  et  s'élèvent  à  quinze 
mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  ;  d'autres  remblais ,  enterres 
Jusqu'à  une  profondeur  de  huit  mètres ,  dans  d'inunenses  marais. 

Lftqhemin  de  Saint- Etienne  à  Lyon  est  également  remar- 
quiUe  par  la  hauteur  de  ses  romblais  ,  et  sur-tout  par  la 
ntakipliclté  et  la  longueur  de  ses  souteiTains,  qui  occupent  une 
éCenâne  de  quati*e  mille  mètres  sur  cinquante-quatre  mille. 

B  est  encore  utile  de  remarquer  que  l'essai  tenté  d'un  pont 
sufpèiida  sur  le  chemin  de  Darlington  paraît  avoir  démontré  que 
h  fle^ilité  de  ces  ponts  est  un  obstacle  invincible  à  leur  em- 
ploi sur  les  chemins  de  for. 

La  construction  de  la  chaussée  varie  selon  qu'elle  a  lieu  en 
dèUaiSy  cfest-à  dire  au  fond  des  tranchées  snr  une  terre  solide , 

m.  '^a 
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sur  le  roc  $ur  les  terres  transportées  et  incohérentes  d*imi» 
blaiy  ou  enfin  sur  le  sol  élastique  d'un  marécage. 

La  Bg.  281  représente  une  partie  c)i  déblais  du. cheminé 
Lccds  à  Selby  y  construit  récemment  en  Angleterre. 


La  largeur  du  chemin  à  deux  yoies  est  de  1kg  pieds.  Dans  M 
cette  largeur  on  a  étendu  sur  le, sol  bien  uni  un  lit  depnsln 
concassées,  d'un  pied  d'épaisseur ,  soutenu  des  deu^  ciià|i||, 
de  petits  mui's  en  pierres  sèches  m  et  m'}  on  a  déterminé  h  ^ 
suite  au  cordeau,  quatre  lignes  parallèles  a,  a,  a,  a,  dont  la  figAl  ^ 
indique  le3  distances  respectives.  On  a  posé  sur  chacune  decB 
lignes ,  de  trois  pieds  en  ti^ois  pieds  ^  de  gros  dés  en  pierre  lii 
auxquek  avaient  été  préalablement  fixés  les  coussinets  en  finit 
c,  c'...  L'espace  entre  les  dés  et  les  murs  m,  m**  a  été  remplie 
pierres  concassées ,  et  enfin  les  rails  en  fer  malléable  ont  été  as»' 
jettis  dans  les  coussinets  en  fonte. 

Des  deux  cotés  de  la  route  ont  été  ménagés  des  fossés/et/. 

Le  rail  et  le  coussinet  fig.  26^,  différent  peu,  quant  àk 
Fig.  283^281,      forme,  de  ceux  que.pous  avons  décrits  et 

dernier  lieu;  seulement  ils  sont  beanooip 
plus  massifs.  Pour  fixer  le  coussinet  onpoce 
dans  le  dé  deux  trous  cylindriques  cmr» 
pondants  à  ceux  des  coussinets.  On  renfit 
ces. trous  avec  des  chevilles  de  bois,  et  on  fait  entrer  dam  OB 
chevillés  des  clous  en  fer  qui  ti'aversent  le  coussinet.  Le  radiai 
maintenu  dans  le  coussinet  par  un  coin  en  fer  auquel  on  dosM 
la  forme  indiquée yîg'.  îi83,  parce  qu'on  a  reconnu  qu*ii  étii 
plus  fapile  d'obtenir  un  contact  parfait  le  long  de  deux  anéle 
que  sur  une  surface  d'une  certaine  étendue.  H  a.iS  pieds  à 
longueur  eomme  tous  les  rails  en  fer  malléable,  employés» 


a 
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les  chcmiiis  <lu  premier  ordre  ,  et  repose  par  conséquent  sur  le 
sol  par  six  points  cliffôi*ents. 

■  Les'  eanx ,  sur  un  chemin  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  , 
i*écoulent  entièrement  vei-s  les  fossés,  soit  en  glissant  à  la  sur- 
face y  soit  en  filtrant  à  travers  la  niasse  poreuse  des  pierres  con- 
cassées j  et  par  conséquent  n'altèrent  jamais  la  solidité  des  dés 
en  délayant  le  teiTaiu  qui  les  entoure.  Aussi  ce  mode  de  cons- 
tmction  est-il  considéi^é  comme  le  meilleur,  mais  il  est  le 
plus  coûteux^  et,  dans  beaucoup  de  localités,  il  a  été  modifié  pai 
raison  d'économie.  Sur  les  chemins  de  Liverpool  à  Manchester, 
de  Glasgow  à  Garnkirk  \  de  Newcastle  à  Carlisle  et  sur  ^I^Mitrc^  , 
U  ooadie  de  pierres  qui  portent  les  dés  est  moins  épijpfc  qii(^ 
sur  celui  de  Leeds  à  Sclby.  Sur  le  chemin  de  Roanne  à  Saint- 
Etienne  ,  les  dés  ont  été  posés  sur  une  couche  de  deux  ou  trois 
pQodes  de  sable  quarzcux.  Ou  a  laissé  subsister  ,  euli'e  les  dés  v\ 
les  fossés,  des  massifs  de  terrain,  traversés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  canaux ,  et  on  n'a  rempli  de  pierres  concassées  que 
cei  canaux ,  destinés  à  donner  écoulement  aux  eaux  vers  les  K)s 
lés  et  l'espace  compris  entre  les  rails. 

Sur  d'autres  lignes  (chemin  de  Saint -Etienne  à  Lyon)  on  n 
placé  les  dés  dans  de  petites  tranchées  ouvertes  parallclenH'iit 
\  l'axe  de  la  route,  et  asséchées  par  des  pierres  (i  )  transversauN 
En  tout  cas  il  convient ,  lorsqu'on  s'apcrroit  que  Teaii  s'accii 
mule  à    la  surface,  de  la  rassembler  dans  un  ruisseau  creui-é 
an  milieu  du  sentier  entre  les  rails  i*t  se  vidant  au  uiuyeu  di 
museaux   transver'^nuv  qui  pa^îseiit  sous  les  rails  pour  aboulii 
LUX  fbssés. 

Fig,  284.  ^f'?-  ^^'^- 
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rails  el  <lc  coussiuels  adoptés  sur  les  chemins  de  Roanne  k  Saint 
Etienne  ou  de  Saint-Étienuc  à  Lyon ,  et  de  Lîvei'pool  à  M» 
<*hestei\  Sui*  les  chemins  français ,  le  coussinet  est  fixé  au  dé  pr 
de  simples  chevilles  en  hois.  Le  rail  porte  un  bourrelet  qmentac 
dans  le  coussinet  et  il  est  serré  par  un  coin  en  bois.  Le  rail  4 
Liverpool  comparé  aux  rails  décrits  pi^écédemmcnt»  offre  oetk 
diflPérence  remarcpiable^  que  sa  hautc'ur  varie  entre  left  poinb 
d'appui  dans  les  coussinets,  de  telle  iaçon  qu'il  âe  termine dai 
sa  partie  inférieure  par  une  courbe. 

La  pression  des  charges  agissant  sur  le  rail  avec  d'autant  moin 
d'avartWJte  qu'elle  s'exerce  à  une  plus  feible  distance  des  poiîiti 
d'appdtron  conçoit  que  celte  forme  ondulée  de  la  bande 
de  fer,  correspond  au  minimum  de  matière  employée  pour  une 
résistance  donnée.  Ces  rails  ondulés  sont  plus  âifficUe3  à  làbri- 
quer  que  les  rails  droits,  et  ne  permettent  pas ,  comme  ceox^i) 
de  rapflrocher  les  points  d'appui  lorsque  cela  devient  nécessaire. 
D'un  autre  côté,  la  Forme  qu'ils  ont  i*eçue  est  une  garantie  deli 
bonne  qualité  du  fer,  qu'aucun  essai  ne  peut  suffisamment  cob- 
stater  dans  les  rails  droits,  et  il  est  probable  qu'ils  seraient  exda- 
sivement  employés  eu  Angleterre  sans  ta  prime  qu'il  faut  pa]^ 
aux  détenteurs  du  brevet. 

On  voit ,  en  étudiant  la  coupe  du  rail  de  Liverpool  et  la  vue 
de  càiéj^g,  286,  qu'il  est  maintenu  dans  le  coussinet  par  une 
cheville  pyramidale  en  fer  c.  Lorsque  deux  rails  se  réunissent 
dans  uu  coussinet ,  on  place  deux  chevilles^  une  de  chaque  côté 
des  rails. 

Ce  mode  d'assemblage ,  ainsi  que  ceux  qui  se  font  au  moyen 
de  coins  en  bois  ou  en  fer,  présente  assez  de  solidité;  mais, 
comme  il  lie  intimement  le  rail  au  coussinet ,  et  que  le  coussinet 
est  lui-même  fixé  invariablement  au  dé ,  il  arrive  que  y  lorsque 
le  dé  s'incline  de  côté  ou  d'autre,  ce  qui  n'est  pas  rare,  le  cous- 
sinet et  le  rail  sont  entraînés ,  et  que  le  rail  plie  ou  s'incline 
également.  Les  fig,  '^87  et  aSS  représentent  un  nouveau  mode 
d'assemblage  que  M.  Robert  Stéphenson  se  propose  d'employer 
pour  le  chemin  de  Londres  à  Birmingham ,  et  qui  paraît  remé- 
dier jusqu'à  un  certain  point  à  cet  inconvénient.  Le  fond  du 
coussinet  est  arrondi ,  comme  nous  l'avons  indiqué  ;  le  rail  iie 
repose  donc  que  sur  une  arête  de  cette  surface  cylindrique;  il 
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uiarais  peu  profouds ,  sui'  des  pilotis  goiulronniis  eitéi^îcu- 


'f'Sage  d'une  voie  sur  une  autre.  Moyens  pour  tournera 
angle  droit  et  pour  traverser  les  routes  ordinaires, 

r 

H  nous  reste  à  expliquer  commeut  on  peut  passer  d'une  voie 

'  criliemin  de  fer  sur  une  voie  parallèle  ;  tourner  sur  un  che- 

de  fer  à  angle  droit  ;  faire  passeï*  un  chemin  de  fer  à  tra- 

'^v*s  d*une  route  ordinaire  Voyons,  d'abord  comment  on  pas«e 

^^'^^ne  voie  sur  une  autre. 

Fi0.  ago. 


-rr-^ .  :  ..—  «-.- 


K 


«' 


•    / 

■  ,; 


Soient  en  plau^^.  ago,  V  et  V,  deux  voies  parallèles  que  la 
voie  V"  réunit.  En  y  et  g\  les  rails /'«  et  g^m  sont  interrom- 
pus  et  remplacés  par  deux  bouts  de  rails  ou  aiguilles  qui  peuvent 
tourner  sur  le  plan  du  chemin  autour  de  boulons  verticaux  pla- 
ces en  a,  a.  Ces  aiguilles  sont  liées  par  une  traverse  rigide ,  de 
manière  à  ne  pouvoir  se  déplacer  l'une  sans  l'autre.  Supposons 
un  chariot  venant  sur  la  voie  Y,  dans  la  direction  de  la  flèche,  et 
devant  passer  sur  la  voie  Y'  :  on  place  les  aiguilles^  comme  il  est 
indiqué,  l'une  étant  posée  sur  la  ligne  a/*,  et  l'autre  sur  la  ligne 
a  g'.  Il  est  facile  de  voir  que  le  chariot  ne  peut  alors  continuer  à 
suivre  la  voie  Y  qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  fermée ,  et  doit 
passer  nécessairement  sur  la  voie  Y"  qui  est  ouverte.  Yeut-on , 
au  contraire,  que  le  chariot  suive  la  voie  Y,  et  ne  puisse  prendre 
la  voieY';  un  ouvrier,  au  moyen  d'un  système  de  leviersrcoudés 
fixés  aux  aiguilles^  les  fait  tourner  de  manière  à  placer  l'aiguille 
f*a  sur  la  ligne  afy  et  l'aiguille  ag',  sur  la  ligne  ag^  dans  le 
prolongement  des  rails  g^  cty/,  et  le  chariot  suit  nécessairement 
la  voie  Y,  En  ImnOy  les  rails  sont  également  interrompus  et 
remplacés  par  une  plaque  de  fonte  évidcc,  dont  les  saillies  , 
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que  nous  avons  hachées  ,  font  continiutknL  aux  nik.  On  toi 
qu'au  moyen  de  celte  disposition,  aucun  obstacle  n'enipèdKli 
roues  de  passer  au  point  de  croisament. 

Sui'  le  chemin  de  Roanne  à  St.-Etienne  on  a  nippriiBéai 
plaques  de  Ibnte ,  et  on  en  a  remplacé  les  parties  saillintcspt 
des  bouts  de  rails. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  chariots  arrivant  par  la  voieVH. 
vant  la  direction  V'V"  doivent  constamment  passer  snrUm 
V,  et  i-cvieanent  dans  la  direction  contraire  par  la  voie  V.  Hm 
inutile,  danscecas,  de  poster  un  ouvrier  près  deaaigniilcsfM 
les  déplacer  :  les  rails  e'J"'  ne  iqnt  plus  interrompus  de/*  (ai 
et  les  rails  kg,  de  g  en  a.  Le  rail  m  ^  se  rapproche  dn  ni)  si, 
ji  tel  point  qu'il  ne  reste  plus  entre  ces  deux  rails  en  s,  que  F» 
pace  suffisant  pour  le  passage  durebord  des  roues;  l'aigitillejl 
tourne  autour  d'un  boulon  eu^I  Ou  y  attache  une  peUte  coHe  I 
ou  chaîne  qui ,  passant  sur  une  poulie  verticale  ,  va  pealn  1^ 
dans  nn  fossé  près  des  rails.,  et  porte  an  contre-poids.  Le  relxri  Ik 
des  rOuos  du  chai'iot  venant  par  la  voie  V,  pousse  de  lui-mtat 
l'aiguille  décote,  en  soulevant  ce  contre-poids,  lorsque  le  du. 
riot  se  présente  pour  passer,  et  t'aignille  revient  ensuite  à  u 
première  position  par  la  chute  du  contre-poids. 

Les  chariots  l'etonrnant  par  la  voie  V  sont  évidemment  foitét 
par  la  position  de  l'aigaille  de  ne  pas  la  quitter. 

Dans  les  circuits  on  se  sert  de  rails  arrondis  h  froid  et  m 
marteau,  lorsque  la  courbe  a  un  rayon  de  moins  de  i  ooo  mttiti 
eton  emploie  simplement  des  rails  droits  dbpotéa  en  polygoqa 
régulier  h  angles  très  obtus,  lorsque  le  rayon  dépasse  cette  limite. 


Fig.  tgi. 


Four  tourner  k  angle  droit, 

fig.  ^  I ,  OQ  interrompt  les  luls 

en  /  m  n  o,  et  on  pose  dans  l'o- 

:3pace  p  q  r  s  xm  plancher  àr- 

culaire,  susceptible  détourna 

autour  d'un  axe  a.  Sur  ce  plan- 

clier,  sont  disposés  des  bouts  de 

:  qui  font  suite  au  dienÙD, 

comme  on  le  voit  sur  la  figure. 

^.Supposons  qu'un  chariotairive 

■  la  voie  V,  sur  la  plate- 

me,  et  qu'on  veuille  le  fiiirp 
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i^iu'ner  à  «Dg^e  droit  pour  prendre  la  voie  V,  on  fîiit  feirc 
in  quart  de  tonr  à  la  plate-forme,  et  les  bouts  de  rails  c  dti 
7'  ut  qui  faisaient  suite  fi  la  voie  V,  viennent  se  placer  avec  le 
db^riot  qn'ili  portent  vis-à-vis  la  voie  V  ;  l'on  procède  en  sens 
inverse  pour  passer  de  la  voie  V  sur  la  voie  Y.  On  voit  d'ail- 
leurs que  la  plate-forme  ne  pouvant  porter  qu'un  seul  chariot  à 
la  fois,  ce  procédé^  pour  tourner,  est  fort  long^  et  ne  peut  servir 
jne  dans  le  voisinage  des  magasins. 

Eig.  ^g2. 


Jig.    aga 
lenfiiSDtune  idée 

}|III|0de46G6DS- 

t|i(ic^oii  le  plus 
ayantageux  pour 
\  pinte -forme  : 
oa     remarquera 
«Idrelle  repose  sur 
ifik  galeu   coni- 
que^ roulant  sur 
m  diemîn  de  fei*  circulaire,  et  fixés  à  une  charpente  en  fer  tra- 
▼^4te  par  un  pivot. 

l^  çhewns  de  fer  croisent  les  routes  ordinaires ,  sur  des 
p09U«  fouii  des  arches  ou  au  niveau  de  la  route.  Lorsqù^ls  croi- 
lfp|,i^^  niveau  et  que  la  route  n'est  pas  très  fréquentée,  on  pose 
WKRlfVient  les  rails  en  travers^  et  les  voitures  qui  circulent  sur 
Hm^  Plissent  dessus  comme  sur  un  obstacle  quelconque  sans 
If^r  ocoasioner  de  grands  dommages.  8i  la  ro^te  est  fi*équentée , 
04  pOie  les  rails  dans  des  espèces  de  gout:^ères  ou  ornières 
4rqiifll  Imaoiversales,  dont  on  soutient  les  côtés  avec  des  bandes 
4fk  fiir  eu  des  murs  en  pierre.  Il  conviei(it  alors  d'élever  un  peu 
)n  jKHrd^  de  la  gouttière,  de  crainte  q^e  la  bof:^  n'y  tombe  et 
RePab^Unie. 

■ 

Des  chariots  employés  sur  les  chemins  de  fer, 

» 

\a^  4iafîq(s  employés  sur  les  cbcifkinsi  de  fer  portent  le  nom 
dé  Vagons ,  emprunté  à  Ifi  langue  anglaise. 

liçar  forme  vs^rie  suivant  l'usage  auquel  ils  sont  destines^ 
iU  p^éientcnt  toiUefois^   daus  leurs   dispositions  ,    certaines 
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particularités  caractéristiques  qui  leur  sont  communes  y  et 
nous  allons  passer  en  revue  : 

Ils  sont  tous  portés  sur  quatre  roues  ; 
Les  roues ,  du  moins  dans  tous  ceux  qui  sont  destines  à 
cher  à  une  certaine  vitesse,  au  lien  d'être  mobiles  sur  Te 
comme  dans  les  voitures  ordinaires  ^  lui  sont  fixées  ^  et  c  o 
sieu  qui  tourne  dans  des  boîtes  ; 

Les  boîtes  étant  boulonnées  h.  la  charpente  du  chariot, 
sieux  restent  constamment  parallèles  5 

Cette  dernière  disposition  et  la  précédente ,  ont  pour 
maintenir  àmstamment  le  plan  de  la  roue  parfaitement 
cal ,  de  le.oonsenrcr  parallèle  à  Taxe  du  chemin ,  et  de 
solidaires  les  roues  appartenant  au  même  essieu; 

On  a  essayé  des  roues  mobiles  sur  l'essieu ,  et  on  a  r 
que  si  Tune  d'elles  venait ,  par  une  raison  quelconque,  à 
ter,  la  roue  traversée  par  le  même  axe  continuant  à  tour 
vagon  était  jeté  hors  de  la  voie.  Le  n^ême  accident  était 
ment  occasionépar  le  jeu  que  les  roues  ne  tardaient  pas 
dre  sur  l'essieu. 

Les  roues  sont  ordinairement  en  fonte  coulée  en  ce 
c'est-à-dire  coulée  dans  un  moule  en  métal  qui  ^  refiro 
rapidement  la  surface  de  la  jante,  lui  fait  acquérir,  par  u 
de  trempe ,  une  grande  dureté.  Les  transports  s'efFectuJ 
très  grandes  vitesses ,  on  trouve  de  l'avantage  à  les  c 
Fig.  293.  d'un  cercle  en  fer  nialléa 

roues  en  bois  avec  jantec 
sont  excellentes,  mais  co 
On  modère  la  vitesse  au  m 
freins  ^^g.  agS;  l'ouvrie 
puyant  sur  le  manche  en  i 
fait  tourner  autour  du  cl 
fait  presser  ainsi  les  joues 

en  bois ,  contre  les  deux  roues  r  et  r'. 

Le  corps  du  chariot  porte  sur  les  essieux  par  les  quaU- 
tantôt  entre  les  roues ,  fig.  agS  ,  tantôt  sur  le  bout  de 
prolongés  au-delà  des  roues,  fig.  ^94* 

La  seconde  disposition  permet  de  diminuer  le  diai 
la  pai'iie  de  l'essieu  qui  frotte  dans  les  boîtes  ;  car  lo 
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vient  à  rencontrer  un  obstacle  qui  la  soulève,  l'essieu 
se  briser  dans  le  voisinage  du  point  h  près  de  la  roue  op- 
comme  on  le  voit  fig,  agS.  U  faut         Fig.  agS. 
li  donner  plus  d'épaisseur  dans  cette 
[u'en  ^'oii  il  n'éprouve  pas  le  même 
Il  y  a  par  conséquent  avantage  à 
la  boîte  en  V  pjutôt  qu'en  H  hj  puis-    ^^^BS^B^'^/' 
lémontre  en  mécanique,  que  la  résis- 
iur  l'essieu  est  d'autant  plus  faible; 
1  diamètre  est  plus  petit  relativement  à  celai  de  la  roue. 
o[ons ,  pour  ne  pas  trop  fatiguer  les  rails  ne  doivent  pas 
vec  leur  charge  complète  au-delà  de  cinq  tonnes,  aussi 
t-il  très  rarement  ^  sur  les  chemins  de  fer ,  qu'ils  chemi- 
olémcnt.  Us  sont  réunis  en  convois  de  plusicm's  vagons 
'&  les  uns  aux  autres  par  de  petites  chaînes, 
ait  porter  sur  ressorts  les  caisses  de  tous  les  vagons  mar- 
à  de  grandes  vitesses  et  celles  des  diligences  pour  les 


!urs. 


Résistance  opposée  au  moteur. 


\\  que  déjà  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
,  la  résistance  opposée  au  moteur  sur  une  route  qucl- 
i ,  en  plaine  et  en  ligne  droite ,  se  compose  essentiel- 
;  du  frottement  des  roues  sm^  l'essieu  et  du  frottement  à 
».  11  faut ,  en  outre,  tenir  compte ,  lorsqu'on  suppose  (U» 
andes  vitesses,  de  la  résistance  de  l'air  en  repos  ;  et  ;  dans 
is  cas,  de  celle  qu'occasione  le  vent. 
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On  a  mesuré  la  résistance  totale  opposée-  par  le  véhiadei 
moteur,  soit  avec  un  dynamomètre ,  soit  en  feùsant  desceoèil 
chariots  io  long  d*ime  rwvqpe  de  longueur  et  d'indig|ii| 
coonuç. 

DaiM  le  premier  cas  le  dynamom^œ  a  fourni  di 
n^ure  derefibrt  exercé  par  le  moteur;  dans  le  second oial 
note  dn  temps  employé  pi^r  le  vagon  pour  parcourir  la  h 
totate  de.  la  rampe,  et  ati  mqiyen  d'une  formule  math^ 
<^tti  établit  use  relation  entre  le  temps ,  l'espace  parooomi 
force  accélératrice,  on  a  déterminé  cette  force.  Be  Pi 
de  la  force,  connue  h  priorij  qui  entraînerait  les  chariots  t*! 
avait  aucune  résbtance,  on  asoustrait  celle  qu'on  venait  del 
ver,  et  on  a  obtenu  pour  différence  l'expression  de  la  résii 

Quel  que  soit  d'aillcui*s  le  procédé  employé  pour  la 
miner,  on  est  parvenu  aux  résultats  suivants  : 

La  résistance  due  au  frottement  est  proporUonndkh% 
charge  j  et  sensiblement  indépendante  de  la  vitesse,  ^ 

Dans  les  chariots  les  mieux  construits  y  convenaUmà 
graissés ,  elle  est  moyennement  de  i  /a4o  de  la  charge,  Otf  d 
parvenu  à  la  réduire  à  i/5oo. 

La  partie  du  frottement  qui  s* exerce  àlajanie  ne  déptà 
pas  i/iooo.  Elle  est  moins,  grande  sur  des  rails  humides  ft 
sur  des  rails  secs. 

Les  chariots  marchant  par  convois,  la  résistance  de  Tair,^ 
les  temps  calmes,  ne  s'exerce  que  sur  lasurfoce  du  premier  di 
riot.  Il  s'en  suit  que  généralement  faible ,  si  ce  n'est  à  de  tl 
grandes  vitesses ,  parce  qu'elle  augmente  comme  le  carré  de 
vitesse,  elle  est  peu  sensible  quand  les  chariots  parcoure 
pioins  de  quatre  ou  cinq  lieues  par  heure. 

Dans  les  temps  d'orage ,  le  vent  soufflant  sur  les  côtés  d* 
grand  nombre  de  chariots ,  oçcasione  un  frotteoneut  latéral 
rebord  des  roues  contre  les  rails,  qui  peut  devenir  une  cause  I 
notable  de  résistance. 

L'importance  d'un  bon  graissage  sur  les  chemins  de  ftr 
d'autant  plus  grande,  que  le  frottement  sur  l'essien  est  une  pu 
plus  considérable  de  la  résistance  totale;  sur  les  routes  oi 
naires  le  frottement  à  la  jante  est  au  ccyitraire  beaiKOup  ] 
sensible  que  le  fî'ottemcnt  k  Tcssieu. 
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-«a  résîstaace  totale^,  sur  nos  l'ouïes  en  bon  état,  est  de  i/3o. 
"tant  du  diifFre  i/'i4o  pour  les  chemins  de  fer ,  nous  voyons 
"mae  même  force,  un  même  cheval^  par  exemple,  pourra  ti^aî- 
•,sur  un  cliemin  de  fer,  une  charge  huit  fois  aussi  grande  que 
*  Une  route  ordinaire,  du  moins  en  plaine  et  en  ligne  droite. 
Snr  les  rampes  et  dans  les  circuits ,  de  nouvelles  causes  vien- 
it  augmenter  la  résistance  et  diminuer  les  avantages  des  che- 
is  de  fer,  relativement  aux  routes. 

itv  les  rampes ,  la  partie  du  poids  des  chariots  qui  agit  en 
I  contraire  de  la  force  motrice ,  avec  autant  d'avantage  sur 
bhemins  de  fer  que  sur  les  routes  ordinaires ,  va  toujours  en 
vnentant  avec  T inclinaison  de  la  rampe*  Sur  une  pente  do 
40,  elle  est  déjà  égale  à  la  résistance  du  frottement,  et  il  faut 
ibler  la  puissance  du  moteur. 

âur  des  pentes  fortes,  le  chemin  de  fer  n'a  plus  qu'un  faible 
intagQ  sur  la  route  ordinaire ,  si  l'on  excepte  celui  de  per- 
ïttre  l'emploi  de  mécanismes  dont  on  ne  pourrait  se  sei'vir 
amodément  sur  les  routes  ordinaires. 

Dans  les  circuits,  trois  nouvelles  causes  viennent  contrarier  le 
mvement  progressif  des  véhicules  : 

i^  La  force  centrifuge  qui  tendant  à  entraîner  constamment 
:liariot  suivant  la  tangente ,  occasione  un  fi*ottement  du  i*e- 
'd  des  roues  contre  les  rails  qui  composent  la  plus  grande 
urbe.  Cette  force  ,  comme  on  le  sait ,  est  proportionnelle  au 
ré  de  la  vitesse,  et  croît  en  raison  inverse  dn  rayon  de  courbure. 
i^  L'assujettissement  des  roues  deux  à  deux  à  un  même  essieu, 

les  force  à  glisser ,  pour  compenser  la  différence  des  obé- 
is qu'elles  ont  à  parcourir. 

\^  La  position  des  eteieox  dans  leurs  boites  qui  ne  leur  per- 
btant  pas  de  converger  vers  le  centre  de  la  courbe,  comme 
le  feraient  s'ils  étaient  libres,  donne  lieu  à  un  nouveau  glis- 
lent  des  roues. 
ja  chariots  se  trouvant  par  convois  attachés  les  uns  à  la  suite 

autres^  le  moteur  n'agit  dii*ectement  que  sur  le  premier 
rlot  f  et  une  partie  de  la  force  qui  se  transmet  aux  autres  cha- 
1  les  attirant  vers  le  centre,  lutte  contre  la  force  ccnti*ifugc. 
)n  a  proposé  différents  moyens  pour  diminuer  ou  suppri- 
r  les  nouvelles  résistances  que  nous  venons  de  signaler. 
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On  combat  la  force  ccntrifo{;o,  en  £>laçant  le  rail  cxtcrî 
peu  plus  haut  que  le  rail  intérieur ,  ce  qui  Fuit  naître  un 
centripète  d'autant  plus  graude  que  la  difFcrence  du  niv( 
deux  files  de  rails  est  plus  grande. 

M.  Laignel  y  pour  détruire  le  glissement  occasioné  pi 
snjcttisscment  des  roues  aux  essieux,  fait  tourner  les  roui 
rieures^  par  leui*s  rebords  sur  un  rail  plat ,  tandis  < 
roues  intérieurescontinuent  à  tourner  sur  leurs  jantes  et  i 
alors  à  toutes  les  courbes  le  même  rayon  de  a8  mètres  ^ 
de  telle  manière  que  les  roues  fassent  le  même  nombre  < 
pourparcourir  deux  arcs  de  longueur  inégale,  mais  son»- 
un  môme  angle.  Les  grandes  courbes  seraient  alors  ren 
par  des  lignes  polygonales  raccordées  au  moyen  de  coa 
a8  mètres. 

D'autres  ont  un  essieu  pour  chaque  roue ,  ou  bien  a 
fixe  et  une  roue  mobile  sur  l'essieu.  On  a  égalemen 
diverses  dispositions  pour  remédier  au  parallélisme  des  < 
mais  tous  ces  moyens ,  bons  quand  on  marche  len) 
sont  tout-à-feit  insuffisants  à  de  grandes  vitesses. 

Sur  la  plupart  des  chemins  de  fer  on  diminue  (aiblc 
diamètre  de  la  jante  des  roues  à  partir  du  rebord^  de  tel 
que,  dans  les  circuits^  les  roues  parcourent  la  plus 
courbe  sur  la  pailie  de  leur  jante  la  plus  voisine  du  rel 
la  plus  petite  sur  la  partie  la  plus  éloignée.  Il  convieo 
pour  que  ces  roues  coniques  ne  se  détériorent  pas  rapîc 
et  ne  deviennent  pas  une  cause  de  vacillations  perpétuel! 
les  cbariots,  d'incliner  dans  les  parties  rcctil  ignés  la  sur 
rails  en  dedans. 

Sur  le  chemin  de  Saiut-Ëtienuc  ù  Lyon  on  rend  le  gli 
dans  les  courbes  moins  sensible  en  humectant  les  rails. 

Moteurs, 

On  emploie  sui-  le  chemin  de  fer,  comme  moteurs  i 
quelquefois  les  hommes ,  le  plus  souvent  les  chevaux. 

Sur  un  chemin  de  fei*  bien  construit ,  un  cheval  ù  1: 
d'une  Iteue  par  heure,  peut  traîner  de  10  à  i*^  tonnes  y  • 
le  poids  du  vagou ,  pendant  dix  hourc:.  Sur  uiu.  roui 
naire  il  ne  traîne  pas  au-ddù  A\\\\  ton  no  au  t-î  Jcnu.  ♦  V 
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*aliquc  confirme  la  donnée  obtenue  par  Texpcrience  sur  le 
oUement  des  roues. 

On  sait  que  loi-sque  la  vitesse  augmente  y  l'effet  utile  que  le 
iCfal  est  capable  de  produire  diminue. 

A  Darlington ,  on  a  ingénieusement  appliqué  la  force  du 
Icvil  en  l'employant  à  remonter  les  vagons  vides  sur  une  pente 
icendante  >  et  le  ramenant,  avec  les  vagons  pleins,  au  point  de 
fparl  dans  un  chariot-écurie  qui  descend  par  l'impulsion  seule 
Bjk  gravité.  L'économie  obtenue  en  évitant  ainsi  au  cheval  la 
tigue.da  retour  y  a  été  d'un  tiers  sur  la  dépense  totale. 
Les  machines  fixes  qui  font  tourner  au  sommet  des  rampes 
•  tambours  hoiîzontanx  sur  lesquels  s'enroulent  les  cables  fixés 
IX  ooavois  n'offrent  rien  de  particulier  dans  leur  construction. 
>Jies  cables  réposent  toujours  sur  de  petites  poulies  veiticales. 
^  les  circuits  ils  sont  guidés  par  des  poulies  de  renvoi.  Les 
ildes  en  fer  sont  très  rarement  employés^  comme  sujets  à  se 
tiier  trop  fecilement.  On  se  sert  pi-esque  uniquement  de 
ttdes  en  chanvre. 

Lorsque  la  pente  est  assez  forte ,  les  chariots  traînés  de  bas  en 
Nkt  du  plan  incliné  par  la  machine^  ramènent  la  corde  au  re- 
bMr  en  la  tirant  à  leur  suite;  mais  si  la  pente  est  trop  faible 
(Barque  le  poids  des  chariots  entraine  la  corde,  il  faut  placer 
|p  convois  entre  deux  cordes  fixées  à  leurs  extrémités  :  l'une 
%d|es  va  s'enroulei*  directement  sur  le  tambour^  et  sert  à  remor- 
I^Je  convoi  de  bas  en  haut;  l'autre  passe  sur  une  poulie  de 
iBnroi  placée  au  bas  du  pUm  incliné,  vient  également  s'attacher 
iptunbour ,  dételle  façon  qu'elle  se  déroule  lorsque  la  preniière 
('enroule ,  et  vice  versa ,  et  traîne ,'  comme  cela  se  conçoit  aisé- 
iMnty  le: convoi  de  bas  en  haut  etla  corde  au  retour  de  haut  enbas. 
,  Sm!  le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester,  on  s'est  servi  d'uiie 
)Oi:de  sans  fin ,  passant  sur  deux  poulies  couchées  horizontale- 
p^  Vone  en  bas,  l'autre  au  sommet  d'un  plan  incliné;  la  ma- 
Uiie  fait  tom*nerIa  poulie  supériem-e,  et  par  d'ingénieux  pro- 
i£dés  on  a  obtenu  une  adhérence  suffisante  de  la  corde  sur  la 
«lie  et  une  tension  uniforme  dans  tous  les  temps.  (  Voyez  le 
limité  des  chemins  de  fer  de  M.  Wood.  ) 

Sur  )e  diemin  de  Hetton,  on  a  placé  une  inachine  ^-i^e.  à  cha- 
rme des  extrémités  d'un  i*elai,  dont  la  pente  est  très  faible.  Les 
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convois  sont  traînés,  à  la  moutée^  par  une  corde  dite  la  corde  de 
tête  {head  rope)^  qui  va  s'enix>ulcr  sur  le  tambour  de  Tune  des 
machines,  et  traînent  derrière  euK  une  autre  corde  dite  la  code 
de  queue  {taH-rope\  qui  se  déroule  sur  le  tambour  de  Tautre 
madiine.  A  la  descente  ^  c'est  la  corde  de  queue  qai  trauneet 
celle  de  tête  qui  est  traînée.  On  a  proposé  d'opérer  dé  cette  mt* 
nière  le  transport  sur  un  chemin  de  fei'  en  plaine  ^  au  moyen  et 
machines  fixes  placées  à  des  distances  de  ^oo  mètres,  etei 
nouveau  mode  d'application  de  la  force  mécanique  a  refile 
nom  de  système  réciprôquant  (  reciprocaling  sfstèm)^  t0 
l'idée  en  a  été  abandonnée  depuis  que  les  machines  locomnii^ 
ont  été  perfectionnées  dé  nianièré  à  pouvoir  réaliser  éôondV- 
quement  les  plus  {prands  efforts. 

Nous  ne  parlerons  pas  dés  dî^>ositions  diverses  de  la  voie* 
fer,  qu'il  convient  d'adopter  dans  chaque  cai  particulier.  Col 
dans  les  ti*aités  spéciaux  qn'on  devraies  étudia; 

La  fig.  Î196  représente  une  coupe  Icttigitudinale  de  la  madiiit 
locomotive  de  Robert  Stephenson ,  empruntée  an  portefcniU* 
du  Gjuservatoire. 

Elle  réunit  en  même  temps  les  conditions  de  simplicité^  d^i^l 
l^jance  et  de  force  qui  caractérisent  une  œuvre  du  génie. 

Une  diaudièi'e  cylindrique  d'environ  deux  mètres  de  kH^' 
guetir  sur  un  mètre  dé  âiamèii*e,  deux  caisses  en  tôle  K  et  K% 
à  peu  près  rectangulaires  ^  placées  aux  extrémités  de  cette  chi*^ 
dièrè,  une  petite  cheminée  G,  fixée  au-dessus  de  la  CàisèeK.'* 
deux    cylindres   couchés  horizontalemetit  et    logés    daos  1^ 
partie  inférieure  de  cette  même  caisse,  des  pistons  jouant  dsi# 
ces  cylindres  et  un  système  de  bielles  mis  en  mouvenieet  par 
les  tiges  des  pistons  ^  telles  sont  les  principales  parties  du  mècf 
nisme  simple,  qui  porté  par  Tiniermédlaire  de  ressorts  sKr  as 
train  de  vagon  de  grande  dimension ,  en  fait  tourner  les  roosi 
et  avancer,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  la  machine  et  ta 
vagons  qu'elle  remorque.  Dans  la  caisse  K  ^  dite  la  caisse  an  fel 
{fire  hox)y  ouverte  en  dessous,  est  la  grille  G  sur  laquelle ^ 
place  le  combustible,  charge  par  Une  porte  ménagée  dtfiv 
la  face  antérieure.  Lé  cylindre  en  tôle  de  la  chaudière  s* 
fermé  aux  deux  bouts*  par  des  disques  percés  de  trous  rdiMk 
dans  lesquels  eittrent  à  frottement  et  sont  solidemeitt  btl  lt> 
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yèai  encore  siispendi*e  ou  modifier  le  jeu  des  excentriques  par 
Teffet  d'une  pédale  qu'il  fait  agir  avec  le  pied.  S*il  tient  les 
excentriques  aca*odiés  à  Fan  des  colliers ,  la  machine  se  porte 
€Ù  avant.  S'il  les  détache  de  ce  collier  pour  les  attacher  subi  te - 
xiiéht  à  l'autre  collier,  la  distribution  de  la  vapeur  change,  le 
iûbuvenieiit  dès  pistons  ,  qui  jamais  n'arrive  en  même  temps 
en  point  mort ,  est  interverti  ^  et  la  machine  recule.  Si ,  enfin , 
il  porte  le  manchôA  entre  les  colliers ,  de  telle  façon  que  les  ex- 
centriques n'engrènent  avec  auam  des  deux,  l'introduction  de  la 
vàpeùr  dans  les  cylindres  cesse,  et  la  machine  s'arrête. 

JUtL  moyen  de  cet  ingénieux  mécanisme ,  que  les  personnes 
|>éu  fiikniliari^es  avec  ce  genre  de  dispositions,  devront  étudier 
dans  led  plans  publiés  par  MM.  Pouillet  et  Leblanc ,  le  machi- 
iiiste  conduit  sa  machine  avec  infiniment  plus  de  facilité  que  le 
plus  habile  cocher  ne  guide  ses  chevaux.  Les  mains  sur  les 
ixtônches  N,  et  le  pied  sur  la  pédale,  il  l'an'ôle  presque  subite- 
tnent  lorsqu'elle  est  lancée  à  la  plus  grande  vitesse  3  la  promène 
^Ù  avant  ou  en  arrière  ;  en  un  mot^  soumet  k  toutes  ses  volontés 
la  force  pi^odigieuse  qu'elle  développe ,  avec  une  aisance  qui 
téïàbTe  tenil*  du  prodige. 

Le  nottibre  des  tubes  dans  tes  machines  varie  de  60  ii  140, 
ittivànt  la  forcé  des  machines.  Leur  diamètre  intérieur  est  ordi- 
nairement d'un  police  et  demi  anglais ,  lorsqu'on  brûle  de  la 
Hduille  ou  du  cole.  Je  l'ai  trouvé  de  deux  pouces  et  demi  dans 
êEeà  machines  construites  en  Angleterre  pour  le  service  de  che- 
ffiihs  de  fer  aux  Ltats-Unis ,  et  dans  lesquelles  on  se  proposait  de 
brûler  du  bois. 

Lès  machines  du  ctemin  de  Liverpool ,  pesant  huit  tonneaux, 
ùiit  deé  chaudières  qui  portent  une  centaine  de  tubes,  et  dont  la 
^JMïfkcè'  dé  grille  est  de  o™,45;  elles  remorquent  habituellement 
sdr  Tefif faibles  pentes  de  ce  chemin,  de  90  à  100  tonneaux,  y 
tciàpth  le  poids  des  vagons,  à  la  vitesse  moyenne  de  cinq  lieues 
mpàité  par  heure. 

'  Avec  de  faibles  chargés  elles  ont  atteint  la  vitesse  prodigieuse 
de  quatorze  et  seize  lieues  !  D'autres  machines  que  j'ai  vues  sur 
te  chantier  dans  les  ateliers  de  M.  Robert  Stephenson  à  New- 
ctfit|è ,  pesant  onze  tonneaux  et  JMirtées  sur  six  roués  afin  de 
diVikieir.  ce  poids  considéranfé ,    traînent  aujourd'hui   sur  le 

a3. 
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chemin  de  Leicester  à  Swannington,  et  sar  celui  de  Newton  k 
Warrington ,  des  charges  bien  supérieures  k  celles  que  remor- 
quent les  machines  du  chemin  de  Liverpool. 

J'ai  vu  en  Ecosse  une  machine  remorquer  jusqu'à  ago  ton- 
neaux !  Mais  il  est  bon  d'observer  qu'il  ne  faudrait  pas  se  baser 
sur  de  pareils  résultats  pour  calculer  le  travail  habituel  des  ma- 
chines,  parce  que  de  pareils  tours  de  force  ne  peuvent  se  réali- 
ser, qu'en  diargeant  les  soupapes  de  la  machine,  et  aux  dépens 
de  sa  solidité. 

Les  machines  à  la  Stephenson ,  destinées  au  transport  rapide 
des  voyageurs ,  au  lieu  de  quatre  roues  de  même  diamètre, 
comme  celles  de  la  machine  que  nous  avons  décrite  -et  qai  est 
plutôt  emfioyéepour  le  service  des  marchandises,  en  ont  deux 
grandes  portées  sur  l'essieu  coudé ,  et  deux  petites  fixées  sur 
l'autre  essieu. 

Il  va  sans  dire  que ,  dans  ce  cas ,  on  est  obligé  de  supprimer 
•  les  bielles  de  jonction.  On  n'utilise  donc  alors  que  l'adhérence 
des  deux  gi*andes  roues;  mais  pour  l'augmenter^  on  leur  6it 
porter  les  ti*oîs  cinquièmes  du  poids  de  la  machine. 

<]onservaut  au  coude  de  l'essieu  la  même  saillie ,  on  dinHAoe, 
pai*  cet  accroissement  du  diamètre  des  roues  sur  lesquelles  les 
pistons  agissent  directement,  la  vitesse  de  ce  piston,  pour  nn 
certain  espace  que  parcomt  la  machine.  Il  est  vrai  que  d'un  autre 
côté  il  Faut  augmenter  la  pression  de  la  vapeur  ou  le  diamètre  an 
piston.  On  trouve  néanmoins  de  l'avantage  à  diminuer  cette  ex- 
cessive rapidité  des  pistons  qui  en  cause  promptement  la  des- 
truction^ et  est  peu  favorable  à  l'application  de  la  force. 

Les  machines  à  la  Stephenson^  incontestablement  les  meilien- 
resy  pour  le  transport  des  voyageurs^  présentent  toutefDis  cer- 
tains inconvénients  qui  les  ont  fait  abandonner  ou  modifier  sur 
le  chemin  de  Dai'lington ,  pom*  le  transport  des  marchandises. 

Elles  exigent  beaucoup  de  réparations;  les  essieux  coudés  sont 
sujets  à  se  briser  fréquemment;  les  petits  tubes  se  détruisent  en 
très  peu  de  temps;  les  cylindres  sont  placés  peu  commodément 
pour  les  réparations. 

Dans  la  plupart  des  machines  du  chemin  de  Dai*Iington,  les 
coi*ps  de  pompe  sont  fixés  verticalement  sur  un  châssis  en  fier 
derrière  la  chaudière,  comme  cela  est  indiqué  Jig.  297.  La  tijfel 
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piston  fait  touruer 
manivelle  m  qui , 
moyen  de   bielles 
^•...,  donne  le  mon- 
ument à  trois  roues  si- 
d'un  même  coté, 
lies    pompes    d'ali- 
**ï.^Mitation  et  toutes  les 
^^^tres  parties  du  mé- 
isme,  sont  placées 
^ns  l'espace  compris 
^  A  en  B'. 

On    emploie  y   avec 
vantaçe,  pour  des  vi- 
sses de  quatre  lieues 
ar  heure,  des  chau- 


Fig.  Î197. 


bières  disposées  de  la  manière  suivante  :  vei*s  le  centre  de  l'en- 
veloppe extérieure  de  la  chaudière  est  un  gros  tube  T.  Ce  tube 
est  partagé  dans  une  partie  de  sa  longueur  par  une  giille  G  pla- 
cée à  moitié  de  sa  hauteur.  Sur  cette  grille  se  trouve  le  combus- 
tible; Tair  chaud  suit  d'abord  lé  tube  T  dans  la  direction  de  la 
flèche  ,  puis  revient  par  d'autres  tubes  T'  et  T",  vers  une  che- 
minée placée  en  X,  au-dessus  de  la  porte  de  la  grille,  et  fermée 
dans  sa  partie  inférieure. 

Les  tubes  T,  T'  et  T",  sont  entourés  d'eau  de  toutes  parts. 

On  se  sert  encore,  sur  le  chemin  de  Darliugton ,  de  chaudières 
dans  lesquelles,  conservant  le  tube  T^  on  remplace  ceux  T'  et 
T"  par  de  petits  tubes. 

Nous  avons  décrit  immédiatement  les  machines  locoiQotives 
parvenues  à  leur  degré  de  perfection  actuelle.  Elles  ont  subi , 
pour  l'atteindre,  diverses  modifications  que  nous  indiquerons 
en  peu  de  mots. 

Les  premières  machines  construites  en  18049  avançaient  au. 
moyen  de  roues  dentées ,  fixées  à  la  machine,  et  engrenant  avec 
des  crémaillères  attenant  aux  rails  ou  placées  à  côté.  La  chau- 
dière, semblable  à  celle  d'Oliver  Évans,  était  composée  de 
deux  cylindres  en  tôle  placés  l'un  dans  l'autre ,  l'axe  du  plus . 
petit  étant  au-dessous  de  celui  du  plus  grand.  Le  cylindre  mt^ 
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rieur,  entouré  d'eau  de  toates  parts,  oonteiiait j^ Coyejr  sih||{«tl< 
rage  tétait  produit  par  de  hautes  cheminées.  Up  4eu)  BiP^^^Ubik^ 
nait  le  mouvement,  au  moyen  d'une  roue  dent^^  À^n^j^MPUl^* 
roues  qui  le  transmettait  à  l'autre  paire  par  n^e  ^9\||iif^  '^lltlti?^ 
Les  roues  étsûeat  ffio  fonte;  le  cylindre  placé  YerjtV:f(l|Bqicot||||  La 
la  chaudière;  la  machine  p'était  pas  portée  sur  ressorts.       \f^ 

On  essaya  ensuite  des  inachine^  marchant  à .  l'aide  4e  Ivifim  U 
ou  béquilles  qui  s'appuyaient  sur  l.e  sd ,  et  hîeiU^ILpu.y  iieontg^l  ikj 
puis,  au  lieiuL  d^un  seul  cylindre,  on  en  ei|t  dew^  qyai|  VîîliftMpe 
chacun  sur  une  paire  de  roues,  à  l'aide  de  m^^ivelle^  ^iMllllt  < 
directions  se  coupiiient  à  angle  droit,  donnèrent  plus  der^gi^ipjjl  |  «i 
au  mouvement.  Geoges  Stephenson  supprima  la  crémjBtiUëri^ 
suspendit  les  machines.  Son  tUs  Robert  augç^ta  Lf.  ^*fiice  jt 
chauffe  en  substituant  deux  foyers  et  -fleux  luises,  pour  les  oqb- 
tenir  au  tube  unique ,  inclina  les  cylipdrçs  ^  l'h^riason ,  fit  sp 
les  pistons  sur  une  seule  paire  de  roues ,  et  i^emplaça.  les  toïhç^ 
en  fonte  par  des  roues  en  bois  et  fer.  M.  Marc  Segt^  d'An- 
nonay  employa  le  premier  les  chaudières  tu]b]ulaii»9»  Eufiiij 
parurent  les  machines*  à  chaudières  tubulairejBf  avec  le  .t^*.age  pq 
la  Y^peur ,  sorties  encore  des  ateliers  de  l'habile  Stephe^sçak 

Nous  avons  dit  précédemifient  que  sur  un  chemin  ça  lîm 
droite,  dès  que  la  pente  dépassait  1/94^9  1^  chariots  dei^ 
pendaient  p^  l'impulsioa  seule  dé  1^  gr^^yi^*  Qe  <4^'e  1/949 
est  précisément  celui  que  nous  avons  doQffé  çQnjaijL.e  ea(priman( 
le  rapport  du  frottement  à  la  d^arge  dans  les  çhsiriots  bien  cooi- 
truits.  Il  suffit  de  posséder  les  iiiQ.tion9  lç$.  pl^$  élémeptaires  de 
mécanique  pour  9e  rendre  compte  de  ce  l^it. 

Toutes  les  fois  que  les  véhicules  descendent  $ur  de  pareilkf 
pentes  ;  on  se  borne  à  placer  des  homj^es  sw  les  çhiçuriol^  pjwr 
en  modérer  la  vit^e  avec  les  freins.  C'est  ainsi' que  sur  le  chç- 
mm  de  Saint- Etienne  à  Lyon ,  les  yagoi;iiS  chargés  de;  d^aibos, 
et  même  les  diligences  pour  les  voyageurs ,  parcourent  une  dis- 
tance de  près  de  neuf  liçueç,  en.tre  Saijut-ij^tiçwe.  ^X  Givoi-s,  stns 
le  secours  d'aucun  moteur,  sur  une  pente  qui,  4e  quatorze  milli- 
mètres entrç  S.aint-]^tienne  etRiye-djÇ-Gief,  5e  ré^RJt  à  si»  mil- 
limètres et  demi  de  Rive-de-Gier  à  Givors. 

L'inclinaison  dépassant  (kenif.  centièmes.,  le  frein  setU  V^  suffi- 
rait plus  pour  arrêter  les  chariots.  L'excès  de  gravité  devient 
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d'aillcun  tel,  qu'an  peut  l'emplayer  avec  avantage  pour  aider 
kl  chariots  moolanis,  on  néme  dans  certains  cas,  conmue  poils 
Parons  montré,  pour  faire  gravir  la  rampe  à  des  chariots  YÏi^ 
on  pea  cbai^^,  sans  autre  moteur. 

lia  disposition  de  la  voie  sur  ces  portions  de  chemins  que 
avons  appelés  plans  automoêeun ,  mérite  d'être  décrite, 

D  n'est  pas  nécessaire  de  poser  quatre  files  de  rails ,  iiinsi  q^e 
lums  l'avons  indiqué  ^/£g-.  ^759  afin  de  (aire  concevoir  plus  aisé* 
ment  cette  application  de  la  gravité  comme  puis^nce  motrice; 
et  «ffiectivement  jetons  un  coup-d'œil  sur  hjlg*  ^98,  qui  repré* 
seote  la  voie  sur  un  des  plans  inclinés  du  chemin  de  Hçttw. 

P^  est  une  grande  poulie  horizontale  pkcée  sous  terre  au  som- 
met dm  plan. 

b  t^  c'  e]B.  corde. 

Les  diarges  descendent  de  h'  vers  b. 

Les  cliai*iots  pleins  sont  attachés  en  6  à  la  corde;  les  chariots 
vides  en  c. 

Les  convois  chargés  allant  de  b'  vers  A,  suivent  la  ligne  V  body 
pendant  que  les  chanots  vides  allant  de  c  vers  e*j  suivent  la 
vwj^d*  p*  ce'. 

Or,  il  est  aisé  de  voir  que  y  d'abord ,  deux  portions,  de  corde 
parallèles  entre  elles,  seL  trouvant  étendues  en  même  temps  sm* 
le  plan  incliné,  nécessitent  les  trois  rails  indiqués  dans  Isk  partie 
supérieure;  que  vers  le  milieu  de  la  course  les  chariots  venant 
à  se  rencontrer,  il  faut  nécessairement  étoblir  lugie double  voie, 
et  qu'enfin  vers  le  bas  du  plan ,  les  chariots  ne  pouvant  plus  se 
rencontrer  ni  les  portions  de  corde  se  trouver  simultanément, 
une  seule  voie  remplit  le  but. 

Fig.  Î198. 
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On  remarquera  aussi  qae,  dans  ce  cat,  les  aiguilles  en  eo  et  c'(/ 
se  déplacent  d'elles-mêmes.  Et,  en  effet ,  supposoasJes  d'abord 
placées  comme  cela  est  indiqué  ^.  ogS^^une  de  ces  aigoiUei 
étant  posée  sur  la  ligne  droite  de  tf  en  o^  l'autre  sur  la  ligne 
de  0^  en  o'y  les  chariots  vides  qui  vont  arriver  les  premiers  en/ , 
passeront  librement.  Les  chariots  pleins  arrivant  ensuite  enOy 
déplaceront  y  par  le  rebord  de  leurs  roues ,  l'aiguille  e  o  et  lui 
feront  prendre  la  position  ep^En  même  temps  l'aiguille  eV^ 
qui  est  solidaire^  se  posera  en  e^p\ 

De  nouveaux  convois  devant  descendre  et  monter-,  il  résulte 
évidemment  de  la  position  dans  laquelle  ils  trouveront  la  corde^ 
que  les  chariots  pleins  descendront  cette  fois  par  la  voie  c^cp^i, 
tandis  que  les  chariots  vides  prendront  la  voie  dobV^  les  aiguilki  , 
se  ti^uveront  alors  justement  placées  comme  il  le  faut  pour  les 
forcer  à  suivre  la  direction  conv^iable ,  et  le  convoi  cbargé,  en 
descendant ,  les  fera  revenir  dans  celle  où  ils  doivent  se  trouver 
lors  du  voyage  suivant. 

On  place  un  frein  sur  la  poulie  afin  de  pouvoir,  l'arrêter  1 
volonté.  Mais  il  est  facile  de  voir  que ,  dans  le  cas  d'un  très 
grand  excès  de  gravité,  on  aiTêterait  ainsi  la  poulie  sans  arrêter 
les  chariots,  parce  que  la  corde  glisserait  sur  la  poulie.  Aussi; 
sur  les  plans  inclinés  très  raides ,  en^Ioie-t>on  de  préfifirenoe 
des  tambours  sur  lesquels  s^'Onroulent  des  cordes  qui  leur  sont 
attachées  :  le  tambour  ne  peut  alors  cesser  de  tourner  sans  que 
les  chariots  cessent  de  marcher. 

Frais  de  construction^ 

Les  frais  de  construction  d'un  chemin  de  fer  enti-e  deux  pmnts 
donnés ,  varient  avec  la  configuration  du  sol ,  le  prix  des  matières 
premières  et  celui  de  la  main-d'œuvre,  le  tracé,  et  enfin  le  mode 
de  construction  que  l'on  a  adopté.  Plus  loin  (article  Communi- 
cations ),  nous  indiquerons  quelles  considérations  doivent  gni- 
der  dans  le  choix  du  tracé  et  dans  celui  du  mode  de  construc- 
tion. Nous  nous  bornerons  par  conséquent  à  résumer  ici  suc- 
croctement  les  frais  d'établissement  d'un  chemin  de  fei-  en  en 
donnant  le  tracé ,  le  mode  de  construction  et  tout  autre  élément 
qui  çe^t  foire  varier  cette  dépense  très  sensiblement.  Parlant 
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kSWte  de  ces  bases,  et  appliquant  les  règles  que  nous  indique- 

pour  la  détermination  du  tracé ,  on  se  rendra  compte  des 

Âa  de  construction  d'un  chemin  de  fer  dans  les  différents  cas 

pourront  se  présenter. 
S^ous  distinguerons  les  chemins  de  fer  du  troisième  ordre 
»truits  pour  un  service  temporaire^  les  chemins  du  second 
'^re  spécialement  destinés  au  service  particulier  de  grands  éta- 
Lm«sements  industriels ,  et  enfin  ^  les  chemins  du  prenuer  ordre 
iployés  comme  voies  de  grande  communication  pour  le  trans- 
irt  des  voyageurs  y  des  marchandises  et  des  armées. 
Les  chemins  destinés  à  un  sei*vice  temporaire  n'eùgeant  au- 
^^^^^ns  travaux  pour  asseoir  la  chaussée  posée  sur  un  teri'ain  pour 
"  ^^uel  on  n'a  aucune  indemnité  à  payer,  pourront  presque  par- 
»ut  en  France,  s'établir  à  raison  de  5  ou  6  fr.  le  mètre. 
lies  chemins  du  second  ordre ,  placés  ordinairement  au  fond 
les  vallées  au  moyen  de  ti^avaux  d'art  et  de  terrassement  les 
^>lus  simples  sur  des  terrains  que  rarement  on  est  obligé  d'a- 
^^eter  à  un  prix  élevé ,  et  construits  sans  luxe,  ne  coûteront  gé« 
^éralement  pas ,  eu  France ,  au-delà  de  35  fr.  par  mètre. 

Quant  aux  frais  de  construction  des  chemins  du  premier 
Ordre ,  il  faut  les  partager  en  frais  constants  ou  peu  variables , 
comprenant  ceux  que  nécessitent  la  construction  de  la  chaussée , 
la  pose  et  l'achat  de  la  voie  en  fer,  et  en  frais  variables,  tels  que 
la  dépense  pour  l'achat  des  terrains ,  les  travaux  d'art  et  les  tra- 
vaux de  terrassement. 

Les  frais  invariables ,  en  supposant  le  prix  du  fer  en  rails  a 
35  fr.  les  cent  kilog.,  celui  de  la  fonte  des  coussinets,  également 
à  35  fr.,  seront,  pour  un  chemin  à  double  voie  construit  comme 
celui  de  Leeds  à  Selby,  et  avec  des  rails  de  vingt  kilogrammes 
par  mètre ,  52  fr. ,  dont  ^i  fr.  pour  le  fer  et  la  fonte;  a*  pour 
un  chemin  à  simple  voie  construit  comme  celui  de  Roanne  à 
Saint^Étienne,  et  avec  des  raik  de  treize  kilogrammes,  32  fr. 
5o  cent.^  dont  19  fr*  pour  fer  et  fonte. 

La  partie  variable  des  dépenses  l'est  entre  de  telles  limites 
dans  les  différentes  localités,  qu'il  est  assez  difficile  d'en  donner 
des  évaluations  moyennes.  Cependant,  pour  fixer  les  idées,  nous 
indiquerons  comme  tels  les  résultats  suivants,  en  ayant  soin  de 
prévenir  qu'en  pratique ,  souvent  on  s'en  écartera  sensiblement. 
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pottir  ÙB  cIicBiip  à  nine  voie ,  eq  Fraidoe ,  en  jMfs  Ae 
ao£rane8$  pour  on  dbCTiin  pareil  ea  pays  accidenté;  Sq 
pour  un  chemin  à  deux  voies  en  plaine  j  oonaCmit  «b 
35  fr.;  pour  un  chemin  pareil  en  paya  accidenté ,  i3o  fr. 

Ce  serait  une  gi*ave  erreur  de  croire  ^'en  Ang^etn 
diemins  de  fer  doivent  coûter  moins  cher  qa*en  KBBoe,i 
cela  seul  qu'ils  sont  en  fer,  et  que  le  fer  est  meillienr 
Angleterre  qif  en  France. 

Cette  opinion  pourraitètre  fondée  lorsquMl  s'agit  de  diemiiilfk  wa 
troisième  ou  du  second  ordre  ^  ou  même  de  chemins  du 
ordre  en  plaine.Le  contraire  a  lieu  pour  les  chemins  dupraoBJ 
ordre  en  pays  accidenté;  et  effectivement,  dans  ce  cas ,  la  putiil 
de  la  dépense  relative  aux  achats  de  terrains,  travaux  d'utftj 
de  terrassement,  est  une  fraction  beaucoup  plus  grande  de^ 
dépense  totale  que  celle  de  la  voie  en  fer.  Le  diemin  coAtàl 
par  conséquent  moins  chct*  en  France  qu^en  Angleterre,  pà^l 
qu'en  France  si  le  prix  du  fer  est  d'un  tiers  plus  élevé,  ceW  àil  ■ 
terrain  et  de  la  main  d'œuvre  est  d'un  tiers  moins  coiisidMUt  1'^^ 

Fr^is  d'entretien ,  administration ,  pçrçepfion.  |p\£ 

Moins  variables  que  les  frais  de  coattrocfôon,  les  frais  df»  1^ 
tretien  des  diemins  de  fer  le  sont  cependant  avec  le  prixdik  y^ 
mipn^'oeuvre ,  le  pnx  du  fer,  le  mode  de  construction  du  èl»- 1*' 
min ,  la  nature  des  moteurs  employés ,  le  tonnage  et  la  vitoR  |t 
de  la  circulation.  On  peut  compter,  pour  les  frai»  annuels  if/t- 
trelien  d'un  chemin  à  une  voie  desservi  par  des  èhevaux,  à  de 
petites  vitesses ,  lorsque  le  tonnage  est  faible,  de  6oo  fr.  à  8oofr. 
environ  par  kilomètre  |  si  le  tonnage  ne  dépasse  pas  cent  aSk 
tonneau^,  et  qu'on  emploie  les  machines  tocomotives  à  de  pe- 
tites vitesses,  ces  frais  s'élèveront  à  i,soo  fr.  La  dépense  senît 
la  même  si  le  chemin  était  incliné  et  que  ce  transport  s'efifeetoât 
à  la  l'emonte  avec  des  machines  fixes.  Sur  le  chemin  à  deux  veies 
de  Darlington  à  Stokton ,  et  sur  celui  de  St-Étienne  k  Lyon,  oh 
Ton  circule  avec  des  machines  locomotives  oa  des  chevaux  i  la 
vitesse  de  trois  ou  quatre  lieues  par  heure ,  oà  le  tonnage  est 
considérable,  en  dépense  3,5oo  fr.  Sur  le  chemin  de  Liverpori 
«à  les  machines  locomotives  atteignent  la  vitesse  de  hait  liieiu», 
elle  monte  à  7,3oo  fr. 
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Il  est  a&9^  dif^ile  4e  dpuoer  le  cbififr^  de9  fr4iaâ'<^di|iiiiUu:a- 
^9  percfiptiQi9  f  police,  etc.,  évaliiés  p^r  LUomèAr^,  puîsqoi'ik 
dépendent  essentiellement  de  la  longueur  du  ohemiii*  lU  saconi 
tijèi  fîiiblea  sur  un  diemin  de  grande  loagyeuf ,  m  le  sei^ijce  ne 
im  pas  trèa  actif  et  ne  réclamera  pas  de  graddea  vUesses.  Sur  l^ 
fhnuiii  de  Liverpool ,  qui  n'a  que  douce  Ueufis  M  kiogueur^  et 
ekjl'ikdipiDiatration  et  la  police  exigent  un  graiMl  nombre  d'em- 
idoyéft,  ou  les  trouve,  dans  les  comptes  rendus  aoBuellemeni  k 
h  .compagnie I  de  i4o^ooo  fr.  pour  la  longueur  totale  de  la 
ponte,  ce  qui  fait  a,8oo  fr.  par  kilomètre. 

Frais  de  roulage  ou  véliicule, 

J,e  comprtmds  dans  les  fi*ais  de  r^pulage  ou  vélnpule,  les  Ê^is 
de  j(r«çtipn  immédiate,  intérêts  du  capital ,  moins  value  et  en.- 
trefji^  des  xoachines  c^  vagpns.  Je  n'y  fais  ci^ti'er,  ui  les  drpitt 
d(e  parjcours,  ni  les  frais  de  chs^rgement  pu  de  décliargement.  Ces 
HnÛ^^  soir  up  chemin  de  fei*,  dépendent  sur-tput  de  la  nature 
df|.9idk||$i|r,  du  nombre  et  de  rindiuaison  des  pentes  à  gravii% 
di)  la  xuiture  des  retoura ,  du  prix  du  combustible  (si  Ton  em- 
pjpie  des  macl^ines)>  de  la  longueur  du  chemin ,  et  de  la  vitesse 
de  cûrcnUsitioiu.  En  rapprochant  des  données  positives  recueilUes 
SIV  plusieurs  chemins  de  fer  eo.  activité ,  nou«  trouvons  que  ce 
n'çit  pmIcs  évaluer  trop  haut,  pour  des  parties,  en  plaine  ojgi 
peu  inclinées  ^  que  de  les  ^nppo^r  de  i  i /si  à  a  centimes  par 
tQpAew et  par  kilomètre,  aveci-etour  à  charge  complète,  et  de 
a  à  91  i/a  centimes  avec  retour  à  vide,  loi'sque  le  comb^^tibW 
e4  4?  bP^ne  qualité ,  &  très  bon  mai'ohé ,  et  que  I4  vitesse  ne 
fl4|HIM  pe&  quatre  ou  cinq  liepes  par  heure. 

Xri^cyqfue  le  charbon  est  cher,  ils  a' élèveraient,  dans  les  m^émes 
çjycço^âlencet»  à  ti  i/a  centimes  avec  retour  à  charge  complète > 
tjkè'  3  ou  même  ii  4  centimes  avec  retour  à  vide.  La  vitesse  at- 
t^nfn^  huit  lieues  par  heure,  il  faut  ajouter  un  quart  en  sus  à 
la  dépense,  à  cause  des  fî*ais  énormes  de  réparation  que  néces- 
sUeirt  \f»  machines. 

Lea  irais  de  transport  par  tonneau  et  par  kilomètre  sur  les 
plws  inclinés  à  la  remonte ,  avec  des  machines  fixes ,  dépendent 
Ql^ieQtielliUnent  de  l' inclinaison  du  pUn,  de  sa  louguem*  et  du 
tonnage.  Il  nous  est  donc  impossible  d'en  donner  une  évaluation 
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absolue }  i)Pii8  diluons  seulement  que  sur  une  pente  de  $7  tvJSt 
mètres  (  chemin  de  Hetton  ) ,  ils  s'élèvent  à  aS  centimes  3/4^  k 
charl>on  étant  à  bas  prix. 

Il  est  remarquablfi^e ,  sur  les  plans  automoteurs  dont  la  dé^  n 
pense  semblerait  devbir  être  presque  nulle;  puisque  la  gr^ilM 
y  est  le  seul  moteur  employé  y  les  frais  d'entretien  du  rn^niww 
et  des  cordes  soient  cependant  tellement  considérables,  quek 
transport  d'une  tonne  à  un  kilomètre  y  est  plus  coûteux  qu'arec 
des  machines  locomotives  sur  des  lignes  accidentées  d'une^»- 
taine  étendue. 

Du  tracé. 

On  entend  par  tracé  d'une  voie  de  communication ,  l'ex- 
semhle  des  lignes  quiy  constituant  le  plan  et  le  profil  d'une 
n)oie  de  communication  j  en  indique  la  direction  et  les  pentat. 

Le  problème  du  tracé  est,  pour  le  constructeur  dé  chemins  de 
fer,  de  la  plus  haute  importance  à  bien  étudier.  Toutefois,  cpniiBS 
les  moti6  qui  guident  dans  le  choix  du  tracé  d'une  voie  de  eom- 
munication  quelconque,  route,  canal  ou  chemin  de  fer,  sont 
de  même  nature  que  ceux  qui  déterminent  la  préférence  en  fa- 
veur de  son  mode  de  construction,  il  serait  peu  philosophique 
de  les  étudier  sépai*ément.  C'est  donc  à  l'article  G)MHUNiCATioir 
que  nous  traiterons  en  même  temps  du  ti*acé  et  des  avantagei 
respectif^  des  difFérentes  voies  de  communication ,  et  que  nom 
renvoyons  pour  compléter  les  notions  que  nous  venons  de  don- 
ner sur  les  chemins  de  fer.  Auguste  PsanoirirxT. 

CHENAL ,  et  plus  ordinairement  CHENE  AU.  (Construc- 
tion,) Dans  le  double  but  de  procurer  aux  façades  des  bàtimeots 
un  couronnement  convenable,  et  en  même  temps  de  les  pré- 
server des  eaux  pluviales^  on  établit  ordinairement  l'égoAtoa 
la  partie  inférieui*e  des  combles  plus  ou  moins  en  saillie ,  soit 
en  prolongeant  à  cet  effet  les  chevrons ,  soit  au  moyen  d'une 
corniche. 

Mais  cette  saillie  ne  peut  jamais  être  ti^ès  considérable  (die 
est  ordinairement  de  i  à  ^  pieds ,  un  tiers  ou  deux  tiers  de 
mètre);  et,  le  f&t-«lle  beaucoup  plus,  elle  serait  toujours  in- 
suffisante pour  empêcher  que  les  eaux  ne  soient  projetées  contre 
ces  façades  par  des  vents  un  peu  violents. 
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D'eîllenn ,  en  tombant  directement  de  Tégoùt  des  toits ,  ces 
eaiuL  incommodent  les  passants  et  dégradent  les  pavages  qa'on 
StaUit  ordinairement  au  pied  des  bâtiments  pour  préserver  les 
fondations. 

11  est  donc  toujours  bon  d'établir  au  droit  de  l'égoût  un 
riheaieâa  ou  une  goi^ttière  destinée  à  recueillir  les  eaux  et  à 
iei  verser  dans  des  tuyaux  de  descente  qui  les  conduisent  jusque 
nr  le  pavé.  Une  ordonnance  de  police ,  en  date  du  3o  ISo- 
vembre  i83i ,  l'exige  même  pour  tous  les  bâtiments  bordant 
Il  voie  publiqne  dans  Paris. 

Une  gouttière  est  une  espèce  depetit  canal,  quelquefois  en  bois^ 
mais  plus  ordinairement  en  métal  (le  plus  souvent  en  fer-blanc  ou 
en  ziHC,  quelquefois  en  cuivre),  ayant  ordinairement  la  forme 
d'un  demi-cercle  d'au  moins  i6  centimètres  (6  pouces)  de  dia- 
mètre ^  et  mieux  2^ ,  et  même  3a  centimètres  (8  et  iti  pouces  ), 
en  raison  du  plus  ou  moins  d'abondance  des  eaux  et  d'éloigne- 
mient  des  tuyaux  de  descente.  On  suspend  ces  gouttières  au- 
dessous  de  l'égoùt  au  moyen  de  supports  ou  crochets  en  for 
ibrmant  embrassures,  portant  une  tige  qui  tient,  soit  à  footte- 
n^nt  entre  deux  des  tuiles  inférieures  de  l'égoùt  y  ou  entre  la 
première  tuile  et  la  traverse  en  bois  immédiatement  au-des&ous, 
soit  encore  à  pointes  ou  à  pattes  sur  cette  dernière^  etc.  Ces 
crochets  doivent  être  peints  avec  soin  à  l'huile ,  et  de  plus ,  pour 
éviter  les  inconvénients  du  contact  immédiat  du  zinc  et  du  fer, 
leur  courbure  intérieure  doit  être  garnie  d'une  petite  bande  de 
cuivre  fixée  au  moyen  d'un  rivet  ;  enfin ,  ils  doivent  être  placés 
k  s'oû  3  pieds  au  plus  (a  tiers  de  mètre  ou  un  mètre),  et  ils  sont 
en  outre  préparés  de  façon  à  aller  progressivement  en  augmen- 
tant de  hauteur^  de  façon  à  donner  aux  gouttières  une  pente 
d*ân  moins  un  centimètre  à  un  centimètre  et  demi  par  mètre 
(environ  2  pouces  par  toise). 

De'parèiUes  gouttières,  établies  avec  soin  et  en  en  proportion- 
nant bien  le  diamètre  et  la  pente  au  plus  ou  moins  d'abondance 
des  eaux  et  d'éloignemeut  des  tuyaux  de  descente ,  retirent 
parfaitement  les  eaux  sans  exposer  les  constructions  au  danger 
d'aucune  infiltration,  avantage  qu'on  obtient  toujours  assez  diffi- 
cilement avec  les  cheneaux  dont  nous  allons  parler  ;  elles  sont 
en  outre  ordinairement  moins  chères  que  ces  derniers;  mais  elles 
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§6ûi  tensi  ûUntA  ^oWàeA  et  momtf  dcfrablâs^  et  Aé  pliâ^  b 
hicKiiéë  qa*cllés  formètit  <?n  d'un  eflèt  toùjofirs  àftèi 
gtéable,  sar-tûut  lorsqa'elles  âé  trouvent  placées  ta-d 
^'une  corniche. 

Quant  aux  chéheaux ,  ils  s'établissent  ordioairemàit 
l>ord  du  comble  inême  (  en  fermant  en  avant  une  ttj^ 
petit  revei-s  destiné  à  y  donner  la  profondeur  nécessaire, 
on  le  préi%re^  un  memhton  ou  rebord  ),  au  moyen  de  tal 
{)1omb  d'une  lar^ur  suRisaùte ,  t&At  tK>nr  former  cell 
peut  être  convenable  de  donner  au  chéncau  même,  qui 
fortttcr  également  les  recouvrements  sur  le  revers ,  ain 
sous  le  c6té  opposé  de  la  couverture.  Ces  tables  doivi 
plus  ahroir  la  plus  grande  longueur  possible,  afin  d'évil 
an  moins  de  réduire  autant  que  faîi^e  se  petit,  lés  joints 
versanx  qui ,  qUand  ils  deviennent  indispensables ,  doive 
faits  avec  lés  précautions  que  nous  indiquerons  d'une  n 
générale  pour  les  couvertures  ifiTALtiQùÈs.  La  pente 
le  sens  de  la  longueur,  doit  être  au  moins  de  i  centim 
demi  à  a  centimètres  par  métré  (  r5  à  i8  lignes  par  Unix 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  le  ^loiîb  convient  iû< 
ràbiement  mieux  que  tout  autre  métal  à  l'établissement 
sortes  de  cheneaul,  en  raison  d'abord  de  sa  ttifedléabîl 
permet  de  lui  faire  suivre  les  contoumements  qui  peuvc 
nécesràires,  et  de  plus ,  ^cs  longueurs  considérables  quej: 
aVotr  les  tables  de  ce  métal  (communément  lo  mètres  a 
ron  3i  pieds ,  et  plus  au  besoin).  Maiis  comme ,  indépenda 
de  l'avantage  de  retirer  les  eaux  sans  crainte  d'infiltr 
pourvu  qu'ils  soient  établis  avec  toutes  les  précautions  n 
res,  ces  cbeneaux  ont  encore  celui  de  rendre  fecile  et  sans 
le  parcours  des  combles  et  le  placement  dbs  échelles  en 
réparations  ou  d'incendie  ;  il  est  bon  de  donner  au  pb 
moins  ^  ou  3  millimètres  (i  ligne  à  i  ligne  un  quart)  d'épi 

Toutefois  le  plomb  a  ses  inconvénicns,  et  principalei 
nécessité  d'y  donner  une  si  forte  épaisseur,  i^end  ces  se 
cbeneaux  assez  pesants ,  et  par  suite  assez  chers.  Enfin, 
que  la  facilité  avec  lequel  il  se  coupe  et  se  fond  en  rend  1 
assez  fréquents. 

On  a  dotic  cherché  avec  raison  ,  depuis  quelque  temi 
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Lituer  le  siite ,  et  oa  y  eA  parvenu  assec  heureoMttieât  eh 
Tant  la  partie  inférieare  du  comble ,  au  moyen  d'une  bande 
e  métal  suffisaimnent  large ,  et  sur  laquelle  est  soudée  une 
e  bande  verticale  et  placée  obliquement  par  i-appoi*t  a 
)ut. 

n  cheneau  placé  k  peu  près  sur  le  .bord  du  comble ,  et 
lleurs  établi  avec  soin ,  est  sujet  à  peu  d'inconvéniefits  ;  xâais 
en  est  pas  toujoui*s  de  méme^  quand  ou  élève  au-devant  des 
'tèreSy  une  balustrade  ou  toute  autre  constitiction  de  ce  genre 
s  le  but  de  masquer  la  hauteur  et  la  ferme  des  combles. 

anciens ,  dont  on  vante  beaucoup  les  oeuvres  sans  suivre 
^ent  les  leçons  de  bon  sens  qu'on  pourrait  y  trouver ,  veil- 
rit  attentivement,  dans  leurs  eonstmctions,  à  ce  qpie  les  eaux 
oulassent  sans  obstacles  et  sans  inconvénients  y  et  ils  regar- 
iDt  avec  raison  les  combles  comme  aussi  susceptibles  que  toute 
'e  partie  des  édifices  de  concourir  a  l'effet  général, 
^n  est  quelquefois  aussi  forcé  d'établir  un  cheneau  entre 
K  parties  de  comble,  ou  entre  un  pan  de  comble  et  une  partie 
)âtiment  qui  s'élève  plus  baut,  etc.  Il  y  a  aloi*s  à  redoutei* 
iiconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut  ;  et  quand 
le  peut  pas  éviter  une  pareille  disposition,  il  est  essentiel 
)portcr  dans  l'exécution  tous  les  soins  nécessaires ,  afin  d'évi- 
on  de  réduire  autant  que  possible  ces  inconvénients. 
Infin ,  quand  un  cbeneau  doit  être  établi  sur  un  mur  ou  sur 

voûte  en  maçonnerie,  et  non  sur  une  surface  plus  on 
ns  instable  (comme  l'est  toujours  un  plancher,  un  comble, 
,  à  cause  de  l'hygrométi^icité  des  bois),  on  peut  le  fermer 
moyen  d'un  enduit  en  bon  xortieb  hydraulique  ,  ou  en- 
i  en  bon  mastic.  Cependant  l'action  successive  de  la  sèche- 
e  et  de  l'humidité  sur  ces  sortes  d'enduits ,  finit  presque 
iours  par  les  détériorer;  c'est,  par  exemple,  ce  qui  est  ai*- 
>,  au  bout  d'une  vingtaine  d'années,  au  cheneau  circulaire  de 
qupole  de  la  halle  aux  blés  de  Paris  ,  que  l'on  avait  établi 
nastic  de  Dilh,  lors  de  la  reconstruction  de  cette  coupole. 
)aus  les  mômes  circonstances,  on  peut  encore  établir  un 
neau  au  moyen  d'un  refeuillement  dans  une  assise  de  pierre 
même  temps  imperméable  et  indestructible  par  l'eau  et  la 
^e.  Mais  ,  indéi)endamiÉtent  de  la  dépense  assez  considérable 
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qui  en  résulte  dans  tous  les  cas,  ces  sortes  de  pierres  étti 

jours  d'une  assez  grande  dureté,  comme  elles  nepenrcnt 

en  outre  que  des  morceaux  d'une  longueur  asseï  roi 

leurs  joints  de  réunion  deviennent  de  nouvelles  dbona 

filtrations  qu'il  est  difficile  d'annihiler  entièrement ,  ma 

peut  cependant  parvenir  à  détruire  en  grande  partît 

ajustements  à  i*ecouvrements  plus  ou  moins  complîi 

par  conséquent  aussi  plus  ou  moins  coûteux.  Gi 

CHENAL.  (  Technologie,  )  Cette  expression  génériq 

sieurs  significations  dans  la  pratique.  C'est,  en  termes  d 

le  canal  par  lequel  l'eau  entre  dans  un  port  de  ma 

temps  du  flux ,  et  qui  reste  à  sec  lorsque  la  mer  se  retî 

reflux;  c'est  aussi  un  canal  naturel  par  lequel  un  na^ 

entrer  dans  le  port,  et  qu'on  distinguait  ainsi  autrefiow 

qui  serait  le  résultat  des  travaux  de  l'homme.  Aujour 

mot  chenal  parait  s'appliquer  à  tout  courant  d'eau  n 

des  rives  naturelles  ou  artificielles,  en  terre^  en  maçoi 

en  bois ,  soit  pour  le  passage  d'un  bâtiment  ,  soit  poc 

de  l'eau  à  une  roue  hydraulique.  Enfin  on  donne  le  m 

à  un  périt  canal  pratiqué  le  long  d'un  toit.  (  ^.  Chevi 

Bo 
CHÊNE,  (agriculture.)  J'ai  démontré  théoriquei 
un  mémoire  spécial,  les  avantages  de  toute  nature  q 
à  la  France  l'introduction  des  arbres  forestiers  exotique 
cipalement  de  ceux  de  l'Amérique  Septentrionale  dan 
des  plantations  économiques.  L'introduction  des  chènc 
contrée  dans  la  nôtre  lui  ouvrirait  sur-tout  une  soui 
cliesse  incalculable,  qui,  loin  de  s'affaiblir,  coulerait  p 
dante  de  siècle  en  siècle^  et  pour  la  France  et  pour 
C'est  donc  de  ces  beaux  chênes  d'Amérique  que  j'ai  < 
parler  ici.  Leur  culture  ne  diffère  pas  de  celle  du  ch 
rope.  Deux  seules  espèces  craignent  la  gelée  sous  le 
Paris:  le  chêne  aquatique  et  le  chêne  vert;  encore  pi 
pérer  que  le  premier  plus  avancé  en  âge  sama  la  bra^ 
qu'il  soit  mieux ,  autant  que  possible ,  de  semer  leurs 
place,  cependant  les  suites  de  la  transplantation  neleu 
plus  dangereuses  qu'aux  chênes  indigènes;  seulemenl 
voudront  les  élever  en  pépinière,  dans  l'intention  de 


téfiuitlvsmentciiavenuesouisolés,  olqui,  par  conséquent, 

laisseroat  un  certain  nombiv  d'années,  feront  bien  de  les* 

enti-o  euK  k  une  certaine  distatice,  ùu  lifjDe  ou  eu  quiu- 

î,  el  par  dos  labours  profonds  d'automne  ou  d'hiver ,  de  rc- 

er  l'esBùr  de  leurs  racines  aRn  de  favorisa-  en  même  temps 

lissance  d'an  bon  et  vigoureux  cbevdu  qui  permette  de  las 

Irc  dans  leur  place  dè^Dilive,  avec  un  bel  épateniflot  de 

racines.  C'est  ainsi  qu'on  prépare  [en  Allemagne  les  dift- 

Kommuns  destinéi  ît  la  plantation  des  gi-andes  routes.  L'im- 

ance  de  l'opération  en  vaudrait  bien  les  Frais,  puisque  ce 

it  le  meilleur  el  le  plus  prompt  moyeu  d'obtenir  de  bous  «t 

tlei  porte-graines,  et  de  les  rendre  ainsi  plutit  propres  »  la 

roduction.  Ce  qui  rend  principalement  précieux  les  chéacs 

Ltnéi'ïqoe ,    c'est  que  la  plupart  croissent  et  deviennâni  de 

kds  ai'bi'es  dans  les  sables  les  plos  arides.  La  différence  qui 

dans  les  qualités  de  leur  bols  est  aussi  un  avantage  très 

portant  ans  yeux  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  piatiqne  des  arb 

nniques,  oit  il  faut>  taulât  plus  de  dui'eté,  tant&t  j^us  in 

ibilité,  laniât  pins  de  légjtreté,  tantôt  plus  d'incorruptibi- 

qualités  sans  doute  réunies  dans  nos  deux  cliénos  conimnus, 

chacune  i»  un  moindre  degré  que  dans  le  chêne  aquatique, 

ihéfte  blanc ,  le  i^éne  roUge  Cl  le  chêne  vert  de  la  Caroline. 

doit  donc  faira  des  vœux  pour  que  cette  qucitiou  soit  bien 

firîse  par  tous  les  propriétaires  qui  ont  quelques  tetruias  à 

ter ,  sur-tout  ceux  des  pai-ties  méridionales  de  la  France.  Le 

tat  de  ce  qui  Rembleiait  d'abord  n'être  de  leur  part  qu'rf- 

i,  essai  ou  dévouement,  serait  bicntdt,  par  l'étendue,  la  va- 

1^  etlasimallaoéité  de  l'expérience,  rb  principe  de  richesse 

lûsc  et  un  point  de  départ  vers  des  applications  nouvelles 

~  le  pays  et  les  citoyens  tireraient  en  manie  temps  nn  grand 

fit. 

;î  principaux  et  les  plus  recommandât  les  de  ces  chênes  sont 
lêne  blanc,  le  chÈne  obtusilobc,  le  chêne  à  gros  fmit,  le 
Be  châtaignier,  le  chêne  vert  de  la  Caroline,  le  chêne  aquati- 
I  le  diêne  quercitron,  les  chênes  rouge  et  ocaitate,  le  cfaénedes 
Ilis  ,  etc.  Tous  les  chênes  d'Amérique  dont  il  m'est  possible 
ne  procura'  des  glands  sont  cultivés  dans  le  jaidin  de  Fro- 
it  Bui'  une  échelle  proportionnée  à  f  intérêt  qu'ils  pi-ésentcnl, 
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et  ils  foni  «lécinu  dans  les  Annales  hoilîcoies  qve  je  publie. 
Le  chêne  blanc  s*élève  à  ao  mètres  ;  il  croît  dans  les  terruni 
les  plus  arides  comme  dans  les  meilleui*s;  son  écorce  et  aoaboii 
sont  également  blancs  :  son  bois  est  si  liant  qu'on  le  divise  m 
lanières  propres  à  différents  usages  économiques  y  et  qu'on  le  pré- 
fère à  beaucoup  d'autres  pour  les  manches  d'outils»  11  est  excd- 
lent  pour  la  construction  des  maisons ,  des  navires ,  pour  lab- 
brication  du  merrain  ;  enfin  il  l'emporte  sur  le  nôtre  sous  toai 
les  rapports ,  excepté  la  dureté  qu  il  a  inférieure  :  ce  qui  ne  di- 
minue pas  les  avantages  considérables  que  son  emploi  présente' 
dans  les  arts. 

Le  chêne  vert  de  la  Caroline  est  aux  yeux  de  Bosc  et  de  Mi- 
chaux un  des  plus  précieux  que  l'Amérique  puisse  offrîr  à  I'Eop 
rope.  Il  féconderait  à  jamais  les  landes  de  Bordeaux  ^  les  colines 
stériles  des  environs  de  Toulon ,  de  la  Corse ,  etc.  Il  n'est  pas 
moins  intéressant  par  son  utilité  que  par  son  agrément»  Son  bois 
est  d'une  dureté  et  d'une  incorruptibilité  plus  grande  que  ceU 
d'aucun  autre  arbre  des  mêmes  conti*ées ,  peut  être  même  supé- 
rieur à  celui  du  diêne  veil  d'Europe.  Il  croit  très  lentement, 
n'élève  son  tronc  qu'à  4  ou  5  mètres  ;  mais  là  il  se  partage  en 
3  ou  4  maîtresses  branches  dont  les  rameaux  forment  une  demi- 
sphèi'e  de  verdure  ayant  souvent  plus  de  33  à  34  mètres  de  dia- 
mètre. Son  gland  est  très  doux  et  si  abondant,  que  dans  certaines 
années  un  seul  arbre  en  pourrait  produire  20  à  3o  tonneau. 
La  cupidité  fait  peu  à  peu  disparaître  ce  chêne  de  son  paji 
natal  ;  ce  qui  en  rendrait  encore  plus  importante  l'introduction 
dans  les  régions  appropriées  de  r£urope. 

Le  chêne  quercitron  s'élève  à  2f)mèlrcs;  il  croît  dans  lesmeil" 
leurs  teiTains.  C'est  lui  qui ,  sous  le  nom  de  quercitron ,  donne 
k  la  teinture  une  belle  couleur  jaune-serin  de  la  plus  grande 
solidité.  De^plus^  Técorcc  est  excellente  pour  le  tannage  dei 
cuirs. 

Les  chênes  écarlatc,  rouge,  à  gros  fruit,  etc.,  concourenl 
admirablement  à  la  décoration  des  jardins  paysagistes  parla 
beauté  de  leur  feuillage ,  l'élévation  de  leur  cime ,  les  nuances 
vives  et  brillantes  qu'ils  prennent  en  autonme  ;  et  ils  sont  aussi 
propres  à  des  usages  qui  ne  les  réduisent  pas  à  n*être  pour  nos 
.sanspagncs  qu'un  vain  et  stérile  ornement Je  m'arrête  ca 
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mvltant  fortcmeiit  lo»   lecteurs  à  recourir  aux  movcns  &ijé- 

ciaUS.  SOULANGE  BODIN. 

•  CHEVAL,  {agriculture.)  On  sait  les  services  que  cet  animal 
rend  à  Tagnculture.  Les  chevaux,  dit  M.  de  Bonald,  sont  la 
première  richesse  mobilière  d'une  nation  agricole  ci  militaire. 
L'espèce  est   unique,  mais  les  variétés  sont  nombreuses,  et 
chacune  semble  être  naturellement  moulée  par  le  climat  sur  la 
forme  la  mieux  appropriée  à  la  localité.  Mais  Thommc  a  bien* 
l^t  cherché  à  améliorer  les  variétés  aborigènes  par  le  mélange 
des  variétés  étrangères }  et  comme,  pour  les  chevaux  européens^ 
le  priocî^  améliorateur  a  para  couceutrer  sa  plus  grande  éner- 
gie dans  Ici  races  de  TOricnt ,  c'est  le  sang  Oriental  que  dans  ses 
expériences  primitives  il  a  fait  couler  dans  les  veines  du  cheval 
de  rOccidcnt.  Les  chevaux  arabes  passent  [>our  les  meilleurs 
de  l'Orient ,  cl  après  eux  les  persans. 

La  France  abonde  eu  chevaux  de  toute  sorte,  dont  l'origine 
remonte  au  mélange  de  ses  propres  élèves  avec  les  races  asiati- 
ques in  ti*odui  tes  par  l'invasion  des Goths,  originaires  ellc^-mémes 
de  la  Scythie.  Malgré  la  puissance  de  ces  mélanges,  revivifiés 
par  plus  de  deux  cents  étalons    ai*abes,  puis  par  les  plus  beaux 
étalons  des  meilleures  races  du  Nord,  introduits  pendant  le  règne 
de  Napoléon,  les  chevaux  français  sont  encore  loin  de  la  poriV»c- 
tion  qu'ils  pourraient  offrir,  et  la  France    est  obligre  dVii 
demander  annuellement  desquantités  considérables  à  rélrangiM-. 
Toutefois,  le  cheval  limousin  est  un  dcs\»his  beaux  chevaux  t^e 
•elle  ;  aussi  est-il  celui  de  Fraticc,  dont  les  formes  approchent  le 
plus  de  celles  de  l'arabe  et  celui  dont  le  croisement  avec  le  che- 
val arabe  réussit  le  mieux.  Chaque  département  fournit  des  che- 
vaux plus  particulière  ment  propres  à  certains  genres    de  sfr\ite 
Les  départements  delà  ISormandie  sont  ceux  ou  on  en  élève  le 
plus  en  toulgenre.  Il  y  a  dans  la  Seine-Inférieure,  de  {jros  che- 
vaux de  trait,  renommés,  ainsi  que  les  juments,  pour  raclivilé  et 
h  force.  La  Bretagne  en  fournit  également  bcauco!:p  qui  sont 
aptes  à  tous  le  nuages  ,  sur  tout  au  trait ,  et  qui  s'améliorent  eu 
-    passant  quelque  temps  en  jVormandie. 

Le  cheval  de  trait  doit  être  pUis  étoffé  que  celui  de  carrosse  ; 
oelui-ci  plus  que  celui  de  selle  dont  les  formes  seront  plus  svcltes 
«t  plus  légères.  La  taille  des  chevaux  comprend  leur  hauieui 
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leur  lai'geur  ,  tl  leur  grosseui'.  Les  chevaux  les  jil 

ordimiremenl  ceux  de  cari'ossn,  preiquc  tous  lioiigT'Gs. 

5  pienis  I  pouce  k  5  pieds  i  pouces.  Daus  la  Bciaace,  h 

de  ferme  tjui  sotit  «ilieii,  onl  coataïunémcat  4  pieds  m 

de  hauteui' ,  7  pieds  de  lai'geur  et  5  pieds  g  pouces  it  Ug«l 

de  gi'usseut'.  — La  vîteue  d'un  cIicvaI  est  relative  k  son 

Les  dievBUK  sont  d'autant  plus  vîtes  qu'ils  soalpius  légei-9,pla-| 

longs  de  corps,  et  qu'ils  ont  plus  d'haleine.  Un  cheval  Wi* 

lorsqu'il  parcourt  environ  3o  pieds  par  seconde  ,  ci  vifjmirwï 

à  pt'OpfH'lion  qu'il  soutient  cette  course  plus  loii,'^^-'    '  ' 

l'usage  ordinaire  des  particulîoi-s ,  une  voiture  -.< 

dtcvaux  peutporler  800  pesant  par  chaque  chevi' 

i  travailler  ainsi  toute  une  année ,  sauf  le  repos  des  uiinniium 

La  chai'ge  de  5oo  livies  est  forte  pour  des  chevaun  raèdiocm 

dans  les  mauvais  chemins. 

Deux  chevaux  attelés  à  une  cliarrue,  et  par  conséquent  n'sl- 
laot  qu'au  petit  pas  ,  dans  une  terre  ni  L-op  aisée,  uî  trop  diffi- 
cilei  sont  estimés  Faire  cliacun  un  effort  de  i3o  livi-es.  Ilpeuvest 
avec  la  cJuu'rue  à  tourne-oreille  labourer  1 10  perchns  de  urit 
de  -11  pieds  en  un  jour,  d^uis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  Tow- 
saintj  et  depuis  ce  temps  Jusqu'au  mois  de  mars  suivant,  eavinn 
Bo  perches.  Dans  les  pays  à  grandes  cultures  ,  ils  laboavcnl  on 
tier»  d«plus;  quand  les  (erres  sont  en  petites  pièces,  ils  labouml 
un  dixième  de  moins.  Ou  charge  ordinairement  les  bonscheviia 
poui'  faire  roule  de  3oo,  et  les  bons  muleta  de  5oo  livres. 

amélioration  lie  la  race  des  chevaux.  Cette  question  1  élé 
beaucoup  controversée  dans  ces  derniers  tanps.  M.  Maihim  ^ 
de  Dombasie  a  esaniiné  les  trois  situations  agricoles  ou  l'ea 
fflèvedee  chevaux  : 

Soit  le*  contrées  peu  cultivées  et  qui  renferment  de  nrin 
pâturages  on  les  chevaux  se  multiplient  presque  sans  dépen» , 

Soit  les  pays  livrés  à  la  culture  triennale, 

Sott  enâDceuxoiila  culture  alterne  si  prévalu.  11  a  &ltebK^ 
ver  que  dans  la  première  situation,  tes  chevaux  demi^seuvagt) 
sont  pleins  de  nerfs  et  d'agilité,  mais  d'une  taille  ordinaireroent 
peu  élevée;  1 

Dans  la  deuxième,  les  animaux  mal  nourris,  deviei 
plus  en  pins  chétift  ; 
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D«BC  1*  U-oiaième ,  les  praii'îss  iilifiaelles,  en  foomÎMint 
km;  Dourrllui'c  plui  aLoudanlo,  ont  [«rmin  am  cult'tvatenrs, 
iS)0-£eul(HiieBt  d'accruiLi-e  le  ngmbie  de  fleur»  chpvaiu, 

«de  leur  donner  à  l'é table  des  alinenti  bien  plus  »absUi]-J 
>«U  que  ceiix<]u'iU  [rouvaieul  au  pâ[iirag«. 
Il  a  aUi-ibu^  àc«spi'aii'iâs»eale3  ''amcliormiouffu'aobtntine  In 
Kce  d«  non  ciievaoK,  et  il  ea  n  conclu  : 

Que  le  re'gime  est  ta,  hase  de  toute  anie'li'orab'vn ,  et  que  l«A 
:rvise/iienls  ne  sont  jamais  qu'un  moyen  auxiliaire  qui  aep^utm 
woird'ulilllé qu'en  supposant  les  ant('liiiratîons  lions ier^gime.^ 
Mais  uii  auUe  ugionome,  M.  Soyer-Willcmei,  a  manifeatéuac  f 
ppioMo  etitièieiueiit  opposée  à  celle  do  M.  Matliicu  de  Item- 1 
bftsle;  etapi-ès  avoir  cilé  cnti-n  autres  les  expériences  faiiei  en] 
Xn^lcteire  par  Scbright  et  Prinsep,  lesquels  ont  dcmonipéJ 
mposiible  d'einj)éclici'  la  di!f|;êaéi'atlaii  des  anîmaut  1 
roise  pas,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  les  n. 
abonclBauncnl,  il  lui  ■  puru  duîr  (]ue  le»  croisements  sont  la  bawl 
de  toute  «méliormiou,  et  que  le  régime  n'est  qu'un  moy«Qaiixî<r 

,  qui  (le  peut  avoir  d'utilité  ipi'eD  supposant  les  nmêlio 
lions  par  las  croîiieincnts. 

M.  Mathieu  de  Dombaslc  a  répondu  en  subslance  ; 
Qu'il  lui  a  semblé  qu'où  avait  trop  iitéconnn  Vinflueuce 
l'é^imOi  et  qu'on  av^t  murent  coiumis  àe  grsndee  t»utt» 

31'daDt  auï  croisemeulï  auc   action  qu'il  est  hnr»  de  leur  I 
pouvoir  d'eKercer;  —  qu'il  avait  diercbé  Rétablir  que  Vamêlio-  J 
ration  daus  le  régime  alimentaire  forme  la  base  indispemaU^  1 
de  lont  perfectionnement  dans  les  races;  que  ce  changemenlTI 
•uffit  presque  toujours  pour  produire  d'importantes  ain^liora-d^ 
lions,  et  que  les  croisements  avec  deEi'acesétraiigèi«Enedoâv« 
4tre  employés  que  comme  moyen  auxiliaire  et  pour  modifier  les 
£>rmDS  dans  cerlainet  vues  particulières;  en  un  mot,  que  danf  J 
la  Formation  d'une  race  améliorée  ,  si  leK  croisements  peuvent 'fl 
r  le  palivn,  le  r^gimeMol  forme  X^toffe  dans  laquelle  o 
ailler  cette  racc.~^Une  multitude  de  faits  recueillis  depntii  1 
entaine  d'années  danï  les  tentatives  d'amélioration  pra- 
tiquées sans  avoir  égard  au  ré^tne,  viennent  attester  qu'aloi 
ï  détériorera  et  s'éteindra  pcuUètra  plutôt   que  de 
•'■inélioier,  parce  qu'on  aura  voulu  soumettre  à  un  régime  dp 
tic  les  produriiun^  d'uneracc  babiluce  à  une  ahnicnlalinn 
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mlu« lubitBiiticlIe,  ut  qu« cette  habitude nviil  rendue  |>Iuf  nniidr' 

Kt  plus  fbrlp..  11  cite  Jes  exemples  iiréi  de  plusieurs  carftnn^dE 

■ta  Loiraine,    qui  pifurctiL  que  lâ  race  des  chevaux  lorrtiiu 

fc'oi  nmétibrée,  n'a  rien  ppi-dude  s«s  escelleniM  qualllè»,  H  a' 

Bgagnéprodigicuiemenien  laille.cn  Tovce  et  en  sutili^,  (lumUtiUfi 

Hbts  (MipIolUtions  où  la  culture  dc<  prnirici  aitificîeliw  a   jim 

Kf(m!Îc[uf.  exleiision.  En  examinant  les  proiliicUtins  àc  ces  divena' 

■fermée,  fin  dÎHttiigUc  trfc*  bieu  ,  dans  quelques-unes  ,  le»  inm 

Bil'unotilJMcment  que  les  clievaux  doivent  au  mélange  d»  «ing 

r'des  ^lal'ins  dn    baïas  iIcBnsières;  dans  d'aalrôj,  on  i-eniuni>tf 

les  effets  de  cmii^ents  avec  de*  étalons  camr»ii  ou  autres;  nMi» 

dans  une  multitude  d'ciplnitatîons,   la  race  Inrrjine  3  ifi^  ton- 

tfrvM  pai-c  de  tonl  miiliinjîr,  et  ccHn  race  ainsi  amâUtirée  Bl 

réputée  b  meilleure  de  celles  que  l'on  lenconlic  dans  k^pî^S. 

Ainsi ,  d'uue  part ,  le*  croisements  seuls  ne  pcuvem  rïcniiwii 

l'amélioration  A'aOa  race;  «l  de  l'autre,  un  cbangcuicut  Je  rf- 

L  ({itn'-einpiuyè  Sans  aocun  uiélangc  de  liang  étraujjer,  pi'oJiiil  \(t 

■"«ffets  les  plus  heureux  et  les  plus  évidents;  il  ne  peut  donc  {'lus 

I  rciler  de  duute  snr  lo  quesJion    de  savoir  auquel  de  ces  iaa 

Imiycn*  d'arili^liorutîon  ou    doit  appliquer  la  dénomination  ■!< 

{  f'Ofj  dame  ulule  ou  de  eecoodaiie. 

D'ange!!  ^i-Otlomei  ont  établi  une  distinction.  Quel  est,  ont* 

ils  dit.  lepiincipu  d'après  lequel  lesbaïas améliorent  la  racedi* 

i  cKcvntix?  c'est  unlquemeiil  le  principe  de  croisement.  EIi  bi 

le  pi-îiidpc  de  croTsemenl,  UÈs  bon  pour  avoir  des  race»  &'- 

j  1/ïigMéet,  pour  iilli-ocliiire  le  pur  sang  dans  les  races,  est  lout^ 

I  fait  iWectueiix  pour  anirliorer  les  races  d'usage  commun.  Colttt'' 

\-r.î  duivcni  ôtre  améliorées  pai'le  régime,  par  les  pins  ^nm^ 

iS  donnés  à  l'animal  ;  et  toutes  les  foi?  qu'on  n'a  pas  pu  vitr 

iiir  celte  circonstance  à  celle  du  croisement,  on  tfa  lieiî  t)blcnll 

Bien  plus,  1c  crniscmentâ  été  conseillé,  purce  qu'il  pi-(>cuf)l 

,   des  ex/r»/tv  qui  Icnaient^  ta  fois  de  la  rn<:e  qu'un  <:herctiiill  1 

i  améllôier,  et  delai-accavccl^udle  on  améliarail.  Ces  r^clralt 

f  se  sont  trouvés  lout-Ji-rait  dcFcctaetix.  C'est  au  perfectiouneneit 

de  l'agricidiure  quVsl  dueramélioralion  dft  la  i-ace  des  cbcvKiL' 

parce  qu'on  oblieut  aloiS  nue  plus  (jrandc  quantité  de  fuui'mj 

et  dwfourrugcs  m«illeuii. 

M.  Kuxard  flU  a  vu,  dans  les  r4)uiïcs  detlicvaux.  en  Aîml 
ictre,  la  caliui  prAicIphte  de 'l'auililiiiratioii  des  anclcohciM 


^bevanx  de  c«  pays,  et  de  la  foi-mutiou  de  U  noiiT«lIc  race 
k  aie  daat  touies  tes  lous-variétés,  et  dont  Ici  chevaux  lont  p 
^a»  à  lous  les  usaget.  Il  a  donc  soutenu  que  les  conraes  wn 
oyeo  qui  entretient  cette  amélioration  et  qui  l'empêche  dtl 
itrogiader  ; 

Que  les  chevaux  de  course  ne  sont  pas  une  race  a  part ,  mait 
KnlcnicDt  leé  meilleurs  de  la  race  anglai 

Qu'il  u'csi  pas  de  raison  Fondée  àe  croire  quo  loc  mâmu 
BtnllaU  ne  puissent  âtre  obtenus,  en  France,  des  mâmes  caus 
n  des  mêmes  institutions; 

Qu'après  les  dépôts  d a  remonte  pour  la  caralerieet  iMfnir 
Iq  cticvaux,  c'est  l'instilution  des  courses  de  chevaux  qui  de 
imener  le»  cultivateurs  à  s'occuper  davantage  de  l'élève  de  o 
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,£niîa  que  les  dépôts  d'étalons,  dirigés  dans  un  intérêt  local  J 
'  que  comme  quatrième  et  dernier  moyen  d'ai 

>ycns  sont,  suivant  lui  :  i°  dépôts  de  remonl 
i;  a"  tbircsde  chevaux;  S"  dépôts  d'étalons  (ad- 
n  intérêt  local,  et  non  dans  un  intérêt  général, 
devoir  le  faire  jusqu'à  présent.) 
M.  de  Drée ,  de.  son  côté ,  considérant  qne  la  recherche  et.  la 
'cation  des  l'accs  de  perfectionne  peuvent  âtre  entreprises  avec, 
certitude  de  succès  que  dans  les  établissementsforméspar  legou- 
verncnient,  et  que  ces  établissements  existent  déj\ ,  a  proposé  li 
moyens  qui  lui  ont  paru  les  plus  convenables  pour  satisfaire 
deux  besoins  ;  lajbrmation  des  races  de  perfection,  et  l'amélii 
ration  des  chevaux  dégénérés.  En  voici  l'en  umé  rat  ion  :  ferma-^ 
lion  des  haras  royauijenti-etien  d'étalons  par  le  gouvernement, 
concession  conditionnelle  de  juments  de  chois.;  opposition  par^' 
la  loi  à  la  monte  d'étalons  diffoi'mes;  allocation  de  primes  ' 
des  étalons  particuliers  ;  allocation  de  primes  à  des  juments  d 
parUculiers  ;  afFectalion  de  prix  à  des  courses  de  vélocité  ;  affei 
talion  de  prix  à  des  courses  de  rapidité  et  Forces  pcrsistantoij 
dittinctioRs  honoriRques  accordées  aux  éleveurs  signalés;  syi-J 
lème  de  remonte  considéré  comme  encouragement. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'amélioration  et  de  la    ' 
propagation  de  la.  rare  clicvaline,  ont  pu  reconnaître  que  ce  qui 
leur  a  nui  en  France,  c'est  l'absence  d'un  sjsièiae  »rr6té.  II  serait 


^P>ii  ^'l)î^  aiuiiitenuiil  cummcnl  i>ii  urrivi;  a  l'expression  vn  f 
BETi'c»  de  la  valeui'  d'un  travail.  1',  déiignïiit  l'effoit  pioduil  I 
^pu  un«  cerUine  direction;  G,  le  cbeuûn  compU  en  mèlre*  ■ 
^bilaiit  lequel  cet  (tfoit  a' été  continué  :  elle  sera  P  kilog.  x  I 
KM^tres ,  (iu  PC  kilogi-ammes-mètrcs.  I 

^4>sexplication9étaieulnéccsBaires  pour  faire comprenilrcofet  m 
H^cle  qui  ti-aile  de  la  Force  des  chevaux  vivants ,  c'est- ii-dii's  I 
^bla  quantité  de  travail  qu'ils  peaveat  faîi-e,  et  des  câiues  qui  I 
^K^nt  la  modifier.  I 

^^H|^rce  du  dieval  jieul  ëlro  utilisée  de  diFférentci  maniérci,  M 
^Brontla  nature  du  travail  que  l'on  veut  effectuer.  Mai$,  ««it  1 
^pwfon  action  produise  un  effet  utile  immédiat,  comme  daiu  1 
^B  transport  des  fardeaux ,  soit  qu'elle  communique  la  puissance  1 
V  d'autres  mécanismes,  comme  dam  les  manèges  et  les  machiocs  | 
gogri culture ,  elle  uVn  est  pas  moins  pour  le  moteur  un  «impie  J 
Hft>rt  de  traction,  qui  permet  d'évaluer,  d'uuc  maniéi'c  asset  M 
B6iiéra)e,  Itf  travail  utile  du  cheval.  Cependant  beaucoup  i4m 
Bt-constances ,  telles  que  l'état  de  la  route ,  le  mode  d'attelage  ^  I 
Bk  tempcratui-e  ,  et  sni-lout  les  grandes  différences  qui  existent  1 
Banâ  losdiverses  races  de  clievauï,  influent  beaucoup  sur  cette  1 
Kvaluation ,  et  sont  la  cause  des  dissidences  qu'on  remarque  Asus 
Kes  résultats  publiés  par  plusieurs  auteurs.  ,  j 

K  II  ne  Faut  prendre  pom-  mesure  de  la  puissance  du  cheval ,  J 
Hya'uu  travail  qu'il  puisse  exercer  chaque  jour  sans  affaiblisse-  1 
■ment  et  sans  fatigue  j  une  cspcnencc  de  courte  durée  pourmit  j 
Hidouner  des  résultats  beaucoup  trop  considérables ,  puisque ,  sur  I 
■une  route  accidentée,  on  voit  les  chevaux  produRMi  J)eO<)^t»t  i 
■quelques  instants  une  traction  trois  et  quatre  luis  aussi  farte  4 
Vque  ta  IraclioD  moyenne. 

m  Les  chevaux  anglais ,  quoique  pins  forts  que  les  nôti'es ,  sont  j 
Généralement  moins  chargés  et  raîeiix  traités  ;  il  en  résulte  qu'ilti  I 
non t  capables  d'im  travail  mieux  soutenu  et  plus  réguliei-,  elj 
[qu'ils  vivent  plus  long-temps.  I 

■  IViprtK  les  observations  de  M.  Wood  sui-  le  travail  àeiM 
Llicvaus  employés  au  chemin  de  fer  k  rails  saillants  de  Team  ;  j 
Bon  voit  que  l'effort  moyen  de  ces  chcvani  est  de  45  Kilogi-ammos  1 
K  i^ce  de  ti'aclion)  nir  un  chL'm.iti  horizontal.  Ils  parcourMrtl 
mms  jour  3'j  iiilomèlrcs ,  ce  qui,  h  liuit  hcuirs  d«  travail  ^^ 
Bïinnnc    quatre  ^îlomi-lrcs  par  hciirir ,  ou     t.iii    mùlres  jiiirï 
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satonde.Vyapiài  cet  iioinbies,  le li-avaîl  par  seconiiBvUl^^H 
Bi'amiiiei'nièU'CE.  On  ne  connaît  pat  même  appi'Oximil^^H 
Iss  varialioui  de  li'avail  duct^aus  chançcmenls  de  VÎU^^H 
on  comprend  Facilement  qu'il  y  a  une  vitesse  pour  lain^| 
ttavail  a  la  plus  gi-ande  valeur  possible.  Un  clieviit  qui  inn 
■ar  un  point  fiic,  se  fatiguerait  sans  produire  aucun  cRieLU 
force  de  traction  serait  aloi-s  maiimum  ,  et  peul  ètt-e  évalnn 
K  3oo  ut  mâme  à  5oo kilogrammes  pour  les  plus  forts 4:bevïin;M 
{'^  vitesse  étant  égale  !i  o  ,  la  force  de  travaU  serait  iiulle<||| 

£it  de  mCmedu  travail  d'un  cheval  qui  senmuveraUavcea 
grande  vitesse,  car  il  aurait  besoin  de  toute  ».i  puinM 
V  transporter  sa  propre  masse  :  il  serait  lucapablc  d'opfa 
V  line  traction. 

■  '  Entre  ces  deux  limites  il  y  a  pour  chaque  clieva)  une  t^ 

■  ^  la  vitesse  qui  donne  le  plus  grand  travail  possible  ,  et  qn'i 
if  ^ut  toujours  reconnaître  en  laissant  prendre  an  cheval  Uj 

fui  lui  convient.  Il  eil  probable  que  cette  vitesse  n'est  pii 
nâme  pour  les  chevaux  de  diffcreutes  races ,  et  qu'elle  |i| 
varier  de  I  à  a  mèti-es  par  seconde.  Pour  les  dievaux  derouli 
elle  est  à  très  peu  près  de  i  mètre. 

En  supposant  que  le  clicval  agisse  arec  la  vitesse  la  plusco* 

venablc,  que  son  travail  soit  continué  pendant  plusieurs  join 

B 4^  dure  huit  heuies  chaque  jour,  on  peul  calculer  approiimilî 

BvHncnt  que  le  travail  moyen  d'un  très  fort  cheval,  dont  lepoi 

"»t  environ  5oo  kiloginmmes ,  sera  par  seconde  de  5o  à  70  ki 

grarames-m êtres ,  et  celui  d'un  cheval  ordinaire,  de  3o  i 

ki  logi'ammes-mè  très . 

Watt,  d'après  des  expériences  faites  à  Manchester,  Mr, 
très  forts  clievaux  anglais,  avait  évalué  le  travail  du  cbevali 
kilogrammes-mèlres ,  et  c'est  d'après  ce  nombre  qu'il  avait  Â 
terminé  ta  valeur  du  cheval  de  machine. 

Désagulior  fixe  le  travail  du  cheval  à  90^6,  mus  aveC' 
vitesse  de  1 ,  ■  <{  mètres  par  seconde,  pendant  huit  heures  par  jotif;] 
ce  qui  équivaut  à  io3  kilogrammes- mèli-es.  Ce  iHniiLro  pai 
trop  considérable.  Il  est  probable  qu'il  a  été  déduit  d'exp^if&-j 
es  de  trop  courte  durée ,  dans  lesquelles  on  n'a  pas  tenu  conclu 
de  la  fatigue  du  cheval  et  du  temps  pendant  lequel  il 
ËSpable  de  soutenir  un  pareil  travail. 

Vo;ci  un  tableau  indiquant  les  principaux  résultali 
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579            ^ 

^^^Piituui's ,  ïHi'  le  t^a^:ti 

du  dicviil 

pplîquÉ  h  d 

^tË»^e  mndiiiics. 

DICATION 

P0I5T 

.r:;''. 

KOMS 
de* 

lODB  EMPLOI  G 

exprimé  en 

l>our 

or  LE  Ta*v„.. 

kilogr.  raeIrM 
[lar  tecimdc 

ou  des  auteur. 

lire  le  IranU. 

«.meaur*. 

pendant 

le  traToIl. 

^Lli  iint  cite 
les  rMultaH. 

eiiil  nrdînaire  al- 
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Ed  inuitiplianl  ce»  iiumbree  pio  ao ,  on  mira  l« 
cheval  peut  liaincr  peniiant  huit  heufci ,  avec  ua 
mèlre  pat'  seconde ,  »ui'  les  roules  pavrcs  ,  m  *Dp] 
rail  continu  de  plmieursjoms;  eicn  iiiulliifliant'f 
on  aura  celui  qu'il  peut  traîner  sur  un  clicmiti  de 

CHEVÈTRE.  F.  TtAUCHEB. 
CREVEE.  (Agncitlture.)  Ferodic  du  boac 
native  de  plusieui's  parties  montagneuses  de  TEt 
frique,<)e  la  Perse  et  de  l'Inde.  Réduite,  en  Eore 
domcilicité,  elle  se  repaît  débranches  d'arbrïsseaq 
,  de  genièvres,  etc.  Elle  s'accommode  de  ton»  les  «' 
donne  aux  brebis;  elle  est  laienicnt  privée  de  ci 
d'u»  naturel  vif,  pétulant,  capricieux,  et  u  on  n 
pas,  elle  iùit  beaucoup  de  dégât  dans  lacaiopa^e 
après  4  mois  et  demi  de  portéc,un  ou  deuxcbeVJ 
allaite  pendant  un  mois  à  bîx  semaines, 
};i«s.  Elle  est  féconde  jusqu'à  7  ou  8  ans,  et  elle  *< 
ans,  pouvant  aller  jusqu'à  18  et  30.  Latemelles*  ~ 
téter  par  les  petits  d'autres  anïuiaui,  même  p«r  <MI 
Elle  ressemble  à  la  brebis  par  sa  sti'ucture  înléneure, 
lui  est  bien  supérieure  en  agilité  et  en  inlelligenre.  Wi^ 
che  de  l'bomme  sans  crainte,  est  sensible  aux  b 
et  capable  d'attachement.  Le  bouc  n'est  utile  q 
dueiioo-  L>  couleur  la  plus  commune  est  le  bla 
chëTTcs  sont  incommodées  de  la  1res  grande  chalea 
ellei  mourraient  dans  nos  climats ,  si  on  oc  les  ncU 
riiiver^  l'bumidité  des  [étables  leur  ' 
abondance  «lu  laii  dont  on  fait  de  ir^  bon  b 
Uiilieu  cuti-e  celui  d'âucsse  et  celui  de  vache,  M  a 
cslotiucs  délabres.  Ou  mange ia  cbair  desdierreaid 
aient  trois  semaines.  Les  antres  usages  cco<m 
vrc  sont  nombreux.  Le  poil ,  nou  ùï 
tuoleur  appelée  rouge  de  bouc .  et  il  entn  dans  I 
descbapcaux.  Filè.onen  txitdicemsétsffsetd 
werceric.  A.tcc  \»  peau  on  fâît  du  maroqnioj  ds  a 
wttlicrs.  des  outici  pour  tnQ^rter  le*  vins  M  h 
lo  iJi^ir  iouiiniwe,   d  v  en  a  quelques  c 


CHÈVRE.  ISI 

uqucliu  la  cUèvie  d'Ângon  se  fait  i-cntHiquer  par  un 
long,  ti-és  fourni  et  très  fin,  qui  m  file  comme  la  laine 
ecomins  l«t  autres  étoiles.  Elle  donne,  au  mains  dam 
Mial,  beBucou]>  plus  de  tait  que  l'espèce  commune,  « 
Qbease  dei  ctiltivateui's  de  l'Asie  mineure.  On  avait  fait , 
«o  ,  (iea  efforts  poui-  la  piopager  en  grand  en  Europe  : 
riend»ilparfailemeiitii  nos dimats méridionaux.  Direr- 
!i,  nia  principalement  de  la  l'évolution,  en  ùat  arvHé 

«duction  des  sclialcs  de  cachemire  dans  le  costume  dos 
opulentes  après  l'expédition  d'Egypte,  a  dil  provoquet- 
l'iotroductiou  en  France  des  chèvre»  à  laine  de  caclie- 
iginaliea  du  Tliibet.  On  savait  que  c'était  avec  le  duvet 
le  li-ouve  soiis  le  poil  de  cette  race,  qne  se  fabriquaient 
(X  tisSus  de  l'Asie.  M.  Ternanx  qui  conçut  cette  entre- 
nt l'exécution  présentait  tant  d'obstacles,  y  fui  aidé  par 
\dée  Jaubcri  qui,  recommandé  par  le  duc  de  Richclif  u, 
emier  ministre,  à  l'empereur  de  Russie,  alla  lui-même 
i-,  dès  l'antiée  t8o8,  cette  pi-écicuse  espèce  à  Boukarié,  sur 
s  de  l'Oural,  où  il  l'obtint  des  hordes  nomades  des  Kir- 
. acquisitions ftu-ent d'environ  i,3oo bêles. Celles  quisur- 
t  aux  difficultés  et  aux  dangers  d'uu  aussi  long  voyage, 
eu  France,  forent  réparties  dans  les  bergeries  du  gou- 
6nt ,  et  le  reste  vint  chez  M.  Temaur ,  à  Saîoi-Ouen  , 
un  assez  bon  nombre  d'agriculteurs  eu  reçurent.  Les 
iqueM.Tcrnauxavaili-ecueillieslm  avaient  fait  cou jec- 
le  si  ces  animaux,  originaires  d'un  pays  dont  la  icmpé- 
st  au-dessous  de  celle  du  4'^*  degré  de  latitude  et  beau- 
is  froide  que  celle  de  France ,  à  caose  de  la  hauteur  du 
»lateau  de  FAsie,  avaient  pu  prospérer  sous  un  climat 
dlanl  que  la  province  de  Perse ,  où  Tharaas-Kauli-Kan 
1  avec  succès  transportés  du  Tliibet ,  il  était  hors  de 
ii'ils  pourraient  se  naturaliser  facilement  eu  France,  Mais 
mptait  pas  tant  sur  la  propagation  directe  de  l'espèce 
rlemoyeu  des  femelles,  que  sur  l'effet  des  croisements  au 
3es  boucs  agissant  sifr  le  produit  de  chèvres  déjà  munies 
vet  fin.  Ce  point  de  vue  rendait  à  ses  yeux  les  sujets  mâles 
C  tout  le  reste.  En  effet,  cesanimaux  qui  n'ont 


J 
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i  roJcur  repauoante  de  ccui  <l'£utnpe,4| 


quoique  (léliciLts ,  ont  la  faculté  de  féconder  cinqu&ftl 
dans  une  année.  Four  mieux  apprécier  les  utiles  ré^utu 
naturalisation  des  chèvres,  diles  de  Cncliemirc,  cuFr 
étail  îniportaut  d'être  liié  sur  la  quantité  de  duvet  qu' 
vait  espcrur  d'en  recueillir,  ainsi  que  sur  le  prix  qu'on 
en  obtenir,  comme  on  l'était  déjà  sur  la  qualité.  U  a  été 
que  ce»  aniniaut  éuint  bien  entretenus  etplacés  dans  de 
qui  leur  conviennent,  donnent,  pour  tenue  moyen, 
quatre  onces  de  ce  duvet.  Quunt  au  prix,  il  suit  aûcessi 
les  clianccs  du  commerce  et  la  proportion  des  îtlipo 
M.  Polonceau ,  ingénieur  des  ponU-et-cbaussées  i  Vers 
ouvert,  à  cet  égard,  une  nouvelle  voie  d'amélio ratio», 
s^fit  la  cli6vre de Cachemiie avc-  la  chèvre  d'Angora  q 
un  lainage  long,  lin  et  soyeux-  Le  résultat  de  ces  j 
essais  a  semblé  faire  espérer  que  le  ci'oisenieni  des  de\ 
doonei'ait  un  duvet  égal  en  qualité  au  cacliemirc  pur, 
coup  plus  abondant,  plus  long  et  plus  élastique.  Mais  c 
de  ces  perfectionnements  qui  dentaudsnl  à  être  poursuj 
persévérance.  C'est  ce  quefunt  entre  autres, à  Turin,  M.  B 
el  dansson  domaine  de  Sep  t-Sorts.  M.  deMortcmnrt-Boi» 
pignanet  à  Arles,  les  directeurs  des  bergeries  royales;  « 
vers  points  de  la  Fiance  d'autres  agionnmes  auxquels  le  t 
conservé  k  Sainl-Ouen  continue  d'offrir  des  moyens  i 
uienLation.  11  existe  ausai  à  Alfort  uu  troupeau  de  ch^v 
venant  d'Angleterre  où  elles  avaient  été  ti-anHporiées  du  1 
et  qui  sont  Je  la  race  du  Thibei.  Le  u-oisemeiit  des 
Tbibctaines  d'Alfort  avec  les  dièvres  Kiigliizes  de  Sai)| 
doit  être  propre  à  niaintenii'  ou  à  rélablii'  la  pui-elép 
U  race. 

La  taille  moyenne  des  cliivres  à  duvet  de  "Cachet 
viron  6"]  centimèti-es  (^5  pouces)  de  terre  au  garot,  i 
(3  pieds)  de  longueur  de  la  naissance  de  la  queue  k 
de  la  tète.  Presque  toutes  ont  des  cornes  qui  sont  droite 
et  rondes  dans  la  plupait;  celles  de  quelques  boucs  se  a 
rextrémilé.  Les  toisons,  tant  des  mâles  que  des  IvmcJI 
épaisses,  fourréts,  blaocties  dans  la  majorité  des  iof 
brune;.  iu  noires,  ou  tachées  dans  plusieurs.  Elles  « 
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longs  Cl  dur»,  qui  CDurrt;(it  ea  pu'lie  1m  îsniliu*,  el 
duvet  ti-èt  doux  ;  plui  celui-ci  est  doux ,  plus  le  lo«g  poil 
ftussi;  par  l'un  on  reconnaît  la  qualité  de  l'autre.  Ce  Juvet 
auprès  tic  la  peau;  il  s'en  sépare  et  se  met  en  Gacous  i^ne 
peut  relireravec  un  peigne  ou  avec  la  main  lorsqu'il  tombe 
i-niétne.  La  nourriture  de  ces  animaux  esl  aussi  facile  et 
économique  que  celle  des  nulrei  ti-uupcaux. 
uand  on  a  importé  les  méi-inoa  en  France,  leurs  détracteurs 
tendirent  que  jamais  ils  ne  s'y  acclimaieraiciit  ;  cependant 
vé.  L'emploi  des  chèvres  d"Anj;oi-a,  qne  des 
liculiei's  ont  entretenues  tant  que  leur  poil  a  éti-  eniployi! 
des  étoffes,  [rai-antit  le  sncci-s  de  la  multiplication  des  chc- 
à  duvet  de  Cachemire.  C'est  l'avis  le  plus  Formel  de  M. 
er,  noire  savant  el  vénérable  agronome.  Soulahcr  Boom. 
EVnOIV.  r.  ToiTUBE. 
ÏHIl-FONS.  CHIFFONNIERS.  {Technologie.)—  I,e  coni- 
^  des  dtifFunnici-s  alimente  un  grand  nombre  de  fabrique», 
matières  prcraièrcs  qu'ils  recueillent  sur  la  voie  publique, 
ce  commerce  a  pris  une  très  grande  extension  :  les 
lus  des  li«sus  de  diverses  natures  ,  les  os  ,  et  quelques  au- 
guuiqucs  en   forment  la  base.  Ces  matières 
criées  de  Inus  les  points  de  la  ville  dans  des  dépôts ,  y  sont 
es  et  cbssées  suivaal  leur  uuturc.  Leur  malprnpi'cté ,  l'ctut 
iration  plus  ou  moins  complet  dans  lequel  ils  se  trouvent 
ktcnt  lieu  au  développement  d'une  odeur  nauséabonde  ti*s 
igréable  pour  ccut  qui  ne  sont  pas  habitués  à  la  respirer. 
fouB  lesdiiffiinniers  ne  reçoivent  par  les  mêmes  sortes  de  ma- 
ts dans  leui-s  dépôts:  dans  ceux  où  l'on  recueille  seulement 
K^iœ  HilKi  chiffons  bourgeois  ,  l'udeur  est  beaucoup  moins 
~  *  mab  généralement  les  dépôts  de  chilTons  forment  une 
ie  désagréable  pour  le  voisinage.  Oaus  qudqucs  loca- 
-oû  des  ruisseaux  abondants  ,  par  exemple  ,  ceux  qui  pro- 
taent  du  voisinage  de  quelque  inacliine  h  vapeur  ,  sont  à  la 
[iuiilédesdcpôli,  les  cbiffbuniers  y  font  laver  leurs cliiFFbns, 
i  l'accu  mu  lalio  11  oFFic  alors  moins  d'inconvénients,  (^'cst 
amélioration  qu'il  serait  à  désirer  voir  se  répandre  plus 
balevaeiit.   Depuis  quelques  années  ,  ces  dépôts  sont  ,  en 
beaucoup  mieux  tenus  qu'ils  ne  l'étalcui  autrefois. 


■t«4  CmUlfi  INOU-STUËLi,E. 

re  conseil  Je  sulabl'ilù  da  Paris  exige  que  lea  lacam  d 
F'Épilinéi  k  ce  genre  d'exploitation  ,  soieat  percés  d«  iuigi 
L^Msez  gruude  dimension  ,  et  qu'ils  soient  disposts 
r  lieu  au  l'enouvcUcment  facile  de  laiii**se 
os  accumulés  dans  un  coin  des  dépôts  ,  ddvcbpptiai| 
tlituitllement  une  odear  forte,  etd'auLaiil  plus  dé9a;;rèaUe( 
lè  voisinage  qu'ils  t'ealcnt  plus  long-temps 
amélioi'Blion  a  eu  lieu  dcpuU  une  aau 
;s  produits,  au  fuv  età  mesure  de 
L'aidas  luuneauic  fermés  d' lUkcouvcrcleui  uni  dei-el 

aquandilscusont  remplis, pour  les condaifc  dans  lapl 
ssde  Noin-ArfiMiL,  i^t  que  l'ou  remplace  pai*  d'à 
.  Ôilevés  k  leur  tour.  Quelques  diiffounîei-srcnfci'maieailjiiaM 
M  dans  une  cave,  dans  laquelle  on  le;  jetait  par  nne  irape,| 
[  dans  des  sacs  placés  dans  une  pai-tie  du  dépât  ; 
o(i  on  le»  soi'tatt  de  ce  lieu,  et  celui  peodant 
'  vei'sait  dans  leï  voitures  destinées  à  les  recevojr .    ' 
•  au  développement  d'une  forte  odei*r .  eld'un 
' 'avait  beaucoup d'inGonvénients pour  les  liabilatii^:!  ,      i 

Par  les  améliorations  déjà  apportées  au  commerce  daiUiihl 
fout,  une  grande  partie  des  inconvénients  qu'il  piéccntut wl 
B^liâéji  disparu.  Si  les  chiffons  pouvaient  être  lavés  avant  d' fini 
s  dam  les  dépôts,  et  l'enfermés  ensuite  dans  des  amtl 
[•flettûées  ,  ces  établiisemonts  cesseraient  prestpie  eiiIiërenitU  1 
F  d'itre  une  occasion  de  désagrément  pour  ceux  qui  sont  plnA 
I  lit  leur  pi'oximité.  H.  ûavi-tieii  ne  CcAuiar. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Les  impm-tantes  décottvertîl! 
['.'ijuc  l'on  doit  à  la  chimie  depuis  cinquante  ans;  l' influence qs* 
I  eeilG  scieuce  a  exercée  sur  la  plupart  des  arts  par  leïperffl» 
k  tionnements  qu'elle  y  a  apportes,  et  le  grand  nombi-c  de  cem 

tdoni  on  lui  doit  la  cré 
t  pom-  la  plupart  des  i 
t  d'entrecux,  il  suffitdcs 
I  des  cours  publics  ,  l'habitude  de  {s 


rendent 


que 


étude  indispeunUé 

pour  un  certain  nombre 

'onpeul acqaéricdsu 

même  des  rechei-Cb» 

I  At  devenue  pour  tous  ceni  (jai  se  livrent  «us  arts  chimiques  nae 

indispeiisaUc.En  effet,  cammcntpoDvtMrrecoiinaîtrelam* 

ttafe  de!  substances  quel'on  doit  employer,  leur  degré  <le  pureté 

au  les  altérations  qu'on  leiu'  a  fait  subir,  si  on  n'a  pas  acquis  pe 


l^ralique,  Tasage  déà  réactif^  et  des  <]ivei*s  moyens  dont  la 
ic  fiait  usagée.  Nous  en  sommes  arrivés  à  un  temps  où  la 
TÎcant  qui  voudrait  se  livrer  à  la  préparation  des  produits 
iniques  ou  aux  arts  qui  en  exigent  l'emploi,  sans  être  à  même 
juger  par  lui-même  de  la  valeur  des  procédés  qu'il  met  en 
ige,  et  de  celle  des  matières  sur  lesquelles  il  s'exerce,  ne  pour-^ 
espérer  de  se  soutenir  dans  ses  ti*avaux  ,  par  suite  des  cou* 
issances  plus  généralement  répandues  parmi  les  industriels^  sur- 
depuis  que  des  chimistes  habiles  dirigent  un  certain  nombi^e 
^^Stablissements,  et  par  suite  aussi  des  sopliistications  plus  savan- 
c|ue  souffrent  un  grand  nombre  de  produits  :  le  succès  ne  peut 
t*(o  espéré  qu*avec  une  instruction  plus  solide. 
XI  n*est  pas  nécessaii*e  qu'un  fabricant  devienne  un  chimiste 
^rnme  celui  dont  le  but  est  uniquement  de  cultiver  les  scien- 
;  maïs  il  doit  s'appliquer  sur^tout  à  faire  usage  des  moyens 
7elle  met  à  sa  disposition  pour  pi*ofitcr  des  recherches  des 
ants,  modifier  utilement  les  procédés  qu'il  suit,  savoir  lutter 
ntre  la  concurrencé  si  redoutable  d'établisseiinents  du  même 
«nrc,  et  préserver  ainsi  d'une  ruine  certaine  celui  qu'il  est 
argé  de  conduire. 

Pendant  long-temps  ,  il  faut  le  dii« ,  les  fabricants  ont  trouvé 
es  obstacles  pour  acquérirl'insti*uction  pratique  qui  leur  était 
'Nécessaire;   mais  les  i&oyens  d*y  parvenir  sont  maintenant  tel- 
lement multipliés  et  si  facilement  à  la  portée  de  tous ,   que  la 
volonté  seule  suffit ,  pour  ainsi  dire  ^  pour  les  mettre  à  même 
d'en  profiter. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  longuement  sur  ce  sujet  ;  man 
îl  nous  semble  que  nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  apprécier 
les  motifs  qui  doivent  porter  tous  les  industriels  à  se  livrer  à 
Tétude  d'une  science  qui  peut  être  pour  cu3c  l'occasion  de  si 
grands  avantages.  H.  Gaultier  de  (>laubry. 

CHLORATES.  {Chimie  industrielle.)  Le  chlore  s'unit  k 
l'oxy,gène  en  plusieurs  proportions.  La  seule  de  ses  combinai- 
sons qui  présente  deTintérèt  pour  les  arts,  (tslV  acide  chlorif /ne  ^ 
qui  n'y  est  employé  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  la  potasse. 
On  prépare  ce  chlorate  en  faisant  communiquer  un  vase 
d'où  il  se  dégage  du  chlore,  avec  un  appare  i  de  Woulfnmni* 
d'an  flacon  à  trois  lubulurcs  pour  le  lavage  du  p,az  et  d'une 
m.  2t5 
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tourille  rcnfermaut  la  clissolutiou  de  potasse  :  un  tttl>e  ca^  ij^ 
(luit  l'excès  de  gaz  dans  la  cheminée  ou  au  dehors  de  l'ai 
pour  qu'on  ne  soit  pas  incommodé  par  son  dégagement. 

Il  est  inutile  d'employer  de  la  potasse  pour  cette  opérati 
le  carbonate  naturel ^  ou  potasse  du  commerce  ,  remplit 
tement  le  but,  parce  que  le  gaz  cai*bonique  se  dégage  Ion 
l'action  du  chlore^  mais  comme  toutes  les  potasses  du 
mercc  renferment  du  chlorure  de  potassium  et  du  sulfate  dejJ  \ 
tasse ,  il  est  important  de  séparer  la  majeure  partie  de  ce 
nier  sel ,  le  premier  n'offrant  aucun  inconvénient,  puisqu'il  i{ 
forme  dans  l'opération;  la  potasse  étant  mise  en  contact 
l'eau ,   en  assez  grande  quantité ,  peut  donner  naissance  t 
dissolution  marquant  33^  environ  au  pèse-sel  ;  on  l'abam 
pendant  quelque  temps  à  elle-même  ;  le  sulfate  s'en  dépose 
très  grande  partie ,  et  on  l'introduit  alors  dans  la  tourille. 

Si  la  dissolution  de  potasse  était  peu  concenti'ée ,  on  obtiot-l  et 
drait  une  grande  quantité  de  chlorure  désinfectant,  et  peot-m  i 
des  traces  seulement,  ou  au  moins  de  très  petites  quantités  il  ^ 
chlorate.  Quand  elle  est  concentrée ,  il  se  produit  an  contraRi  rc 
une  grande  pi'oportion  de  chlorate  de  potasse  et  une  quantiiél  a 
équivalente  de  chlorure  de  potassium  :  celui-ci  plus  soloUel  le 
reste  dans  la  liqueur  ;  le  premier  cristallise  et  se  précipite  ni  T 
fond  de  la  tourille ,  en  offrant  même  un  inconvénient  par  lad 
cilité  avec  laquelle  il  obstrue  les  tubes  de  dégagement  du  gaz, 
ce  qui  oblige  à  briser  fréquenunent  les  croûtes  qui  se  produisent 
ainsi  :  on  y  parvient  facilement  en  employant  des  tubes  d'un 
grand  diamètre  dans  la  partie  inférieure  desquels  on  fait  péné- 
trer un  tube  fermé  et  recourbé  en  crochet ,  qui  'passe  à  frotte- 
ment dans  un  bouchon. 

La  quantité  de  chlorate  obtenu  varie  suivant  le  degré  de  la 
potasse.  Lorsque  la  liqueur  contient  un  petit  excès  de  chlore, 
on  arrête  l'opération  ,  et  après  avoir  fait  égoutter  les  cristaux , 
on  les  dissout  à  chaud  dans  deux  et  demi  à  trois  parties  d'eau 
bouillante,  et  la  liqueur  tirée  à  clair  donne  par  refroid issemeut 
une  belle  masse  de  chlorate. 

Toutes  les  potasses  renferment  des  quantités  plus  ou  raoius 
considérables  de  silice  qui  est  tenue  en  dissolution  dans  l'eau 
à  l'état  de  silicate  ;  à  mesure  que  le  chlorate  se  forme ,  cette 
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jLl;>stance  se  précipite  sous  forme  de  flocons,  qui  se  mêlent 
les  cristaux  ac  chlorate ,  c'est  pour  les  séparer  que  Ton 
.ssout  les  premiers  cristaux^  en  même  temps  qu'on  achève  de 
priver  de  chlorure. 
**  Les  eaux-mères  évaporées  donnent  le  chlorure  de  potassium. 
Ll.  y  a  peu  de  fabriques  où  l'on  ne  puisse  utiliser  pour  cette 
^^pération  de  la  chaleur  perdue  par  quelques  fourneaux. 

Si  la  fabrication  du  chlorate  doit  avoir  lieu  sur  de  grandes 
^K;aantités^  on  place  plusieurs  tpurîlles  sur  un  fourneau  de  (j^alère, 
^t  chacune  d'elles  communique  avec  un  appareil  de  Woulf. 

Lie  chlorate  de  potasse  se  présente  sous  forme  d'écaillés  bril- 
^^ntes  ^  il  a  une  jsaveur  fraîche  et  un  peu  nauséeuse  :  à  io4  ^>  loo 
^airtics  d'eau  en  dissolvent  60,  19  à  49°  9  12  à  35  ,  6  à  i5,  et 
^^ulement  3  1/2  à  o®  :  c'est  à  son  peu  de  solubilité  que  l'on  doit 
facile  séparation  de  ce  sel  d'avec  le  chlorure  de  potassium  , 
%  sa  purification. 

Chauffé  dans  une  cornue  jusqu'à  ce  qu'il  ne  dégage  plus  de 
-az,  il  se  transforme  en  chlorure,  en  donnant  tout  l'oxygène  que 
'^c*enfermaient  l'acide  et  l'oxyde  ;  mais  si  Ton  arréte  l'opération 
•9)u  moment  ou  la  masse  d'abord  soulevée,  s'affaisse  un  peu  ,  et 
loi^qu'une  petite  quantité  de  la  matière  mise  en  contact  avec 
l'acide  sulfurique  ne  jaunit  plus  ou  ne  jaunit  que  faiblement  , 
quoique  la  moitié  du  sel  soit  décomposée,  la  moitié  de  l'oxygène 
ne  s'en  est  pas  dégagée j  une  partie  a  servi  à  constituer  un  nou- 
vel acide  plus  oxygéné,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  diacide 
chlorique  oxygéné  ou  perchlorique  j  qui  reste  combiné  avec  la 
potasse  :  ce  sel  étant  extrémement  peu  soluble  dans  Ueau ,  on 
peut  le  séparer,  par  l'action  de  ce  liquide  froid ,  du  chlorui^  de 
potassium  avec  lequel  il  est  mêlé. 

L'acide  sulfurique  versé  sur  le  clilorate  de  potasse ,  lui  donne 
une  teinte  jaune  et  produit  ensuite  un  craquement  violent,  et 
&équenuxient  une  détonation. 

Mêlé  avec  du  soufre  ,  du  charbon  ,  du  sulfure  d'antimoine , 
du  benjoin  et  quelques  autres  substances ,  le  chlorate  de  po- 
tasse donne  de  violentes  détonations  quand  on  frappe  sur  le 
mélange  placé  sur  une  enclume;  plusieurs  de  ces  mélanges  s'en- 
flamment par  le  contact  de  l'acide  sulfmique;  on  s'en  sert  pour 
la  fabrication  des  briquets  oxygénés»  Voyez  Allumettes.  C'est 

25. 
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V    a«i^i  que  Ton  emploie  k  presque  totalité  ai 
.:^.     ^    v.ù:m<  ;ju£  ion fiibrique. 

•   .    V  ...iu.    !;2iucycr  ce  sel  à  la  préparatkm  d*iine  poudre 

.>.  ^'ii\::^  a  feu  ;  les  dang^crs  qui  ont  accompagné  soa 

^^..     k     i<Ht^  SI  confection  y  y  ont  fait  renoncer  ;  et  les  p<MF  ; 

<.>     ..  <iv.uiftic2!Ùss  pour  les  fusils  à  piston  ,  dans  la  compo- 

..V..   ..v'ï^ut^tle»  ou  en  faisait  entrer^  ont  été  abaudonaéeS; 

...Nt.  Y^  ^ile^  ^iêtérioi^ieut  btoucoup  les  armes. 

..4.  -j«:ute  quantité  de  cIdoi*ate  de  potasse  que  l'on  obtient  (â 

,u.»  :w  ><*iève  qu'à  i/io  du  celle  de  carbonate  employé,  a  fet 

,.to«:iier  d'auti*es  moyens  de  se  procurer  ce  sel  :  on  a  proposé 

.«.ua  ceta  de  décomposer  le  chlorure  de  potassium 5  voici lei 

«.datais  obtenus  pur  Licbig  { 

Ou  iorme  avec  de  Tcau  et  du  chloiHirê  dô  cliaux  une  pAtc  que 
1  ou  cvapoi-e  à  siccité,  ou  bien  on  fait  passer  du  chloi*e  dans  un 
lait  du  ciiaux  maintenu  presque  bouillant;  il  se  produit  dnehio* 
:  aie  Je  cliuux  et  du  chlorure  de  calcium;  on  dissout  à  chaud  dans 
l'caa,  on  ajoute  du  chlorure  de  potassium  et  on  laisse  refroidir  ; 
jI  se  piHÎcipitc  beaucoup  de  cristaux  de  chlorate  de  potasse  queïon 
^liààDut  de  nouveau  pour  les  faire  cristalliserw  Si  on  se  coutedtait 
Je  laisser  rcfix)idir  la  première  liqueur,  ou  n'obtiendrait  pas  (oui 
U-  V  Morato;  il  s'en  dépose  encore  après  trois  ou  quatre  jours.  De 
«  '.  i\u  lii\i  de  chlorure  de  chaux  qui  laissent  65  pour  cent  de 
.  x.,:u.  l.icbigu  obtenu  i  partie  de  chlorate  dépotasse. 

i   xs\A  t  iuulilc  de  nous  étendre  davantag^e  sur  Thistoirc  (?es 

»  r.  AiNs^»  \iui  n'offrent,  comme  on  voit,  qu'un  intérêt  bien  sc- 

,v'..  jjnv  iK^wr  les  arts.  H.  Gaultier  de  Cliubbt. 

V  N  i  K>^\V"  {Chimie  Industrielle,)  Sous  le  poiutde  vue  Sciea- 

.   i^.i  •    W  vUlore  est  l'un  des  corps  les  plus  importants  que  les 

.  .,.::..VN\»  aivàU  0UCO1X5  étudiés  :  il  ue  l'est  pas  moins  pour  l'iadus- 

;*<»   le*  upplicalions  qui  ont  été  faites  de  plusieurs  de  ses 

.X  ;vA.  S.*  couleur  est  verte;  il  est  naturellement  gazeux';  il 

.  l  :Mr  posant  i  ;  son  odeur  est  très  forte  et  caractéristi- 

...  ;>u^\v4uc  la  toux  et  peut  môme  déterminer  àcs  acci- 

,,.x\xv*  Vil  OMt  respiré  en  trop  grande  quantité.  L'eau  à  la 

u.o  do  »r>' environ,  en  dissout  un  volume  égal  au  sien; 

,    „x^.;.oi;  U  vendeur  et  l'odeur  particulière  de  ce  gaz;  à  3* 

,     ixuJ  uu  iMMi  plus,  et  il  s'y  dépose  des  lames  à'hydraU 
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t  raccumulation  pouiTait  ol]f!struer  complètement  les  tubes 
conduisent  le  gaz. 

butes  1-cs  suijstances  colorantes  oi*gani(|ues  mises  en  contact 
le  clfiore  gazeux  ou  dissous  dans  Teau ,  sont  décomposées 
ou  motos  rapidement:  c'est  sur  cette  pi'opriété  que  repose 
fc^ridc  blanchir  les  tissus  végétaux,  soit  pour  être  employés  eu 
1  anc  ,  soit  pour  être  teints  ensuite  de»  diverses  couleurs; 
ts  gi*avures,  ou  les  livres  salis  par  le  temps,  et  la  destruction  de 
i^  couleur  sur  diverses  parties  des  tissus  dans  la  fabrication  des 
ailes  peintes.. 

La  forte  action  que  le  chlore  exerce  sur  les  substances  organi- 
ques, le  rend  propre  aussi  à  .décomposer  celles  qui  se  rencon- 
'*ent  dans  l'air  dans  différentes  circonstances ,  et  qui  par  leur, 
deur,  ou  par  divei*s  gem'Cft  d'actions  qu'elles  peuvent  exercer, 
%'entdes  inconvénients  pour  l'homme,  telles  sont  les  miasmes 
ui  se  répandent  quelquefois  dans  les  salles  d'hôpitaux,  les* 
mphithéâti'cs  de  dissections ,  etc,  etc. 

Lorsqu'on  nièlc  ensemble  des  volumes  égaux  d'acide  hydro- 
alfurique  el  de  chlore,  le  premier  gaz  est  complètement  déc- 
omposé :  il  se  for«mede  l'addehydrochlorique  et  il 6e  précipite 
lu  soufre;  le  chlore  peut  donc  être  employé  et  l'est  souvent -en 
ffet  pour  détruire  l'acide  hydrosulfurique  ou  l'hydrosulfate 
k'ûmmoniaque^  qui  se  développent  particuHèvement  dans  lc& 
bsses  d'aisances. 

Pour  ces  divers  usages.  Tes  chlorures  d'oxyde,  peuvent  être  em- 
ployés ,  et  le  sont  de  préférence,  parce  que  le  chlore  y  conserve 
es  propriétés  dont  on  cherche  h  profiter  ;  mais  n'étant  «mis 
in  libei*té  qu'au  furet  à  mesura  du  besoin  ,  il  ne  se  répand  pas: 
n  excès  dans  l'almosphève  de«  manièoe  .  à  fatiguer  la  respi- 
ation. 

Deux  procédés  principaux  sont  suivis  pour  la  préparation  du 
hlore  :  l'action  de  l'acide  hydrochlorique  sur  le  peroxyde 
le  manganèse ,  et  celle  de  l'acide  sulfurique  sur  un  mélange  de 
et  oxyde  et  de  sel  marin;  suivant  les  circonstances  il  est  plus'our 
nains  avantageux  d'employer  l'un  d'entre  eux.   ' 

Si  V acide  hydrochlorique  était  complètement  eiffempt  de  ma- 
iiiïres  étrangères ,  comme  on  connaît  la  quantité  du  gaz  que  dis-i 
out  une  quantité  donaéc  d'eau  ^  on  pouiTait  savoir  cxactemcntf 
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qaelle  proportion  il  faudrait  employer  pour  dëcompoier  m  i;  v2 
partie  d'oxyde  de  manganèse   également  pmr  :  dks  tenu  ^  ^^ 
dans  le  rapport  à  leurs  ïquivalents,  on  45  de  gazhyârodilan|||  )ff^ons 
et  55  d'oxyde  ;  ou,  comme  on  emploiel'acidedîssons,  i  oo  à*9sjjk\  Oa   ^ 
pour  i8o  d'acide;  mais  en  raison  des  impm^tés  que  lafeliDsl^^' 
ment  les  corps  que  l'on  emploie,  les  doses  sont  ordiiiairaHl|  ipvii'^^ 
de  3oo  d'acide  pour   loo  d'oxyde    d'une    pureté  moyon^lfùdO* 
comme  celui  de  Romanèche.  Voyez  Oxtdb  de  Mangahèsi.    I  ^<^P^^ 
Dans  cette  opération  l'oxygène  de  l'oxyde  forme  de  fal^^  ^ 
avec  l'hydrogène  de  l'acide,  et  le  chlore  mis  en  liberté  se  conâati  *Ç^^ 
en  partie  avec  le  manganèse  pour  former  un  chlorure  qui  rakl  >¥?^^ 
dans  les  vases ,  et  se  dégage  en  partie  sous  forme  de  gaz.        1  ^^^ 
On  voit  d'après  cela  qu'une  partie  du  chloi*e  est  perdaeprl^'^^ 
l'opération.  Quelle  que  soit  la  propoition  d'acide  que  l'on  ^1  rai 
terait  au  mélange,  on  ne  pourrait  le  dégager,  mais  ony  parviall  i  ^ 
par  le  moyen  de  l'acide  sulfurique,  qui  décompose  le  chlonRi 
de  manganèse,  et  donne  un  résidu  de  sulfate;  dans  ce  cas  on  rentl  ^< 
place  par  de  l'acide  sulfurique  une  partie  de  l'acide  hydrodib- 1  ^^ 
rique  que  l'on  aurait  employé  :  le  dosage  pourrait  être  alors  de  I  o 
lob  d'oxide,   i5o  à  200  d'acide  hydrochlorique ,  et  45  àSol    ' 
d'acide  sulfurique  auquel  ou  a  mêlé  unequantité  d'éau  égale.    1 
Lorsque  l'on  fait  entrer  dans  le  mélange  le  sel  marin,  les  doses  1 
peuvent  être  de  100  d'oxyde,  45  à  55  de  sel  et  10  d'acide  sulfo-  I 
rique  mêlé  à  une  quantité  d'eau  semblable.  I 

Quel  que  soit  le  mélange  auquel  on  s'arrête,  la  préparation  da  1 
chlore  exige  des  vases  semblables;  si  on  opère  en  très  petit,  un  I 
matras  de  verre  peut  suffire  ;  mais  lorsqu'il  est  question  d'une   I 
grande  fabrication  ,  on  fait  usage  de  bonbonnes  en  grès  ou  de    I 
récipients  en  plomb  :  ceux-ci  exigent  des  dispositions  particu- 
lières pour  être  chauffés  saus  crainte  de  les  fondre  ;  c'est  au 
moyen  du  bain-marie  et  de  la  vapeur  qu'on  peut  les  porter  im- 
punément à  la  tempéra tm'e  nécessaire  pour  l'opération  ;  placés 
au  bain  de  sable ,  ils  sont  même  trop  exposés  à  se  détéi*iorer.  Ils 
doivent  être  faits  d'un  seul  morceau  de  plomb,  parce  que  le 
chlore  attaque  Tétain  des  soudures  avec  beaucoup  de  force  :  le 
couvercle  aussi  en  plomb  est  maintenu  par  un  écrou  :  on  pour- 
rait avec  beaucoup  d'avantages  employer  la  fermeture  moult 
farine.  Voy.  sa  description  à  l'article  Alambic 
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A,  vase  en  plomb;  B,  couvercle j  C, 

lube  daus  le  dégagemeut  du  gazj  a  a\ 

boulons  pour  maintenir  le  couvercle. 

■    On  fabrique  depuis  quelques  années 

dans  les  manufactures  de  terre  cuite  des 

environs    de  fieauvais ,   des  bonbonnes 

qui  sont  très  avantageuses  pour  ce  gem*e 

d'opération.  La  tubulure  A,  fig.  Sooy 

sert  au  dégagement  du  gaz ,  l'ouverture 

a  porte  à  son  pourtour  une  rainure^  ou  y 

tppliqpie  une  plaque  de  plomb  que  l'on  maintient  par  le  moyeu 

d'un  levier  b^  fixé  à  charnièi*e  après  la  muraille ,  et  maintenu  à 

l'autre  extrémité  par  le  moyen   d'une  corde  c  attachée  ellc- 

méflue  au  sol  y  et  que  l'on  tend  à  volonté  au  moyen  d'un  bâton 

d  que  l'on  y  passe.  Fig.  3oo. 

La  densité  considérable  de  Toxydc 
de  manganèse^  fait  qu'il  se  précipite 
très  facilement  au  fond  des  vases ,  ce 
qui  diminue  l'action ,  en  même  temps 
qu'il  expose  les  vases  à  se  briser  quand 
ils  sont  échaufFés  par  la  partie  infé- 
rieure :  on  peut  éviter  ces  inconvé- 
nients de  deux  manières ,  soit  en  pla- 
çant dans  l'intérieur  des  vases  un  agi- 
tateur en  bois  recouvert  de  lames  de 
plomb,  au  moyen  duquel  on  force 
l'oxyde  à  rester  en  suspension^  ce  qui 

pfiEre  toujours  de  l'avantage  ,  soit  en  chauffant  les  bonbonnes  à 
•leur  pourtour  seulement. 

Que  l'on  emploie  des  vases  de  grès  ou  de  verre,  il  est  tou- 
jours important  que  chacun  occupe  dans  le  fourneau  un  espace 
iéparé  ,  afin  que  si  l'un  d'entre  eux  vient  à  briser  ,  le  liquide 
qui  se  répand  lic  détermine  pas  la  fracture  des  autres.  Dans 
beaucoup  de  fabriques  ,  chaque  appareil  a  un  fourneau  sé- 
paré; cette  complication  n'est  pas  nécessaire  si  le  fourneau 
général  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  intercepter  à  volonté 
la  communication  de  la  chaleur  avec  une  partie  quelconque  : 
sans  cette  précaution,  le  bain  de  sable  serait  complètement 
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échauffé ,  et  Ton  s'exposerait  h  briser  les  vases  ^tt^un  accident 
aurait  obli(^é  à  substituer  à  d*autFes. 

La  forte  action  que  le  chlore  excixe  sur  les  ]ats  oblige  à 
Çarnri*  les  tubulures  qui  poi'tcnt  les  tubes  avec  celui  de  tous  qui 
est  le  moins  attaquable^  le  lut  gras  ^  qui  doit  être  encore  recon- 
vert  de  vessie  :  si  la  température  du  local  où  Ton  prépare  k 
chlore  venait  à  s'abaisser  jusqu'à  quelques  degrés  au-dessus  dt 
zéro  ,  comme  l'hydrate  qui  se  forme  pourrait  obstruer  l<es 
tubes,  on  est  obligé  à  les  tenir  d'une  dimension  considérable; 
celle  de  4  centimètres  est  bien  suffisante. 

QueHes  que  soient  les  matières  employées,  ropératloi  est 
achevée  quaùd  les  tubes  qui  conduisent  les  gaz  s'échauffent. 

£i€  chlore  dissous  dans  l'eau  est  très  peu.  employé  mainte^ 
nànt  :  on  Ta  presque  généralement  remplacé  par  les  chlorures 
d'oxydes ,  quand  on  veut  s'en  procurer  de  grandes  quantités,  o& 
le  prépare  dans  des  caisses  garnies  intérieurement  d'un  mastic 
résineux,  ou  bien  on  se  sert  de  la  cascade,  chimique,  lïous  nous 
occuperons  à  l'article  des  chlobvre  de  la  prépai*atioB  en  grand 
de  ces  produits  importants.  H.  Gaultier  de  CirAUBaTk 

CHLOROMÉTRIE.  {Chimie  Industrielle.)  Déterminer  exac- 
tement la  proportion  de  chlore  que  renferme  un  chlorure,  est 
une>  opération  ijnportantc,  tant  pour  établir  sa  valeur  commer- 
ciale, que  pour  savoir  queHe  quantité  doit  être  employée  pour 
une  opération.  Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  y  parvC' 
iiir  :  TIndigo  dissous  dans  l'acide  sulfarique  employé  depuis  long- 
temps par  Bcrthpllet,  paraît  encore  être  le  meilleur  ^^  mais  oh  a 
employé  aussi  la  dissolution,  dans  le  carbonate  de  soude,  du 
composé  bleu  que  formcil*'amidon  avec  l'iode,  le  chlorure  de 
manganèse  et  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure.  Malgré  les' 
inconvénients  que  présetitc  la  dissolution  d'indigo  qui  se  décolore 
peu  à  peu ,  les  essais  faits  par  les  autres  pi'océdés  pai^isscnt  de- 
voir assigner  au  premiei'  une  prééminence.Ii  nous  a  paru,  d'après 
^cla,  que  nous  devions  nous  borner  à  décrire  celui-ci  tel  que 
M.  Gay-Lussac  l'a  modifié. 

Les  instruments  que  Ton  emploie  pour  ces  essais ,  sont  les 
mêmes  que  ceux  dont  M.  Gay-Lussac  fait  usage  pour  les  essais 
des  alcalis.  (  Voy,  àl'ai'licle  Alcalimétrie,  leur  description  et 
les  figures,  qui  les  représentent.  )  On  n'a  qu'à  y  joindre  un  petit 
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oortier  de  porcekme  à  bec  pour  broyer  k  chlurarc,  une  pi- 
^tte  renfermant  un  centiliti'e  jusqu'à  un  trait  marqué  sur  la 
ige,  et  un  agitateur  en  verre. 

La  liqueur  d'épreuve  se  prépare^  de  la  manière  suivante.  On 
irend  3g  98.  d'oxyde  de  mang;anèse  cristallisé  en  belles  aig^uilles 
|ue  l'oa  pulvéïMse.  On  le  traite  par  de  l'acide  liydrochlorique 
lans  une  fiole  dont  le  tube  plonge  au  fond  d'une  cprouvette 
uclioée  dt^  40?  environ  à  l'horizon,  dans  un  lait  de  chaux  ayant 
aQ  volume  moindre  qu'un  litre;  quand  il, ne  se  dégage  plus  de 
gaZy  et  que  l'on  a  fiait  bouillir  la  liqueur  peu4ant  quelques  ins^ 
taotSy  Qn,  complète  le  litr^e  de  liqueur. 

D'une  4Atre  part,  on  dissout  une  partie  d'indigo  en  poudre 
fine)  daps .9  d'acide  sulfurique,  en  chauffant  au  bain-marie  pen-' 
clant  6  heures  :  la  liqueur  est  ensuite  étendue  d'une  quantité 
d'eamtelle^  qu  elle  soit  décolorée  exactement  par  i/io  de  son  vo- 
lamjB  de  chlpiiirc.  Cette  Uqueur  d'épreu\'e  doit  être  conservée 
à  l'abri  d/à  la<  lumière. 

Pour  faire^l'essai  tfun  chlorure  sec ,  on  en  prend  5  grammes 
sur  unmélange  d'échantillons  levés  dans  divers  points  de  la  messe; 
oale  broie  successivement  dans  le  mortier  avec  un  peu  d'eau  ^ 
et  on  verse  la  liqueur  dans  une  épi'ouvette  à  pied  de  i/ii  )itre; 
on  complète- qette  quantité  ^  et  après  avoir  bien  mêlé  avec  l'agi- 
tateur, on  laisse  la  liqueur- s' écldircir.  Pour  ne  pas  perdre  de 
liqueur  en  la  versant  dans  l'éprouvctte^  on  appuie  le  pilon  sur 
le  bec  le  long  duquel  la  liqueur  coule. 

On  remplit  de  liqueur  d'épreuve  la  bui^ette  graduée ,  et  on 

en  verse  dans  le  verre  une  quantité  inférieure  à  celle  que  l'on 

présume  devoir  être  décolorée  par  le  clilorure,  par  exem^^e  5^. 

Oi|  prend  avec  la  petite  pipette  une*mesai*e  de  chlorure,  que 

l'ou  fait  tomber  rapidement  dans  la  teinture  en  soufflant  dans 

le  tobef  si  la  liqueur  est  décolorée^  on  en  verse  immédiate^ment 

uue nouvelle  quantité  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  une  teinte  légè-    , 

remeut  vei*dâtre  :  si  cette  quantité  ne  s'élève  pas  aurdçlà  de 

3/10  de  degré,  elle  donnera  le  titre  du  chlorure;  mais  si  elle 

est  plus  grande,  il  faut  recommencer  l'essai  en  mettant  dans  le 

Verre  la  quantité  présumée  nécessaire,  et  l'essai  n'est  bon  que 

quand  elle  prend  instantanément  la  teinte  voulue.  Si  on  opcr^ait 

IcutQQieat^liCS quantités  de  Uqucui- d'épreuve  décolorée  pourraient, 
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être   extrêmement  différentes  :  avec  un  peu  d'habitude  « 
arrive  facilement  à  déterminer  le  degré  d'un  chloiiire,  mais  il 
peut  toujours  y  avoir  une  différence  marquée  entre  des  ewis  1 1 
laits  par  deux  pei*sonnes ,  à  cause  de  la  différence  de  teinte  àli- 
quelle  ou  s'arrête ,  et  qu'il  est  difficile  de  bien  fixer. 

On  e^e  de  la  même  manière  un  chlorure  liquide  ou  uneib* 
solution  de  chlore. 

L'unité  choisie  pour  ces  essais,  est  la  force  décolorante 4e 
un  litre  de  chlore  gazeux  sec ,  à  la  pression  de  0*^76  «t  à  o*^ 
doit  décolorer  exactement  lô  fois  autant  de  dissolution^'iiidip. 
En  prenant  10  gr.  de  chlorure  de  chaux  dissous  dans  i  litre 
d'eau ,  le  nombre  de  Volumes  d'indigo  ou  degrés,  détruits  par 
un  volume  de  la  dissolution  de  chlorure ,  indique  le  nombi^  de 
dixièmes  de  litige  de  chlore  que  celui-ci  renferme. 

D'après  cela,  i  kilog.  de  chlorure  de  chaux  dont  le  titre  senit 
de  6^,5  ou  65  centièmes,  contiendrait  65  litiges  de  chloré fdia- 
que  degré  représente  donc  10  litiges  par  kilogramme,  et  chaque 
dixième  de  degré  i  litre  :  le  chlorui^e  de  chaux  solide,  parfaite- 
ment saturé,  renfermerait  par  kilogramme  10 1  lit.  21  de  chlore. 
Les  dissolutions  faibles  donnent  plus  de  précision  à  l'essai  que 
celles  qui  sont  plus  foi*tes.  Si  le  chlorure  essayé  décolorait  plus 
de  TO%  il  faudrait  le  ramener,  par  une  addition,  à  n'en  détraire 
que  4  ^  5* ,  et  augmenter  le  nombre  de  degi*és  trouvé  de  celte 
différence. 

La  liqueur  d'épreuve  est  suffisamment  exacte  en  opérant 
comme  nous  l'avons  dit  avec  3^^  98  d'oxyde  de  manganèse  pur, 
qui  donnent  i  litre  de  chlore. 

Un  chloinire  solide  ou  liquide  étant  donné,  rien  n'est  plus  fa- 
cile ensuite  que  de  déterminer  la  quantité  nécessaire  pour  obte- 
nir une  liqueur  d'une  force  aussi  déterminée.  Ainsi ,  en  suppo- 
sant qu'il  marque  8*>  6;  à  cet  état  il  renferme  par  kilogramme 
86  litres  de  chlore.  Si  on  voulait  obtenir  1 00  litres  de  dissolotioo 
marquant  3^  et  renfermant  3o  litres  de  chlore ,  an  devrait  en 
prendre  349  grammes.  H.  Gaultier  de  Claubrt. 

('IlLORURES.  {Chimie  industrielle,)  Deux  sortes  de  com- 
posés portent  ce  même  nom,  quoiqu'ils  n'aient  de  commun  que 
l'un  de  Icuw  éléments ,  le  chlore  uni ,  dans  les  uns  ,  avec  des 
uiéluiix  et  daus  les  autres  avec  des  oxydes.  Le  nombre  de  ces 
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Urniers  est  peu  considérable  y  les  oxydes  alcalins  pouvant  seuls 
în  donner. 

Les  chlorures  métalliques  désignés  auti*efois  sons  le  nom  de 
muiatesj  et  depuis  sous  celui  à* hydrochlorates  ^  sont  extrè- 
oement  nombreux^  tous  les  métaux  pouvant  se  combinei*  avec 
e  ehlore,  et  le  plus  ordinairement  même  en  plusieui*8  propor* 
îons.  Quelques-uns  seulement  ont  de  l'intérêt  dans  les  arts; 
UNI»  nous  en  occuperons  à  l'article  de  chacun  des  métaux  qui 
Btrent  dans  leur  composition.  Nous  nous  étendrons  an  con- 
qtire  snr  l'histoire  des  chlorures  d'oxydes  qui  ofFi*ent  un  grand 
ntérét  pour  l'industrie. 

.  Kous  avons  vu  dans  l'article  précédent  comment  on  préparait 
b  dilore  :  une  source  de  ce  gaz  étant  une  fois  donnée ,  on  se 
sert  de  ce  gaz  pour  saturer  les  oydxes  que  l'on  transforme  en 
ddprures.  Trois  chlorures  seulement  sont  employés  :  celui  de 
potasse  j  connu  sOus  le  nom  d'eai/  de  Javelle^  celui  de  soude ,  et 
le-dilornre  de  chaux. 

•  lift  préparation  de  Veem  de  Javelle  est  d'une  telle  facilité,  que 
sona  n'aurons  que  quelques  mots  à  en  dire  :  on  opère  comme 
pour  le  CHLORATE  D£  POTASSE ,  cxcepté  que  l'on  met  dans  le 
kcon  une  dissolution  renfermant  7  pour  cent  de  carbonate  de 
potasse.  On  fait  passer  du  chlore  jusqu'à  saturation;  la  liqueur 
!tant  très  étendue,  il  ne  se  foime  pas  de  chlorate. 

On  colore  fréquemment  l'eau  de  Javelle  avec  un  peu  de  la 
lîqneur  suivante  :  on  mêle  une  portion  du  résidu  de  l'opéi^ation 
urfx:  de  l'eau  de  Javelle  et  on  fait  chaufFer;  la  liqueur  filtrée  est 
rose  violacée;  on  en  ajoute  à  l'eau  de  Javelle  la  quantité  néces- 
MÛre  pour  lui  donner  la  teinte  voulue. 

•  Cie  chloinire  de  soude  se  prépai*e  de  la  même  manière,  avec 
ime  dissolution  renfermant  environ  20  pour  cent  de  carbonate 
de  K>ude  cristallisé  ou  marquant  la  à  i3<*  au  pèse  sel,  ou  bien  en, 
déccMnposant  le  chlorure  de  chaux  par  le  carbonate  de  soude  :  on 
rénspît  très  bien  avec  les  doses  suivantes  indiquées  par  Payen  : 

Chlorure  de  chaux  à  9^2®  5oo  gr. 

'Carbonate  de  soude  cristallisé  1 000 

Eau  9000 

On  délaie  le  chlorure  de  chaux  avec  6  kilog.  d'eau,  on  laisse 
déposer,  on  décante ,  on  filtre  et  on  traite  le  résidu  par  1  kilog. 
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d'eaa  ;  les  liqueurs  réutiies  sont  mêlées  avec  la  dissolution  diaaJf 
tle  carbonate  de  soude  dans  n  kilog.  d'eau.  Après  avoir  filtré, 
on  renferme  la  liqueur  dans  des  flacons  bien  boudiés. 

On  obtient  ainsi  i  o  litres  de  chlorure  liquide. 

Chlorure  de  chaux,  L'inmiense  consonmiation  de  ce  sel  pour 
leblfinchiment  des  tissus  et  de  la  pâte  de  papier  donne  lieu  à  une- 
fabrication  très  en  ^and  de  ce  pix>duit  que  l'on  prépare  à  Tétit- 
liquide  ou  à  l'état  solide,  suivant  les  localités.  Le  chloraresolide- 
présente  cet  avantage ,  que  l'on  peut  le  transporter  facilemeat 
et  qu'il  se  conserve  mieux  sans  altération,  à  cause  de  l'excès^ 
chaux  qu'il  renferme;  mais  cet  excès  même  présente  cet  incon- 
véniont,  que  l'on  ne  peut,  par  son  moyen,  obtenir  des  liqueurs 
aussi  concentrées  sans  le  traiter  à  plusieurs  reprises  par  de  petitd 
quantités  d'eau  et,  que  l'on  est  obligé^  dans  l'enletftge  ht  la  cave 
pour  les- toiles  peintes,  d'employei*  des  bains  contenant  du  chlo- 
rure >en  susp^ision^  ce  qui  offre  des  inconvénients;  mais  d'un 
Autre  côté,  le  ti^ansport  du  chh)rure  liquide  en  préspentepar  soa 
volume^  le  coulage  et  les  altérations  qu'il  peut  éprouver..  Ce 
n'est  que  dans  les  lieux  de  très  gi*ande  consommation,  comme  à^. 
Mulhausen,  par  exemple,  qu'il  est  avantageux  de  le  préparer;^: 
partout  ailleurs  le  chlorure  solide  office  de  l'avantage. 

S'il  ne  s'agit  d* obtenir  q^e  de  petites  quantités  de  chloinired^ 
chaux  liquide,,  il  suffit  de  faire  passer  du  chlore  dans  un  lait  de- 
chaux  renfermé  dans  des  touriiles  ou  dans  un  cylindre  en  plomb; 
mais  lorsqu'on  opère  sur  do -grandes  quantités,  cet  appareil  ne* 
pourrait  suffire,  nous  n'indiquerons  ici  qiie  celui  qui-esteio^ 
ployé  à  Mulhausen  et  qui  a  été  décrit  par  A.  F.  Schwartz. 

Le  clilore  produit  dans  un  double  rang  de  ballons  de  verre" 
diauffés  au  bain  de  sable,  est  conduit  de  cliaque,  coté  dans  une 
auge  en  grès  siliceux  (de  Guebwiller),  par  des  tubes  qui  tl•ave^ 
sent  un  couvercle  en  bois  enduit  de  mastic  résineux  reposant  dan»' 
une  rainure  pratiquée  sur  les  bords  de  l'auge.  LTn-axe  qui  piSse 
dans  la  longueur  de  l'auge,  porte  des  palettes  en  hélice  dontles* 
bords  se  trouvent  à  5  àG  cent,  des  parois  de  l'auge;  mie  manivelle 
placée  h  une  extrémité  permet  de  lui  donner  un  mouvement 
qui  doit  être  continu.  Un  entonnoir  placé  à  l'cxirémité  opposée 
de  l'auge  s'élcvant  à  la  hauteur  du  couvercle  et  communiquant 
avec  l'aug*»  par  un  tube  horizontal  ^  sert  à  rintixhluction  dti  laie* 
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Ocdiaux  :  le  chlorure  est  retiré  par  une  ouverture  placée  du 
celé  de  la  manivelle. 

Pour  qae  l'opération  marche  hien,  il  faut  élever  immédiate* 
ment  la  température  jusqu'à  5o^  environ  et  la  maintenir  à  ce 
point  tant  que  le  gaz  se  dégs^e,  puis  la  porter  ensuite  rapide- 
ment à  Téhullition  et  l'y  maintenir  quelques  instants,  poui*vu  que 
Ton  ait  employé  un  excès  d'oxyde  de  manganèse,  et  sur-tout  en 
plaçant  un  vase  entre  les  hallons  et  l'appareil  absorbant.  Afin 
d'éviter  la  pression  dans  les  appareils ,  il  faut  que  les  tubes  ne 
plongent  que  d'une  très  petite  quantité  dans  le  liquide;  les  vases 
îotermédiaires  ont  l'inconvénient  de  l'augmenter^  mais  ils  ofA^ent 
cet  avantage,  qu'ils  retiennent  de  l'acide  hydrochlorique  qui  se 
4isUlle^  et  empocheraient  le  liquide  des  appareils  producteurs  de 
paner  dans  la  cuve  ;  s'il  venait  à  boursouffler,  au  lieu  de  flacons 
oa  pourrait  êe  sei*vir,  comme  dans  une  chambre  à  chlorure  sec 
.que  je  fais  monter,  d'une  petite  caisse  en  bois  de  la  longueur  de 
fimdes  côtés  de  l'appareil ,  légèrement  inclinée  ,  dans  laquelle 
on  met  une  petite  couche  d'eau  où  l'on  fait  plonger  les  tubes  de 
linéiques  millimètres  seulement  :  une  ouverture  placée  à  la 
partie  lapins  déclive  peimet  de  retirer  facilement  le  liquide 
qu'elle  renferme* 

La  dissolution  de  chlorure  de  chaux  mêlée  de  chaux  hydratée 
se  décoùiposc  à  peine  près  de  son  point  d^ébullltion;  mais  quand 
elle  ne  renferme  pas  de  chaux  ,  elle  se  décompose  au  contraire 
.avant  45°  :  l'agitation  de  la  liqucui*  mettant  sans  cesse  la  chaux 
eu  contact  avec  le  gaz,  empêche  réchauffement,  et  par  consé- 
<iaent  la  formation  de  chlorure  de  calcium!  Aussitôt  (^c  la  li- 
queur est  saturée,  il  fautlà  retirer  de  l'appareil,  parce  qu'elle  s'y 
<xhaufFe.  Le  chlorure  le  plus  concentre  marque  çf  et  décolore 
^  volumes  de  dissolution  d'indigo ,  tandis  que  les  liqueùis  les 
pîas concentrées  obtenues  avec  le  chlorure  solide  n'en  décolorent 
queSo  et  marquent  seulement  6°. 

La  préparation  du  chlorure  solide  se  fait  avec  facilité  en  subs- 
tituant à  l'appareil  dont  nous  avons  parle ,  des  vases  d'une  plus 
ou  moins  gi*ande  dimension,  remplis  de  chaux  éteinte  :  les  con- 
ditions pour  bien  réussir,  sont  de  conduire  l'opération  de  ma- 
nière que  la  température  ne  s* élève  que  très  faiblement;-  sans  cela 
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tiers  du  sûcrè ,  et  Ton  pile  jusqu'à  ramoHisseiuent.  Lé 
ainsi  préparé  est  disposé  à  être  broyé  sur  la  pierre  k  a 
Cette  pierre  est  de  grès ,  de  marbre  ^  ou  de  tout  autre 
dur  et  compact,  ou  de  fonte;  elle  est  disposée  au-dessus fi 
espèce  de  cofFre  qui  s'ouvre  par  une  coulissé  latérale ,  et 
lequel  on  place  le  charbon  qui  a  servi  pour  chaiifFer  le 
tier ,  après  l'avoir  mis  dans  un  réchaud  évasé  et  contéDiii 
la  cendre  pour  ralentir  la  combustion»  Le  cofFre  porté 
cloison  transversale  sur  laquelle  on  pose  un  vase  pour 
la  pâte  sortant  du  mortier»  Sur  la  pierre  on  place  le  q' 
destinéà  bi*oyer  (i)^  un  couteau  large,  mince,  élastique  et 
qui  sert  pour  ramasser  le  chocolat^  et,  par  dessus  tout,  on  aj 
une  ou  deux  couvertures  de  laine  pliées  en  quatre.  La  terni 
ture  de  la  pierre  ne  doit  pas  dépasser  60°  centigrades.  Elle 
trop  chaude  si  l'on  éprouvait  de  la  douleur  en  y  appliquanlkf 
main. 

La  pierre  étant  bien  également  chaulïee,  on  pi*end  delaplk^ 
pilée  que  l'on  place  dessus ,  et  on  l'y  broie  avec  le  cylindre, 
lui  faisant  éprouver  un  mouvement  de  va  et  vient  :  on  ne^»- 
rête  que  lorsque  cette  pâte  étant  écrasée  entre  les  doigts  ou  miK 
dans  la  bouche ,  ne  laisse  apercevoir  aucune  partie  grossièic 
alors  on  Tenlève  avec  le  couteau  et  on  la  place  à  l'extrémiléd 
la  pieiTC.  On  eu  prend  une  nouvelle  portion  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  toute  la  pâte  soit  broyée.  Quand  cela  est  fait,  00! 
place  an  hiilieu  de  la  pierre  et  l'on  ajoute  le  tix>isiènie  tiers  j 
sacre  qui  doit  être  très  finement  pulvérisé ,  condition  qui  n'i 
pas  aussi  indispensable  pour  les  deux  premiers  tiers.  Quand 
mélange  est  bien  opéré,  on  divise  rapidement  le  chocolat  p 
portions  de  ii5  grammes,  que  Ton  place  dans  des  moules  deR 
blanc,  dont  la  forme  est  connue  de  tout  le  monde.  Ces  mouJ 
ainsi  disposés  sont  placés  sur  un  châssisde  bois  que  l'on  agite  < 
soulevant  alternativement  et  rapidement  deux  de  ses  càlc 
pour  que  le  chocolat  s'y  étale.  Par  le  refroidissement,  il  pre) 


(  I )  Ce  cTlindie  se  fait  en  fi r  ou  en  fonte  grise  tournés  ;  il  porle  une  poig 
<1«  bois  à  rh;iciîno  de  ses  cxîréinil*^?.  Son  dinmcire  est  variable,  et  doit  i 
l»r()i>oilionn('î  à  h  forte  de  i  ouvrier  qui  leldit  mouvoir. 
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.KM.  peu  de  retrait,  et  ^n  le  renversant  il  tombe  ordinairement  : 
'i.1.  ne  se  séparait  pas,  il  faudrait  légèrement  forcer  le  moule  en 
^  tienant  par  deux  extrémités  opposées  par  une  de  ses  diagonales, 
^uand  la  pâte  est  trop  chaude,  il  arrive  quelquefois  qu'elle 
dii.^re  au  moule  et  qu'elle  se  boursouf&e.  Quand  elle  est  trop 
-"oide ,  elle  se  moule  mal  et  ne  prend  pas  de  brillant ,  il  faut 
-0>:xc  opérer  à  une  tcanpérature  fixe ,  que  l'habitude  appi^end 
^Reconnaître  par  la  consistance  de  la  pâte,  qui  doit  être  molle 
s  être  fluide. 

s  aromates  que  l'on  ajoute  au  chocolat  sont  ordinairement 
cannelle  et  la  vanille  :  on  les  y  incorpore  en  môme  temps  que 
dernier  tiers  du  sucre.  Pour  la  cannelle,  rien  n'est  plus  facile, 
suf  Bt  de  la  prendre  de  bonne  qualité  et  en  poudre  très  fine  ; 
ais  la  vanille,  qui  ne  peut  se  pulvériser  sans  intermède ,  exige 
préparation  particulière,  qui  consiste  à  la  fendre,  à  la  cou- 
er  par  tronçons  et  à  la  broyer  sur  la  pierre  à  chocolat  fi*oide , 
^^^ec  du  sucre  en  morceaux  ,  qui  la  déchire  et  qui  finit  par  la 
'^r^éduire  en  une  pulpe  à  laquelle  on  ajoute  le  sua*e  en  poudrée 
"^pour  la  diviser  complètement. 

Quelques  fabricauts  de  chocolat  mettent  tout  le  sucre  dans  le 
-:3nortier,  mais  cela  est  mauvais,  parce  que  le  refi'oidissement  qu'il 
fait  éprouver  h  la  pâte  de  cacao  est  trop  considérable,  et  parce 
que  Ton  a  trop  de  matière  à  broyer  au  cylindre,  ce  qui  fait  que 
.l'opération  marche  plus  lentement.  Cela  ne  peut  être  nullement 
usité  quand  on  veut  introduire  des  aromates  dans  le  chocolat^ 
-car,  étant  soiunis  pendant  long-temps  à  une  température  assez 
«élevée ,  ils  perdraient  une  grande  partie  de  leurs  propriétés. 

Le  chocolat  de  santé  est  argipatisé  avec  de  la  capnelle.  Il  est 
des  chocolats  que  l'on  décore  du  nom  d'analeptiques  au  salep 
ou  au  lichen.  On  les  prépare  en  ajoutant  au  chocolat  fin  ordi- 
naire ,  sans  aromates ,  un  seizième  de  poudre  de  salep ,  ou  de 
poudre  jie  lichen  privé  en  partie  de  son  amei'tume  par  des  ma- 
cérations dans  l'eau  tiède. 

Le  chocolat  est  très  sujet  à  èu-e  attaqué  par  les  vers;  pour 
l'en  préserver,  il  faut  le  préparer  dans  un  endroit  où  il  n'y  a 
pas  d  insectes  et  le  couvrir  avec  une  feuille  d'étain  aussitôt  qu'il 
est  préparé.  Ce  métal  s'applique  bien  à  S4  surface  et  1^  défend 
contre  les  agents  extérieurs. 

m.  26 
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Un  chocolat  pur  ne  doit  point  épaissir  lorsqu'on  le  lait  diMll- 1^ 
fév  avec  de  l'eau  ou  avec  du  lait.  Cela  n'aiTive  que  lonv^floyl  ^^ 
a  inti*oduit  de  la  fécule  pour  le  falsifier.  "Ihd 

On  vend  actuellement  un  chocolat  blanc  qui  est  sans  do* 
préparé  avec  du  beurre  de  cacao  >  du  suci*e  et  quelque  malii* 
muciiagineuse.  Il  ne  vaut  pas  le  chocolat  coloré.     ^ 

Peut-être  est-il  utile  de  dire  ici  un  mot  sur  le  procédé  <[uicll  ' 
<;mp]oyé  pour  extraire  le  beuri*e  de  cacao.  Pour  cela  on  ynà 
le  cacao,  que  l'on  broie  finement  comme  i)Our  faire  le  chocoll  I  l 
et  on  le  fait  bouillir  avec  de  Teau  :  la  matière  grasse  se  séparejei  I  » 
patr  le  refroidissement  on  peut  l'obtenir  facilement.  Oubies, 
api*ès  avoir  broyé  le  cacao,  on  le  mêle  subitenaient  arec  le  tin 
de  son  poids  d'eau  bouillante ,  on  le  place  dans  un  sac  de  forte 
toile  y  et  on  le  soumet  à  la  presse  entre  deux  plaques  de  métal  1  j, 
bien  diaufPées.  Obtenu  par  l'un  ou  par  l'autre  procédé,  le  le 
beun^  de  cacao  renferme  quelques  matières  étrangères;  pwl  ^ 
l'en  séparer,  on  le  fond ,  et  on  filtre  dans  une  éluvc  au  moyo 
d'un  entonnoir  à  doubles  parois  qui  renferme  de  l'eati  bouillanlt 
Après  le  refroidissement,  on  le  coule  dans  des  vases  femunl 
bien  y  pour  le  garantir  du  contact  de  l'air ,  paixe  qu'il  nmcil 
facilement. 

Le  cacao,  traité  comme  il  vient  d*être  dit,  peut  encore  domier 
du  beun^e  par  une  deuxième  opération  ;  mais  on  la  néglige  soo* 
vent  afin  de  pouvoir  employer  le  résidu  pour  faire  des  chocolats 
très  inférieurs. 

Depuis  quelque  temps  l'établissement  Mesnier ,  qui  fabrique 
une  immense  quantité  de  chocolat  fait  au  moyen  d'une  machine, 
a  inU*oduit  dans  le  commerce  des  cacaos  broyés,  de  différentes 
qualités,  qui  remplacent  avantageusement  le  chocolat  par  l'éco- 
nomie qu'ils  procurent.  Trois  gros  de  cacao  de  Maragnan  depi-c- 
mière  sorte  et  un  gros  de  cacao  caraque,  tnôlés  à  une  demi-once 
de  sucre,  suffisent  pour  formel-  une  excellente  tasse  de  chocolat. 

A.  Baudbimomt. 
CHROMATES,  CHROME.  (Chim.  Industr.)  Le  chrome 
n'a  aucune  importance  sous  le  rapport  industriel;  ce  n'est  qu'avec 
beaucoup  de  peine  que  l'on  s'en  procure  de  petites  quantités 
dans  les  laboratoires  de  chimie  :  il  en  est  tout  autrement  de  plu- 
sieurs de  ses  combinaisons ,  qui  méritent  de  fixer  notre  attention. 
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Le  chrome  forme,  avec  Toxygène,  trois  composés,  deux  oxydes 
«t  un  acide  ^  le  premier  oxyde  seul  est  employé  à  cause  de  sa 
belle  couleur;  l'acide  ne  l'est  pas  à  l'état  d'isolement,  mais 
plusieurs  des  sels  qu'il  forme  sont  très  employés  dans  les  arts. 

Le  protoxyde  de  chrome  est  vert ,  insoluble  dans  les  acides 
quand  il  a  été  calciné  ;  soluble  très  facilement  ^  au  contraire , 
[jnand  il  a  été  précipité,  à  l'état  d'hydrate,  d'une  dissolution  ; 
infosible  par  lui-même ,  il  se  fond  Irès  bien  dans  le  verre  et 
dans  le  borax  auquel  il  donne  une  très  belle  teinte  ;  il  s'appli- 
que, parfaitement  sur  la  couverte  de  la  porcelaine.  On  s'en  sert 
ponr  de  très  beaux  fonds. 

Un  grand  nombre  de  procédés  peuvent  être  suivis  pour  la 
préparation  de  l'oxyde  de  chrome,  quand  on  veut  l'avoir  inso- 
luble dans  les  acides  :  nous  les  énumérerons  dans  un  instant. 
Si  on  veut  l'obtenir  soluble,  il  faut  se  procurer  un  sel  soluble 
de. cet  oxyde.  Deux  moyens  sei*vent  également  bien  :  le  pre- 
nûer  consiste  à  faire  bouillir  du  chromate  de  potasse  avec  de 
l'oxyde  hydrochlorique,  ajouté  successivement  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  d^age  plus  de  chlore ,  et  lorsque  la  liqueur  précipite  en 
vert  bléuâti*e  sans  mélange  de  brun  :  tant  que  cette  dernière 
couleur  se  présente,  il  existe  un  mélange  de  pei*oxyde;  le 
second^  à  faire  passer,  dans  une  dissolution  du  même  sel,  un 
excès  d'acide  sulfui*eux;  la  liqueur  doit  avoir  les  mêmes  carac- 
tères que  la  précédente  :  ou  précipite  l'une  ou  l'autre  par  un 
léger  excès  d'ammoniaque,  et  on  lave  avec  soin  «puis  on  laisse 
l'oxyde  se  dessécher  à  l'air;  ou  on  l'expose  à  une  légère  chaleur 
dans  une  étuve. 

A  cet  état,  l'oxyde  se  présente  sous  formé  d'une  masse  friable, 
d'une  teinte  vert  bleuâtre. 

La  calcinatîon  du  chromate  de  mercure  et  tous  les  autres 
procédés  qui  suivent^  donnent  l'oxyde  insoluble. 

On  calcine  au  rouge ,  dans  une  cornue  de  grès ,  au  col  de  la- 
quelle on  adapte  une  alonge  et  un  nouet  de  linge  qui  plonge 
dans  un  peu  d'eau,  du.  chromate  de  mercure;  l'oxygène  de 
l'acide  diromique  et  celui  de  l'oxyde  de  mercure  se  dégagent 
sous  forme  de  gaz  ;  le  mercure  se  distille ,  et  il  reste  dans  la 
cornue  de  l'oxyde  de  chrome  d'une  belle  teinte. 

CSe  procédé ,  le  seul  que  l'on  ait  connu  pendant  long*temps^ 

20. 
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donutt  un  oxyde  qui  revient  ù  uu  prix  beaucoup  Irap  élevé  ptl^^^, 

pouvoir  élrc  employé  dans  les  arls.  1^^ 

Ëo  mêlant  une  partie  de  chromate  de  potasse  ou  de«ou(butt|||  q 

demi-partie  do  soufre,  et  chau^nt  peu  à  pei^  le  tnélange  4tt||  |f|r  e 

creuset  de  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fonde,  on  obtient  ttpe»|.ne 

tière  qui ,  coulée  et  traitée  par  l'exil  9  laisse  pour  résida  H&Ulyic 

oxyde  de  chrome  :  la  liqueur,  renferme  du  sulfure  de  potaim|-f 

Ou^bicn  on  mêle  parties  ég[ales  de  chromale  de  potasse  et  il  ^ 

sel  ammoniac^  ou  du  bichromate  avec  son  poids  de  carbQiiie|  r 

de  potasse  et  un  et  demi  de  sel  ammoniap  ^  et  on  f^it  rougir  kl  ^ 

mélange  dans  un  creuset  :  le  résidu  bouiUi  avec  de  l'eau  d^|j.( 

de  l'oxyde  de  dirome  d'une  belle  teinte.  1 

On  peut  encore  l'obtienir ,  ci|  ^aufïant  au  rouge  du  c/i/ymmIeI 

dephmbdsLns  un  creuset  Ang^^u^etluté  ;  oii  trouve,  en  ouTrutlu, 

le  creuset ,  une  masse  formée  de  plomb  inétaUiqaeii|i-dessaidit|  « 

quel  est  l'oxyde  d'une  couleur  verte,  plus  clair  que  celui  qui. 

l'on  a  obtenu  par  les  autres  procédés.  On  le  sépare  mécapiq|i^  I  ^ 

ment  d'avec  le  culot  de  plomb;  et  s'il  reste  un  peu  de  métal,  aini  1 , 

que  du  charbon ,  ou  délaye  la  masse  daos  l'eau ,  fst  on  laissr.  dé- 1 

poseï*  après  l'agitation  ;  le  charbpo  se  sépgrefi  la  surface;  eosaite  I 

on  agite  de  nouveau,  et  taudis  que  l'oxyde  est  en  suspension,  oa  I 

décante  rapidement  pour  l'enlever  :  en  reoommençaut  à  plpsieais  I 

reprises ,  on  finit  par  séparer  tout  le  plomb*-  | 

En  calcinant  fortement  l'oxyde  de  chrQipe  pendant  long-  1 

temps  à  l'air,  il  prend  quelquefois  une  teipte  brune  due  à  la  for-   j 

mation  d'une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  peroxyde. 

Cet  effet  serait  nuisible  dans  la  coloration  de  la  poixel^ine  av    ; 

grand  feu. 

L'oxyde  de  chrome  forme  avec  l'oxyde  de  fer ,  ^p  çonipûsé 
que  l'on  rencontre  en  assez  grande  quantité  dan3  diverses  lo- 
calités, et  qui  sert  à  la  préparation  de  toutes  l/es  ccunbiaaisoiM 
de  chrome. 

Cette  substance  a  été  désignée  primitivement  sons  le  nom  de 
chromate  de  fer ,  dont  on  se  sei*t  encore  quoique  l'on  coonaine 
bien  sa  nature  ;  on  l'a  découverte  d'abord  dans  le  départemeit 
du  Var  où  elle  est  épuisée  :  on  la  tire  maint^iianl  Acsi  ÉtMs- 
Unis.  La  gangue  de  fer  chromé ,  ou  chromate  de  fer ,  eU  une 
stéatite  fu'il  est  fort  difficile  d'en  séparer,  et  qj'i  a  rioçopvé- 
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*^ii.t  do  porter  une  graude  quantité  d^  silice  et  d'altûniiie  dabs 
^^  cliromates  de  potasse  que  Ton  prépare  avec  cette  mine  ^  et 
L^^i  nuisent  à  sa  purification.  Le  gisement  du  département  du 
^«ir  est  épuisé ,  ou  ne  donne  qu'un  minerai  pauvre,  et  que  Ton 
peut  employer  en  concurrence  avec  celui  de  Baltimore  :  de& 
•dices  de  minerais  analogues  existent  dans  quelques  localitél 
France^  ce  serait  une  chose  importante  que  d'y  découvrir 
î  exploitation  possible. 
Chromate  de  poiasse,  La  potasse  forme  avec  l'acide  chron- 
ique deux  sels  employés  dans  les  arts ,  Vuu  Sur-lout  au  moyen 
^^  vcquel  on  prépare  tous  les  autres  composés. 

i^.  Chromate.  Le  minerai  de  chromé  réduit  en  poudre  ftne 
^^^t  mêlé  avec  la  moitié  dé  son  poids  de  nitrate  de  potasse  et 
^«^  matière  renfehaiéé  dans  dfes  creusets  en  terre  ou  en  fer,  ique 
'^*on  expose  pendant  une  heure  au  nioins  à  une  température 
■  ^"^ouge  ;  l'oxyde  de  chrôtne ,  passe  à  l'état  d'acide  par  l'oxygène 
^u  nitrate  et  se  combine  avec  la  potassse  provenant  de  ce  sel  ;  le 
*euset  refroidi ,  on  le  fait  bouillir  avec  son  contebu  dans  une 
chaudière  avec  de  l'eau  qui  dissout  le  chi*Ottiate^  et  une  très 
petite  quantité  de  silicate  et  d'àluminé  de  potasse. 

£n  opérant  dé  cette  manière ,  le  cretiset  se  tixiuvc  perdu  ^  ce 
qui  augmente  le  prix  des  produits  obtenus.  Bans  quelques  fabri- 
ques ,  on  se  sert  de  creusets  en  fer  dans  lesquels  on  projette  un 
mélange  renfermant  parties  égales  de  nitrate  ;  la  matière  fond 
et  peut  être  enlevée  avec  une  poche  en  fer,  de  sorte  qu'un  creuset 
sert  à  un  très  grand  nombre  d'opérations.  Dans  cette  manière 
d'opérer ,  il  se  fbrme  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
silicate  ;  et  si  la  température  n'est  pas  assez  élevée ,  il  peut 
rester  aussi  une  proportion  assez  considérable  de  nitrate  non 
décomposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  traite  la  masse  par  l'eau  comme 
précédemment^  et  les  liqueurs  réunies  après  l'épuisement  du 
résidu,  sont  évaporées  en  consistance  presque  pâteuse. Comme  il 
s'y  fa'ouve  de  la  potasse  en  assez  grand  excès,  on  comprime  la 
masse  pour  s^arer  cette  substance,  et  on  dissout  ensuite  le  résidu 
dans  l'eau  pour  le  foire  cristalliser.  Si  la  liquem'  primitive  ren- 
fermait beaucoup  de  silicate  et  d'aluminate  de  potasse ,  et  que 
l'on  voulut  la  séparer  en  versant  en  petite  quantité  d'un  acide 
faible,  on  verrait  bientôt  apparaître  un  précipité  floconneux  de 
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silice  et  d'alumine  qui  serait  séparé  avant  d'évaporer' la  li- 
queur. 

On  peut  aussi  préparer  le  chromate  de  potasse  en  càldnant 
le  mélange  indiqué  dans  un  four  à  réverbère ,  dont  la  tempén- 
ture  soit  très  élevée  et  la  flamme  complètement  oxydante  :  on 
traite  ainsi  de  beaucoup  plus  grandes  quantités  à  la  fois. 

Pour  épargner  une  partie  du  nitrate ,  on  peut  en  remplacer 
les  2/3  par  du  carbonate  de  potasse,  mais  il  &ut  alors  que  k 
matière  présente  à  l'air  le  plus  de  surface  possible  :  l'adde 
chromique  se  produit  par  l'oxygène  de  l'air  sous  l'influence  de 
l'alcali. 

Le  bas  prix  du  minerai  de  chrome  ne  donne  pas  maintenant 
d'avantage  à  traiter  le  résidu  formé  d'oxyde  de  fer,  de  gangue 
et  d'une  certaine  quantité  de  minerai  non  attaqué  ;  mais ,  lois- 
qu'on  y  en  trouve,  voici  comment  on  peut  en  tirer  parti*  On  le 
délaie  dans  l'eau  bouillante,  on  y  verse  ua  excès  d'acide  hydro- 
chlorique,  et,  après  avoir  agité  rapidement  la  masse,  on  décante 
immédiatement  :  si  on  ne  se  hâtait  de  le  faire ,  la  si^cese  pren- 
drait en  gelée  et  empêcherait  de  rien  obtenir.  On  traite  quatre 
ou  cinq  fois  le  résidu  de  la  même  manière  ^  et  après  avoir  été 
séché,  il  peut  servir  comme  le  minerai  lui-même. 

Le  chromate  cristallisé  en  petits  prismes  courts,  se  fond  diffi- 
cilement, prend  une  teinte  rougeâtre  quand  on  le  chauffe,  mais 
revient  à  sa  coulem^  ordinaire  par  le  refroidissement.  Il  est 
très  soluble  dans  l'eau  bouillante  ;  l'eau  à  1 5^  en  dissout  la  moi- 
tié de  son  poids. 

Le  sulfate  de  potasse  cristallise  facilement  avec  le  chromate, 
et  l'on  rencontre  quelquefois  ,  dans  le  commerce ,  du  chromate 
qui  en  contient  4o  et  même  jusqu'à  plus  de  60  0/0. 

Du  linge  et  du  papier  imprégnés  de  ce  sel  et  desséchés,  brû- 
lent comme  de  l'amadou  quand  on  les  a  allumés  par  un  point. 

Les  chromâtes  solublessont  des  poisons  assez  violents. 

Bichromate  de  potasse.  Toutes  les  fois  que  l'on  sature  par 
un  acide  une  partie  de  la  base  du  chromate,  on  obtient  un  bi- 
chromate qui  cristallise  très  facilement  à  cause  de  son  peu  de 
solubilité  dans  l'eau  froide,  qui  n'en  retient  que  i/io  environ: 
les  cristaux  peuvent  acquérir  un  très  grand  volume;  et  c'est  sous 
et  état  qu'on  le  trouve  maintenant  dans  le  commerce.  On  réus- 
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sit  à  l'oblenir.  très  pur  en  se  servant  d'acide  acétique  pour  le 
préparer,  mais  ce  procédé  est  trop  coûteux. 

L'acide  sulfjoriqae  peut  être  employé  avec  avantage ,  mais  il 
est  difficile  de  séparer  le  sulfate  formé  ;  on  peut  aussi  employer 
l'acide  hydrochlorique,  mais  il  faut  beaucoup  de  pi'écautions 
quand  on  s'en  sert. 

Chromale  de  soude.  On  obtient  ce  sel  de  la  même  manière 
que  celui  de  potasse ,  mais  ce  sel  cristallise  difficilement  à  cause 
de  sa  solubilité.  On  ne  l'emploie  guèi*e  que  pour  préparei*  le 
Ghromatc  de  plomb. 

Chromaie  de  mercure.  On  précipite  par  une  dissolution  de 
chromate  de  potasse  ,  une  autre  djssolution  de  proto^nitrate  de 
mercure  :  le  précipité  d'un  beau  i*ouge,  bien  lavé  et  séché,  peut 
servir  Ji  la  préparation  de  l'oxyde  de  chrome. 

Si  la  liqueur  renfermait  du  deuto-niti*ate  de  mercure,  tout  ne 
serait  pas  précipité  et  la  liqueur  deviendrait  violacée,  sur-tout 
si  elle  était  un  peu  ti*op  acide;  pour  que  le  précipité  se  lave  bien>. 
il  ne  faut  pas  employer  un  excès  de  nitrate. 

Chromate  de  plomb.  C'est  par  double  décomposition  que  ceseï 
peut  être  obtenu  :  on  se  sert  de  chromate  de  potasse  ou  de  soude 
et  de  nitrate  de  plomb  qui  ne  doit  pas  èti'e  en  excès.  Le  précipité 
d*abord  jaune-serîn  passe  rapidement  au  jonquille  et  même  au 
jaane  un  peu  orangé  :  pour  lui  consei*ver  la  première  teinte ,  il 
&tit  se  servir  de  dissolutions  étendues,  froides  et  un  peu  acides, 
laver  très   rapidement  le   précipité  et  le  comprimer  légère- 
ment. On  le  jette  ensuite  sur  un  corps  qui  en  absorbe  facilement 
rhomidité. 
Lé  chromate  est  très  employé  en  peintm*e. 
Sous-chromate  de  plomb.  Le  chromate  chauffé  avec  une  dis- 
solution de  potasse  passe  au  rouge  assez  vif.  On  obtient  beau- 
coup plus  facilement  encore  le  sel  basique,  en  précipitant  l'acé- 
tate plombique  par  du  chromate  mêlé  avec  un  peu  de  potasse. 

H.  Gaultier  de  Claubry. 
CHRONOMÈTRE.  V,  Montre. 
CHRYSOCALQUE.  V.  liAiTON. 

CIDRE.  {Technologie.)  On  désigne  sous  le  nom  Aq cidre  et  de 
poiré  \di  boisson  naturellement  obtenue  parla  simple  extraction 
du  jus  des  pommes  ou  des  poires  encore  iî*aiches.  Nous  allons 
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indiquer  le  procédé  géuéralemeat  tuivi  pour  le  &brM|tcrMtTe 
Normandie  y  elle  mode  de  préparation  regardé  comme  le  «eLilyA 
leur  par  les  hommes  éclairés  de  cette  contrée.  I|g^ 

Le  travail  pi*éparatoire  le  plas  important  est  le  xihoixii.l|^o 
ii*aits.  Il  faut  donc ,  si  Ton  est  à  la  tète  d'une  grande  ferme,  ri4|l jM 
en  arbres,  faire  établir,  avec  des  planches  sous  un  hangar, ^Li^] 
cases  ouvertes  pai*-devant,  dans  lesquelles,  après  leur  abiUa|e,  I  tn 
en  déposera  les  fruits,  sinon  par  espèce,  ce  qui  demandenûttiif  Ipi^i 
de  cases ,  du  moins  par  grandes  catégories  que  l'on  peat  n»  Jlits 
mer  en  pommes  ou  poires  de  montagnes  ou  de  plaine,  piiisii||pr 
fruits  précoces ,  moyens  ou  tardifs ,  et  en  pommes  on  poiniJ^ 
amères ,  acides  et  douces ,  ainsi  qu'en  fruits  tombés  piqués  la  I  L 
vers.  Quelques  espèces ,  eu  outre ,  sont  encore  bonnes  à  me\Jat  Ito 
à  part  suivant  les  localités;  ce  que  l'usage  du  pays  fera  connaitit  I  ] 
aisément.  yi^ 

La  récolte  des  fruits  se  fait  pai*  un  temps  sec ,  en  septembre,  \^ 
octobre  ou  novembre,  suivant  que  leur  maturité  est  précoa,  lu 
moyenne  ou  tardive.  Cette  matm*ité  est  natm-ellement  indiquée  I 
par  la  chute  spontanée  dans  un  temps  calmé  des  fruits  non  pi-  1, 
qoés  par  les  vers.  I 

Pour  faire  cette  récolte  un  honune  monte  dans  un  arbre  pour  1 
en  secouer  les  branches  avec  les  pieds  et  les  mains  ;  d'autres  per-  1 
sonnes ,  placées  autour  de  l'arbre ,  forcent  les  fîniits  les  moim    | 
murs  à  tomber,  en  les  frappant  avec  de  grandes  gaules }  mais  il    1 
est  important  de  ne  faire  usage  de  ces  gaules  qu'à  la  dernière    ' 
extrémité,  car  elles  peuvent  meurtrir  les  fruits,  casser  le  bont 
des  branches  et  enlever  les  bourgeons ,  de  soile  que  les  fî*uili 
meurtris  viennent  h.  se  pourrir  et  à  excitei*  la  fermentation  pu- 
tride dans  le  tas  où  elles  se  trouvent  après  leur  récolte,  et,  en 
outre ,  la  sève  de  l'année  suivante  est  en  conséquence  forcée  de 
se  porter  de  préférence  dans  les  branches  à  bois-,  ne  trouvant 
presque  pins  de  branches  à  fruits.  Cette  taille  réelle,  ainsi  que 
les  gelées  du  printemps,  mettent  les  arbres  de  la  Normandie 

l'impossibilité  de  produire  abondamment  plus  d'une  année  sur 
trois. 

Les  fruit  abattus  sont  ramassés,  mis  dans  des  poches ,  et  portés 
à  la  ferme  où  on  les  étend  pendant  deux  ou  trois  jours  au  soleil, 
pour  les  réunir  ensuite  en  tas  dans  la  case  qui  leur  est  destinée. 
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^testent  ainsi  entassés  jtisqn^ail  pressiii*age  :  àiaîs  ûômme  Vac- 
SBH  dés  gelées  détériorerait  leur  qualitë  en  les  affadissant  j  on 
h  couvre ,  dès  que  le  froid  commence  à  se  faire  sentir,  avec  du 
Kn  ou  des  draps  monillés  que  Ton  ne  doit  enlever  qu*aprèè  le 
i^S^  9  ou  avec  précaution  pendant  le  pressurage  s'il  arrive  dans 
a  temps  de  gelée. 

âkvant  de  passer  à  cette  opération  j  qui  se  fait  habituellement 
a  tnois  après  la  récolte  dés  pommes  j  on  fait  le  mélange  de  ces 
rits  en  raison  de  leur  solagc ,  c'test-à-^lire  de  lenr  nature  et  de 
ï.»  espèce.  Pour  faire  ce  mélange  on  a  égard  aux  règles  géné- 
k«is  qui  suivent  : 

Xies  terrains  élevés  et  exposés  au  Midi  donnent  un  cidre  dé- 
^at  j  agréable  ',  riche  en  alcool  ^  et  se  conservant  long-temps. 

Les  terrains  légers  et  pierreuse  ,  ainsi  que  ceux  des  bonis  de 
»  merj  comme  beaucoup  de  ceux  de  la  Bretagne^  et  quelqnes- 
ns  du  département  de  l'Eure ,  donnent  un  cidre  léger,  assez 
ipidé,  mais  pauvre  en  alcool. 

Les  terrains  marneux  et  crayeux  laissent  souvent  au  cidre 
n  goût  de  terroir  désagréable. 

Les  terres  fortes ,  élevées  et  éloignées  des  vents  de  mer  pro- 
uisent  le  meilleur  cidre;  il  est  fort,  très  généi'eux ,  bien  coloré , 
t  se  garde  plusieurs  années. 

Les  terres  fortes  ayant  peu  de  fond  produisent  des  cidres 
loins  colorés  et  moins  riches  en  alcool. 

Les  vallées  'et  les  terres  humides  donnent  une  boisson  épaisse, 
ide ,  conservant  le  goût  dé  terroir,  et  s'altérant  promptemént. 

Les  pommes  acides  rendelit  beaucoup  de  jus ,  mais  donnent 
u  cidre  sans  force ,  d'une  saveur  peu  agréable ,  et  toujours  su- 
it à  se  noircir  ou  à  se  tuer^  suivant  l'expression  dh  pays. 

Les  pommes  doiices  fournissent  un  cidre  clair,  assez  agréable, 
ia%  fade  et  sans  force. 

Les  pomjàes  amères  et  acres  au  goât  donnent  un  cidre  gé- 
éreux ,  épais ,  riche  en  couleur  comme  en  alcool ,  et  se  conser- 
aht  long-temps. 

Les  poires  donnent  une  boisson  ti*ès  riche  en  alcool ,  incolore 
t  d'un  goût  âpre  qui  finit  pai*  s'adoucir  au  point  d'arriver  sou-^ 
ent  à  ressembler  à  du  petit  vin  blanc;  mais  son  usage  est  fati- 
ant  jpour  les  estomacs  délicats. 


r 


iM  CIDRE. 

Lcs^jrmU!^  fÊntcvctfs  donnent  un  cidre  clair,  assez  agi^éable, 
tHai>  j^uKf'  force  ni  cooknry  et  pouvant  à  peine  se  gai'der  une 

L^ji-uUs  t.ie  rmUMinhf  moyenne  ou  tardive,  qnand  ils  mi 
^il»  UMMie  eB»^ce«  produisent  un  cidi*e  spiritueux  et  donbk 
wK;iMkuftt  deux  ou  troib  ans, 

Los  /ntii^F  n^mkes  triani  aUaqués  des  vers  donnent  un  cidre  L 
coiA^wt^uiit  toujour;»  im  peu  de  Facidité  des  fruits,  n'ayant»  L 
rÎHx^.  ui  ct>ttJtettr«  ei  voalanl  èti*e  bu  un  mois  après  sa  Mri- 

Il  est  bou .  eu  ootii»  «  d^aroir  égard  aux  qualités  de  cidre  qie 
i^iià4âi«»fct  oîrtaiuie$  eqp^ces;  mais  restreints^  comme  nous  le  [ 
H>iiÉfliK«>  (Ku*  îft  pjttce*  uoQ»  renvoyons  à  notre  Traité  de  la/a- 
'ftic<tiiM  .il»  K:i'un  «  ^ui  parut  en  1829. 

Cop<uuauc  c^  ix^le$  ^[éoérales  étant  données,  on  voit  iàci- 
■CAucui  ^ià*it  tiiui>  autant  que  possible,  combattre,  dans  ees  né- 1|^ 
'ait^t>> .  l;ft  iuau%ai»o  v^uulité  des  fruits  que  l'on  veut  employer* 
yoA  uuc  AdUiltoti  Citkttlée  de  fruits  d'une  autre  natui'e.  Ainsi,  |^ 
;\u  o\cuà(»Iv  .  .1  mut  Jtjouter  plus  ou  moins  de  pommes  amers 
.i  av>  tKHuuics  Ji>uce4L ,.  suivgiut  que  les  unes  et  les  autres  vien* 
•WU4  ac  u^l  oii  tel  terrain* 

Pi  u\}«iiiC  w^  mctau^o  il  &ut  encore ,  avec  soin ,  retirer  la 
tuUn  ^K>uii^.  0t  les  re^etei^  tous  d'une  manière  absolue;  car 
NUi^  c\\(o  ^vv.>AUC»«w  «  Hlêuêralement  omise  par  préjugé  et  par 
s w'iuiiiiio  eu  VHtuuudte  «.  le  cidre  prend  cet  arrière-goût  détes- 
..ùxlv  siv  'KSiti  * .  i^iu  aHVxtc  désagréablement  le  palais  delapla- 
^v«  ^  vù'A  ^<(i  aii^vSN.  oc  les  éloigue  de  Tusage  de  cette  boisson.  Il 
<i«*«  ^ÙHK  >«.'  N;a(>lc<'  Je  ci\>ire  au  vieux  préjugé  des  campagnes 
.cvv,.  .uii  s^uo  l<>  pv>ukmes  ^H.Hftrries  améliorent  la  qualité  du  cidre; 
U*v  i4  \»*u  Je  tu  .  u\»us  le  »vjHftous  >  ellcs  le  gâtent ,  et  la  couleur 
^««  v\ic4klui  sli<»iuiv<i('''olHieut«  comme  on  le  veiTa,  d'une  manière 
\u«.>\Mi>  ^itx  i\iUv>tuK*ile  et  tout-à-fuit  incapable  de  donner  le 

V  v^  vM\s>uK(\sicv  ^>n>es«  oti  pas»e  ces  fruits  au  pilage  quis'o- 
('>\x^  xîuv^NvUK'ut  >ui\aut  les  pays  :  en  Picardie  et  en  Angle- 
is^iy.  \»**  M.^  xi.Hi  J^,^  cxliudi'es  ou  fer  cannelés.  Vers  1827, 
U  IV c.»  ^sx'fsvs*  Je vUxhuvi^KHir pulpe avecla râpe d'Odobei; 
u»*.A  ^^^^  vivuv  ttHo\eu>  out  le  grave  inconvénient  d'ouvrir  les 
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pépins  et  de  les  mettre  ainsi  en  position  de  dégager  ensuite, 
far  la  pressîoii,  une  partie  dé  leur  huile  v<rfatiie,  laquelle  ne 
Hrde  pas  à  communiquei*  au  cidre  propre  k  être  consei-vé 
jthisieurs  amiées,  un  go&t  d'empyreume  n'es  désagréable.  Du 
■•Até  de  Laon ,  ces  cylindres  sont  en  bois ,  et  l'on  ne  peat  qn'ap- 
proavei'  les  résultats  prompts  et  avantageux  qu'ils  doivent  don- 
ner quand  on  peut  arriver  dans  leur  travail  à  ne  pas  ouvrir  les 
^pins,  ce  qui  parait  fort  difficile.  Cependant  comme  l'instru- 
ment est  simple  et  qu'il  peut  se  trouver  utile  dans  quelques  cun- 
,  nous  dirons  qu'il  se  compose  d'une  ti-émie  A ,  ayant  pour 


Fig.  3oi. 


fond  des  grilles  ou  barres  de  fer 
B ,  B ,  B ,  assez  rapprochées  les 
■ma  des  autres  poui'  ne  pas  lais- 
ser passeï-  la  plus  petite  pommel 
ou  poire.  Les  fruits  étant  dans 
CMte  trémie,  les  dents  ou  coû- 
teux GCCCCCCdu  cylin- 
dre D,  que  l'on  met  en  mou- 
vement au  moyen  de  la  mani- 
vdle  F,  les  prennent  eu  dessous, 
In  OHipent,  et  les  foi-ceut,  en  les 
dëchinint,  À  passer  a  Uavers  la 
grille,  et  à  tomber  entre  les  cy- 
lindres cannelés  £  E ,  qui ,  étant 
Bii  eax-mémcs  ea  mouvement 
par  le  système  d'engrenage  de 
h  grande  roue  dentelée,  avec  leurs  petites  roues  également 
dentelées,  brisent  entièrement  les  fragments  de  fruits  dont  le 
marc  glisse  ensuite  sur  un  plan  incliné  pai-eil  h  celui  des  tarares. 
Le  tout  est  porté  par  nn  bâti  entouré  de  plBi]che§,  de  manière 
qne  pas  un  fruit  ne  puisse  passer  entre  ces  planches  et  les  cylin- 
dres cannelés. 

Mais  habituellement,  en  lïoi'roandîe,  on  se  sert  du  tour  à 
piler,  de  six  métrt's  de  diamètre ,  compose  d'auges  en  pierres  de 
taille  A ,  A ,  A ,  ayant  une  pi-ofbudcur  de  o'^,S'i  (un  pied) ,  sur 
une  largeur,  égale  en  haut,. et  de  o"",!!)  (sis  pouces)  seulement 
au  fond.  Dajisccttc  auge  vient  tourner  nue  meule  verticale  D,  de 
)"62  (5pied)i)dcdi.imèlrcsmi6''(*i2'*'"'^*^')  d'qiaisscur  :  souvent 
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en  granité,  et  mieux  en  bois.  L'arbi*e  horizontal  €,  C,  paKe(«)|l  .^ 
centre  de  la  meole ,  et  vient  d'un  bout  s'asseoir  sur  kpnMil 
tandis  qu'à  son  autre  extrémité,  qui  dépasse  l'auge  ^-^^kljbn 
1*  60  à  a™  (5  à  6  pieds),  se  trouve  unpalonnier  F,  auquel  on  atti-li . 
che  un  cheval  qui  fait  tourner  la  meole  daiis  l'ange  en  mé(I\ 
la  marche  de  la  flèche  ;  derrière  la  meule  on  voit  une  Iwre^l    . 
fixée  à  l'arbre  horizontal,  dont  le  travail,  en  ^P^yantivlil,  ^^ 
partie  supérieure  de  l'ange,  est,  enmartliant  «xiauBelamealèyfcl . 
rabattre  dans  cette  auge  les.fruits  que  la  pression  fiut  élever»!   ^^ 
dessus  de  ses  bords.  Pourtant  il  arrive  souvent  que  HKovr 
diargé  de  faire  marcher  le  cheval  opère  encore  un  râtday 
analogue  av«c  un  bâton.  Telle  est  la  précaution  à  prendre  poi 
ne  pas  ouvrir  les  pépins  :  qu'on  se  sert  le  plus  possible  de  meds 
en  Bois,  comme  étant  moins  pesantes,  et  que  les  grands  amatonl  7 
donnent  la  préférence  au  pilage  de  la  très  petite  propriété, fî|. 
se  ^t  simplement  dans  une  auge  en  bois  ,  snr  le  fond  de  h>  " 
quelle ,  à  coups  de  pilons ,  également  en  bois ,  des  hommes  bci- 
sent  les  hniits  et  les  réduisent  en  marc.  La  quantité  suffisante  le 
fruits  pour  garnir  l'auge  du  tour,  et  faire  ce  qu'on  nmnine  une 
pilée ,  est  habituellement  de  cent  kilogrammes. 

Les  fruits  étant  concassés  de  manière  à  former  une  bouillie 
épaisse  et  grDS6i^*e,  on  prend  ce  marc  ,  et  on  le  met  en  presse. 
Mais  dans  les  contrées  on  l'on  veut  donner  beaucoup  de  cou-  I 
leur  au  cidre ,  on  met  préalablement  ce  marc  dans  des  caviers  L 
pour  y  rester  à  macérer  un  ou  deux  jours,  en  le  retournant  1, 
cinq  ou  six  fois  pai*  Jour  pour  l'empêdier  d'entrer  en  fermen- 
tation. 

Cependant  quand  le  cidre  doit  avoir  par  luinnême  suffisamment 
de  couleur,  on  met  de  suite  le  marc  en  presse  en  le  jetant  sur  le 
tablier  d'un  pressoir  garni  d'une  couche  de  glui  dont  on  relèye 
l'extrémité  qui  déborde  ,  de  manière  à  former  ce  qu'on  nomme 
une  tuile  :  c'est  une  couche  de  mai*c  bordée  sur  ses  quatre  côtés 
de  paille  pareillement  relevée;  chaque  tuile  peut  avoir  o",  16 
(six  pouces)  d'épaisseur,  sur  i",3a  (quatre  pieds)  de  côté.  On  en 
met  l'une  sur  l'auti^e  une  assez  grande  quantité  pour  anûver  à  la 
hauteur  de  i"  à  i"  3o(3  à  4  pieds)  :  la  réunion  de  ces  tuiles coitt- 
tituc  alors  une  molie.  En  Angleterre ,  au  lieu  de  glui  pour  for- 
mer ces  tuiles  ,  on  se  sert  de  toiles  de  crin  qui  durent  fort  long- 
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ps,  et  qu'il  u'est  hesoiii  que  de  laver  pour  les  conserver, 
motte  une  fois  ainsi  montée,  on  la  laisse  éf][Outter  sous 
rt  propre  poids  pendant  vingt-quatre  heures  ;  le  liquide  qui 
-^X)ule  tombe  dans  un  cuvier  placé  sous  le  tablier,  en  se  filtrant 
Li^vei^s  un  panier  d'osier  rempli  de  paille  :  c'est  le  cidre  de  la 
r4i*e  goutte,  toujours  le  meîllem*  et  le  plus  délicat;  aussi  est- 
&  celui  qu'on  doit  réserver  pour  mettre  en  bouteilles  quand  on 
Se  désir  d'en  avoir  à  présenter  au  dessert. 

La  itiotte  une  fois  bien  affermie ,  on  commence  à  lui  donner 
le  légère  pression ,  et  l'on  réserve  encore  ce  cidre  pour  Tajou- 
f  à  celui  de  la  mère  goutte  qui  doit  être  mis  en  bouteille  ;  car 
Itii-ci  ét^nt  doux ,  a  besoin  de  l'addition  du  cidre  de  première 
'«ssion  pour  lui  donner  du  feu. 

'^Ensuite  le  matin ,  à  midi  et  le  soir,  on  augmente  la  pression , 

loi-sque  la  motte  est  bien  desséchée^  on  remet  son  marc  dans 
liuge  pour  l'y  arroser  de  soixante-six  litres  d'eau,  et  le  dé- 
i.yer  avec  quelques  tours  de  meule;  puis  on  met  ce  marc  dans 
n  cuvier  pendant  vingt-quatre  heures ,  en  ne  l'y  remuant  que 
eux  fois  ,  et  Von  reforme  une  motte  avec  ce  marc  qui  , 
émis  en  pression  ,   donne  un  cidre  assez  faible  qu'on  réunit 

celui  résultant  d*un  troisième  pliage  que  l'on  n^humecte 
lors  qu'avec  trente-cinq  litres  d'eau  pour  remettre  encore  en 
ression.^ 

De  ces  deux  dernières  mottes  dont  les  liquides  ont  été  réunis^ 
résulte  un  cidre  très  faible  que  boivent  les  ouvriers  des  gros 
rmiers  et  les  pauvres  gens ,  car  on  vend  habituellement  aux 
ibergistes  le  gros  cidre  ou  de  la  première  motte;  mais  les  per- 
>nncs  riches,  tout  en  vendant  également  ce  gros  cidre,  qu'elles 
msidèrent,  avec  raison,  comme  d'une  difficile  digestion,  font 
sage  du  liquide  provenant  seulement  de  l'a  pression  de  la 
euxième  motte ,  dont  le  maix  n'a  été  humecté  que  de  vingt- 
:nq  litres  d'eau  :  ce  liquide  s'appelle  petit  cidre,  et  ne  peut  se 
mserver  plus  d'une  année. 

Chaque  motte  est  composée ,  en  Normandie ,  de  dix-huit  pilée» 
e  fruits  ou  tuiles,  du  poids ,  av€jc  l'eau  ajoutée ,  de  cent  à  cent 
uarantekilog.;  il  en  résulte  ordinairement  envii-on  onze  à  douze 
Buts  litres  de  gros  cidre;  plus  environ  cinq  k  six  cents  litres  de 
etît  cidre;  mais  la  fermentation  diminue  cette  quantité  d'un> 
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IC  «on  goût  mielleux  et  sucré;  pour  eux  il  faut  qu'il  soit  par- 
tanent  paré,  et  qu'il  ne  soit  plus  porté  à  la  moindre  fermen- 
ioQ  ;  dès  lore  il  commence  à  ne  pi  us  être  agréable  qu'à  l'homme 

pays  qui,  tirant  au  jour  le  jour,  à  même  le  tonneau,  la  bois- 
I  dont  il  a  besoin ,  ne  tarde  pas  à  laisser  le  vaissean  suHisam- 
nt  en  vidange ,  pour  qu'une  fermentation  acide  s'empare 
tement  du  liquide.  A  ce  moment  il  devient  âpre  et  fort  dé- 
réable  pour  le  palais  des  étrangci^  :  pourtant  on  finit  par  s'y 
»ituer  ;  et  même  cette  boisson ,  dans  cet  état,  est  plus  &cile  à 
èrev  qu'un  cidre  moins  paré. 

îrénéralement ,  le  cidre  fait  pendant  l'été,  est  buvable  du 
Urièmc  au  dixième  mots;  celui  fait  en  automne^  du  sixième 
dixième;  et  celui  d'hiver,  du  dixième  au  vingtième. 
Quand  on  veut  avoir  un  cidre  à  mettre  en  bouteille^  de  pre- 
ère  qualité^  on  doit  y  faire  dominei*  les  pommes  amères  des 
Tains  élevés ,  et  n'y  ajouter  que  peu  ou  point  de  pommes 
des  ;  cependant  alors  la  matière  sucrée  ne  dominant  pas  en- 
"e  suffisamment  dans  cette  liqueur,  on  lui  fait  passer  sa  pre- 
b*e  fermentation  dans  un  tonneau  rempli  la  veille,  étant 
:ore  défoncé ,  de  rubans  ou  copeaux  de  hêtre  vert  qu'on  a 
'lopés ,  et  qu'on  y  a  jetés  sans  les  y  foulei*. 
Dès  le  troisième  ou  quatrième  jour  la  fermentation  tumul- 
tuse  étant  finie,  on  soutire  la  liqueur;  et  vers  la  fin  du  mois 
[  suit ,  on  la  met  en  bouteille  sans  autre  préparation ,  si  elle 

claire;  et  dans  le  cas  contraire,  on  l'éclaircit  par  le  collage, 
land  on  veut  boire  ce  cidre  au  tonneau,  il  faut,  au  lieu  de  le 
ïttre  en  bouteilles^  le  soutirer  dans  des  poinçons  décent  à  cent 
iquante  litres.  La  théorie  nous  dit  assez  que  les  principes  gom- 
iux  et  sucres  du  bois  étant  dissous  par  le  liquide^  y  excitent 
e  fermentation  plus  active^  moyen  qu'on  pourrait  probable- 
int  remplacer^  dans  les  localités  ou  le  bois  de  hêtre  est  rare, 
r  une  addition  de  sirop  de  cidre ,  concentré  à  grand  feu  et 
luit  au  sixième.  D'autres  fois^  pour  conserver  plus  de  douceur 

cidre  ordinaire,  on  y  verse,  après  l'avoir  «ou tiré  une  pre- 
h*e  fois^  un  dixième  de  cidre  doux  sortant  du  pressoir,  et 
yant  pas  subi  la  fermentation  tumultueuse;  alors  il  en  résulte 
s  seconde  feimentation  plus  active  que  la  première ,  et  dès 
elle  est  calmée  on  soutire;  mais  nous  avons  observé  que  tous 
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CIMENT.  4i7 

le  à  digérer  et  rafraîchissant  :  mais  le  gros  cidre  paré  est 
plus  lourd  3  aussi  est-il  plus  nourrissant  et  préféré  sur-tout  par 
1^3  hommes  de  peine. 

£ufin,  le  cidre  doux  ou  n'ayant  pas  fermenté,  est  purgatif, 
fBt.  peut ,  sur  beaucoup  d'estomacs,  jouer  le  rôle  de  la  manue  : 
^C|.r  conséquent  il  est  alors  incapable  de  servir  de  boisson. 

J.  OdoljInt-Desnos. 
CIMENT.  {Construction.  )  A  l'article  Mortier  nous  veri-ons 
l'en  général  les  Mortiers  destines,  soit  à  réunir  et  à  lier  entre 
iux  les  matériaux  (Pierres,  Moellons,  Briques,  etc.)  qui  font 
►artie  d'un  massif,  d'un  Mur,  d'une  Voûte  ou  de  toute  autre 
Iportion  de  Maçonnerie,  soit  à  en  foraier  le  recom'rement  ou 
"3£nduit  ,  etc. ,  sont  ordinairement  composés  dans  des  propor- 
tions et  des  combinaisons  différentes  suivant  la  qualité  particu- 
lière de  mortier  qu'on  veut  obtenir,   i®  de  Chaux  ,  2"  et  de 
substances  diverses,  ou  naturelles,  telles  que  les  Sables,  les  Pouz- 
zolanes ,  etc.  ;  ou  produites  par  l'art,,  telles  que  les  ciments , 
les  Pouzzolanes  factices,   etc. ,  toujoui's  à  l'état  ou  de  grains 
plus  ou  moins  gros ,  ou  de  poudres  ou  poussières  plus  ou  moins 
fines. 

Parmi  ces  substances,  les  ciments  ainsi  que  les  Pouzzolanes 
factices  sont,  ordinairement,  des  Terres  cuites  concassées  et 
pulvérisées  ;  mais  ces  dernières  proviennent ,  ainsi  qur  nous  le 
dirons  à  l'article  spécial  que  nous  leur  consacrerons  ,  des  terres 
cuites  ad  hoc ,  tandis  que  les  ciments  proviennent  presque  tou- 
jours des  débris  ou  des  déchets ,  soit  de  la  fabrication  des  bri- 
gues^ tuiles  ,  carreaux  (et  quelquefois  même  des  poteiîes ^  ou 
bien  encore  des  gazettes  ou  enveloppes  dans  lesquelles  on  cuit 
la  Porcelaine),  soit  de  la  démolition  de  constructions  établies 
avec  ces  sortes  de  matériaux. 

Nous  verrons  également  à  l'article  Terre  cuite  que,  dans 
quelques  circonstances  particulières,  on  mélange  du  ciment  aux 
terres  argileuses  qu'on  emploie  à  cette  fal  rication. 

La  qualité  du  ciment  dépend  nécessairement  delà  nature  des 
terres  qu'on  y  emploie;  mais  le  ciment,  même  le  plus  ordinaire, 
a  presque  toujours  un  certain  degré  d'hydrau licite  ,  c'est-à- 
dire  que,  même  mêlé  seulement  à  une  chaux  non  hydraulique, 
il  prorare  ordinairement  un  mortier  plus  ou  moins  susceptible 
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CIRAGE.  419 

^è  sable.  (Voir  ce  qui  en  a  été  dît  précédenuxient  au  mot  Ghaux.) 

GOURLIER. 

aMENT  ROMAIN.  V.  Chaux. 
CINABRE.  F.  Mercure. 

CINTRE.  (  Construction,)  Les  cintres  en  charpente  dont  on 
se  sert  pour  la  construction  des  arcs,  des  arches  de  ponts  y  et 
en  général  des  voûtes  en  maçonnerie  ou  autres ,  étant  y  à  propre- 
ocxent  parler,  des  ^ghafauds,  afin  d'éviter  des  répétitions  et 
3.'en  parler  d'une  manière  plus  générale ,  nous  renverrons  à  ce 
3.ernier  mot. 

CIRAGE.  Le  cirage  que  l'on  emploie  généralement  est  celui 
<][ui  se  sèche  et  se  polit  avec  ime  brosse ,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
■  cirage  anglais.  Il  existe  une  foule  de  formules  différentes  pour 
la  préparation  de  ce  composé ,  dans  lequel  il  entre  toujours  du 
-noir  d'ivoire  ou  charbon  d'os,  de  Facide  sulfurique  et  une  ma- 
tière sucrée  ou  gommeuse.  On  y  ajoute  quelquefois  de  l'acide 
hydrochlorique ,  du  vinaigre ,  de  l'indigo  dissous  dans  l'acide 
sulfurique ,  du  sul&te  de  for  y  de  la  noix  de  galle  y  des  matières 
gfasseà  y  de  la  térébenthine ,  etc^  La  recette  qui  donne  un  bon 
cirage  au  plus  bas  prix  possible^  est  celle  que  l'on  doit  préférer^ 
En  voici  une  qui  réussit  bien  : 

Noir  d'ivoire,  2  kil. 

Mélasse  de  canne,  a  k. 

Acide  sulfurique  à  66^,  4oo  g. 

Noix  de  galle  concassée,  120  g. 

Sulfate  de  fer^  i^o  g. 

Eau,  2  lit^ 

La  mélasse  étant  versée  dans  uùe  terrine  de  la  contenance  dd 
10  litiges  au  moins,  on  y  délaie  peu  à  peu  le  noir  d'ivoire. 
D'autre  part  on  a  foit  bouillir  la  moitié  de  l'eau  et  ou  y  a  fait  in- 
fuser la  noix  de  galle  pendant  une  heure,  puis  on  l'a  passée  dans 
un  linge  pour  séparer  cette  dernière  que  l'on  jette.  Dans  le 
deuxième  litre  d'eau,  on  a  dissous  le  sulfate  de  fer  dans  le 
quart  ou  la  moitié  de  cette  dissolution ,  on  ajoute  l'acide  suU 
furique,  et  le  reste  est  mêlé  immédiateiàent  avec  le  noir 
d'ivoire  et  la  mélasse.  On  y  ajoute  ensuite  peu  à  peu  l'acide 
sulfurique  dilué  y  en  agitant  continuellement.  Il .  se  fait  une 
effervescence ,  le  volume  de  la  masse  augmente  beaucoup  et  elle 
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s'épaissit  en  même  teinp».  On  y  ajontô  ênflo  rinfufîon  de  bob 

de  galle. 

On  obtient  ainsi  une  pâte  molle.  Si  on  ftvait  ajouté  dek 
gomme  au  cirage,  il  aurait  fini  par  se  sôltdifter,  parce  qn'dlex 
combine  avec  l'oxyde  de  fer  ponr  devenir  presqae  insoliible.  Si 
l'on  veut  avoir  dn  cirage  liqnide  |  il  faut  délaryei*  la  miasse  obt^ 
une,  dans  5  litres  d'eau,  bien  l'agiter  et  la  distribuer ra|Hde> 
ment  dans  les  bouteilles  qui  doivent  la  recevoir  ,  en  l'^gitat 
toujours  afin  d'évitei*  le  dépftt  qui  $e  fermerait  sans  cette  {v^ 
caution. 

Lorsqu'on  ajoute  l'acide  solfurique  sur  le  noir  animal,  il 
se  forme  du  sulfate  de  chaux ,  pftr  la  décomposition  du  ca^ 
bonate  de  chaux,  des  sulfures,  et  du  phosphate  de  chinx, 
renfermés  dans  les  os.  11  se  fait  alors  une  effiervescence  dae 
au  gaz  carbonique  tfai  se  dégage  et  l'on  sent  fodear  diacide  far- 
dro^ulfttrique.  Le  sulfate  de  chaux,  h  meinre  qu'il  se  forme, k 
combine  avec  de  l'eau  et  la  solidifie.  Le  phosphate  de  dam 
est  transformé  en  phosphate  acide  de  chaux,  qui  est  très  soloble 
et  même  très  hygrométrique.  C'est  lui  qui  conserve  la  sonpIoK 
du  cuir  et  qui  cmpêdic  le  cii*age  de  blanchir  ^  mais  il  faut  bien 
se  garder  de  dépasser  la  dose  d'acide  sulforique  nécessaire  pour 
obtenir  ces  produits ,  car  il  y  aurait  'de  l'acide  libre  dans  la  li- 
queur et  ti*op  de  sulfate  de  chaux  :  le  cirage  blanchirait  et  dé- 
truirait le  cuir. 

Quand  on  ajoute  de  l'acide  hydrochlorîque  è  la  liqueur,  oo 
obtient  du  chlorure  de  calcium  très  déliquescent ,  qui  agit 
comme  le  phosphate  acide  de  chaux. 

Le  noir  animal  doit  être  choisi  du  plus  beau  noir  possible  et 
bien  pulvénsé ,  car  c'est  de  sa  qualité  ^ue  dépend  céUe  du  ci- 
rage. Loi'squ'on  y  ajoute  des  acides,  le  charbon  qu'il  renkrme 
se  trouve  alors  excessivement  divisé,  et  il  paraît  que  c'est  ki  et 
le  sulfate  de  chaux  qui  se  polissent  sous  la  Ix^sse. 

Comme  la  production  d'une  ti'op  grande  quantité  de  salisle 
de  chaux  est  nuisible,  et  comme  la  division  du  charboà  «st  utile, 
l'acide  hydrochlorique  ne  peut  qu'être  avantageux  dans  â^  pré- 
paration du  cirage,  mais  il  en  retarde  la  dessiccatiou. 

L'indigo,  qui  a  im  pri*  assez  ^ievé,  est^smployé  poar  donner 
un  ion  bleuâtre  au  cirage;  mais  il  }>eut  être  remplacé  par  k 
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rtilftte  de  fer  et  la  noix  degtUe,  qui  coûtent  beaucoup  moiu$ 
ther  et  produisent  k  peu  près  le  même  efFet. 

Quand  on  ajoute  des  matières  grasses  au  cirage,  il  faut  avoir 
coin  de  les  délayer  avec  le  tiofr  et  la  mélasse  avant  d'ajouter  Ta- 
ctde  sulfiuûque^  sans  quoi  elles  se  séparei*aient  et  produiraient 
■A  mauvais  effet. 

On  peut ,  jusqu'à  an  certain  point ,  remplacer  la  mélasse  par 
de  la  fécule  que  Ton  fait  bouillir  avec  de  Teau  et  avec  de  Tacide 
splfurique. 

On  a  essayé  de  faire  du  ciraçc  avec  une  espèce  d'encaustique 
obtenu  en  dissolvant  de  la  cire  dans  l'eau  au  moyen  do  cai*bo- 
nate  de  potasse,  et  en  y  ajoutant  du  noir  de  fumée.  Ce  cirage  se 
folit  avec  la  brosse  f  mais  il  parait  qu'il  détruk  la  souplesse  du 
ci^r»  A.  Bavdrimont. 

CIRE.  (Technologie  f  Commerce,)  La  cire  pure  est  une  ma- 
tière solide  à  la  température  ordinaire;  elle  peut  étne  cassée  et 
présente  une  fracture  qui  est  le  type  de  la  cassure  eéroïde.  Sa 
4ensité  est  de  0,96  à  0,966.  Elle  est  plastique  entre  3o  et  40^ 
et  susceptible  de  fusion  vers  63®.  Elle  brûle  avec  une  flamme 
JbJancbe  qui  répand  une  vive  lumière.  Elle  est  insoluble  dans^ 
i*ieaUy  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  un  peu  soluble  dans- 
.réther;  l'iuiilc  volatile  de  térébenthine  et  les  builes  grasses  la 
dissolvent  facilement  à  chaud'.  L'alcool  bouillant  la  dissout  en 
partie  et  la  sépare  en  deux  produits  différents ,  qui,  d'après  les 
analyses  de  John,  de  Boissenot  et  F.  Boudet ,  sont  très  variables 
0DUS  le  rapport  de  leurs  quantités  relatives.  La  matière  insoluble 
ÂutM^  l'alcool  bouillant  a  reçu  le  nom  de  myriciney  et  la  matière 
«dkible  a  reçu  celui  de  cerine. 

La  myîicine  est  à  peine  soluble  dans  l'alcool  bouillant  dont 
«He  se  précipite  en  flocons  blancs  pai'  le  refroidissement.  Elle 
iond  vei*s  65**,  se  volatilise  presque  entièrement  «ans  se  décom- 
•]|^er  ipar  l'action  de  la  chaleur,  et  «'est  point  saponifiablepar 
IfSs  alcalis. 

•  La  ce  fine  forme  les  0,70  de  la  cire,  selon  F.  Boudet  et  Bois- 
•#Bnot,  et  seulement  les  0,08,  selon  John.  Elle  fond  à  62®,  et  se 
jyissout  dans  l'alcool  et  l'éther  bouillants.  Soumise  à  la  distilla- 
liioH ,  elle  se  décompose  et  donne  de  l'acide  margarique  poui* 
l^nocipal  piH)duit ,  sans  acide  sébaciquc.  Traitée  à  chaud  par  le 
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alcalis  caustiques,  elle  est  en  partie  saponifiée;  la  matière  JasÈe 
taquée  est  dore^  cassante,  fusible  aa-dessus  de  70*  et  pceaqai 
insoluble  dans  l'alcool  bouillant  dont^  par  le  refroidiswmcDt, 
die  se  sépare  en  gelée.  Le  savon  formé  est  un  margarate  pRSr 
que  pur.  Dans  cette  action  il  n'y  a  pas  pnoduction  de  glyeérias. 
MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  d'une  part^  et  M.  deSaossurt, 
d'autre  part,  ont  analysé  de  la  cire  blanche  bien  pure  et  MNit 
parvenus  aux  résultats  suivants  : 

MM.  Gav-Lussac  et  Thénard.  M.  de  Saussure. 

Carbone  8197^4  81,607 

Hydrogène         1^,671  1 3^859 

Oxygène  5,544  4y534 

Ces  deux  analyses  ne  peuvent  plus  avoir  une  grande  impcav 
tance  depuis  que  l'on  sait  que  la  cire  est  composée  |de  denx 
matières  diffik^ntes.  On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de  re- 
marquer l'accord  qui  existe  entre  les  quantités  de  carix>ne.  Et 
cela  est  d'^^utant  plus  remarquable  que  ces  deux  matières  ne 
sont  pas  toujours  dans  le  même  rapport.  Peut-être  ont-cHes  une 
composition  semblable? 

La  cire  est  un  produit  naturel  dont  l'origine  est  variable; 
tantdt  elle  provient  de  diverses  plantes  et  porte  le  nom  de  cire 
végétale;  tantôt  elle  est  séa^étée  ou  simplement  collectée  par 
les  abeilles. 

ÏA  cire  des  abeilles,  selon  M.  Huber,  est  sécrétée  par  les 
abeilles  et  s*échappe  entre  les  anneaux  postérieui*s  de  leur  abdo- 
meut  il  s'appuie  sur-tout  sur  ce  que  des  abeiOes  enfermées  et 
nourries  avec  du  sirop  «  produisent  encore  delà  cire.  Selon  d'au- 
ti*e^  auteuis  il  parait  tout  simple  de  penser  que  la  cii'e  n'est  point 
pixuluite  i>ar  les  abeilles,  mais  simplement  ramassée  par  elles, 
}^i\^  qu'où  en  trouve  natui^ellement  à  la  surface  des  firuits>  des 
feuilles  et  même  des  tiges  d'un  grand  nombre  de  végétaux, 
l^iioi  qu'il  en  soit  de  ces  divei^ses  opinions,  la  cire  est  employée 
ivir  les  abeilles  pour  construire  les  alvéoles  dans  lesquels  dles 
dô|HisiHit  le  miel  qu^elles  amassent  pour  se  nourrir  pendant 
l'hiver.  l\>ur  recueillir  la  cii^  on  se  soustrait  à  la  vengeance  de 
vvs  îustH-tes  eu  se  cachant  la  figui^e  avec  un  masque  de  fil  de  fer, 
tu  se  œuvrant  la  tête  d*un  camail  et  eu  mettant  des  gants;  alors 
ou  jà'a|>pro<*he  de  la  ruche  que  Ton  soulève  directenticnt,  ce  qui 
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se  fait  nirement,  ou  bien  que  l'on  ne  soulève  qu'après  avoir  as- 
phyxié les  abeilles^  soit  avec  de  la  fumée  de  chiffons  ou  da  pa- 
piers, soit  avec  de  l'acide  sulfureux  provenant  de  la  combustion 
du  soufre. 

Lorsque  Ton  a  soulevé  la  ruche ,  on  s'empare  du  gâteau  que 
l'on  coupe  par  tranches  horizontales ,  et  que  l'on  pose  sur  des 
claies  d'osier  pour  laisser  écouler  le  miel  que  les  alvéoles  ren- 
ferment. On  a  soin  de  retourner  les  tranches  plusieurs  fois  pour 
que  l'écoulement  soit  aussi  complet  que  possible^  attendu  que 
le  miel  que  l'on  obtient  ainsi  et  qui  porte  le  nom  de  vierge ,  a 
une  plus  gi*ande  valeur  que  celui  que  l'on  obtient  par  les  opéra- 
tions subséquentes. 

Les  portions  de  gâteau  égouttées  sont  détiniitcs  par  l'écrase- 
ment et  placées  dans  des  sacs  'de  forte  toile  claire;  alors  on  les 
soumet  à  la  presse ,  et  l'on  obtient  encore  du  miel  qui  est  moins 
par  que  le  premier.  Les  résidus  de  la  presse  sont  ensuite  fondus 
dans  des  chaudières  avec  de  l'eau  pour  éviter  de  les  brûler.  On 
transporte  la  matière  Hqnidedans  des  moules  échauffés,  si  l'on  a 
plusieurs  fontes  à  opéi*er,  ou^  dans  le  cas  contraire,  on  la  laisse 
dans  la  chaudière  pour  obtenir  un  lent  refroidissement  qui  per- 
mette h  l'eau  et  aux  impuretés  de  se  déposer.  Quand  la  cire  est 
solidifiée,  on  la  retire  des  vases ,  et  l'on  enlève  avec  un  couteau 
la  partie  inférieure  du  pain  de  cire,  qui  est  fort  impure  et  porte 
le  nom  de  pied  de  cire» 

Ainsi  obtenue,  la  cire  est  jaune  et  possède  une  odeur  de  miel 
variable  suivant  les  plantes  qui  ont  servi  de  pâture  aux  abeilles 
qui  Font  produit.  On  en  trouve  dans  le  commerce  plusieurs 
espèces  provenant  de  localités  différentes,  dont  la  valeur  varie 
selon  qu'elles  peuvent  se  blanchir  plus  ou  moins. 

Lacire  de  Bretagne  est  d'un  jaune  foncé  ;  son  odeur  est  forte  et 
analogue  à  celle  du  pain  d'épice:  elle  est  due  à  ce  que  le  miel  qui 
accompagnait  cette  cire  avait  été  recueilli  sur  le  blé  sarrasin, 
{Polygoniim  Jagopyntw),  Elle  est  avec  ou  sans  pied  et  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  forme  de  pains  très  variables  ,  de  3  a  3o 
kilog.y  et  quelquefois  en  balles,  aussi  très  variables,  de  -jS  à  loo 
Vilog.  Elle  se  blanchit  bien. 

La  cire  de  Bourgogne  est  d'un  beau  jaune  et  ne  sent  pas  le 
pain  d'épice.  Elle  est  en  pains  de  5  à  Go  kilog.,  que  Ton  expédie 
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dans  des  paniers  ou  dans  des  banques  à  sacre.  Elle  ne  peut» 
décolorer  complètement,  et  n'est  guère  employée  qaepov 
frotter  les  appartements. 

La  cire  du  Ga linais  pmi  des  caractères  de  la  cire  deBreb> 
gnc ,  mais  elle  n'en  a  pas  Todeur  et  se  blanchit  mal.  On  b   ■* 
trouve  ordinairement  dans  le  commerce  en  petits  pains  «m    "^ 
forme  de  briques  de  savon,  du  poids  de  a  à  3  kilog. 

La  cire  de  Hambourg  se  trouve  dans  le  commerce  sonsfc 
verses  couleurs  qui  varient  du  blanchâtre  au  ycrdâtre  etanjaooé  1^^ 
vif.  Son  odeur  est  aromatique.  On  la  reçoit  en  petits  pains  dei  V^ 
à  3  k il og.,  renfermes  dans  des  futailles  pesant  deaàSookiiog^  If^^ 
ou  dans  des  emballages  bien  conditionnés.  Elle  est  susceptible  lv^' 
de  pai'venir  à  un  deuxième  blanc.  V^ 

La  cire  de  Russie  est  d'un  jaune  pâle,  lisse  et  presque  toujom  1^" 
privée  de  pied.  On  nous  l'expédie  en  balles  de  toile  forte,  !«•  1^" 
couvertes  d'une  natte  de  jonc,  et  cordées ,  pesant  de  loo  aMO  IP" 
kilog.  Elle  donne  rarement  une  cire  aussi  blanche  que  c^eèè  1^ 
Hambourg.  I"' 

La  cire  d'Amérique  est  très  variable  à  causef  de  la  grande  I  * 
étendue  du  continent  dont  elle  provient^  mais  on  peutdke|^ 
qu'elle  est  généralement  peu  estimée.  Cela  tient  à  ce  qu'elle  et 
fort  impure  et  qu'elle  ne  se  blanchit  point  facilem'ent.  On  h 
trouve  en  petits  pains  de  i  à  2  kilog.,  ou  enmenus^  renfermés 
dans  des  balles  très  variables  pour  leur  poidis^mia»  qui  vont  mtr 
ment  à  4oo  kilog. 

La  cire  du  Sénégal  est  d'une  couleur  brune  foncée  et  d'une 
odeur  peu  agréable.  Elle  est  en  plaques  épaisses,  alongées,  ou 
en  masses  presque  cylindriques,  pesant  aS  kilog.  environ.  On  h 
reçoit  à  nu,  en  surons^  en  caisses.  Elle  peut  rarement  atteindre 
un  deuxième  blanc. 

Avant  de  procéder  au  blanchiment  de  la  cu'e,  il  est  presque 
indispensable  de  la  purifier;  pour  cela  on  la  liquéfie  dans  des 
chaudières  de  cuivre  à  double  fond  pour  qu'elles  puissent  èlrc 
chauffées  au  bain-marie  afin  de  ne  point  l'altérer;  on  la  laisse  en 
repos  pendant  quelque  temps  pour  que  les  matières  impures  le 
déposent,  et  on  la  fait  écouler  par  une  ouvertm'e  latérale  située 
un  peu  au-dessus  du  fond  de  la  chaudière.  De  là  elle  se  rend  dans 
un  second   réservoir,  qui   peut  ^-tre  de  bois ,   oii^'  on  la  laisse 
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déposer  de  nouveau,  pour  ôtrc  ddcantëe  ensuite  de  la  même 
manière  qu'au  sortir  de  la  chaudière. 

Mais  alors  on  ne  la  coule  plus  en  pains,  on  la  divise  en  ru- 
\xas  très  minces  par  un  procédé  fort  simple  et  très  in(|;énieux, 
qui  consiste  à  la  recevoir^  encore  liquide^  dans  des  vases  prisma- 
tiques dont  les  parois  ne^se  touchent  point  par  la  partie  infé- 
rieure et  laissent  une  ouverture  très  étroite,  ou  uue  suif^  d'ou- 
Tertures  par  lesquelles  la  cire  s*échappe  et  vient  tomber  sur  un 
ibrt  cylindre  de  bois,  dont  Taxe  est  placé  dans  le  même  sens 
que  celui  du  vase  prismatique  et  qui  plonge  en  partie  dans  l'eau. 
Quand  la  ciré  est  parvenue  à  sa  surface,  on  le  tourne  lentement. 
Par  ce  moyen,  la  cire  s'étale  en  rubans,  se  solidifie  par  rabais- 
sement de  température  causé  par  l'eau,  et ,  en  en  se  mouillant , 
elle  empêche  les  nouvelles  couches  de  cire  d'adhérer  avec  les 
premières,  et  l'on  obtient  ainsi  des  rubans  très  minces.  L'eau  du 
céservoir  doit  être  renouvelée  consLimment.  Pour  cela  on  la 
bit  écouler  par  la  partie  supérieure ,  parce  que  c'est  là  qu'elle 
8*échauffe  principalement,  et  on  la  remplace  en  faisant  arriver 
de  l'eau  froide  au  fond  du  vase  par  un  tube  plongeur. 

Xa  cire  ainsi  rubanée  est  placée  sur  des  toiles  entourées  de 
châssis^  pui^  exposée  à  l'action  alternative  de  la  rosée  et  de  la 
lumière  solaire.  Sa  matière  colorante  se  détruit  peu  à  pcu^  mais 
il  est  presque  impossible  de  la  blanchir  en  une  seule  fois,  à 
cause  de  l'épaisseur  des  rubans  de  cire.  On  la  refond  alors  pour 
la  rubanei*  encore  et  la  soumettre  à  de  nouvelles  opérations. 

Quand  la  rosée  ^ne  se  forme  pas  à  la  surface  de  la  cire ,  on 
l'arrose  avec  de  Tcau  que  l'on  fait  tomber  sous  forme  de  pluio 
très  fine,  mais  qui  ne  peut  remplacer  complètement  la  rosée  , 
parce  qu'elle  est  moins  aérée. 

Les  l>]anchisseurs  de  cire  ont  soin  de  ne  la  retirer  du  châssis, 
que  lorsque  le  temps  est  très  sec,  parce  qu'ils  ont  observé  que , 
IKir  un  temps  humide,  elle  souffrait  un  déchet  considérable. 
Mais  ce  déchet  n'est  probablement  dû  qu'à  l'cvaporation  de  l'eau 
et  ne  peut  produire  aucune  perle  de  cire. 

La  cire  jaune,  raclée  très  mince,  se  blanchit  rapidement  dans 
une  dissolution  de  chlore;  mais  elle  devient  cassante. 

M.  Berzélius  a  fait  remarquer  que  les  ciilorurcs  d'oxydes  blan- 
chissent lu  cire,  mais  quelle  en  retient  toujours,  ce  qui  lui  fait 
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constamment  dég^ager  du  chlore  et  la  rend  impropre  à  la 
bustion.  Cela  est  peut-être  dû  à  la  saponification  d'une  pnii 
de  la  cérine  par  les  chlorures  d'oxydes,  car  je  me  suis  apop 
qu'ils  saponifiaient  les  graisses,  sans  toutefois  perdre  heuaH 

de  chlore.  ^^ 

La  cire  jaune  et  la  ch*e  blanche  sont  souvent  l'objet  cle|| 
sieurs  falsifications  :  dans  la  première,  on  introduit  de  lala| 
de  soufre ,  de  la  fécule  ou  de  la  colophane  et  du  suif.  DaBl 
seconde,  on  introduit  du  suif,  ou  de  la  poix  de  Bourgogne,! 
de  la  fécule.  ' 

Le  soufre  peut  se  reconnaître  en  brûlant  la  cire ,  à  la  coda 
delà  flamme  et  à  l'odeur  d*acide  sulfureux  qu'elle  doaue.ii 
soufre  et  la  fécule  peuvent  être  séparés  par  la  simple  fusioit 
le  repos;  mais  on  les  sépare  encore  mieux  en  traitant  la  cirep 
l'huile  volatile  de  térébenthine  bouillante  qui  dissout  la  ôr 
très  peu  de  soufre  et  pas  de  fécule.  La  colophane  se  reconottl 
ce  que  la  cire  est  plus  lisse  dans  sa  cassure,  plus  tendre,  et  li< 
que,  traitée  par  l'alcool  pur  et  froid,  elle  lui  abandonne  la  col 
phane  que  l'on  peut  obtenir  en  évaporant  la  liqueur.  On  i 
peut  dire  autant  de  la  poix  de  Bourgogne,  qui  toutefois  d<n 
une  odeur  reconnaissable. 

Le  suif  se  reconnaît  à  ce  que  le  point  de  fusion  de  la  cire  ( 
abaissé  de  quelques  degrés,  et  h  ce  que,  par  la  distillation,) 
obtient  de  l'acide  sébacique,  que  l'on  peut  reconnaître  en  m 
vaut  les  produits  volatils  dans  l'eau,  les  y  a^^itant,  les  filtrant 
y  versant  du  sous-acétate  de  plomb  qui  donne  un  précipité  bla 
qui  ne  se  formerait  pas  si  la  cire  était  pure. 

La  cire  est  employée  pour  frotter  les  appartements,  soit 
s'en  servant  directement ,  soit  après  l'avoir  combinée  à  la  ] 
tasse.  {P^.  ENCAUSTIQUE.)  Elle  fait  la  base  principale  du  cér 
et  entre  dans  une  foule  de  préparations  pharmacculiqucs.  ( 
s'en  est  quelquefois  servi  pour  peindre,  en  délayant  les  coule» 
sur  une  palette  à  double  fond,  chauffée  par  de  l'eau  cntrclev 
à  une  température  élevée  par  une  lampe,  ou  en  la  dissolv; 
dans  l'huile  volatile  de  térébcnlliiue^  ou,  mais  a  tort,  cnYi 
ployant  sous  forme  d'encaustique.  Fondue  avec  denii-pai 
de  colophane,  elle  donne  un  mastic  ivlis  plastique,  propr 
lutcr  à  froid  de-  appareils  devant  tenir  le  vide. 
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Hiftcire  blanche  est  employée  pour  réclairage. 

A.  Bavdrixont. 
CmE  A  CACHETER.  {Technologie.)  La  cire  à  cacheter  est 
«ntîellement  formée  de  substances  résineuses^  qui  sont  sas- 
»libles  de  se  ramollir  par  la  chaleur ,  et  de  se  durcir  par  le 
rx>îdissement.  La  cire  fine  se  fait  avec  la  résine  laque,  et  la 
t .  commune  se  fait  avec  la  colophane. 
isB,  cire  à  cacheter  porte  le  nom  de  cire  d'Espagne ,  parce  que 
iDord  elle  nous  venait  'de  l'Inde  par  l'Espagne  ;  mais ,  depuis 
sieurs  années  on  en  fabrique  d'excellente  en  France. 
^  cire  fine  se  prépare  avec  quatre  parties  de  résine  laque , 
e  partie  de  térébenthine  de  Venise ,  et  deux  à  trois  parties  de 
c*milion. 

Bl  y  a  du  choix  à  faire  parmi  les  résiner  laques;  les  moins  co- 
dées sont  préférées  pour  les  cires  rouges,  et  cela  est  avan ta- 
ux ,  parce  qu'elles  ont  une  moindre  valeur ,  attendu  que  la 
itière  colorante  ei^  a  été  séparée. 
On  fond  la  laque  dans  un  vase  de  cuivre  sur  un  feu  doux  ; 

^  ajoute  la  térébenthine ,  puis  le  vermillon  ,  en  agitant  con- 
mellement  à  Faide  de  deux  bâtons  cylindriques  que  l'on  tient 
os  la  main.  Quand  la  matière  colorante  est  bien  incoi*porée, 

pèse  des  morceaux  de  25o  gram.  que  l'on  roule  sur  un  mar- 
e  chauffé  en  dessous  par  un  réchaud.  Bientôt  après  on  les  lisse 
.'^  un  autre  marbre  avec  le  poUssoir ,  qui  est  une  planche  mu- 
e  d'une  poignée. 

Quand  la  masse  a  été  roulée  et  étirée  en  cylindres  d'une 
osseur  convenable ,  on  maintient  ces  cylindres  entre  deux  ré- 
auds  ardents,  pour  qu'ils  deviennent  brillants  par  la  fusion  de 
ur  surface.  On  les  divise  en  longuein*,  et  ensuite  on  les  fond  à 
laque  extrémité  en  les  approchant  de  la  flamme  d'une  bougie 
ns  les  y  faire  toucher  ,  pour  qu'ils  ne  noircissent  pas  ,  et  on  y 
)plique  un  cachet  qui  varie  selon  le  désir  du  fabricant. 
Les  cires  ovales  ou  cannelées  se  fontdans  des  moules  d'acier  poli. 
La  cire  très  commune  se  fait  avec  deux  à  trois  parties  de  co- 
phane,  une  partie  de  blanc  d'Espagne  bien  desséché,  obtenu 

poudre  fine  en  le  frottant  sur  un  tamis  de  crin-,  et  avec  une 
mi-partie  de  vermillon.  On  emploie  quelquefois  du  minium 

lieu  de  vermillon,  mais  il  ne  le  vaut  pas. 
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On  fond  la  colophane  ,  et  on  y  incorpore  entente  h  a 
la  inïitière  côlot*ante;  puis  on  en  pèse  des  masses  qae  Ton 
en  cyiindres,  comme  il  vient  d'ètré  'dit. 

Si  Ton  n*ajoatait  pas  de  craie,  cette  cire  serait  toot-k-C 
gi)e  et  ne  s'attacherait  que  faiblement  eti  rappiîqntBt 
papier. 

On  prépare  des. cires  à  cacheter  de  différentes  valei 
des  mélanges  de  résine  laque  et  de  colophatic.  Quelque 
recouvi'e  des  bâtons  de  cire  commune  d'un  endnSt 
fine;  pour  cela  on  les  chauffe  à  la  surface  y  on  lés  roule  < 
là  poudre  de  cire  fine  qui  s'y  attache,  piiis  on  les  expose 
pour  les  lisser. 

La  cire  à  cacheter  fine  s'aromatise  quelquefois  avec  i 
mes,  tels  que  le  benjoin,  le  styrax,  le  baUtae  d«i  Péi*oa , 
avec  du  musc  et  des  huiles  vô!atiles. 

Les  cires  de  différentes  coùleui^s  s*obttennent  en  rem 
le  vermillon  par  d'autres  substances  colorantes ,  telles 
vert-de-gris ,  le  chromate  de  plomb ,  l'indigo  ,  îe  iioî 
mée,  etc. 

Les  cires  marbrées  se  font  en  mélangeant  des  pâtes  ! 
de  couleui^  variées.  La  marbrure  dépend  d'un  Cour  de  m 
l'on  n'acquiert  que  par  la  pratique. 

Les  cires  dorées  s'obtiennent  en  incorporant  du  mica 
cire  pendant  qu'elle  est  en  fusion. 

On  dit  que  l'on  ajoute  quelquefois  du  sous-nitrale  de  1 
aux  cires  à  cacheter  trop  molles ,  pom*  leur  donner  de 
sis  tance. 

Une  bonne  cire  à  cacheter  doit  être  dure,  ramollissab 
forte  température ,  et  fondre  sans  noûxir  et  sans  coulei 
traitée  par  l'alcool ,  elle  ne  doit  laisser  que  la  matière  co 
pour  résidu. 

Les  cires  anglaises  présentent  un  avantage  que  l'on  i 
contre  pas  dans  celles  que  l'on  fabrique  en  France: 
fondent  sans  se  tuméfier,  de  sorte  qu'on  peut  immédiat 
prendre  une  empreinte.  A.  BiuD 

CIRE  A.  SCELLER.  La  cire  à  sceller  .est  un©  matièr 
que,  destinée  à  recevoir  l'empreinte  d'un  cadiet. 
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cire  se  fait  en  foDcUqt  ensemble  quatre  partie^  d^  cire 
et  une  partie  de  térébeathiae  de  Venise^  auiquelles  on 
ne  suffisante  quantité  de  vermillon  pour  les  colorer 
les  commencent  à  s'épaissir  par  le  refroidissement.  En- 
en  pèse  des  masses  que  Ton  roule  en  cylindres  dont  le 
est  ordinairement  plus  fort  que  celui  des  bâtons  de  cire 
T.  Pour  pouvoir  remployer,  on  en  ramollit  une  portion 
laxant ,  on  l'applique  sur  le  papier  ou  le  tissu  qui  doit 
>ir ,  et  on  la  comprime  fortement  avec  un  sceau  dont 
id  l'empreinte. 

VEGETALE.  (Commerce.)  Plusieurs  végétaux  pro- 
ies matières  analogues  à  la  cire,  qui  sont  employées  pour 
ye.  Ces  végétaux  sont  le  Ceroxylon  andicolay  de  Hum- 
Bonpland ,  le  Camauha  y  plusieurs  Myrica ,  le  Cmton 
71  de  Linné,  le  Myristica  sehlfera  de  Lamarck,  etc. 
ffcrcntcs  matières  pourraient  bien  acquérir  quelque  im- 
t  commerciale  si,  dans  les  pays  qui  les  produisent,  on 
cillait  en  assez  grande  quantité.  Elles  sont  rarement 
i ,  et  malheureusement  les  moins  colorées  sont  les  plus 

'e  du  Ceroxylon  andicola  qui ,  comme  son  uom  l'indi^ 
It  sur  les  montagnes  de  l'Amérique  méiûdionale,  exsude 
e  où  on  la  recueille  en  petites  écailles.  On  la  fond  ensuite 
LU  qu'elle  surnage  :  on  la  ramasse  alors  et  on  la  dispose 
me  de  mottes  ou  de  magdaldons  cylindriques.  Elle  est 
ancbâtre,  sèche,  poreuse ^  fragile  et  moins  dense  Que 
[le  est  en  partie  soluUe  dans  l'alcool  bouillant, 
e  du  Carnauba  se  recueille  en  petites  lamelles  nacrées, 
i,  tomenteuses  quand  on  les  tourne  sous  les  doigts.  Étant 
elle  ofi&*e  une  masse  lisse,  jaune  verdâtre ,  dure^  cohé- 
e  fondant  qu'à  70*.  Celte  matière  fondue  avec  du  suif, 
le  des  propriétés  qui  la  rapprochent  de  la  cire.  Elle 
i  Brésil,  et  l'on  cherche  maintenant  à  l'introduire  dans 
erce.  Elle  pourrait  être  fort  utile,  à  n'en  pas  douter, 
rigine  botanique  est  inconnue.  On  pense  qu'elle  vient 
mier.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  cet  égard,  c'est  qu'elle 
tlle  sur  l'arbi^e  et  ne  s*exti*ait  point  par  fusion.  Cela  est 
par  les  lamelles  nacrées. 
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rapprocher  les  lames  Tane  coutre  Tautrc  en  tirant  à^lel 
afin  que  la  feuille  métallique  ne  puisse  se  courber  et  ne 
enti*e  les  lames ,  effet  qui  n'a  que  trop  souvent  lieu,  etfnt 
à  fausser  et  à  détériorer  pi*omptement  rinstrumeut.  \6fii 

Après  ces  cisailles  viennent,  en  augmentant  de  force, 
sailles  sur  bèti  à  demeure,  qu'on  vQit  dans  les  mail 
commerce  où  Ton  doit  couper  des  tôles  épaisses  et  des  pi 
de  cuivre-laiton  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  près  d'an  cent 
d'épaisseur.  Dans  ces  forts  appareils ,  la  disposition  n'est] 
même  :  le  levier  change  de  nature.  Le  point  d'appni ,  qoii 
goupille,  ne  se  trouve  plus  situé  entre  la  puissance  et  hi 
tance  qui  est  la  matière  à  couper.  Cette  dernière  se  trouve  i 
entre  la  goupille  et  la  force  qui  agit.  Il  n'y  a  plus  de 
des  branches^  et  la  section  se  fait  par  bonds  et  élans.  La 
supérieui*e,  la  seule  mobile,  se  prolonge  à  i^'jS,  deux 
et  même  davantage;  la  branche  inférieure  est  remplacée jivAl^ 
couteau  fixé  dans  le  bâti  ;  h.  l'extrémité  de  ce  conteaa  if^ 
une  bouteroUe  dans  laquelle  est  percé  l'œil  qui  reçoit  h [ 
pille;  la  branche  supéi*ieure  se  prolonge  au-delà ,  et  forme  i 
rière  le  noeud,  un  colet  au  bout  duquel  est  soudée  une 
sphère  creuse  en  cuivre,  remplie  de  plomb ,  ou  simplementi 
gros  boulet  en  fonte  ;  par  son  autre  exti'émité ,  du  côté  k\ 
puissance ,  elle  reçoit  un  rouleau  en  bois  servant  de  poic 
souvent  même  ce  rouleau  est  placé  dans  une  chape  au-c 
de  la  branche  ,  et  se  prolonge  au-delà  de  sa  longueur  pouri 
monter  sa  puissance.  L'effet  du  boulet ,  dont  nous  vcaonii 
parler,  est  de  servir  de  contre-poids  à  la  pesanteur  du  levier^< 
de  donner  plus  de  facilité  pour  le  soulever.  Ce  boulet  de 
aussi  plus  de  force  au  couteau  mobile  lorsqu'on  l'abat  vive 
sur  la  matière  à  couper,  parce  qu'alors  il  fait  balancier.  ISoi 
ne  saurions  dire  si  cette  addition  est  un  véritable  perfectionue- 
ment;  nous  en  parlons  parce  qu'il  existe,  et  que  nous  devons  ne 
rien  omettre.  Peut-éti;e  a-t-on  trouvé  que  le  plus  d'avantage 
qu'il  offrait  n'était  pas  en  raison  du  plus  de  dépense  qa'îl  ooci- 
slonait,  car  nous  ne  l'avons  pas  vu  généralement  adopté;  miii 
ce  ne  serait  pas  une  raison  péremptoire.  Il  suffit  souvent  que  oe 
soit  l'idée  d'un  autre  pour  qu'un  mécanicien  la  combatte,  dût- 
il  faire  moins  bien  suivant  son  idée  propre .    Dans  ces  fort 
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reils,  les  couteaux  d*acier  ne  sont  point  soudés  après  leurs 
9rts  y  ils  sont  seulement  boulonnés  solidemeilt  dans  des 
Lements  à  angles  rentrants ,  les  tètes  de  boidons  noyées. 
I  méthode   est   extrêmement  avantageuse  en  ce  qu'elle 
let  de  donner  à  la  trempe  le-  degré  absolument  convc> 
:^  en  ce  que  l'acier  ne  se  détériore  point  par  la  soudure; 
:  qu'il  devient  facile  d'enlever  les  couteaux  pour  les  réparer, 
lème  simplcmcnjb  pour  les  repasser;  et ,  qu'enfin ,  s'il  arrive 
n  couteau  vienne  à  se  casser,  on  en  substitue  facilement  uu 
;  sans  rien  dérangea  à  l'appareil  :  ces  couteaux  rapportés 
un  grand  perfectionnement ,  bien  reconnu ,  génci^Icment 
ité  :  on  peut  en  avoir  plusieurs  paires  de  rechange  dont  le 
LU  soit  divei^sement  incliné  selon  les  matières  à  couper. 
DUS  devons  le  dire ,  toutes  ces  tentatives  n'ont  point  encore 
des  cisailles,  un  insti*ument  parfait,  si  l'on  en  excepte  la 
,e  cisaille  à  main;  toutes  les  autres  agissant  par  élans  et  sac- 
s ,  ne  coupent  pas  nettement  ;  dans  les  moyennes  cisailles , 
ri'ier  est  obligé  de  déployer  une  force  qui  n'est  point  en  i-e- 
n  avec  l'effet  produit;  aussi  la  forme  des  cisailles  varie-trelle 
aque  instant  :  le  malaise  qui  se  fait  sentir  est  cause  qu'on 
ue  sans  cesse ,  et  qu'on  essaie  de  mille  mo'^ens.  M.  M olard 
mbiné ,  dans  le  bras  supérieur  d'une  cisaille  dont  on  trouve 
escription  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement , 
c  genres  de  levier.  Nous  n'avons  point  essayé  cette  cisaille 
nieuse  qui ,  i*ationnellement ,  paraît  devoir  produire  plus 
?et,  et  nous  ne  la  voyons  malheureusement  appliquée  nulle 
;  ce  qui  nous  empêche  de  nous  prononcer  sur  ses  avantages, 
n  i8!i6,  des  ingénieurs^  pénétrés  de  l'inconvénient  majeur 
résulte  de  ce  que  les  cisailles  marchent  par  reprises  sacca- 
,  introduisirent  en  France  une  cisaille  anglaise  dont  le  mou- 
ent  est  réglé  par  une  roue  dentée  d'assez  grand  diamètre 
r  que  le  rayon  de  cette  roue  offre  un  levier  assez  puissant  : 
rignon  s'engrénant  sur  le  périmètre  de  cette  roue,  et  mu  par 
manivelle ,  faisait  tourner  cette  roue  dentée  qui ,  au  moyen 
I  vilebrequin  et  d'une  bielle ,  communiquait  à  la  branche  su- 
eure  des  cisailles  le  mouvement  alternatif  qui  lui  convient  ; 
rolant  régularisait  le  mouvement  de  la  roue  dentée ,  et  fai- 
disparaître  les  temps-morts.  Par  ce  moyen  neuf  et  ingénieux , 

III.  î^S 
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la  marehe  du  «oalcau  a  dd  devenir  unifbime.  Quoi  qa*ilaiiM, 
il  ne  paraît  pas  que  cette  machine-outil  ^  ainsi  perfectionéi, 
ait  satisfait  à  toutes  les  exigences,  car  les  essais  ne  se  sontpoîrtl. 
arrêtés.  Le  même  M.  Molard ,  que  nous  venons  de  citer,  n^T ^ 
pensé  qu'on  pouvait  obtenir  une  section  Ceicile  au  moyen  de  des 
disques  d'acier  tournant  en  sens  contraire ^  cette  machine,  tl 
ingénieuse,  et  dont  on  peut  voir  la  description  et  la  figure  du] 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  i3''  année,  p.  lo^ 
fut  une  idée-mère;  et,  en  1837,  un  mécanicien  de  Paris 
une  cisaille  pour  laquelle  il  fut  cité  avec  éloge,  page  3 16  dan^ 
port  officiel.  Dans  cette  nouvelle  cisaille  un  seul  couteau  df» 
laire  composé  d'un  disque  d'acier,  affilté  sur  la  tranche,  ton 
contre  une  règle  d'acier  immobile;  un  chariot  maintient k 
feuille  de  métal  à  diviser,  qui,  amenée  sous  ce  disque,  et  pria 
entre  son  tranchant  et  la  vive-arête  de  la  régie,  se  trouve  ùè* 
ment  coupée.  Le  chariot  est  mu  à  bi'as  au  moyen  d'une  man- 
velle  faisant  tourner  un  pignon  qui  engrène  dans  une  crémaiDèR 
dont  le  dessous  du  chariot  est  revêtu.  Cette  cisaille  fonctionnil 
assez  bien;  mais^  soit  qu'on  l'ait  trouvée  trop  compliquée,  ioik, 
qu'elle  fût  d'un  maniement  difficile  au  moyen  de  ce  qa'eDeeû- 
geait  d^s  soins  pour  le  placement  de  la  feuille  de  métal  sork 
chariot,  elle  n'a  pas  été  non  plus  généralement  adoptée. Qnalic 
fabricants  ont  mis  à  l'exposition  de  id34,  des  modèles  de»! 
sailles;  elles  nous  ont  paru  se  rapprocher  des  anciennes  formel; 
seulement  on  y  avait  ajouté  des  conducteurs  et  autres  accessoiici: 
il  est  impossible  de  porter  encore  aucun  jugement  sur  ces  li- 
sais récents.  Nous  pourrions  citer  encore  quelques  tentative, 
mais  elles  ont  eu  moins  de  succès  que  celles  dont  nous  venooi 
de  parler,  et  n'apporteraient  pas  de  grandes  lumières  dani  h 
question  qui  nous  occupe. 

De  tout  ce  qui  préicède,  nous  tirons  cette  conclusion ,  quelei 
cisailles,  cette  machine-outil  si  importante,  dont  l'usage  eitii 
répandu^  qui^  dans  certaines  professions,  est  l'outil  principal, 
n'a  pas  encore  atteint  le  degré  de  perfection  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre  du  perfectionnement  qui  s'est  Eût  ressentir  dans  les 
autres  instruments  et  moyens  d'exécution  ;  nous  appelons  su 
elle  toute  l'attention  des  ingénieurs  constructeurs.  Il  faut  un 
outil  à  couper  les  feuilles  méulliques  d'une  certaine  épaisseur. 
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siaiple,  fort,  maniable^  d'un  prix  accessible  à  Tartisan ,  d'une 
dimension  restreinte  qui  permette  son  introduction  dans  la  plus 
petite  boutique  :  l'ingénieur  qui  le  découvrira  i*endra  un  vrai 
lèrvice  à  l'industrie,  et  aura  bien  méinté  des  arts.  (Voyez  l'ar- 
ticle Chaudière  pour  la  cisaille  de  M.  Cave.) 

Paulin  Desormeaux. 
CISEAU.  {Menuiserie,)  Le  ciseau  sert  dans  toutes  sortes  de 
professions  ]  mais  alors  on  donne ,  par  analo^e ,  ce  nom  à  beau- 
coup d'outils  qui  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  ciseaux, 
tels  que  les  ciselets  des  ciseleurs,  des  aiTuuricrs  et  autres.  Un  ci- 
seau est  un  outil  plat ,  carré  par  le  bout ,  ayant  un  seul  biseau 
au  bout.  Le  ciseau  peut  être  fait  tout  d'acier;  mais  ce  serait  une 
perte  de  matière ,  toujours  inutile,  souvent  préjudiciable.  On 
les  fait  donc  ordinairement  en  fer  et  en  acier,  sur-tout  lorsqu'ils 
sont  de  fortes  dimensions  :  dans  les  petits  modèles  le  prix  de  la 
soudure ,  la  perte  de  temps  qu'elle  occasioue  compensei*ait  le 
]^lus  haut  prix  de  l'acier ^  et  alors  on  fait  l'outil  tout  acier.  Un 
autre  motif  que  l'économie ,  porte  à  faire  entrei*  le  fer  dans  la 
fkbrication  du  ciseau  ,  c'est  que  cet  outil  remplace  quelquefois 
le  FxaicoiR  (v.  ce  mot)  qui  est  un  outil  de  travail  rude;  c'est  que, 
comme  lui ,  il  est  assujetti  à  recevoir  des  coups  de  maillet  et  de 
marteau;  il  pourrait  donc  se  rompre  s'il  était  tout  acier,  tandis 
que  le  fei*  lui  sert  de  soutien  ,  et  que ,  dans  les  cas  ou  l'on  em- 
ploie le  ciseau  comme  levier,  il  ne  risque  pas  autant  à  se  briser: 
ua  ciseau  tout  acier,  est  aussi  plus  long  à  affûter.  Les  longs 
cAtés  'du  ciseau  peuvent  être  droits;  cependant  l'usage  est  de  les 
aire  un  peu  inclinés,  et  de  manièi*eque  l'outil  devient  insensi- 
blement plus  large  par  le  bout  du  taillant  que  par  la  partie  qui 
avoîsine  le  colet  :  on  nomme  ainsi  une  partie  é vidée ,  plus  épaisse 
que  le  restant  de  l'outil ,  et ,  assez  ordinairement  renforcée  par 
une  arête;  c'est  cette  partie  qui  supporte  l'embase ,  qui  elle- 
même  supporte  la  soie ,  partie  qui  entre  dans  le  mancbe  (v,  Bi- 
BAMx).  C'est  sur  le  dessus  du  ciseau  qu'on  soude  la  table  ou 
planche.  On  nomme  ainsi  un  carré  d'acier  plat,  de  six  à  dix 
centimètres  de  longueur,  de  deux  ou  trois  millimètres  d'épais- 
seur, et  d'une  largeur  déterminée  par  celle  du  ciseau  ;,  qu'on 
soude  à  sa  partie  antérieure.  Dans  cette  opération  ,  il  faut  bien 
ménager  l'acier;  car  si  ou  le  chauffe  trop  il  perd  de  sa  qualité  : 

28. 
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l'acier  fondu  sur-tout  ne  doit  être  que  faiblement  chauffé.  L'in 
de  charger  les  outils  tranchants  d'acier  fondu,  est  encore  pa 
répandu ,  et  l'on  compte  les  ouvriei*s  qui  font  bien  cette  soudait. 
M.  Camus ^  rue  deCharonne^  se  distingue  entre  eux  tous,  b 
trempe  des  ciseaux  sera  gouvernée  selon  l'acier  employé  :  oafBi  1  ^ 
revenir,  gorge  de  pigeon ,  ou  tout-à-fait  bleu,  si  on  a  en^M 
l'acier  fondu;  cet  outil  n'a  pas  besoin  d'être  très  dur;  Je  bia 
de  son  aflfut  doit  être  incliné  de  trente  à  trente-cînq  degrés;  «^ 
on  remarque  qu'à  cette  inclinaison  les  outils  dui'&fbnt  un  BUt 
vais  effet,  le  sommet  de  l'angle  se  brise,  et  l'outil  ne  ooupepi 
vif.  Cet  effet  du  brisement  de  l'angle  n'est  pas  sensible  à  laTK. 
mais  il  l'est  lors  de  l'emploi.  La  planche  du  ciseau  doit  être pv- 
(aitement  plane,  et  même  doit  recevoir  un  commencement k 
poli  ;  l'outil  en  est  plus  vif  dans  son  tranchant. 

Le  ciseau  de  côté  est  un  outil  de  tour;  c'est  un  ciseau  orlt 
naire ,  mais  auquel  on  fait ,  en  outre,  un  biseau  sur  le  long  oili 
gauche  ;  il  sert ,  ainsi  que  son  nom  l'indique  ,  à  couper  de  côté, 
et  à  grandir  les  trous  sur  le  tour.  Pauliit  Dssobmeaix 

CISEA.UX.  {Coutellerie  y  taillandene,)  Instrument  compori 
de  deux  branches  cix>isées ,  assemblées  par  une  vis  à  tête  noyée; 
la  partie  antérieure  des  branches  est  la  lame;  la  pai*tie  posté- 
neure  se  termine  par  un  double  anneau.  Tout  le  monde  oon- 
naît  cet  instrument;  les  gros  ciseaux  dont  les  anneaux  sodI 
inégaux,  le  plus  petit  sentant  pour  le  pouce,  le  plus  grand  pov 
deux  ou  trois  doigts ,  se  nommentyorce^.  Souvent  même  kt 
anneaux  disparaissent  entièrement ,  et  sont  remplace  *pai*  den 
manches  garnis  de  douilles  en.  bois.  Dans  ces  gros  ciseaux  on  ne 
met  d'acier  que  sur  la  planche  des  lames  :  le  restant  est  en  fer. 
Les  petits  ciseaux  sont  tout  acier;  il  est  prudent  d'en  chaufièr 
fortement  les  anneaux  qui  se  brisent  au  moindre  choc^  à  la  pre- 
mière chute,  s'ils  ne  sont  pas  détrempés. 

Paulin  Desobiceaux. 

(ITERNE.  (Construction.)  Une  citerne  est  un  B:i£sxavon si- 
tué en  terre  (  ainsi  que  son  nom  l'indique,  cis  lerram  ).  En  con- 
séquence, pour  éviter  des  répétitions,  nous  remettrons  à  en 
parler  en  envisageant  d'une  manière  générale  ce  qui  concerne 
l'établissement  des  réservoirs.  Nous  aurons  peut-être  aussi  quel- 
ques mots  à  en  dire  à  Tarticle  Fontaine. 
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CITRATES.  /^.  Acide  citrique. 

CLAIE,  CLAYONNAGE.  {Agriculture.)  Les  claies  sont  une 
sorte  de  treiUage  fait  en  bois  ou  en  fer,  et  qui  ont  diverses  des- 
tinations en  cultui*e. 

Les  claies  les  plus  rustiques  sont  celles  dont  on  fait  usage  pour 
établir  les  paires  de  moutons ,  faire  des  clôtures  mobiles^  trans- 
porter le  charbon ,  faire  sécher  les  fruits  au  soleil  ou  au  four,  etc. 
On  les  fabrique  avec  des  gaulettes  aussi  di'oites  que  possible^  de 
la  gi*osseur  du  pouce ,  entrelacées ,  en  sens  contraire ,  avec  des 
bÂtons  un  peu  plus  fp*os,  et  distants  entre  eux  d'environ  un 
pied  y  qui  foimcnt  la  trame  de  ce  grossier  tissu.  Le  chêne  et  le 
charme  sont  les  meilleui*s  bois  à  employer.  Le  bois  doit  être  sec, 
poui*  obvier  aux  inconvénients  du  retrait;  mais  on  le  trempe 
ensuite  quelques  joui'S  daus  l'eau ,  avant  d'en  faire  usage ,  afin 
dé  pouvoir  courber  et  tordre  les  gaulettes  sur  les  bâtons  des 
deux  extrémités  ,  pour  en  assurer  la  solidité.  Les  bûclierons  et 
les  charbonniers  se  livrent  à  ce  travail  assez  difficile  et  sur-tout 
pénible. 

On  fait  usage,  en  horticulture,  d'autres  soiles  de  claies  plus 
légères,  cous> truites ,  soit  eu  gaulettes  de  diâtaignier  ou  autre 
sorte  de  bois ,  croisées  et  assujetties  avec  de  l'osier  ou  du  fil  de 
£er ,  soit  uniquement  en  brins  d'osier  de  6  à  8  millim.  de 
diamètre ,  et  fortifiées  aux  extrémités  par  un  tissu  de  vannerie. 
On  s'en  sert,  dans  les  pépinières  et  les  jardins ,  pour  abriter  les 
plants  et  les  semis  conti*e  les  i*ayons  trop  ardents  du  soleil ,  la 
chute  de  la  pluie ,  les  gelées  du  printemps ,  etc.  Elles  rempla- 
cent avantageusement,  au  retour  du  printemps  ,  les  panneaux 
vitrés  des  châssis  et  les  lourds  paillassons  ou  les  toiles  dispen- 
dieuses dont  on  est  obligé  de  les  recouvrir,  etc.  On  ne  saurait 
trop  en  étendre  l'usage  dans  la  culture  de  plantes  exotiques  et 
des  primeurs;  elles  tempèrent,  dans  les  serres  et  dans  les  bâches, 
l'action  trop  vive  du  soleil ,  n'y  laissent  pénétrer  qu'une  ]umièi*e 
variable  et  diffuse ,  et  favorisent  la  ventilation  modérée  et  uni- 
forme la  plus  favorable  au  bien-ôti'e  des  végétaux  délicats. 
^  On  se  sert  aussi  de  claies  appropriées ,  constniites  en  fer  ou 
en  bois ,  pour  tamiser  et  nettoyer  les  teiTes  des  jardins ,  les  divi- 
ser et  ameublir  ,  et  mélanger  leurs  parties  constitutives  ou  les 
matériaux  qu'on  y  ajoute.  On  sait  combien  le  succès  des  cultures 
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attachées  après  ud  cordon  démontre,  et  elles  peuvent  cej 
ouvrir  des  serrures  de  porte  co chère;  elles  sont  de  pk 
ment  suites  qu'on  regarde  ces  sortes  de  serrures  commi 
chetables.  Nous  avons  à  Paris ,  cour  de  la  Sainte-Giap< 
artiste  9  exposant  en  1834,  M.  Lequin,  qui  fait  ces  sorte 
rures  très  honnes  et  à  des  prix  fort  raisonnables. 

CLÉ.  {Mécanique,)  On  nomme  ainsi  un  instrument 
duquel  on  produit  des  effets  analogues  à  ceux  de  la  < 
nous  venons  de  parler.  Les  premières  qui  se  présentent 
clés  dites  carrées  ,  employées  dans  lliorlogerie  pour  m< 
pendules  et  les  montres.  Elles  se  composent  d'un  granc 
et  d'une  tige  qu'on  nonune  canon.  L'anneau  est  souvi 
placé ,  comme  dans  les  clés  d'accordeurs  de  liai*pes  et  de 
par  une  traverse  simple^  et  alors  elles  affectent  la  fbrm< 
Le  canon  de  ces  clés  est  foré;  le  plus  souvent  c'est  1 
creux;  quelquefois,  comme  ponr  les  clés  des  candies  i 
canon  est  foré  en  triangle,  d'autres  fois  en  carré  long.  Le 
pendules  ont  toutes  un  forage  carré;  les  dés  de  montre  : 
aussi  invariablement  la  même  forme,  mais  ce  n'est  point 
neau  qui  les  termine  par  le  haut^  c'est  une  forme  mille 
riéè,  offrant  toujours  un  levier  suffisant  pour  une  auss 
machine.  D'autres  fois  les  clés  présentent  encore  l'aspect 
mais  ne  sont  point  forées;  ce  sont  elles  au  contraire  qui, 
triangulaires  ou  hexagones  dans  la  coupe  de  leur  tige,8'e 
dans  des  trous  de  même  forme  pratiqués  dans  l'axe  de 
qu'elles  sont  destinées  à  faire  tourner. 

Clé  à  tourner  les  écrous.  On  nomme  ainsi  des  levier! 

F»  3o6«         307.  desquels  on  peut  serrer  et  desserrer  le 

e  et  les  vis  à  tête  carrée  :  il  s'en  fait  d 

jl     fj        ^\  sortes  de  manières.  Quelques  figures  ne 

\yV  ij    gneront  de  longues  démonstrations  1 

loifig.  3o6  représente  une  clé  propn 
ner  en  a  les  écrous  hexagones  ;  la  feni 
trouve  dans  le  bout  b,  sert  à  tourner 
oreilles  ou  à  tète  plate.  La  clé,  fig.  3o' 
peut  contourner  en  S^  est  employée  p 
rer  les  écrous  de  voitures.  Ou  fait  u 
plus  grand  que  l'autre,  afin  d'étendre  I 
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seulement  de  partie  ouvraRte:  plus  lecaiTé  s'alongoi'a^ 
arniëre  grandira  et  sera  avantageuse,  la  prise  d'air 
ide  restant  toujours  la  même,  a^  Plus  le  point  de  la 
le  ouverture  du  clapet  se  trouve  rapproché  de  la  char- 
ins  le  clapet  pèse ,  plus  il  joue  facilement.  On  conçoit 
it  pourquoi  nous  avons  déterminé  les  formes  ^e  nous 
s.  La  prise  d'air  donnée,  il  vaut  mieux  faire  deux 
apapes  qu'une  grande;  les  soupapes  en  cône  tronqué 
>tion  à  la  règle  :  ici  il  n'y  a  pas  de  charni^re^  toute  la 
tnce  est  de  fuite  ;  mais  la  forme  même  dé  celte  sou- 
it  une  garantie  contre  les  fuites,  son  clapet,  ne  peut 
lilé  à  ceux  qui  recouvrent  seulement  l'ouverture; 
il  y  a  insertion  dans  la  baie  et  que  la  forme  ronde  se 
3s  opérations  de  rodage ,  d'ajustage  et  par  conséquent 
ie  qui  ne  sont  pas  applicables  aux  baies  polygonales, 
aonde  sait  comment  se  foit.le  clapet  d'une  soupape , 
Qt  il  se  meut.  Nous  devons  dire  seulement-  que  le  cla- 
.ronqué^  a  son  point  d'attache  daus  son  centre,  et  que 
)eut  être  l'extrémité  d'un  ressort,  dont  la  force  est 
ir  celle  du  liquide  ou  du  gaz  qu'il  doit  intercepter, 
igures  feront  comprendre  ce  que  la  méthode  nouvelle 
menons  d'exposer  pourrait  avoir  d'obscur.  JLoiJig.  3o2 
1  une  soupape  carrée  fermée  par  deux  Fïg.  3oa. 
angulaires  :  a,  est  le  cuir^  la  peau  en 
le  tafetas  servant  à  prévenir  les  fuites; 
plaques  de  métal,  de  bois  ou  de  carton , 
»lées  on  clouées  sur  le  cuir  a;  les  lignes 
c ,  indiquent  la  grandeur  de  la  baie  ;  d , 
nière,  la  brisure  ou  le  pli ,  commun  aux  deux  clapets 
res.  La  fig,  3o3  représente  une  autre  soupape  caiTéc 
'te ,  fermée  par  deux  clapets  de  foime  Fig.  3o3. 
ramme  ou  earré  long  :  le&  mêmes  letti*cs 
les  mêmes  objets  que  dans  la  fig.  3oa.  On 
:e  les  circonstances  deviennent  plus  favo- 
ore ,  s'il  est  possible  de  ne  faire  qu'une 
de  la  forme  d'un  carré  long,  dont  la  prise 
i  d'aillours  celle  du  carré,  h^fig»  3o4  représente  une 
irculaire  de  grand  diamètre ,  fermée  par  deux  clapets 
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de  clcs  à  goujons^  qui  sont 'des  modifications , de  celles  qnem 
donnons.  La  fig.  3i  i  représente  une  clé  à  serrer  iet  desserrerl 
écroas^  dite  clé  anglaise.  Cet  insti-ument  est  très  J^.3i 
connu  et  ti'ès  commode  :  nous  avons  choisi  pour  mo-  f 
dèle,  entre  ses  formes  nombreuses,  une  clé  qui  a  été  Wv« 
très  bien  exécutée  par  les  élèves  de  l'École  des  arts 
et  métiers  de  Châlons-sui*-Marne ,  sans  prétendre 
d'ailleu»  lui  donner  une  préférence  sur  les  autres 
systèmes.  Pour  bien  faire  comprendre  cet  insti*ument 
à  ceux  qui  n*en  ont  point  de  connaissance,  il  faudrait 
dessiner  les  intérieurs  et  donner  des  détails  circon- 
stanciés; les  -limites  de  cet  article  s'opposent  à  ce  que 
nous  satisfassions  le  désir  que  nous  aurions  pu  en 
avoir;  nous  devons  nous  borner  à  faire  connaître  son 
mode  d'action,  a  b  sont  deux  mâchoires  aciérées  à 
l'intérieur,  taillées  en  lime  comme  les  mors  d'un  étau.  Li 
choire  h  est  immobile;  celle  a,  qui  représente  la  tète  d'oai 
teau  et  qui ,  comme  lui ,  est  aussi  aciérée  énc^  afin  que  T 
puisse  servir  à  frapper  comme  un  autre  marteau  ordinaire 
carte ,  selon  le  besoin ,  de  la  mâchoire  h.  Pour  produin 
effet  on  tom^ne  de  droite  à  gauche  le  manche  octogone 
vire  en  d^  renflement  qui  renferme  un  écrou.  La  tige  da 
teau  a  c  est  ûlctée  par  son  extrémité ,  et  cette  extrémité  fi 
s'engage  dans  l'écrou  d^  tandis  que  la  pai^tie  aAtéiîeure  de 
tige  attenant  a^a  c  glisse  à  frottement  doux  et  réglé  par  ai 
apparente  dans  le  mors  b,  dans  un  trou  de  calibre  pénétn 
même  mors  b ,  et  tout  le  reste  de  l'instrument ,  qui  est  en 
ment  creux.  Ce  manche  e  en  tournant,  fait  tournei*  l'écn 
et  alors  il  faut  bien  que  la  tige  du  marteau  a  c  aille  et  vj< 
puisqu'elle  ne  peut  tourner  :  il  se  fait  là  un  rappel.  Quai 
mâchoires  sont  suffisamment  écartées  pour  embrasser  le 
de  l'écrou  ,  on  tourne  e  cri  sens  contraire ,  c'est  à-dire  de 
che  à  droite ,  et  alors  les  mâchoires ,  en  se  rapprochant, 
priment  l'écrou  à  serrer  ou  h^  desserra*,  et  il  devient  alors 
de  faire  cette  opération^  en  se  servant  de  la  longueur  de 
comme  d'un  puissant  levier. 

Clé  d'an^ét,  (  Mécanique,  —  Tour.  )  On  nomme  aius 
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ette  faite  en  cuivre  si  l'arbre  du  tour  est  en  fer  ,  faite  en  tôle 
ter  si  l'arbre  est  ea  acier ,  dont  la  fonction  est^  en  enti*ant 
B  une  rainure  angulaire  pratiquée  circulairement  sur  l'arbre, 
>ré  venir  tout  mouvement  de  va-et-vient.  On  doit  à  MM.  Col- 
^t  RoufFet ,  habiles  constructeurs  de  tours ,  et  particulière- 
■at  à  M.  Séguier  ^  à  qui  les  arts  sont  redevables  d'autres  per- 
tionnements  bien  plus  importants,  des  améliorations  récentes 
sensibles  dans  cette  partie  de  la  construction.  Il  nous  sera 
possible  d'entrer  dans  tous  les  détails  que  nécessiterait  l'ex- 
cation  de  ces  procédés;  nous  en  donnerons  toujours,  il  le  faut, 
e  indication  qui  les  fera  connaître.  Tout  le  monde  connaît  la 
d'arrêt  ordinaire  :  son  inconvénient  principal  est  que,  virant 
un  point  fixe ,  la  goupille  située  à  sob  extrémité ,  elle  décrit 
arc,  et  qu'alors  elle  ne  peut  touchersur  une^grande partie  de 
échancrure  circulaire.  Elle  a  encore  cet  autre  inconvénient; 
it  qu'au  moyen  de  sa  pression  oblique,  elle  tend  à  détruire  la 
:-faite  horizontalité  de  l'arbre,  et  son  parallélisme  avec  l'entre- 
ax  des  jumelles.  Pour  parer  à  ce  double  vice  radical  et  à 
aucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  MM.  Col- 
i  et  RoufFet  font  descendre  la  clé  d'arrêt  à  plomb  sm*  l'arbre, 
quelquefois  ils  divisent  cette  clé  en  deux  parties,  dont  chacune 
i  sens  opposé  ,  toujours  d'aplomb  l'une  devant  l'autre,  vient 
mgager  dans  la  rainure  ;  par  ce  moyen ,  l'arbre  est  maintenu 
non  poussé  ;  les  surfaces  en  contact  sont  toujours  les  miêmes , 
lel  que  soit  l'usé  de  la  clé;   souvent  ,  pour  multiplier  les 
sistances  ,  ils  font  la  rainure  circulaire  ,  double  ou  triple ,  et 
même  clé ,  qu'on  peut  faire  alors  en  corne  ,  s'y  imprime  et 
ïre  par  son  épaisseur  assez  de  résistance.  Le'procédé  de  M.  Se- 
lier  s'écarte  encore  davantage  des  anciens  procédés  :  il  est 
as  rationnel.  Ici  la  clé  n'opère  plus  aucune  pression  sur  l'ar- 
c  ;  elle  ne  concourt  plus  avec  les  coussinets  à  le  maintenir  ; 
le  se  rcnfenne  exactement  dans  sa  fonction ,  qui  est  de  préve- 
r  tout  mouvement  dfe  progression  ;  elle  ne  frotte  plus  contre 
i  ;  elle  tourne  avec  lui  :  c'est  une  embase  mobile  qui  se  retire 
volbnté.  Le  coussinet  renfenné  entre  deux  embases  est  lui- 
ême  la  clé  d'arrêt;  plus  de  rainure  circulaire  qui  affaiblisse 
airbrc ,  plus  de  rainure  circulaire  qui ,  si  elle  n'est  pas  exacte- 
lent,  matliématiquement  droite  et  ronde,  est  une  imperfection 
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^vctte  j  la  doaiLle  aloi*s  tomberait  d'elle-même  :  le  lecteur 

Âsira^  mais  les  choses  étant  ordinairement  disposées  à  Ta- 

Lce  y  telles  que  nous  les  avons  dessinées ,  nous  pensons  qu'on 

tiendra  à  l'invention  y  ainsi  d'ailleurs  que  l'inventeur  en 

lui-même,  et  dont  il  se  trouve  bien. 

'lé  de  poutre.  (  Charpenterie,  )  On  donne,  dans  cet  art,  le 
de  clé,  à  une  pièce  de  bois  arcboutée  par  deux  décharges, 
si  qu'au  coin  qui  opère  la  pression  du  trait  de  Jupiter,  etc. 
^n  général ,  ce  mot  est  très  employé  dans  les  arts  :  nous  avons 
une  ses  principales  acceptions.  On  s'en  sert,  au  figuré^  dans 
acoup  d'auti*es  cas ,  que  nous  sommes  contraint  de  passer 
us  silence,  n'ayant  rien  de  nouveau  ni  d'utile  à  faire  connaître. 
Ole'  de  voûte.  (Construction.)  On  nomme  ainsi  la  pierre  de 
i^rue  trapézoïde  qui  se  place  au  milieu  des  voussoirs  d'une 
^"cade  ou  d'une  voûte  et  la  dernière;  dans  quelques  canstruc- 
^Ous  on  lui  donne  une  saillie  en  dehors.  Les  plates-bandes  sont 
"^^^si  fermées  pai*  une  clé  posée  au  milieu  des  claveaux. 

Clé  d'impulsion,  (Art  du  tour.)  Clavettes  en  bois  dur,  sem- 
^bles  à  la  clé  d'arrêt,  mais  plus  épaisses ,  dans  lesquelles  s'im- 
iment  les  filets  pratiqués  sur  l'arbre  et  qui,  de  la  sorte,  lui  com- 
uniquent  un  mouvement  en  hélice  plus  ou  moins  rampant, 
Ion  l'indi^iaison  de  la  vis-mère.  Nous  n'entrerons  dans  aucun 
étail  sur  ces  clés,  connues  de  tous  les  mécaniciens ,  et  nous  nous 
n  tiendrons  à  la  définition  que  nous  venons  d'en  donner.  Les 
^convénients  attachés  à  la  clé  d'arrêt  se  reproduisent  dans  lem* 
mploi  :  aussi  les  deux  habiles  constructeurs  que  nous  avons 
«ités  ont-ils  inventé,  ou  du  mioins  adopté,  une  clé  circulaire  qui 
se  présente  droit  à  l'arbre  :  nous  en  donnons  le  dessin  fig.  3i3. 
On  choisit,  pour  la  confectionner,  un  dis-  Fig.  3i3. 

que  de  corne  qu'on  tourne  et  qu'on  dresse 
sur  les  deux  faces;  puis,  très  près  de  la  cir- 
conférence, on  perce  une  série  de  trous  cor- 
respondant au  nombre  des  manchons  -  ma- 
trices qui  se  montent  sur  la  portée  y,  fig. 
3 12-2.  On  perce  au  centre  de  ce  disque  de 
corne  le  trou  a  ,  fig.  3i3.  Les  autres  trous, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  demi-circonférences  dans  la  figure 
et  qui  sont  marqués  by  sont  filelés  au  peigne  chacun  d'un  pas 
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dtfifiéi^efit  et  confoime  anx  pas  des  manchons.  Loiw{ue  le  filc' 
taçe  est  opêré^  on  i*emonte  la  pièce  sur  son  centre  a^  et  Ton  fiuC 
passer  nn  tronquoir  par  tous  les  centimes  des  trous  excentriques 
que  ttous  avons  portés  à  six  dans  le  modèle,  mais  qui  peuvent 
être  plus  multipliés.  Le  disque  est  alors  rétréci  et  présoite  sur 
son  champ  autant  d'entailler  semi-circulaires^  dans  lesqudiei 
les  passe  trouvent  profondément  imprimés.  Cette  clé  se  monte 
sur  un  boukm  mobile  qui  a  un  mouvement  de  va-et-vient,  et 
qui  est  adapté  à  la  partie  postérieure  de  la  poupée  de  derrière; 
die  est  maintenue  sur  ce  boulon  par  la  pression  d'nn  écroa  \ 
oreilles;  elle  tourne  sur  ce  boulon  lorsque  l'écrou  est  des- 
serré. Par  ce  moyen  cette  seule  clé  suffit  à  tous  le&  pas  de  vis  : 
on  la  tourne  d'un  ci*an  chaque  fois  qu'on  change  de  manchon. 
Nous  abrégeons  les  détails  :  les  mécaniciens  nous  comprendront 
sans  peine.  Paulin  Desobiceaui. 

CLICHÂ.OE.  V.  Fonderie  en  caractères  et  Stéréottpie. 
CLINQUANT.  V.  Cuivre. 

CLIQUET.  {Mécanitjue,)  On  nomme  ainsi  cette  petite  dent 
qui ,  dans  un  encliquetage ,  poussée  par  un  petit  ressert ,  entre 
dans  les  dents  d'une  roiie  dentée  dans  un  sens  incliné^  et  qu'on 
nomme  rochet  :  une  figure  fera  de  suite  comprendre  la  chose. 
Soit  <x,  fig,  3i4  ,  la  portion  d'une  roue  à  rochet ,  b  le  diqnet, 
jFVg^.  3 1 4.  c  le  ressort  qui  le  fait  appuyer.  Il  est  daîr  qoe 
le  bec  du  cliquet  s'engageant  enti*e  les  dents 
de  la  roue  a ,  cette  ix)ue  pourra  bien  tourner 
'de  gauche  à  droite ,  en  soulevant  Id  cliqœt 
surmontant  l'effort  du  ressort  c ,  dont  on 
?  P^^pcut  se  passer  en  certaines  circonstances ,  k 
poids  du  cliquet  suffisant  pour  le  faire  l'etomber  ;  et  qu'il  sera 
impossible  que  cette  roue  tourne  de  droite  à  gauche,  à  moiitt 
qu'on  ne  tienne  le  cliquet  levé.  Tel  est  l'efFet  qu'on  se  propose 
d'obtenir  à  l'aide  du  cliquet.  Paulin  De'sormeavx. 

CLOAQUES,  r.  Égouts. 

CLOCHE  DE  PLONGEUR.  (  Technologie.  )  Bien  que  le 
cor|>«  humain  soit  admirablement  organisé  pour  résister  à  in- 
fluence des  plus  grandes  variations  de  climat,  de  température  et 
de  pression  atmosphérique ,  il  n'est  nullement  apte  à  support* 
1  a  privation  de  l'air  atmosphérique  ,  même  pour  un  temps  très 
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court.  Les  récits  que  Fliistoire  nous  a  laissés ,  de  plongeurs  qui 
restaient  des  heures  entières  sous  Feau ,  sont  en  contradiction 
trop  évidente  avec  les  phénomènes  physiologiques  de  la  respira- 
tion, pour  qu'on  puisse  y  ajouter  foi^  et  tout  porte  à  a*oiie,  ou 
.  ^e  les  historiens  qui  les  rapportent  ont  accueilli ,.  sans  discer- 
'  aementy  quelques  bruits  populaires,  ou  ont  été  dupes  d'adroits 
jongleurs.  Les  premières  tentatives  qui  paraissent  avoir  été  £siites 
«  avec  quelque  succès ,  pour  pcimettre  à  l'homme  de  vivre  dans 
jfsi  élément  pour  lequel  ses  organes  ne  sont  point  faits ,  rcmon- 
'  lent  à  l'année  i538,  où  deux  Grecs  ^  en  pi-ésencc  de  l'empereur 
Charles-Quint,  et  d'environ  10,000  spectateui^s^  descendirent 
•MUS  l'eau,  dans  une  cuve  renversée,  avec  une  lumière,  et  en 
/lortyrent  sans  être  mouillés.  Depuis  cette  époque ,  la  cloche  de 
.  plongeur  paraît  avoir  été  l'objet  de  l'attention  des  savants.  On 
la  trouve  décrite  plusieurs  fois  dans  les  ouvi*ages  du  chancelier 
Bacon ,  qui  en  explique  les  effets  et  fait  i*emarquer  qu'elle  a 
pour  but  de  faciliter  les  travaux  sous  l'eau.  En  i588,  Finvin- 
.  dble  Armada  dirigée  par  FEspagne  contre  l'Angleterre ,  fut 
4ÎBper8ée  et  détruite  par  une   tempête  5  plusieurs  bâtiments 
sombrèrent  près  des  côtes  d'Ecosse,  dont  la  population  était 
convaincue  que  ces  bâtiments  renfennaicnt  de  grandes  richesses. 
De  nombreuses  tentatives  furent  faites  pour  les  recueillir  ^  et  la 
dodie  de  plongeur  y  fut  fréquemment  employée  avec  plus  ou 
moins  de  succès. 

Les  descriptions  qui  nous  restent  des  appareils  dont  on  faisait 
alors  usage ,  expliquent  suffisamment  le  peu  d'utilité  qu'on  en 
retirait.  En  effet ,  la  cloche  se  composait  d'un  cône  tronqué  en 
liçis  y  lesté  vers  le  bas ,  pour  la  faire  descendre  dans  l'eau  et  la 
maintenir  dans  une  position  verticale ,  et  munie ,  vers  le  haut , 
«d'une  ou  plusieurs  fortes  lentilles  de  ven*e,  pour  y  laisser  péné- 
trer la  lumière  du  jour.  On   conçoit  que ,  quelle  que  fut  sa 
capacité,  l'air  qu'elle  contenait  cessait  bientôt  d'ôlrc  rcspirable, 
car  Yeipérience  a  prouvé  qu'un  homme  consomme ,  en  vingt- 
quatre  heures ,  800  litres  d'oxygène,  ou  3, 800  litres  d'air  atmo- 
sphérique, sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère  ;  que,  dans 
on  air  plus  condensé,  comme  l'est  celui  de  la  cloche,  la  dilatation 
des  poumons  est  à  peu  près  la  même  que  sous  la  pression  ordinaire; 
III.  29 
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que ,  par  conséquent ,  le  même  homme  respire  alon  plus  Si, 
sous  la  cloche,  à  chaque  inspiration ,  qu'il  y  rejette,  pw^-^ 
quent ,  une  plus  gi'ande  quantité  d'acide  cai^bonique  à 
expiration ,  circonstances  qui ,  toutes ,  concourent  à  vider | 
rapidement  Tair  qui  s'y  trouve  contenu.  Il  était  donc 
de  remonter  fréquemment  la  cloche  pour  en  renouveler 
et  de  la  redescendi^e  ensuite  ,  d'où  résultaient  d'autres  ii 
nients  tout  aussi  graves. 

A  mesure  que  la  cloche  descend  ,  l'air  qu'elle  contient  < 
nue  de  volume,  pressé  qu'il  est  de  plus  en  plus  par  une 
d'eau  toujours  croissante;  de  sorte  que ,  arrivée  à  la  pi 
d'environ  32  pieds ,  la  cloche  se  trouve  à  moitié  pleine  dV 
64  pieds ^  elle  serait  pleine  aux  deux  tiers  ^  aux  trois  quaife,^ 
g6  pieds;  de  sorte  que  l'utilité  d'un  tel  appareil  étût 
des  travaux  exécutés  à  une  profondeur  peu  considérable. 
C'est  à  Halley  qu'on  doit  d'avoir  enfin  vaincu  les  prii 
désavantages  que  présentait,  avant  lui ,  la  cloche  deplongeij 
en  donnant  le  moyen ,  à  peu  près  inutilement  tenté  jusqu'i 
de  renouveler  l'air  sous  la  cloche,  sans  qu'il  soit  nécessaire dél 
remonter  à  la  surface  de  l'eau.  Son  perfectionnement  coi 
en  un  harril  contenant  environ  36  gallons  (  i6a  litres),  etl 
d'un  poids  suffisant  pour  èti^e  descendu  rempli  d'air.  IlélA] 
percé  d'un  trou  à  chacun  de  ses  fonds  ;  au  trou  supérieur  ébà 
adapté  un  tuyau  de  cuir  flexible,  maintenu  ouvert  dans  tooten 
longueur,  contre  la  pression  de  l'eau  ^  par  une  spirale  en  fil  mé- 
tallique ;  ce  tuyau ,  plus  long  que  le  barril ,  pendait  libremol 
sm*  le  côté ,  lorsque  le  barril  descendait.  Bien  que  son  ouvertoR 
inférieure  ne  fut  nullement  bouchée,  l'eau  ne  pouvait  s'y  inlio 
duire ,  parce  que  l'extrémité  du  tuyau  flexible  était  plasbuB 
qu'elle  ;  mais  lorsqu'il  arrivait  près  de  la  cloche ,  ce  tuyaa  étB 
saisi  par  l'un  des  plongeurs ,  qui  en  relevait  Textrémité  dami 
cloclie,  au-dessus  du  barni;  l'eau  s'introduisait  alors  dans  odai 
ci  f  et  en  chassait  l'air  qui  se  répandait  sous  la  cloche,  k^t 
gnal  donné ,  le  barril  remontait  pendant  qu'un  autre  descends 
du  côté  opposé.  L'air  vicie  par  la  respiration  étant  plus  danai 
et  par  conséquent  plus  léger  que  l'air  frais ,  se  maintenait  i 
haut  de  la  cloche,  d'où  on  l'expulsait  par  un  robinet. 
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Bans  la  descente ,  il  était  nécessaire  de  s'arrêter  environ  tous 
les  douze  pieds ,  et  de  prendre  dans  la  cloche  trois  ou  quatre 
Iwrrils  d'air  pour  empêcher  Teau  d'y  monter  ;  mais  arrivé  au 
^ondy  avant  l'admission  de  chaque  barril  d'air,  il  fallait  en  faire 
sortir  de  la  cloche  une  quantité  équivalente,  par  le  robinet 
Ipiacé  aa  sommet. 

L'emploi  de  ce  robinet  ne  présente  aucun  inconvénient ,  ainsi 
cp'oQ  pourrait  le  a*oirc  au  premier  apei'çu ,  car  la  pression  de 
lu  colonne  d'eau  qui  pousse  l'air  de  bas  en  haut,  est  plus  grande , 
de  toute  la  hauteur  de  la  cloche ,  que  la  pression  de  la  colonne 
d'eau  placée  sur  le  robinet;  d'où  il  résulte  que  l'air,  poussé  par 
One  force  supéricui*e  à  celle  qui  pousse  l'eau  sur  le  i-obinet ,  doit 
Benl  sortir,  et  que  l'eau  n'y  peut  entrer. 

Balley  imagina  aussi  un  appai'eil  additionnel ,  pour  permettre 

au  plongeur  de  s'écarter  à  quelque  distance  de  la  cloche.  Il  con- 

tistait  en  une  cloche  plus  petite,  que  le  plongeur*  plaçait  sur  ses 

épaules,  et  qui  communiquait  avec  la  gi*ande  cloche  au  moyen 

d*un  tuyau  flexible ,  dont  une  partie  pouvait  s'cnroulei*  autour 

'4^  bras.  Un  robinet  placé  près  de  la  petite  cloche   permettait 

•de  supprimer  toute  communication  avec  la  grande ,  lorsque  le 

.^plongeur  avait  la  tète  à  un  niveau  inférieur  h.  celui  de  l'air  dans 

la  cloche;  car,  sans  cela,  la  pression  plus  considérable  du  liquide 

isnralt  fait  insAuer  l'air  dans  la  grande  cloche ,  rempli  d'eau  la 

petite,  et  par  conséquent  noyé  le  ploogem*. 

Dans  les  expériences  faites  avec  cet  appareil ,  on  remarqua 
^  le  poids  d'un  homme  ,  ne  dépassant  que  de  très  peu  celui 
ïnn  volume  égal  d'eau ,  il  ne  pouvait  agir  avec  quelque  éner- 
gie,  ni  même  se  maintenii*  debout  avec  quelque  solidité ,  sur» 
tout  ^'^F^  les  courants ,  sans  une  augmentation  considérable  de 
poids.  En  conséquence ,  la  petite  cloche  fut  faite  en  plomb ,  et 
pesait  environ  ^5  kilogranunes.  Le  même  poids ,  en  morceaux 
dé  plomb ,  fut  réparti  autour  de  sa  ceintm*e,  et,  à  chaque  pied, 
était  attachée  une  semelle  du  même  métal ,  pesant  environ  6 
kilogrammes.  Avec  ce  poids  additionnel ,  un  homme  peut  se 
maintenir  dans  un  courant,  et  même  marcher  contre. 

Un  autre  inconvénient  éprouvé  par  le  plongeur,  était  un  re- 
froidissement rapide,  produit  par  la  fi-aîcheur  de  l'eau  ;  Halley 
parvint  à  y  remédier,  en  lui  faisant  porter  sur  la  peau  une  épaisse 
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flanelle ,  que  le  plongeur  mouillait  pendant  son  séjour  sosk 
cloche.  L'eau  dont  elle  était  imprégnée  >  s'y  échaafEuitpvk 
chaleur  du  corps ,  cédait  ensuite  moins  facilement  son  Gslon|i   <te 
à  l'eaU  amhiante ,  lorsque  le  plongeur  était  îmmei^. 

La  petite  cloche  est  un  appareil  fort  dangeireux ,  enœijMk 
oblige  le  plongeur  à  tenir  la  tête  constamment  droite ,  ct^ 
Tcmpéche  d'exécuter  une  foule  d'opérations.  La  plus  légère» 
t:liuaison  de  cette  cloche,  soit  par  un  mouvement  da  plonpi, 
soit  par  un  accident  quelconque ,  Texpose  à  être  noyé,  eaiiaà 
monter  l'eau  au-dessus  des  narines^ 

Depuis  le  perfectionnement  d'Halley,  on  a  lait  à  la  doàeb  ^^ 
plongeur  diverses  modifications ,  souvent  indiquées  par  knÉi|  ~'* 
des  travaux  à  exécuter.  Si  l'on  n'avait  pour  but  que  d'expk«_ 
le  fond  des  rivières  ou  des  ports ,  ou  bien  de  repêcher  desolm^^ 
submergés ,  Ou ,  t!nfin  >  de  faire  disparaîti*e  quelques  obstniBli 
dans  le  lit  d'uu  passage  qu'on  voulait  rendre  navigable,  onnâl'^ 
recours  à  un  appareil  portatif  et  économique;  mais  s'il  s'agHàl* 
de  construire  les  fondations  d'une  digue  ou  des  piles  d'un  port,] 
il  fallait  se  servir  d'appareils  plus  volumineux ,  acoomfapfc 
d*un  mécanisme  qui  permettait  de  faire  mouvoir  la  cloche  bon* 
zontalcment  dans  tous  les  sens ,  et  de  descendre  ou  de  remonts 
avec  elle  des  poids  considérables» 

En  1776,  Spalding,  de  Leith,  eut  occasion  d'employer  II 
clodic  de  plongeur ,  pour  essayer  de  sauver  quelques  mardia- 
discs  d'un  bâtiment  submergé.  Son  appareil  était  remarqoaUe 
par  SCS  petites  dimensions ,  car  sa  capacité  n'était  que  de  fl 
gallons  (  !2i8  litres  ) ,  et  pouvait  se  manœuvrer  au  moyen  d'oi 
bateau  ouvert ,  portant  environ  6  tonneaux»  L'air  était  fourni 
par  le  procédé  d'Halley;  et  son  perfectionnement  priodptl 
consistait  en  un  poids  considérable  suspendu  au  centre  de  h 
cloche,  et  que  le  plongeur  pouvait  abaisser  et  élever  à  volonté, 
au  moyen  d'un  moufle.  Lorsque  ce  poids  était  descendu  jmqa'ta 
fond  de  l'eau ,  la  cloche  remontait  d'elle-même ,  en  veria  de  u 
légèreté  spécifique.  En  laissant  ce  poids  suspendu  à  une  certûne 
distance  au-dessous  de  la  cloche ,  on  diminue  les  chances  d!iin 
danger  qui  se  reproduit  fréquenunent ,  c'est  celui  du  renvene- 
ment  de  la  cloche  ,  lorsque  son  bord  vient  à  reposer  sur  celui 
d'un  rocher  à  pic  ou  d'un  bâtiment  naufragé. 
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Un  auti*e  avantage  résaltant  des. petites  dimensions  delà  do-- 
dke,  est  celui  de  la  facilité  de  sa  manœuvre ,  lorsqu'on  doit  la 
^ire  mouvoir  horizontalement.  Sur  un  bon  fonds  de  sable ,  on 
f^ouvait  lui  faire  parcourir  de  18  à  a4  pieds  par  minute ,  à  une. 
profondeur  de  10  toises  au-dessous  de  la  suiface;  sur  un  fonds 
le  rocher  ou  di^  boue^  le  mouvement  horizontal  était  beaucoup 
Hoins.  rapide. 

^  Depuis  une  trentaine  d'années,  on  a  eu  fréquemment  recours, 
m  Àngleten*c^  à  la  cloche  de  plongem* ,  pour  poser  les  fonda- 
tjjDns  des  constructions  faites  sous  l'eau.  C'est  sur-tout  dans  les. 
mains  de  Smeaton  et  de  Rennic  que  la  cloche  de  plongeur  cessa, 
d'être  un  joujou  scientifique  7  pour  devenir  un  puissant  auxiliaire 
deringénieur. 

En  1788,  la  premièi^  cloche  en  fonte  de  fer  fut- construite , 
ions  la  direction  de  Smeaton ,  pour  le  port  de  Ramsgate  ;  elle> 
avait  4  pieds  et  demi  de  haut,  4  pieds  et  demi  de  long ,  3  pieds, 
de  large ,  et  pesait  5o  quintaux  anglais. (;2,5oo  kil.).  Elle  pouvait: 
anitenir  deux  travailleurs.  L'air  lui  était  fourni  par  un  tuyaui 
de  cuir,  au  moyen  d'une  pompe  foulantCi 

Hais  cet  appareil ,  encore  employé  pour  des  travaux  peu^ 
considérables ,  pour  la  pèche  du  corail ,  etc.  ^  fut  de  nouveau, 
modifié,  vers  181 2,  pai^Rennic,  pour  la  continuation  des  tra- 
vaux du  port  de  Ramsgate  ;  ces  modifications  ont  été  générale- 
oaeat  adoptées,  dans  presque  tous  les  ports  de  l'AngleteiTc ,  et 
ce  sont  elles  que  nous  allons  décrire  : 

Rennie  renonça  à  la  forme  d'un  cône  tronqué ,  qui  ofïrait  de 
graves  inconvénients,  et  donna  à  sa  cloche  celle  d'un  paralléli- 
pipède,  on  à  peu  prcs«  Sa  longueur ,  en  dehors,  est  de  6  pieds 
2  pouces  un  quart  anglais  (i™855);  sa  hauteur,  5  pieds  8  pouces 
[1^7»);  et  sa  largeur ,  4  pieds  6  pouces  et  demi  (  i™  38o  )-  Les 
dimensions  du  bas  de  la  cloche,  son  seul  côté  ouvert,  sont  de 
qadques  |pouccs  plus  grandes  que  celles  de  la  face  supérieure- 

Pour  éviter  de  la  lester,  elle  ftit  coulée  d'un  seul  jet,  en  fonte 
de  fier,  de  sorte  que  son  poids  est  suffisant  pour  la  submerger, 
même  pleine  d'air,  et  qu'elle  est  assez  épaisse  pour  qu'on  ne 
craigne  pas  qu'il  s'y  foime  de  fissures ,  ou  qu'un  accident  y  dé- 
termine des  fractures. 

Au  centre  de  la  face  supérieui'e  est  une  ouvertuic  circulaire.. 
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communiquant  avec  l'intérieur  par  plusieurs  trous  ciitolainijl'''^ 
contre  lesquels  sont  appliquées  autant  de  soupapes  en  cuir.  Wkf^' 
fort  tuyau  de  cuir  est  vissé  sur  l'ouverture  extérieure,  etfsP'^ 
s'élever  jusqu'à  une  pompe  foulante  placée  sur  l'échafiiiid  flilf* 
bâtiment  qui  manœuvre  la  cloche.  Celle-ci  est  saspendieàtl 
fortes  chaînes  foimant  anse ,  engagées  dans  des  anneaux  iôilif 
avec  le  corps  de  la  cloche  :  à  cette  anse  de  chaîne  est  attadéekl^ 
maîtresse  chaîne ,  qui  supporte  le  tout.  1^ 

Douze  ouvertures  circulaires  sont  disposées  autour  de  hhfl^ 
supérieure^  elles  sont  garnies  de  lentilles  d'un  verre  très  épi,  l'"^ 
solidement  fixées  par  des  écrous  et  un  mastic  convenaUe.  Am 
deux  extrémités  de  la  cloche  sont  deux  si^es ,  placés  â  m  1^ 
hauteur  telle  que  la  tête  des  plongeurs  se  trouve  à  quelqiil^ 
pouces  du  sommet  de  la  cloche.  Ils  peuvent  facilemeiit  twl 
deux  personnes  chacun  ;  mais  ils  ont  pu ,  acddentenemeDt,a|^ 
recevoir  une  troisième ,  et  même  une  quatrième.  Au  milienèi^ 
la  cloche,  et  à  environ  6  pouces  de  ses  bords  inférieurs, (ft' 
une  planclie  sur  laquelle  reposent  les  pieds  des  plongeurs.  Sv 
Tuii  dei  côtés,  à  la  hauteur  des  épaules,  est  une  plandieirec 
un  rebord .  pour  recevoir  quelques  outils ,  de  la  craie  pov 
écrire  les  messages .  et  uu  anneau  auquel  est  attachée  une  peÉe 
corde  ;  à  celle-ci  est  fixé  un  bout  de  planche  sur  lequel  on  écrit 
les  messages.  Le  plongeur  donne  quelques  secousses  à  la  corde, 
dont  l'autre  extrémité  est  attachée  au  bras  du  directeur  desni- 
noeuvres  ;  celui-ci  retire  à  lui  la  corde ,  qui  amène  le  message! 
là  surface  .  eC  peut .  par  le  même  moyen  ,  l'emporter  la  rqponse. 

Au  sommet  intérieur  de  la  cloche  est  ordînaîrement  adapté 
au  appareil  quelconque  ,  un  moufle ,  par  exemple ,  pour  y 
suspendre  les  pierres  destinées  à  la  construction.  Le  poids  de 
tout  l'appareil  est  de  quatre  tonneaux  anglais  .'environ  4*o<K) 
ktl.  ).  La  pompe  foulante  qui  fournit  l'air  est  à  douUecGips, 
et  est  ordinairement  manœuvrée  pai-  quatre  hommes.  L'appa- 
reil deitiné  à  donner  à  la  cloche  un  mouvement  latéral,  con- 
siste en  une  plate  -  forme  mobile  sur  quatre  roues  se  mouvant 
siu*  deux  barres  de  fer  .  qui ,  elles-mêmes  ^  sont  fixées  sur  une 
autre  plato-fonue  ^euiblable .  mais  doi^  les  roues  marchent 
dans  une  direction  a  .::.,;Ie  droit  avec  celle  des  premières.  Sur 
la  plaie-torîjîe  sui»éi;eure  ejt  pUcô  le  cabestan  qui  permet  h 
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fik.xiœuvrc  ascendante  el  descendante  de  la  cloche.   C'est  au 

yen  de  ces  deux  chemins  de  fer,  placés  à  angle  droit  l'un  de 

'^Jitre  et  soutenus  par  des  pièces  de  bois  veilicales ,  appuyées 

.    fend  de  l'eau,  qu'on  parvient  à  faire  mouvoir  la  cloche  hori- 

xitalement  dans  tous  les  sens. 

Xorsqu'on  emploie  la  cloche  à  bord  d'un  bâtiment,  ce  qui  est 
elquefois  nécessaire ,  ses  mouvements  sont  gouvernés  par  un 
anisme  semblable ,  placé  sur  une  plate-forme  qui  s'avance 
dehors  de  la  poupe ,  ou  par  quelques-uns  des  appareils  en 
e  sur  les  navires ,  pour  y  charger  de  grands  fardeaux, 
our  entrer  dans  la  clocbe^  on  l'élève  à  trois  ou  quatre  pieds 
—  dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Le  bateau  dans  lequel  sont 
^^  ^icés  les  plongeurs  s'avance  immédiatement  dessous.  On  abaisse 
^CDrs  la  cloche,  pour  leur  permettre  d'y  monter,  puis  le  bateau 
^^  retire ,  et  la  cloche  descend  graduellement  dans  l'eau.  Lors- 
S. Qu'elle  touche  la  surface  de  l'eau,  et  iuterceptc  ainsi  toute 
■^ ^communication  avec  l'air  extériem',  on  éprouve  une  sensation 
articuUère  dans  les  oreilles ,  mais  elle  n'est  pas  douloureuse, 
ï  ^'attention  est  bientôt  dirigée  vers  un  autre  objet  :  l'air  intro- 
duit par  les  soupapes  supérieures,  s'échappe  à  grand  bruit  par 
dessous  les  bords  de  la  cloche,  dont  le  mouvement  de  descente 
€st  très  leut  et  presque  imperceptible. 

On  reconnaît  aussi  le  moment  où  la  cloche  est  entièrement 
plongée ,  en  regardant  les  lentilles  de  verre  placées  au  sommet , 
et  au-dessus  desquelles  nagent  quelques  impuretés;  on  com- 
mence alors  à  sentir  dans  les  oreilles  une  vive  douleur  qui  ré- 
sulte de  la  pression  toujours  croissante  de  l'air  renfermé  sous  la 
cloche.  On  peut  quelquefois  la  faire  disparaiti^e ,  soit  en  bâillant, 
soit  en  fermant  la  bouche  et  les  narines  ^  et  en  s'efForçant  de 
faire  sortir  l'air  des  poumons  par  les  oreilles.  Mais  on  y  parvient 
c.ncore  mieux  en  opérant  dans  la  bouche ,  celle-ci  et  les  narinef 
étant  bouchées ,  un  mouvement  de  déglutition ,  ou,  si  l'on  veui^ 
eu  avalant  sa  salive.  Par  ce  moyen  on  détermine  l'ouverture  des 
trompes  d'Eustache ,  l'air  se  met  en  équilibre  dans  les  oreilles , 
en  produisant  une  petite  explosion ,  et  la  douleur  cesse  sur-le- 
diainp.  Elle  cesse  de  même,  mais  moins  rapidement,  si  l'on 
ai  rêle  la  descente  de  la  cloche.  Dans  les  deux  cas  la  douleur, 
après  Téquilibrc  établi ,  se  renouvelle  de  temps  en  temps  ,  *îi  I?. 
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descente  continue ,  et  les  mêmes  moyens  la  font  oesMr.  Oi  1  Te 
éprouve  aussi  un  sentiment  de  violente  compression,  qait.|^t 
manifeste  particulièrement  autour  du  front.  Il  semble -aloisfil^ 
la  tête  soit  fortement  serrée  avec  une  corde.  Mais  cette  KDsitikl||Q 
ne  se  prolonge  pas  au-delà  de  la  durée  de  la  descente.  I^ontK'lM^ 
Ton  remonte,  on  éprouve  la  même  douleur  dans  les  oraDs^Uj, 
et  l'on  peut  la  faire  cesser  par  les  mêmes  moyens.  La  doulenr  oL  j" 
dans  ce  cas,  due  à  la  pression  intérieure  del'airqoi  cberdieu>K|||{. 
mettre  en  équilibre  avec  l'air  de  la  cloche ,  alors  moins  condeiri.  ^^ 

Si  l'eau  est  limpide,  la  lumière  est  très  grande  sous  la  cloche;  |g|ç| 
et ,  même  à  une  profondeur  de  20  pieds  ,  elle  est  plnsintcnif^^ 
que  dans  beaucoup  d'appartements.  A  la  distance  de  8  à  v  |||^ 
pieds  du  fond ,  les  pierres  qui  s'y  trouvent  commencent  à  es 
visibles  :  mais  si  la  mer  est  agitée  et  l'eau  boneuse ,  il  est  slNoli-.^g2 
ment  nécessaii'e  d'avoir  à  sa  disposition  une  lumière  artifiddk.  1^ 
Dans  ce  cas  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  foule  de  pois6om,*l|^ 
attirés  par  la  lumière,  s'approcher  de  la  cloche,  à  la  gnniel^ 
frayeur  des  plongeui's  qui  se  hâtent  alors  de  donner  le  signal  de  t^ 
remonter,  pour  échapper  à  la  voracité  des  monstrueux  animm  1^ 
qui  viennent  les  visiter.  Iqi 

L'action  calorifique  des  rayons  solaires  n'est  nullement  dé-  m^ 
truite  par  leur  passage  à  travei*s  l'eau.  On  cite,  à  ce  sujet^k  |{ 
fait  suivant  :  Un  plongeur  descendu  à  5o  pieds  sons  l'eau,  vit 
tout-à-coup  la  cloche  se  remplir  de  fumée  ',  il  reconnut  bientM 
que  son  bonnet ,  placé  au  foyer  d'une  des  lentilles ,  avait  pm 
feu  par  la  concentration  des  rayons  solaires. 

Les  signaux  sont  souvent  communiqués  ,  par  les  plongeon, 
aux  personnes  qui  manœuvrent  la  cloche ,  au  moyen  de  coopi 
de  marteau  frappés  contre  les  parois  de  celle-ci.  Les  signaux  le 
plus  fréquemment  employés  n'exigent  qu'un  petit  nombre  de 
coups.  Le  son  est  parfaitement  entendu  des  personnes  placées  i 
la  surface  de  l'eau  ^  mais  il  faut  convenir  que  y  pour  les  penonnes 
qui  n'y  sont  pas  accoutumées,  le  choc  d'un  marteau  contre  une 
matière  aussi  cassante  que  la  fonte  de  fer,  présente  quelque  dioie 
d'alaimant. 

Loi^que  la  cloche  de  plongeur  est  employée  à  faii'e  sauter  leSk 
rochers  sous  l'eau,  voici  le  procédé  dont  on  se  sert  en  Irlande^ 
d'après  la  description  donnée  pai'  M.  Colladou  : 
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^rois  hommes  sont  employés  dans  la  cloche  à  cet  usage  ;  run 
it  l'instrument  d'acier  destiné  à  percer  le  rocher^  et  le  fait 
Jner  constamment  dans  le  trou  y  tandis  que  les  deux  autres 
ppent  dessus  à  coups  violents  et  pressés.  Lorsque  le  trou  a  la 
3fbndcur  convenable ,  on  y'introduit  une  cartouche  d'étain  j 

deux  pouces  de  diamètre  et  d'un  pied  de  long ,  remplie  de 
idre  à  canon ,  et  on  place  par  dessus  une  certaine  quantité  de 
fe.  La  cartouche  est  terminée  par  un  tuyau  d'étain  d'un  plus 
it  diamètre ,  terminé  y  à  sa  partie  supérieure ,  par  une  vis  de 
i^re.  La  cloche  est  remontée  lentement ,  et  l'on  fixe  sur  cette 
un  nouveau  tuyau  d'étain,  qu'on  surmonte  ensuite  d'un  troi- 
lae ,  puis  d'im  quatrième  y  et  ainsi  de  suite  à  mesure  de  l'as- 
ksion  de  la  cloche  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  surface  de 
«u ,  que  le  dernier  tuyau  dépasse  d'environ  deux  pieds.  Au- 
Fois  on  remplissait  entièrement  de  poudre  le  tuyau  ainsi 
mé  ;  mais  ,  outre  que  sa  destruction  était  alors  complète  ,  il 
ivait  fréquemment  que  la  chaleur  de  la  poudre  enflammée 
sait  fondre  le  tuyau,  et  que  l'eau  s'y  introduisant  avant  que  le 

eût  atteint  la  cartouche ,  celle-ci  ne  s'enflammait  pas ,  et 
il  fallait  recommencer.  Aujourd'hui  on  laisse  le  tuyau  cntiè- 
3ent  vide.  L'homme  qui  doit  mettre  le  feu  à  la  mine  se  place 
is  un  bateau  près  du  tuyau,  à  l'extrémité  duquel  est  attachée 
î  corde  qu'il  tient  de  la  main  gauche.  Il  a  dans  le  bateau  un 
rneau  où  l'on  a  fait  rougir  de  petits  morceaux  de  fer.  Au 
yen  de  pincettes  il  prend  l'un  de  ces  morceaux ,  et  le  laisse 
[iber  dans  le  tuyau.  Il  met  ainsi  inunédiatement  le  feu  à  la 
idre  ,  et  fait  sauter  le  rocher.  Une  petite  portion  du  tuyau  ^ 
is  de  la  cartouche,  est  détruite;  mais  la  plus  grande  partie, 
enue  par  la  corde ,  peut  servir  de  nouveau.  Les  personnes 
cées  dans  le  bateau  n'éprouvent  aucune  conunotion  :  le  seul 
3t  produit  est  une  violente  ébuUition  de  l'eau  ;  mais  ceux  qui 
trouvent  sur  le  bord  de  la  mer ,  ou  sur  quelque  portion  de 
:hers  attenant  à  ceux  qu'on  fait  sauter ,  éprouvent  une  très 
te  secousse ,  semblable  à  celle  d'un  tremblement  de  terre. 
»utcfois  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  la  pieds  ji'eau  au-dessus  de 
mine ,  pour  que  le  bateau  soit  à  l'abri  de  tout  danger. 
Nous    ne    décrirons   pas  une   foule    d'appareils  destines  à 
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suppléer  la  clifcbede  ploogeur .  et  qui  josqa'à  présent  o&t  o8h||)I'^ 
pliii  d'inconvénients  qae  d'avantages,  yous  en  sigaaieroDstoife.|i'>*'^ 
fols  quelques-uns ,  moins  pour  les  Cuire  connaître  que  pour  pè.  1  ^ 
munir  nos  lecteurs  contre  des  essais  inatiles  à  tenter.  Olt,*l*^^ 
entre  autres ,  imaginé  d'envelopper  le  plongeur  d'une  espcaft|'''[' 
cylindre  en  métal ,  qui  le  contenait  tout  entier ,  excepté  les  kl 
qui ,  passant  par  deux  trous  latéraux,  étaient  enveloppés,  ilar  f^ 
sortie  du  cylindre ,  par  un  tube  de  cuir  imperméable ,  fbrtaat  1 
lié  au  bras  pour  ne  pas  laisser  de  passage  à  Fean.  Dans  d'nM'If 
cds,  c'était  seulement  le  torse  du  plongeur  qui  se  trouvait ]|hBF^ 
dans  le  cylindre  ;  à  ses  cuisses  étaient  fixés  des  tuyaux  de  cÉ^ 
également  imperméables  à  l'eau.  Le  reste  de  l'appareil  côim» 
niquait  avec  l'air  extérieur  ,  au  moyen  d'un  tuyau  de  cairpUF^ 
on  moins  long.  Mais,  outre  les  dangers  résultant  de  la  déchirai 
{Hisàible  des  tuyaux  de  cuir ,  ces  appareils  présentaient  riiiGi»|ir 
vénîent  très  gi'ave  de  soumettre  les  diverses  parties  du  corpiàl 
plongeur  à  des  pressions  très  différentes.  Les  parties  en  oonUd'If 
immédiat  avec  l'eau ,  et  sur-tout  celles  qui  étaient  liées  povJi 
empêcher  le  liquide  de  s'introduire  dans  l'appareil ,  s'engOQ^, 
dissaient  rapidement,  au  point  d'empêcher  toute  espèce  de tn- 
vail ,  et  l'on  a  vu  des  malheureux  soumis  à  cette  cruelle  épreufS| 
y  perdre  pour  toujours  l'usage  de  leurs  membres  ;  tandis  qoej 
sous  la  cloche  de  plongeur ,  quelque  énorme  pression  qu'on  | 
éprouve ,  comme  elle  est  également  répartie  sui*  toute  la  soriàa 
du  corps ,  elle  est  absolument  sans  danger. 

D'autres  tentatives  ont  été  faites  pour  se  maintenir  et  se  di- 
riger à  volonté  sous  l'eau.  Les  plus  importantes  sont  celles  de 
l'américain  Fulton  ,  qui ,  le  3  juillet  i8oi ,  fit  y  en  France,  l'essai 
d'un  bateau  plongcm*,  dans  lequel  il  resta  plusieurs  heures  avec 
trois  autres  personnes ,  à  la  profondeur  de  25  pieds ,  manceu- 
vrant  son  bateau  en  tous  sens  avec  beaucoup  de  fiicilité.  L« 
moyen  principal  auquel  il  eut  recours ,  consistait  eu  une  sphère 
creuse  en  cuivre,  d'un  pied  cube  de  capacité,  et  dans  laquelle, 
au  moyen  d'une  pompe  foulante^  on  avait  condensé  l'air  à  ooo 
atmosphères  j  ce  qui  donnait  200  pieds  cubes  d'air  à  renouveler 
dans  hî  bateau. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  projet  de  ce  genre,  présente  par 
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Cliai  les  Babbage ,  célèbi^e  ingénieur  anglais  ^  et  dont  nous 
i  tiquerons  ici  que  les  points  principaux, 
^e  bateau  devrait  éti*e  construit  en  cuivre  et  ouveil  pai*  le 
^ ,  comme  une  cloche  de  plongeur ,  afin  que  la  densité  de 
V  intérieur  fût  toujours  en  rapport  avec  la  pression  due  à  la 
^fondeur  à  laquelle  se  tix>uYerait  le  bateau.  Sa  forme  serait 
le  d'un  parallélipipède  terminé ,  k  ses  deux  extrémités^  pai* 
iz  cavités  triangulaires,  dans  lesquelles  on  poun*aity  au  moyen 
ne  pompe ,  introduire  de  l'eau  ou  l'en  iaire  sortir,  pour  aug- 
3  ter  ou  diminuer  à  volonté  le  poids  total  de  l'appareil ,  et  le 
iQtcnir  sous  l'eau  ou  à  la  sui*face,  suivant  les  besoins.  Plu- 
i.rs  cavités  pratiquées  dans  les  sièges  des  plongeurs ,  plusieui-s 
Lères  creuses  en  cuivre,  devraient  contenir  de  l'oxygène  con- 
:isé  sous  une  très  forte  pression,  et  qui  serait  introduit,  à  me- 
e  des  besoins,  dans  le  bateau,  au  moyen  d'un  robinet  adapté 
:haque  sphère.  Quant  à  l'acide  carbonique  résultant  de  la 
piration  des  plongeurs ,  on  le  ferait  absorbei^  à  mesure  de  sa 
'mation  ,  soit  par  de  l'eau  de  chaux ,  soit  par  une  forte  disso- 
.ion  d'ammoniaque.  Un  pied  cube  d'oxygène  paraît  être  la 
antilé  nécessaire  à  la  respiration  d'un  homme  pendant  une 
ure;  par  conséquent ,  en  supposant  que  la  capacité  des  sphères 
des  cavités  qui  le  coutiendi^aient ,  fit  égale  à  lo  pieds  cubes , 
l'oxygène  s'y  trouvait  condensé  à  3o  atmosphères ,  on  aurait 
0  pieds  cubes  d'oxygène ,  ou  une  quantité  suffisante  pour  la 
ipiration  d'une  personne  pendant  3oo  heures.  En  supposant 
atre  personnes  dans  le  bateau  ^  elles  y  pourraient  vivre  pen- 
nt  75  heures ,  ou  plus  de  trois  jours. 

On  pourrait,  en  outre,  se  procurer  de  l'air  frais  par  un  autre 
>yen ,  pour  économiseï*  la  dépense  de  l'oxygène ,  lorsqu'on  se 
cuverait  hors  de  la  portée  de  l'ennemi ,  et  près  de  la  surface 
l'eau.  On  fixerait  à  la  pompe  un  tuyau  de  cuir ,  dont  l'autre 
ti'émité  serait  adaptée  k  un  morceau  de  liège.  En  la  faisant 
sser  sous  les  bords  du  bateau ,  le  liège  l'entraînerait  à  la  sur- 
:e  ;  quelques  coups  de  pompe  suffiraient  pom*  retirer  l'eau 
atenue  dans  le  tuyau  ,  et  les  coups  suivants  ne  ramèneraient 
c  de  l'air,  qui  renouvellerait  ainsi  celui  du  bateau. 
Quant  au  mécanisme  directeur,  on  conçoit  qu'il  peut  affecter 
ic  foule  de  formes  et  de  combinaisons  différcnlcs ,  que  la 
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(Dans  les  villes x Sur  la  Toie  publique, 
ou  faubourgs,  i  Au  droit  des  propriétés  voisiDes. 

(Hors  des  Tilles  r  Sur  la  Toie  publique, 
ou  faubourgs,  i  Au  droit  des  propriétés  foisines. 

Dans  les  yilles  (  Sur  la  voie  publique, 
de  dore   une  )  ou  faubourgs,  i  Au  droit  des  propriétés  Toisines* 

Hors  des  villes  c  Sur  la  voie  publique, 
ou  faubourgs,  i  Au  droit  des  propriétés  voisines. 

Ions  examiner  ces  différents  cas ,  en  réunissant  ceux 
:  susceptibles. 

Il  droit  de  clôture  en  général ,  il  a  toujours  été  soumis 
ant  dans  les  villes  que  hors  des  villes ,  à  une  restric- 
reur  du  droit  de  passage  que  peut  exiger ,  moyennant 
,  le  propriétaire  d'un  fond  enclavé  ei  sans  issue  sur  la 
que  'y  ely  de  plus  ,  en  ce  qui  concerne  les  propriétés 
ans  plusieurs  parties  de  la  France ,  les  coutumes  ou 
locaux  obligeaient  à  laisser  sans  clôture  une  partie  plus 
:onsidérable  des  héritages ,  afin  de  servir  au  parcours 
oâiure, 

i  civil  ^  en  maintenant  la  première  restriction^  a  rendu 
\  entièrement  facultative.  Il  dit  (titre  4  **  Des  servitudes 
s  fonciers 'y  chap.  ï*'  :  Des  servitudes  qui  dérivent  de 
n  des  lieux  ),  art.  647  ••  Tout  propriétaire  peut  clore 
ge  y  sauf  l' exception  portée  en  Vart,  682  (laqudle  est 
i  droit  de  passage)  5  et  art.  64B  :  Tout  propriétaire  qui 
ore  perd  son  droit  au  parcours  ou  vaine  pâture ,  en 
i  du  terrain  qu'il  y  soustrait, 

.  Passage  ,  nous  parlerons  des  difficulté ,  quelquefois 
ides ,  que  peut  faire  naître  l'exercice  de  ce  droit.  Il 
ra,  quant  à  présent,  de  remarquer  que^  sauf  la  restric- 
*esie  peu  fréquente  ,  qui  peut  en  résulter,  chacun  est 
dans  les  villes  j  soit  hors  des  villes ,  de  dore  sa  pro- 
telle partie  de  sa  propriété  qui  lui  convient ,  sur  la 
ique  ^  ainsi  qu'au  droit  des  limites  avec  les  propriétés 

niers  mots  nous  amènent  naturellement  à  parler  d'un 
ni ,  celui  de  bornage.  Soit  qu'on  veuille  dore  sa  pro- 
)it  qu'on  veuille  seulement  en  connaître  l'étendue  et 
s  pour  l'ensemencer  ou  en  faire  tel  ou  tel  autre  usage , 


.ii«  .Lu  rURE. 

.\    .■■■•!•.■.?    .e     ^.■..    ^  >  lu  Code  civil  :  Tout  propnz'.szt'sd 

.'t*;i  '•      .1    '.'*-.«    ;ii    '.rnatze  de  leurs  propriétés  co\nsùs^ 

.■é  -f,.^-   ^     :..-  ^    "iKi  ."jmmuns, 

*-ou>  .:    ■»  ^'vatfn.^os  .'ai  *a  jonmieiic  s'exerce  le  J^o-::dek^ 

li.c-       v  ■  '.  .i>   ru^  «iT'.HUi  J  ce  ïujet  aux  traités  dedrrrùoaimi 

...--(  r    .^'t:w.      Voir  'jrincipaiemeut  le  Traité  derSa» 

....j- .    'oi.  .  'zrxie^suji .  Ji  tet»  Z.(7Û  (ZÎe!!'  Bdtimenis .  par  ZifMitF 

Nv;a»  .«u<ru>  .^ouîemtiui  iiuc  Ic  boniaf^e  se  fxiit  ordiittiRHBfi 

«•!•.   *cu    .e>  itttfir*it.>  chotsi;»  par  les  propriétaires  infiêresMi.ai 

\i.  ■  .c'>    \yc:«t^  lutiiiUtï!^  'jar  le:»  aribuziaux.  les  ans  et  Se 

•I  r> .     j  <»xa2>  .«ouvciiL .   yurmi  .e&  orpenteurs-^éoizLètrvs,  ki» 

u.c'vt^.    iC.  -^?.prT:^  .'exaiueu  des  titres  et  mesaraee  deilieai 

>    .curiu&jauib    -«:>    :i&iLe:i>   respectives  de  ciia*Tue  propiiêtf 

«miu    .>...'-fer>    :ai!ii'Tfites  ju  :ion  qui  peuvenc  exKter,  tdifl 

.1.1  .i:  ..'c:iii4i ■   ui  .'jui>  i'eau. .   Jne  moatagne. -si  sKar.dti 

i..     ^  -jub  V'Nji  c*.  s:t:ilei*  X  iemeure  des  borner  acécî^&.orf- 

A.^?iin,it«.  :tt   .'Lv.iv':'.  'Jau:^  :ous  les  cas,   ils  dressai:  de  le» 

I.VIJÎ. '.  ti>    .::   -'i-.x-r?-- .^roai  .    lui.  lorsqu*il  a  ecs  rvrta  lis 

v«Mn.>     'u.uv>  ;ai    ^    Cl.  îe^ leut  uire  poui' les miTÛs iatÊRS- 

s.*.^    i   .  >*  ^«rt.*  ^--.^.e  a'i|oiHer  lue  lespec:  est  dasax  homa 

•vs4;«.>  .c^:tL<;rMC't(;    ^u  ?u  ."jui«i2uence .  un  procciêcûreqiiiM 

.•t»ii:ti*    n  arr'iu  ie  M*  yijuiiJi-e  d'un  bornage,  ae  pcoerrut  Fatti- 

4uv«    iuc  HTïou  t>  ".oie*  légales,  et  que  »ur-U}u£  .  £oa£  d«>b(t- 

Q^tu   .*oûi-n»i«  x6  -v^rci  :c>^aiomeut  établie*.  ?<fit  èciv consi- 

i^i*  .vuituc  £L'.:£  :i  euaaiuer  joudanmatioa  à '.zm<f7td«*  et  li^tei- 

„  -,  sikt>  .vr  :uu:c-  it>  iomniai^s  et  mtérèl?  sioxcjue!*  le  vois» 

^ ».;**>   .  ^»wiCir»u>  ,'uc-.n*-.  yaui*  lei'miner  ce  c'ii  ooocefne^ 
..'V.   »<      „.::.-.    lue  5i/^  jv,*r-:ce  5U1*  !a  voie  pabLqaeeaprin- 
.-.rÂ^C'iioîic  .i>a-viiic  jia3L  ".oii  et  règlements  relauJs  aux  ju&9S- 
m^"»T»•  ^  j»ir  .i  sX'  jujocce  rui  a  été  dit  à  ce  demierinot. 

V^iuuiL  4  K.^ôi:;^z:zcfi  M  t:îore,  soit  sur  la  voie  pcdbliqHei  iv't 
JM  iiVAC  ie  vi"vcr.tf£tfs  voisines,  elle  n'existe  que  pour  lef  pro- 
pr'A'tv's^;::v:t»  /y  î*£-Vcy  <fcKiubourgs  ,  dans  lesquelles ,  d'abord f 
rv:r^{'rx:  ^  la  sîr^ri"  pubLcs  veulent  que  l'admin istnt ion  puisse 
t'Xfcj^'  .Ti*-e  toc:*?  propriété  »it  convenablemeut  fermée,  de  façwi 
i  ne  p^ttv  ^vjr  i«rrir  de  retraite  aux  vagabonds  et  aux  maWdl- 
Uau.  l>e  plii?.   en  ce  qui  concerne  les  propriétés  voisines, 
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t.  663  du  Code  civil  porte  :  Chacun  peut  contraindre  son 
sin,  dans  les  villes  et  faubourgs  y  à  contribuer  aux  construc- 
is  et  réparations  de  la  clôture  faisant  séparation  de  leurs 
isons  y  cours  et  jardins.  Cet  article  fixe  en  outre  la  hauteur 
i  doivent  avoir  les  murs  de  doture  ^  mais  nous  renvoyons 
t  détail  à  ce  sujet  au  mol  Mur.  Remarquons^seulement,  quant 
résent ,  que  de  l'article  précité  résulte  l'obligation  ibnnelle , 
Lr  deux  propriétaires  contîgus^  de  fournir  le  terrain  et  de 
tribuer  à  la  dépense  nécessaire  pour  l'établissement  des  clô- 
^s  entre  leurs  héritages  respectif. 

kucune  obligation  de  ce  genre,  au  contraire,  n'étant  imposée 
le  Code  pour  les  propriétés  hors  des  villes  et  faubourgs ,  il 
TésuUe  qu'aucun  propriétaire  n'y  peut  contraindre  son  voisin 
ontribuer  aux  fms  de  clôture ,  et  qu'en  conséquence  y  si ,  de 
ux  propriétaires  contigns  y  l'un  veut  se  clore  et  que  l'autre  s'y 
'use ,  le  premier  doit  non-seulement  établir  sa  clôture  à  ses 
lis  seuls  ,  mais  qu'il  doit  de  plus  la  placer  entièrement  sur  son 
[>pre  terrain.  Gourlier. 

CLOU.  (  Technologie,  )  Tout  le  monde  connaît  ce  produit 
Vart  du  cloutier;  toute  description  serait  superflue.  On  fait 
$  clous  de  toute  grandeur  et  de  formes  très  variées  :  le  fer  est 
xicipalement  employé  «pour  cette  fabrication.  Les  clous  de 
Tre ,  d'acier  ou  d'argent  ont  des  destinations  spéciales.  Les 
3s  clous  sont  forgés  avec  du  fer  aigre  et  cassant  ;  on  forge 
ssi ,  avec  ce  même  fer^  des  dous  plus  petits,  tels  que  les  clous 
atte ,  les  hroquettes  à  tête  ronde  et  plate;  d'autres  dous  sont 
ts  à  froid ,  avec  des  fils  tirés  ;  ils  sont  malléables  et  peuvent 
re  tortillés  dans  tous  les  sens.,  se  redresser ,  se  tortiller  encore 
:is  être  rompus  :  de  ce  nombre  sont  les  dous  d'épingle,  nom- 
es quelquefois  pointes  de  Paris ,  ou  simplement  pointes.  On 
stinguc  quatre  parties  dans  un  dou  forgé  :  la  tète,  le  collet ,  la 
re ,  la  pointe  ;  cette  dernière  est  la  prolongation  de  la  tige, 
ans  un  clou  bien  fait,  la  tète  est  bien  d'équerre  avec  le  collet, 
li  doit  se  trouver  exactement  au  centre;  il  doit  èti*e  bien 
*essé  ,  la  pointe  être  dans  la  direction  du  centre  de  ls|  tôte;  il 
)it  être  fait  avec  un  fer  dur,  résistant,  et  cependant  conservant 
.  faculté  de  pouvoir  être  ployé  une  fois  au  iikh])S<  I^  dous 
ailleux  doivent  être  rejetés.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la 
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ï^rTiiLU  le    ..     .sriLaiion  aes  -ious .  .:ous  ne  pourrioni 
nîicr         ..1    .1       uc-Tître  iiins  '.ouïes  les  Encvciopédia 
.'.rL^   ""uics>  .-•    .' TMiicuioice .  .'Ons  avoir  rien  «ie 

',  juirr     .J5>  '..iictais  HjQL  ^'im  avances  t;ue  aous  a  cet 
-vîiuaut    i  :  -T»î:ei"v  tfiposâuon  d  rait  voir  àes  produits 
•>     .::>   -> •.;•-♦u^ Kiti  .'•fut  caiifare ;  :i  v  .;n avait  d'étamé 
-     -r   t-Tï   Toue!-»-     Z:  ::«jiu*  lesciotxs  nuarîaaes  à  froid, 
.;■.-•' -^         ::.>La-.       w:     .'UA    ie   .'.Vn^ieienne   :   ai  i8î^ 
-v'-T'     .  Ivi5c:t!^  .   ifpai-iement  de  l'Eure,  «jni  oocoi 
,.i     ;.%  — v»^      .âii>  m  .'ivou  ùe  ciuq  :ieiie&  docoor  de  la 
.ir:t^        *\:'ji\    .jx    -^eùitiiie    i'onçent.    A.    Val 
l.   '••"^x-  'IX      ■•   .  .>  .'i^fsmer^  .  .-a  F runce ,  jniemploTak 
.i.''     .>    •r.viit'i«'     uux    i    lorx'ation  «ie*  cioos  non  faaà 
'-•us     ;r*i    -'^  :■..»=>.     H-.,  iit   ians  .e  rwooxt  dni 
.....^,       .••rr»T-.   ^^  «.jiia.Lt!  ?itpeneure  d  ceîle  'ja'oii  ob 
'     >  vi-v:rru:t.  V:.:  ••.'ui  :iivr:tjr  peut  «ja  .Tapcer  5.ooo  en 
vi:>     ".^.•u*  \T    .'    ;e^aec    :u  cutruine  le  travail  de 
.....        '  lyi^      :  niHi  .    i  «-liu'viui .   iépuneai£ii£  da  Jnn 
-.-  •.»«•.»'*-■!.•;•«■     :eî.nu-.e!iieut  lu  Haut-Rhin ,  se 

.x^.    —»".•.;•' r'.iv!"   '"ur    ->  .11/ lia    '.nui  u.  .1  inecanigt^, 

.^     j.-.>    "    "u-.f    :e    "^r   i  :ut  ^ai  reuâSi  en  Fnnce;  <to 
\.  u>  .    i  -.'K'.e    *i    :vp   ..i^v^   ?oui-  m  il  v  ait  fconomie  à  s'eo 

■••* cix   -«.a*  ■ibr'.vdtiuu.  '.!  nea  est  jai  iç  nième  a  Angle 

•r^.     -i^      -..       ^'•u'^H  "e   nuveu  ie  r'aire  les  dons  en  (bnte; 
»..:rrt^   ,'».'!c»ncir.  :cuv;*tf.   :u»f  .^  -ioua  5«  .-epioieut  en  toos seni i 
•.i'>  -v    •.t?!:.T*'      ivtcrrï^  ..ii'.:uei  ::oui  u.vous  jeuie  d  :roire .  même 
i.-.\*    .  -i     -.    >    .,:!iL::u:I«.  •:>  Tu:  ont  ^ite  :nouui2*  dux  coursdu 
\  .'.-xi--..^::-'     .*   .r'.:s  >:   j:i^ridL>,   Ciez  .lou* .  T industrie  s'est 
'    K     •.•   i.i;:î?    -t:.-   'ariii      rspcr»?!;-  :ue  iou>  peu  nous  obtien-  j 

-■-*  '-'^  jn«'i:./r.:::oîîà  mror'jinLes.         Paulhi  Desobxzavx. 

L%.''-UU£3LE.  Tt:hns:Losic.  Initrument  in  ter  représentant 
*•  .zs  p«îrœ  i"  m  '•ii  plusieurs  trous  don*  lesquels  on  &ûpas- 
**'r  ..  ;:*?«>  tes  :ioas  :rôr^  dont  on  veut  fiiçjnner  la  tète.  L» 
'rrr.-^'  «st  pnie  en  dessus  i'ane  table  d'acier,  ann  qu'elle  ne 
*»M"-  r»^int  ?u|et:e  i  se  'iefonner.  etijoe  la  tête  des  cioos  soit  bien 
dr«5^  en  i*»ss.u^.  Là  douière  ne  iert  pas  seulement  à  fiûre  des 
.•lous .  r,n  l'emploie  toutes  les  fois  qu'on  veut  écraser  le  fer  pour 
r'aiT?  une  tète,  ou  un  renflement   quelconque  au  bout  d'ua 
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lu ,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  boulons  ou  auti*es 
ges  de  cette  nature.  .  Paulin  Desormeaitx. 

BALT.  {Chimie  industrielle.)  Le  cobalt  métallique  n'a 
usage,  et  k  difficulté  de  l'obtenir,  sur-tout  à  l'état  de  pu- 
irfaite,  en  feît  un  objet  de  curiosité  :  un  gi'and  nombre  de 
mbinaisons  offrent,  au  contraire,  un  grand  intérêt  par  les 
I  auxquels  ils  sont  employés. 

ydes.  Il  existe  trois  oxydes  de  cobalt  ;  le  premier  seule- 
forme  des  sels  et  est  employé.  Cet  oxyde  est  noir ,  solublc 
es  acides  ,  donne  des  sels  dont  les  dissolutions  sont  roses 
elles  sont  étendues  d'eau,  et  bleues  quand  on  les  concentre; 
)nd  très  facilement  dans  le  borax  et  le  verre  qu'il  colore  en 
avec  la  magnésie,  11  forme  un  composé  rose;  avec  l'alu- 
3t  l'acide  phosphorique ,  une  combinaison  d'un  très  beau 
ont  nous  parlerons  sous  le  nom  de  bleu  de  Thénard^  et 
oxyde  de  zinc,  une  coulem*  verte  assez  brillante,  mais  qui 
as  employée ,  parce  qu'on  peut  obtenir  des  couleui^  sem- 
s  il  un  prix  moins  élevé  :  on  prépai*e  ce  dernier  composé  en 
t  du  phosphate  de  cobalt  hydraté  avec  de  l'oxyde  de  zinc 
me  état,  et  calcinant  au  rouge  le  mélange  desséché, 
ind  on  verse  de  la  potasse  ou  de  la  soude  dans  une  disso- 
d'un  sel  de  cobalt,  il  se  forme  un  précipité  bleu  d'oxyde 
lé.  Si  on  le  laisse  exposé  à  l'air  après  avoir  été  lavé  ,  il 
it  vert,  se  dessèche  et  consei-ve  cette  teinte,  tant  qu'il  n'a 
3  calciné.  L'hydrate  est  soluble  dans  l'ammoniaque. 
minerai  de  cobalt  est  un  mélange  d'ai-séniures  et  de  sui- 
te cobalt,  nickel,  fer^  cuivre,  et  souvent  plomb  et  bismutli. 
grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiques  pour  extraire 
ait  de  ses  minerais.  Ceux  de  Wôhler  et  de  Liébig  sont  les 
srantagcux;  nous  les  indiquerons  de  préférence, 
minerai  grille  est  projeté  dans  trois  fois  son  poids  de  bi- 
5  de  potasse  que  Ton  a  fait  fondre  dans  un  creuset,  le  mé- 
fond  d'abord  et  s'épaissit  très  bien;  on  y  ajoute  un  peu  de 
;  de  fer  calciné  au  rouge  et  i/io  de  nitre,  et  on  chauffe 
à  fusion  parfaite  et  tant  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  blan- 
on  agite  la  niasse  et  on  la  coule  en  plaques  que  l'on  pul- 
:,  puis  on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  qui  dissout  le  sulfate 
balt  et  relui  de  potasse  et  quelquefois  des  traces  de  sel  de 
m.  3o 
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>•*    >     -r  *■'-/.•    •^r^TT.jÊiki  -u  pevi  ne  tackei  j  ie  oiiÂel  reste  en 
':.<zr/  ^r^  ^  f-^i^mm-  >  «on  u>wr  nnft  msrtainequaaoce  de  cobalt* 
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précipité  calciné  ou  dissoas  dans  l'acide  hydrocblorique 
e  le  protoxyde  ;  la  lîqaeur  contenant  le  ni^d  peut  êti*e 
^cipitée  par  la  potasse  ou  un  carbonate. 
J9ïtraie.  Pour  Tobtenir  à  Fétat  de  pureté  qu'exigent  les  arts, 
grille  le  minerai  jusqu'à  ce  qu'il  ne  donne  plus  de  vapeurs 
anches,  pour  en  séparer  la  plus  grande  partie  de  Farsenic;  on 
traite  ensuite  pai*  Padde  nitrique  ajouté  par  petites  quan- 
ta successives,  et  quand  l'acide  n'a  plus  d'action,  on  évapore 
si  CCI  té  en  modérant  beaucoup  la  chaleur  à  la  fin  de  l'opération, 
stprès  avoirdissous  la  matière  dans  l'eau,  on  évapore  pour  faire 
^istalliser.  Cette  dissolution  étendue  d'eau  peut  servir  d'encre 
^  sympathie  :  les  caractères  disparaissent  quand  le  papier  se 
^2ssèche  à  l'air  et  donnent  une  teinte  bleue  par  la  chaleur  :  si 
■•  ^^  liquem*  renferme  un  peu  de  fer,  la  teinte  est  verte. 

Le  nitrate  cristallise  en  petits  prismes  ;  il  attire  l'humidité  de 
^^  air,  éprouve  la  fusion  aqueuse  et  donne  de  l'oxyde  par  la  cal* 
^nation. 
Arséniaie.  On  l'obtient  pai*  double  décomposition  dans  les 
X^aboratoires;  mais  en  grand  on  le  prépare  de  la  manière  sui- 
"^ante  :  on  dissout  dans  l'acide  niti*ique  le  cobalt  gris^  et  on  verse 
^ans  la  liqueur  de  petites  quantités  de  potasse  tant  qu'il  se  forme 
un  précipité  blanc;  aussitôt  qu'il  devient  rouge  on  laisse  reposer 
la  liqueur ,  on  décante  et  on  précipite  ensuite  par  la  potasse  qui 
donne  l'arséniate,  ou  mieux,  ou  fait  fondre  la  mine  grillée  avec 
deux  fois  son  poids  de  potasse  et  de  sable  pur  :  on  obtient  des 
scories  renfermant  du  fer ,  du  cuivre  et  de  l'arsenic,  et  un  culot 
d'arséniure  de  cobalt  impur  :  on  le  pulvérise  et  on  le  fond  de 
nouveau  avec .  de  la  potasse }  il  se  forme  de  nouvelles  scories 
bleues  qui  servent  dans  la  préparation  du  smalt  et  un  arséniure 
de  cobalt  sans  fer  qui ,  grillé  à  une  chaleur  douce  d'abord  et 
ensuite  très  forte,  donne  de  l'arséniate. 

Bleu  de  TJiénard,  Dans  le  but  de  remplacer  dans  la  peinture 
l'ouTREMEB  donl  le  prix  excessivement  élevé  rendait  l'usage 
presque  impossible,  un  prix  fut  proposé  pour  un  procédé  propre 
h  donner  une  couleur  belle  et  très  solide.  M.  Thénard  le  gagna. 
Voici  le  procédé  qu'il  indique  : 

Ou  précipite  par  le  phosphate  de  soude  une  dissolution  de 

3o, 
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cobalt  la  moins  acide  possible;  le  précipité  gélatîneox  lavé  ml 
beaucoup  de  soin  est  mèl6  soigneosemeat  avec  8  fois  son  {Al  f 
d' Alumine  9  aussi  en  gelée  et  bien  lavée;  le  mélange  est  lédrfcl  f 
calciné  ensuite  au  rouge  dans  un  creuset  qui  en  est ^'  — '•* 


qu'en  entier^  on  le  broie  ensuite  à  l'huile  k  la  manière  des  miti 

couleurs.  On  peut  l'obtenir  aussi  avec  i  partie  d'orféiûriiil 

cobalt  en  gelée  et  i6  d'alumine^  ou  bien  on  mêle  ensemUeiiB^ 

dissolutions  d'alun  pur  et  de  nitrate  de  cobalt ,  dans  leicpdà'l  ' 

on  verse  de  la  potasse  dont  on  ménage  la  quantité;  ou  en  tbÊêl  I , 

de  l'alumine  en  gelée  avec  la  ménie  dissolution^  séchant  âob  1' 

nant  la  matière.  t 

lii 
La  plus  grande  partie  des  minerais  de  cobalt  sert  à  la  pfrl  ■ 

paration  du  safrcy  du  smalt  et  de  I'azua  :  nous  tracerons  np?! 
dément  ici  les  diverses  opérations  auxquelles  on  le  soumet  poi'  ^ 
obtenir  ces  différents  produits. 

Ces  minerais  renferment ,  comme  nous  l'avons  déjà  va,  is 
arséniureset  des  sulfures  de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  et  trèsb)* 
quemment  du  bismuth  et  du  cuivre,  et  souvent  du  plomb  et  & 
l'antimoine.  Ils  sont  tantôt  en  ciistanx  plus  ou  moins  voIhbî* 
neux,  comme  à  Tunaberg,  tantôt  divbés  dans  la  gangue;  Jau 
tous  les  cas,  ils  sont  d'abord  soumis  aux  opérations  prèUm- 
liaires  que  Ton  fait  subir  aux  minerais.  F",  Cassage  ,  Lavige, 
BoGARDS  f  etc.  Quand  on  a  obtenu  les  scklich,  on  les  soumet  in 
grillage  complet,  s'ils  ne  contiennent  que  de  faibles  proportioM 
de  nickel  ;  dans  le  cas  contraire,  le  grillage  doit  être  très  ménigé, 
afin  que  dans  la  fonte  il  se  sépare  de  l'arsénîure  de  nickd  et 
qu'il  ue  reste  pas  de  ce  métal  dans  le  verre •_ 

Le  grillage  s'opère  dans  un  four  dont  la  sole,  plate  et  rectio- 
gulaire ,  en  briques,  a  2  mètres  de  lai^ge  sur  2  mètres  70  de  lon- 
geur;  la  voûte  a  3a  centimètres  sur  les  côtés  et  4S  au  milieu; 
elle  est  courbe  k  l'extrémité;  la  porte  a  i  mètre  06  de  lai^et 
'Mi  centimètres  de  haut;  une  tige  de  fer  rond,  mobile  sur  an  axe, 
placée  en  travers ,  sert  à  placer  la  tige  du  ringard  avec  lequel 
l'ouvrier  remue  le  schlich  ;  le  foyer  se  trouve  à  l'autre  extré- 
mité; la  flamme  parcourt  le  fourneau  et  vient  sortir  par  la  porte 
de  charge  recouverte  d'une  hotte  à  deux  issues ,  l'une  comnm- 
niqnant  avec  un  canal  en  micaschiste  de  47  mètres,  qui  comina- 
nique  elle-même  avec  plusieurs  étages  de  chambres  k  la  partie 
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'fapérieure  deiqueltes  se  trouve  une  cheminée  poiu:  le  dégage- 
-lient  des  vapeurs  non  condensées;  l'auU'c  communique  avec 
/me  cheminée  garnie  d'un  registre  sei'vant  de  dégagement  pour 
ks  vapeurs  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  le  canal. 

Quand  le  fourneau  a  été  chauffé  pendant  six  heures  environ, 
on  y  jette  3  quintaux  de  schlîch  un  peu  humide  pour  qu'il  ne  soit 
paa  entraîné  par  le  courant  d'air,  et  en  l'étendant  en  couches  uni- 
^Mines  sur  la  sole  et  l'agitant  de  temps  en  temps  au  moyen  d'uu 
ringard }  on  ménage  beaucoup  la  température  pendant  les  cinq 
on  six  premières  heures,  de  peur  que  la  matière  ne  s'agglomère, 
^.on  l'augmente  successivement  jusqu'au  plus  haut  degré  possi- 
Ue  :  l'opération  est  achevée  au  bout  de  seize  à  vingt  heures.  La 
flBÉtière  grillée  est  retirée  du  fourneau  et  remplacée  par  une 
quantité  nouvelle  aussitôt  qu'il  s'est  convenablement  refroidi. 
'  On  obtient  environ,  par  quintal  de  minerai,  ^5  à  3o  d'a- 
cidê  arsénieux ,  que  l'on  extrait  de  temps  à  autre  des  cheminées 
dliBS  lesquelles  pénètrent  des  ouvriers  couverts  de  robes  en  peau 
et  la  figure  garnie  de  masques  avec  des  œillères  en  verre  : 
des  éponges  mouillées  garnissent  l'ouvei-ture  destinée  h  la  respi- 
ration. L'acide  recueilli  dans  la  première  chambre  est  presque 
pnr^  celui  des  autres  renferme  du  soulre,  en  le  distillant  dans 
dçs  pots  en  fonte  sur  lesquels  on  adapte  trois  tuyaux  de  même 
matière, recouverts  d'un  chapiteau  en  tôle  qui^commuuique  avec 
ufiii  chambre  de  condensation.  L'acide  se  condense  en  une  masse 
vitreuse  .dont  une  partie  est  CQlorée  et  exige  de  nouveaux  raf- 
finages. 

Le  quartz  contenant  du  minerai  de  cobalt  disséminé  est  grillé 
avec  moitié  de  schlich;  l'opéi'ation  dui*.e  seulement  seize  heures. 

Les  schlichs  passés  au  crible  donnent  une  poudre  que  l'on 
(imploie  aux  opérations  dont  nous  allons  parler;  les  fragments 
qui  sont  restés  dessus  sont  bocai'dés  à  sec  et  grillés  de  nouveau. 
Les  schlichs  de  première  qualité  perdent  environ  5o  pour  cent^ 
les  M^lîf^B  communs^  4^9  ^^  ^^  quartz  cobaltifèrcs,  6  pour  cent. 

Le  safre  obtenu  par  ce  procédé  est  fondu  avec  de  la  potasse , 
du  sable  et  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  l'espèce  de 
verre  peu  coloré  appelée  eschel,  obtenu  dans  le  lavage  du 
unalt  :  on  (ait  le  mélange  à  la  pelle  dans  une  auge  en  bois. 

La  fusion  s'opère  dans  des  pots  de  verrerie  un  peu  coniques. 
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&bricpiiéf  avec  une  argile  très  r^ractfiiRf  «e  nBprfnMntfiiru  h 
chaux;  le  four  apalogue  à  ceux  des  Terrerîes.est  dsodvii»  >0 
renferme  ordinairement  six  pots  :  qaand  il  est  aisei^âirin  ^ 
température,  si  les  pots  sont  neufs  on  les  enduit  dW  p«M*  V 
verre  bleu  en  poudre  et  on  cbai;ge  dans  diacna  no  qunlièl  0 
mélange,  et  après  six  à  huit  heurei  Jie  y«rre  est  fi^dn;  ttikléil  F 
quelque  temps  en  repos  pour  s'afiîner ^  il  s»  formie  k  h  ^^\  ^ 
une  couche  de  fiel  de  verre  et  au  foiid  une  masp^  {dpf  oa^  |  F 
considéi's^le  de  speiss-  Après  avoii*  sépané  le  fiel  4^  ▼<«(,« 
puise  à  la  poche  le  verre  bleu  que  Ton  jette,  pçw?^  le  lxri8cr,iiil  0 
de  l'eau  froide  renfermée  dans  un  bassân  où  elle  ^  rf3ioiiid||coci 
continnement.  Si  le  minerai  repfonoe  une  pande.qa|uatiléU.ki 
nickel,  on  tire  tout  au  plus  la  moitié  di^  vernB  Uns  qa'ilnklin 
ferme  de  speiss;  on  le  sépare  en  le  hissant  se  déposer  dmHdi 
cuillère,  ou  bien  on  se  sert  de  creusets  nu^çis  ^'aw  .douille  p  I  w 
le  moyen  de  laquelle  on  l'ejLtrait.  |  d 

Le  verre  est  d'abord  bocardé  à  seç  et  passé  aa.criUe,  fé 
moulu  sur  une  meule  gisante  circulaire,  au  moyen  d'nne  util 
mobile,  formée  de  deux  pièces  de  la  forme  d*i|ii  parallélipipèh 
maintenues  à  un  écartement  de  i6  ceatimètneii  eiiyifon  et  néo- 
fermées  daus  une  caisse  en  bois  que  Top  peut  fermer  avec  n 
couvercle^  on  y  ajoute  un  peu  d'eau.  Après  un  temps  déiff^ 
miné  par  le  degré  de  ténuité  que  l'on  veut  obtenir,  on  fait  ton? 
ber  la  matière  dans  des  cuves  en  bob,  en  ouvrant  «in  orifice 
pratiqué  sur  la  paroi  latéi*ale  de  la  caisse.  Il  s^e  forme  en  pei 
d'instants  un  précipité  de  l'azur  le  plus  foncé),  appelé  strcuUu, 
ou  gros  bleu  que  Ton  sépare  en  décantant  le  liquide  dans  d'an- 
tres cuves  :  dans  la  seconde  se  précipite  la  farbe  ou  couleiir; 
dans  la  troisième  Veschçl  ou  sable  bleu,  et  enfin  il  reste  enios- 
peusion  le  sumpfeschel  ou  eschel  de  cuve  que  l'on  fait  entrer 
dans  les  mélanges  à  fondre. 

Chaque  nuance  est  ensuite  lavée  dans  une  cuve  avec  de  V^ma 
dans  laquelle  on  l'agite  après  l'avoir  laissée  déposer,  on  la  sèche 
à  Tair  ou  dans  des  étuves. 

Les  azurs  obtenus  par  ces  divers  procédés ,  forment  un  afiei 
grand  nombre  de  variétés  que  J'on  trouve  dajpis  le  coiamew 
sous  Ie3  désignations  suivantes  : 

F  U,  oulrcmcr  fin. 
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!.  M  U,  ontremer  moyen. 

•  OU,  outremer  commun. 

.    F  Cf  FF  C^  FFF  G,  azur  fin,  azur  surfin,  etc. 
■•  M  C,  azur  moyen, 
.  O  G,  azur  commun. 

•  F  O  £  G,  fin  ordinaire,  eschel  broyé. 
O  E  G,  ordinaire,  eschel  broyé. 

FF  £,  FFF  £,  FFFF  £,  eschel  deux  ibis  fin,  trois  fois,  quatre 
Ibif  lavé. 

COCHENILXiE.  (Agriculture  ^  Commerce»  )  La  codienïWe , 
eoccus  cacti  de  Linné,  est  un  insecte  hémiptère  appartenant  à 
la  Amille  des  gallinsectesde  Latreille ,  dont  la  femelle  renferme 
me  matièi'e  colorante  rouge,  riche  et  abondante^  qui  la  fiiit  re- 
chercher pour  la  teinture  et  la  iabricaLion  du  carmin.  La  coche- 
nille femelle  est  ovoïde  ,  acuminée,  légèrement  aplatie  en 
dessous;  son  corps  est  couvert  d'anneaux  toujours  visibles,  peu 
nombreux;  entre  les  deux  premières  paires  de  pattes  elle  porte 
un  suçoir  avec  lequel  elle  se  fixe  sm*  les  cacliei*s.  Une  fois  par- 
venue Vk ,  elle  y  est  fécondée  par  le  mâle  ;  alors  son  corps  se 
développe,  s'arrondit,  et  elle  finit  par  produire  un  grand  nom- 
bre d'œuft ,  d'où  naissent  autant  de  nouveaux  insectes ,  si  l'on 
n'a  pas  soin  de  la  recueillir  avant  cette  époque  ;  enfin ,  die 
mcnrt  et  se  dessèche  sur  la  place  ok  elle  a  vécu.  Le  mâle  est 
plnrpetit  que  la  femelle;  il  n'a  point  de  suçoir  et  porte  deux  ailes 
luen  développées,  au  moyen  desquelles  il  vole  pour  chercher 
lei  femelles  qui  n'en  ont  point,  et  les  féconder. 

Les  cochenilles ,  telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce , 
ont  tout  an  plus  5  millimètres  de  long  sur  4  ^^  large;  elles 
sont  dures ,  fragiles ,  déformées  et  irrégulières ,  mais  présentent 
toujours  des  segments  visibles.  Si  on  les  fait  macérer  dans  l'eau 
tiède  pendant  douze  à  quinze  heures ,  elles  lui  communiquent 
une  tenite  rouge ,  se  gonflent ,  s'arrondissent  et  reprennent  leur 
forme  naturelle.  Si  aloi*s  on  les  ouvre,  on  voit  qu'elles  sont  rem- 
plie» d'une  foule  de  petits  corps  ovoïdes ,  rougeâtres ,  dispersés 
dans  une  pulpe  incolore  :  ce  sont  des  œufs. 

La  composition  chimique  de  la  cochenille  a  été  examinée 
par  MM.  Pelletier  et  ('avcntou,  qui  ont  trouvé  qu'elle  était 
formée  : 
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i«  D'une  matière  cdorante  à  laquelle  ils  ont  dimiiéle«a|'  ^ 
de  ctirmine  ; 

a"  D'une  matière  animale  particulière  ; 

3^  D'une  matière  grasse  y  soluble  dans  l'éther ,  formée  de 
rine  ,  d'oléine  et  d'un  acide  odorant  ; 

4*  De  phosphates  de  chaux  et  de  potasse ,  de  dilorure  àtp 
tassium  y  de  carbonate  de  chaux ,  et  de  potasse  unie  à  un  adie 
organique. 

La  carminé  est  solide^   non  cristallisée,   rouge  pomp^ 
fusible  à  4o^;  très  soluble  dans  l'eau ,  peu  soluble  dans  fi 
cool  pur;  insoluble  dans  Téther  sulfuriqne  y  les  huiles  fimt 
les  huiles  volatiles.  Les  acides  sulfnrique,  nitrique  et 
chlorique  concenti-és  y  l'iode  et  le  dilore  y  la  détruisent  k 
mêmes  acides  étendus  et  les  acides  végétaux  rendent  sa  m- 
leur  plus  vive.  L'acide  acétique  la  dissout  très  bien  ;  il  en  il  lA 
de  même  de  l'ammoniaque  liquide.  Les  dissolutions  alcaUnSf-W 
mises  en  contact  avec  une  dissolution  de  cannine ,  la  font  piwll 
au  violet;  l'eau  de  chaux  seulement  la  précipite.  Si  l'on  ajont»  '|J 
de  l'alumine  en  gelée  dans  une  dissolution  de  carminé  yoa. 
deux  matières  se  combinent,  et  la  dissolution  peut  ètreonniplè- 
tement  décolorée.  La  laque  ainsi  obtenue  est  d'an  très  Ikm 
rouge  y  mais  elle  peut  devenir  cramoisi  si  l'on  chauffe  la  li- 
queur dans  laquelle  elle  s'est  formée.  La  plupart  des  disBols- 
tions  salines  versées  dans  une  liqueur  contenant  de  la  cannine, 
en  font  passer  la  couleur  au  cramoisi  ;  le  sulfate  de  chaux,  le 
proto-chlonire  d'étain  y  le  proto-nitrate  de  mercure  et  le  sons- 
acétate  de  plomb  la  précipitent. 

Pai'  l'action  de  la  chaleur ,  la  carminé  se  décompose  sans  don- 
ner de  produits  azotés. 

La  carminé  a  été  obtenue^  par  MM.  Pelletier  et  Caventon ,  eo 
épuisant  la  cochenille  pai*  l'éther;  traitant  à  plusieurs  reprises 
le  résidu  par  l'alcool  bouillant;  laissant  refroidir;  trùltnt  le 
dépôt  qui  se  forme  par  de  l'alcool  pur ,  puis  y  ajoutant  un  vo- 
lume égal  au  sien  d'éther  sulfuriqne  également  pur.  11  se  pro- 
duit un  dépôt  de  carminé  (i). 

(i)  Ce  procédé  permet  de  penser  que  la  carminé  qui  ne  cristallise  |>a5  pour- 
l'ait  bicQ  u'étrc  pas  une  matière  imuiédiale.  Il  eàt  probable  qu'en  l  extrayint 
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\jsl  cochenille  a  d'abord  été  exploitée  au  Mexique  seulement , 
is  depuis  quelques  années  on  Ta  propagée  dans  plusieurs  cou- 
<8y  telles  que  la  Barbarie  et  les  côtes  méridionales  d'Espagne. 
lé  a  parfaitement  réussi  à  Alger ,  où  elle  promet  de  devenii* 
objet  d'une  grande  importance  pour  l'agriculture  et  le  com- 
srce. 

y  est  sur  des  cactiers  que  la  cochenille  ordinaire  se  fixe.  Elle 
ùte  de  préférence  le  nopale ,  cactus  tuna  de  Linné ,  et  le 
tus  cocciniUfer^  du  même  botaniste,  et  c'est  sur  cette  der- 
re  plante  qu'on  la  recueille  au  Mexique;  mais  elle  vient  éga- 
ient sur  le  cactus  opuntia  y  LK  (  raquette ,  cardasse) ,  qui  se 
»roduit  avec  la  plus  grande  facilité  dans  le  midi  de  la  France , 
Espagne  9  en  Italie  et  en  Barbarie. 

On  facilite  la  reproduction  de  la  oodienille  en  cultivant  des 
imps  que  l'on  plante  de  cactiers ,  auxquels  on  donne  le  nom 
nopaleries.  La  reproduction  des  cactiers  est  on  ne  peut  plus 
ile }  car  il  suffit  d'arracher  des  segments  des  tiges  foliacées  et 
les  planter  en  terre  pour  qu'Us  y  prennent  racine  et  forment 
e  nouvelle  plante.  Si  la  saison  ou  le  sol  étaient  humides  y  il 
tdrait  même  ne  point  replanter  les  feuilles  de  suite,  mais  at- 
dre  qu'elles  fussent  un  peu  flétries  par  l'évaporation  du  suc 
elles  renferment ,  sans  quoi  elles  pourriraient.  On  les  plante 
lignes  ,  et  on  les  espace  suffisamment  pour  qu'on  puisse  les 
courir  sans  être  trop  gêné ,  k  l'époque  à  laquelle  les  petites 
henilles  sont  près  d'édore.  On  cueille  quelques  branches 
cactiers  qui  en  sont  couvertes,  et  ou  les  conserve  à  l'abri  quel- 
i  temps  s'il  le  faut,  pour  attendre  l'époque  à  laquelle  on  doit 
semer.  Alors  on  fait  de  petits  nids  avec  de  la  filasse  de  feuilles 
palmier  ou  de  musa ,  on  avec  du  coton;  dans  chacun  de 
petits  nids  on  place  huit  à  dix  fiemelles,  ,et  on  les  dispose 
les  cactiers  des  nopaleries,  en  profitant  d&Ieurs  épines  pour 
maintenir.  Bientôt  les  petites  cochenilles  apparaissent  et  se 
tandent  sur  les  plantes ,  ou  elles  se  fixent  et  sont  fécondées, 
and  elles  sont  prêtes  à  pondre ,  on  les  recueille  en  raclant 
b*ement  la  surface  des  cactiers  avec  un  couteau  mousse  pour 

laques  ou  (ks  tissus  auxquels  ello  se  combine,  on  pourrait  Tobtenir  beau- 
3  plus  pure. 
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les  hke  lombei'  daos  uu  vase  où  on  les  reçoit.  Malgré  h 
de  leur  suçoir,  les  cochenilles  vivent  eocore,  et  elles  Rd 
par  pondre  si  on  ne  les  faisait  péril- ,  en  les  exposant  k  It- 
de  l'cAn  bouillaote  ou  ea  les  chauflant  dans  une  étwn 
qu'il  en  soit,  ou  les  dessèche  oompléCemeot,  afin  de  poa 
conserver. 

Les  cochenilles  du  commerce  sont  :  la  cochenille  mt 
oxxjaspdej  ou  argentée;  \d.  cochenille  noire;  hLcochenilh 
et  d'autres  espèces  de  genre  coccus  :  le  coccus  polofàt 
coccus  iiicis, 

La  cochenille  jaspée  est  recouverte  d'un  enduit  polT 
blanchâtre,  naa*é,  assez  abondant;  c'est  la  plus  estimée 
mcrcc. 

La  cochenille  noire  ne  présente  point  l'enduit  Uandt 
Ton  trouve  sur  la  cochenille  jaspée ,  et  elle  est  moins  rec 
qu'elle. 

La  cochenille  rouge  a  un  fond  rougeâtre  traversé 
raies  blanchâti*es  dues  à  l'existence  de  la  matière  Uam 
se  trouve  dans  les  intervalles  des  anneaux  qui  couvi 
corps.  Elle  est  peu  estimée. 

Il  paraît  que  la  cochenille  noire  est  la  même  espèce  q 
chenille  jaspée,  mais  qu'on  la  fait  périr  en  la  plonge 
l'eau  bouillante,  ce  qui  lui  enlève  la  poussière  blanchàti 
recouvre  habituellement ,  en  même  temps  que  de  la  ms 
] crante  ;  cette  perte  diminue  sa  valeur  réelle.  Souveol 
posQ  à  l'humidité  et  on  l'agite  dans  du  talc  pulvérisé 
attache ,  pour  lui  communiquer  l'aspect  de  la  cochenill 
Cette  fi*aude  ne  peut  être  facilement  reconnue  qu'en 
une  assez  grande  quantité  de  cochenille,  la  desséchant 
tcment  et  Fagitant  sm*  un  tamis  placé  au-dessus  d'un  p 
se  détache  alors  du  talc  que  l'on  reconnaît  à  son  incomba 

Les  cochenilles  des  cactiers  nous  parviennent  dantck 
lages  de  jonc  recouverts  de  cuir .  formant  des  surons  i 
de  75  à  80  kilogrammes. 

Sous  le  nom  de  cochenille  Syls^strcj  on  a  vendu  ur 
liille  tomcnteuse,  ou  une  masse  de  débris  de  cochenilles  i 
tièrcs  muqueuses  et  colorantes  ronges.  On  n'en  rencoi 
dans  le  commerce. 
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*a  cotheniUede  Pologne^  ou  graine  d'écarlatc  de  Pologne  ^ 
4us  polonicuSy  L.  y  vient  sur  les  racki^  de  plc^ùeurs  polygo- 
jè^  sur  le  scleranihus  annuus  ^  sur  la  torioentille ,  etc.  Cette 
^e  est  difficile  à  cultiver  et  à  récoltei*  ;  elle  devient  très  rare 
as  le  commerce  et  n'est  plus  employée.  Il  paraît  qu'en  la  fai- 
•.t  bouillir  dans  Teau,  eUe  répand  une  odeur  qui  înooinmode 
ouvriers ,  et  que  la  teinte  qu'elle  donne  n'est  pas  aussi  belle 
e  celle  de  la  cocbenille  du  Mexique. 

d9L  cochenille  du  chêne  coccifère  qui  ressemble  beaucoup  à 
42se,  est  la  même  chose  que  le  kermès  végétal  ;  elle  est  beau-^ 
ip  plus  volumineuse  que  celle  des  cactiers ,  lisse ,  globuleuse, 
ace  j  fragile ,  déchirée ,  moins  colorée ,  et  ne  présente  point 
Iraces  d'anneau^.  On  la  recueille  sur  un  chêne  vert  qui  croit 
is  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne.  On  la  fait  ensuite  pé- 
à  la  vapeur  du  vinaigre ,  ou  en  la  plongeant  dans  l'eau  bouil- 
ite. 

If.  Lassaigne  a  fait  subir  np  examen  chimique  au  kermès  vé-^ 
Lai ,  et  il  a  trouvé  qu'il  était  formé  de  : 
I®  Une  matière  grasse  jaune; 

2°  Une  matière  colorante  roqge ,  ayant  la  plus  grande  ana- 
^îe  avec  la  carminé  j 

3®  Une  matière  animale  particulière ,  azotée ,  qu'il  a  nommée 
cerne  (i)  ; 

(o  Des  phosphates  de  potasse  y  de  soude ,  de  chaux ,  et  des 
lorures  de  potassium  et  de  sodium. 

Le  kei'mès  végétal  est  employé  en  teinture ,  en  pharmacie  et 
ur  colorer  des  liqueurs  potables.  Dans  le  commerce ,  on  le 
luve  renfermé  dans  des  barils  ou  des  caisses  de  poids  très  va- 
blés.  A.  Bavpaixont. 

COCONS,  F.  Vers  a  sois. 
COKE.  F^.  Houille. 
COLCOTHAR.  r.  Fer. 
COLLAGE  DU  PAPIER.  F.  Papier. 
COLLE  A  BOUCHE.  (  Technologie.  )  La  colle  k  bouche  est 
le  matièi-e  gélatineuse ,  sèche  ^  que  l'on  emploie  à  froid  pour 

(i)  Elle  avait  déjà  éXv.  observée  par  MM.  Pelletier  elCoventou  dam  la 

L'henillc  des  caciiers. 
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coller  le  papier  sur  les  planches  à  dewitier,  ou  pour  aur"^ 
plusieurs  feuilles  de  papier  les  unes  à  la  suite  des  autraj 
prépare  en  faisant  macérer ,  dans  une  petite  quantité  d'cnj^" 
la  colle  de  Flandre  de  belle  qualité.  Quand  la  colle  estbiàiV^ 
mollie ,  on  la  chauffe  dans  l'eau  qui  la  couvre  et  die  a^f  " 
facilement.  On  y  ajoute  alors  euvii*on  o ,  i  de  son  poids  dei 
blanc,  et  Ton  continue  de  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  msKi 
transparente  et  homogène  ^  à  cette  époque ,  on  la  retire  dil 
et  y  loi*sque  par  le  refî*oidissement  elle  est  sur  le  fOuAki 
figer,  on  l'aromatise  avec  de  l'huile  volatile  de  dtron.  Oil 
coule  ensuite  dans  un  moule  parallélipipédique ,  qui  doiti 
en  longueur  et  en  largeur,  des  dimensions  telles ,  qu'elles  i 
pondent  à  un  certain  nombre  de  tablettes  de  oolle  à  boudu] 
à  l'état  frais. 

Lorsque  la  colle  est  entièrement  figée  et  qu'elle  est  sons  I 
d'une  gelée  très  consistante,  on  la  détache  du  moule  en  h  i 
versant  sur  un  plan  bien  dressé^  alors  on  la  coupe  par  ImiIbI 
parallèles  et  horizontales  de  six  millimètres  d'épaisseur  aaminvi 
en  commençant  par  la  partie  supérieure;  cela  s^écute  a?tti 
fil  de  cui  vi*e  très  mince ,  tendu  à  la  partie  inférieure  d'un 
blagc  de  trois  pièces  de  bois  réunies  à  angles  dkt>its  et  fbnMÉi 
un  rectangle  dont  le  fil  métallique  est  le  quatrième  côté.  Ce  ail 
se  meut  à  coulisse  dans  un  autre  cadre  n'ayant  aussi  qoe  tm 
côtés  assemblés  d'une  manière  très  solide.  Le  fil  de  cuivre  g^ 
en  dehors  du  deuxième  cadre  et  peut  être  amené  à  toutes  1^ 
hauteurs  désirables  en  levant  ou  baissant  le  cadre  qui  le  poile 
dans  la  coulisse  du  second  cadre  qui  doit  être  appuyé  sur  lepfai 
horizontal  ;  il  suffit  alors  de  l'y  promener  de  manière  que  le  il 
i^ncontre  la  celle,  pour  que  celle-ci  soit  coupée  régulièreoieiit, 
si  l'on  a  soin  de  tenir  le  cadre  toujom*s  vertical  ou  de  rindiner 
d*une  quantité  toujours  égale. 

Lorsque  la  colle  est  coupée  en  lames  horizontales,  oa  la  di- 
vise verticalement  en  long  et  en  travers,  pour  lui  donner  toiitfi 
les  dimensions  convenables.  Ensuite  elle  est  placée  sur  des  pla- 
ques de  fer-blanc ,  dont  la  surlace  est  amalgamée  avec  du  mer- 
cure, pour  qu'elle  ne  s'y  attache  point,  et  on  la  fait  sédicrdanî 
un  courant  d'air,  à  Tombrc  .  ou  dan^  uuc  ctuve  dont  la  tempe- 
«îiiuvc  c*i  pou  clovcc  d'aboiii  pour  ne  pas  la  liquéfier. 
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employer  la  colle  à  bouche  y  il  faut  la  ramollir  dans  la 
en  Fempreignant  d'une  petite  quantité  de  salive ,  puis 
'  entre  les  parties  que  Ton  veut  faire  adhérer,  et  l'y 
aer  en  lui  donnant  un  mouvement  de  va  et  de  vient.  Il 
plus  ensuite  que  frotter  rudement  ces  parties  avec  un 
ir  et  lisse ,  pour  qu'elles  adhèrent  fortement.  Entre  le 
et  le  papier  que  l'on  veut  coller,  il  faut  placer  une  bande 
er  commun  pour  empêcher  que  le  premier  ne  soit  lissé 

iré.  Â.  BAUDRIMOlfT. 

^E  DE  GÉLATINE.  {Technologie.)  Sous  le  nom  de 
gélatine  nous  comprendrons  la  colle-forte,  qui  sert  pour 
iserie,  et  les  colles  de  même  nature  qui  sont  employées 
es  usages. 

oUes  se  préparent  avec  des  matières  animales  très  va- 
>ar  leur  aspect,  mais  ne  différant  point  sous  le  rapport 
e.  La  base  de  ces  matières  est  le  tissu  muqueux  des  ana- 
,  qui  se  trouve  réparti  dans  les  membranes,  la  peau,  les 
oses,  les  tendons,  les  cartilages  et  les  os. 
latières  premières  employées  pour  préparer  la  colle  de 
,  sont  : 

s  brochettes  y  ou  raclures  de  peaux^  préparées  par  les  mé- 
;  elles  sont  très  bonnes  pour  la  fabrication  de  la  colle  ^ 
tn  estime  qu'elles  en  rendent  de  o,44  ^  o,46.  2*^  Les  Bue- 
•eSf  ou  peaux  d'emballages  et  rognures  des  peaux  à  tan- 
ant  du  Brésil  5  elles  produisent  o,56  à  0,60  de  colle.  Les 
resy  qui  proviennent  de  la  fabrication  des  buffles  et  ne 
;  qu'un  tiers  de  leur  poids  de  coUe.  Les  patins  ou  gros 
des  bœufs ,  qui  donnent  o,35  de  colle.  Les  rognures 
hemineries,  qui  sont  riches  en  gélatine.  Les  tanneries, 
es  rejetées  par  les  tanneurs ,  parce  qu'elles  ne  doivent 
t  tannées;  elles  compi*ennent  des  oreilles  de  moutons, 
A  de  veaux ,  des  queues ,  des  lambeaux  de  peaux ,  etc.  ; 
inent  une  quantité  de  colle  qui  peut  varier  depuis  o,33 
0,4s*  On  emploie  aussi  d'autres  débris  de  peaux ,  que 
contre  plus  rarement;  enfin  viennent  les  os,  qui  ne  trou- 
as d'emploi  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  qui  main- 
ont  réclamés  par  plusieurs  genres  d'industries,  qui  eu 
ncnt  de  telles  quantités  que  leur  prix  se  tient  assez  élevée 
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La  quantité  de  colle  qu  ils  peuvent  pitiduiFC  est  trb  tari 
suivant  le  genre  dea  os  et  celui  des  anîinavx  dont  ik 
nent,  et  selon  lear  âge. 

Les  os  i^ts  et  minces  sont  préférés  aox  auti-es  os ,  ptroei 
leur  traitement  à  l'acide  est  plus  rapide.  Les  os  des  jeuncii 
maux  sont  très  riches  en  gélatine  et  faciles  à  traiter  )C8pe4&i^ 
les  08  longs  des  membres  des  moutons^  qoe  l'on  lue 
à  en  âge  assez  avancé ,  sont  i*ech«rché6  parce  qu'ik 
beau  produit*  Les  os  des  chevaux  sont  très  calcaires  et  dMjLjBi 
nne  colle  fortement  colorée;  on  en  emploie  le  aïoios  poaiift 

Paimi  les  différentes  matières  premières,  qui  servent  p 
(aire  de  la  colle  f  on  trouve  souvent  des  produits  animaixi 
sont  impropres  à  cet  usage  et  que  Ton  met  de  cÀté  poorl 
vendre  on  pour  les  exploiter.  Par  exemple  ,  les  pieds  de! 
donnent  l'huile  connue  sous  le  nom  d'huile  de  pieds  de 
les  sabots,  de  quelque  animal  qu'ils  proviennent,  ainsi  fiel 
cornes,  sont  employés  dans  la  fabrication  du  bleu  d&  Pbuib. 

Les  procédés  vanent  selon  qne  la  matière  gélatineuse 
être  extraite  des  os  ou  des  cartilages ,  ou  des- matières  menlifr| 
neuses  seulement^  ils  seront  exposés  séparément  jusqu'à  Yi 
à  laquelle  la  colle  est  amenée  à  l'état  d'une  gelée  coasistiBt& , 

Tréparation  des  matières  membraneuses  et  iehdineiMU 
Toutes  ces  matières  sont  mises  en  macération  dans  un  lait  11  1^ 
chaux  pendant  plusieurs  joui's^  et  lorsqu'on  juge  que  la  dm 
s'est  carbonatée  en  absorbant  l'acide  carbcmique  de  l'aUiD- 
sphère,  on  renouvelle  le  lait  de  chaux,  et  cela  deux  outroiibii} 
suivant  l'épaisseur  des  matières  que  l'on  traite  et  suivant  len 
degré  de  pureté;  car,  plus  elles  sont  impures,  plus  il  &atlei 
faire  macérer  dans  le  lait  de  chaux  qui  détruit  qudiques  outifeTCl 
solubles  qui  coloreraient  la  colle ,  et  qui  opère  une  espèce  de 
lavage. 

Après  la  macéi-ation ,  les  matières  sont  retirées  des  caves  avec 
des  cuillères  percées,  puis  jetées  dans  des  paniers  oùeUei  adiè- 
veut  de  s'égoutter;  ensuite  on  les  étale  sur  le  sol,  qui  d<Mt  être 
bien  nettoyé^  pom*  les  y  faire  sécher,  et  on  les  y  retovmedenx 
ou  trois  fois  le  jour,  pour  accélérer  cette  opération. 

Quelques  personnes  vendent  les  matières  ainsi  prépaiécs  à 
d'antres  qiïi  les  ti^nforment  en  colle. 
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ckamc  excs^ot  une  inflaénce  réeBe  sur  les  matières  des- 
à  faire  de  la  colle,  il  n'est  pas  indiffèrent  de  les  traiter 
7  Peau  bouillante  avant  cm  après  la  dessiccation  :  la  chaux  (aci- 
m  la  dissolutimi  des  matièrea  gélatineuses  et  transforme  en 
■«m  insoluble,  le»  parties  grasses  qu'elles  renferment.  Ce  savon 
^ésp^re  mieux  des  bains  que  les  grades,  et  la  colle  qui  en  ré- 
'te  est  ordinairement  plus  claire  |  elle  est  aussi  plus  cassante 
moins  propre  à  la  menuiserie.  Ainsi ,  quand  la  colle  n'est 
Bftt  destinée  à  cet  an,  il  est  bon  de  la  frire  vrec  des  matières 
•  ne  sont  point  entièrement  desséchées ,  attendu  qu'elles  ren- 
rasent  encore  de  la  chaux  caustique. 

^i  Ton  voulait  faire  de  la  colle  parfaitement  neutre^  il  faudrait 
'•er  pendant  long-temps  les  matières  premières  après  leur  irai- 
ment  à  la  chaux  ;  mais  avasit  de  chercher  k  les  dissoudre^  il 
ad4*ait  les  faire  macérer  dans  Teaisr  pendant  vingt-qtia1»*e  heu- 
B  environ. 

Leur  dissolution  est  alors  rapide^  parce  qu'elles  sont  entière- 
■ent  pénétrées  par  Feaa  qui  agit  sur  f»ute  leur  masse  k  rinstant 
1  elle  acquiert  tme  température  élevée.  Sans  cela,  l'action  de 
iau  ne  marcherait  que  de  la  périphérie  vers  le  centre,  et  elle 
rait  beaucoup  plus  lente.  Après  la  dernière  macération ,  ks 
Mières  seront  lavées  k  grande  eau,  puis  égouttées  avant  de  les 
Ssoudre.  ^ 

Si  l'on  voulait  préparer  de  la  colle  alcaline  avec  des  matières 
sntrcs  ,  il  faudrait ,  pendant  qu'elle  est  dissoute,  y  ajouter  un 
^u  de  lait  de  chaux  récemment  préparé.  Sa  séparation  s'opère 
*dinairement  avec  facilité,  et  il  ne  troubte  point  k  colle. 
Dans  tous  les  cas ,  ixtie  lég'ère  alcatihité  est  préférable  à  une 
iatralité  parfaite,  &  cause  die  laf  séparation  des  matières 
•asses. 

La  dissolution  des  matières  gélatineuses  se  feit  dans  des  diau- 
ières  de  cuivre  à  double  foad,  chauffées  en  partie  au  bain-ma- 
e,  et,  en  partie  k  la  vapeur.  Ce  mode  dt  chaufPage  n'est  pas  pliMf 
}ûteux  qu'un  autre  et,  en  donnant  un  beau  produit,  il  met  h 
abri  des  inconvénients  qui  résultent  toujours  de  l'emploi  des 
haudières  à  feu  nu.  Si  Ton  n'avait  poin|  de  chaudière  à  vapeur 
sa  disposition ,  il  faudrait  faire  usage  d'un  double  fond  percé 
le   trous,  qui   serait  porté  sur   trois  pieds  et  retiendrait    les 
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H  bouiUante^'OB  est  obligé  de  les  traiter  par  d'satrairprooédés 

u*  en  e&traire  la  gélatine, 

«es  os  renFeimentune  quantité  de  gi*aisaie  assez  considérable 
trouve  son  emploi  daens  les  arts,  et  qui  nuirait  à  la  prépara- 
.  de  la  colle  :  pour  les  en  priver,  on  les  coupe  par  morceaux 
un  billot,  en  les  frappant  avec  une  hache.  Après  cette  opé- 
ou,  on  les  fait  bouillir  dans  l'eaù;  la  graisse  fond^  vient 
er  à  la  surface  du  liquide  y  et  on  l'enlève  avec  une  grande 
llère  très  plate,  et  nûnce  sur  les  bords.  Quand  on  n'enaper- 
;  plus,  on  retire  les  os  avec  une  cuillère  percée  et  on  les  place 
â  des  paniers  pour  les  faire  égontter.  Il  n'est  pas  inutile  de 
e  remarquer  que  Feaa  bouillante  peut  servir  pour  plusieurs 
srations-,  car  cela  économise  une  assez  gi*ande  quantité  de 
ibustible. 

Lprès  le  dégraissage^  la  gélatine  des  os  peut  être  obtenue  par 
LX  procédés  dififi§rent8  «  i®  en  les  chauf&nt  dans  une  chaudière 
odave,  *x^  en  enlevant  les  s^  calcaires  qu'ils  contiennent, 
moyen  de  l'acide  hydrochlorique* 

Premier  procédé*  Les  os^  après  qu'on  les  a  d^raissés^  sont 
•ses  à  la  chaux  et  soumis  à  l'action  de  l'eau  sous  l'iiifluence 
ne  température  assez  élevée^  pour  cela,  on  les  place  daas  une 
.udière  capable  de  suppoiter  une  pression  de  plusieurs  atmo- 
lères^  on  y  ajoute  de  l'eau  et  l'on  chauffe  jusqu'à  1 20®  ou  deux 
losphères  environ  :  à  cette  température,  les  os  sont  attaqués, 
gélatine  se  dissout ,  se  répand  dans  l'eau ,  et  la  matière  cal* 
re,  en  conservant  sa  forme,  perd  sa  solidité.  Quand  on  juge 
3  toute  la  gélatine  est  dissoute,  on  diminue  le  feu,  et  quand 
joupape  de  la  chaudière  peut  être  ouverte  sans  que  la  vapeur 
sorte  avec  violence,  on  ouvre  un  robinet  situé  à  la  partie  in* 
ieure  de  cette  chaudière,  et  le  liquide  qui  s'en  écoule  est  filtré 
médiatement ,  puis  conduit  directement  ou  transvasé ,  à  l'aide 
seaux,  dans  la  chaudière  où  doit  se  faire  le  dépôt. 
Al  la  température  élevée  que  l'on  peut  obtenir  dans  une  chau- 
îre  autoclave,  les  os  seraient  attaqués^  même  sans  avoir  été 
»és  à  la  chaux;  mais  cette  opération  ne  doit  pas  être  négligée, 
rceque,  comme  il  a  été  dit  précédemment,  elle  facilite  la  se* 
ration  des  dernières  portions  de  graisse  qui  diminueraient  la 
III.  3l 
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transpauence  de  la  colle^  attendu  qu'elles  s'en  sépsrent 

ment  quand  elles  ne  sont  pas  saponifiées.  .  M|^  2 

Deuxième  procédé.  Les  os  sont  mis  en  macération  damW^tè' 
cuves  contenant  de  l'acide  hydrochloriqae  à  \€if*  oufha\^^^ 
Vax  cette  opération,  le  carbonate  et  le  phosphate  de  rhiirrhlpiuiL 
os  se  dissolvent^  et  la  matière  animale  reste  sans  ètrettUfèl  Un 
On  ne  peut  indiquer  le  temps  de  la  macération ,  car  il  vane 
Ion  la  densité  de  Facide,  le  rapport  de  la  quantité  d'acide àcd  Lî 
des  os ,  selon  l'épaisseur  et  la  dureté  de  ceux-ci.  Gela  estcnifaa 
qu'il  faut  trier  les  os  pour  rassembler  ceux  qui  paraissent  dnèWifiis 
être  traités  dans  le  même  temps.  On  reconnaît  que  le  trai 
est  suffisant  lorsqu'ils  sont  devenus  flexibles^  si  après  unencM  C 
ration  assez  prolongée,  ils  ne  le  devenaient  pas  ^  il  faudrait lA^i 
nouveler  l'acide  des  cuves.  L>e 

Au  sortir  de  l'eau  acidulée  ^  les  os  sont  égouttés ,  lavés,  filfist 
mis  en  chaux.  La  cbaux^  ici,  doit  saturei*  l'acide  hydrochlorÎMioif 
et  le  phosphate  acide  de  cbaux  restés  dans  les  os;  il  est  doncHnsc 
dispensable  de  les  y  laisser  macérer  un  temps  assez  long,  etèlkb 
renouveler  le  lait  de  chaux,  quand  on  juge  que  son  action «lief 
épuisée.  I^e 

£n  général^  quand  on  fait  macérer  des  matières  aninuki 
d'une  manière  successive  dans  plusieurs  laits  de  chaux,  ilestboillor 
d'éviter  qu'elles  aient  ti*op  long-temps  le  contact  de  l'air  à»  Ita 
l'intervalle  des  macérations,  parce  que  la  chaux  se  carbonate  t  \i 
leur  surface  et  y  fonue  une  croûte  qui  s'oppose  à  l'action  ds 
derniers  bains. 

Quand  les  macérations  alcalines  sont  terminées,  on  cuit  les  01 
dans  une  chaudière  à  vapeur,  comme  s'il  s'agissait  de  matières 
membraneuses. 

La  colle  étant  souvent  employée  pour  encollei*  les  tissus  Ion 
de  leui'  fabrication,  on  a  remarqué  que  celle  qui  était  acide  leur 


(i)  On  trouvera  à  l'artide  Pèse-liqueur  ,  la  correspondance  des  de|tà 
avec  les  densités,  et ,  à  l'article  acide  Htdrochlorique,  les  quantités  d'en  el 
diacide  réel  cpii  existent  dans  un  acide  à  ane  densité  donnée.  Cela  pourra  lerfîr 
pour  trouver  combien  il  faut  mêler  d'eau  avec  un  acide  à  un  degré  supérWor 
^elconque,  pour  l'amener  à  io«. 
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^servait  plus  de  souplesse ,  parce  qu'elle  est  hygrométrique  ; 

4L  a  engagé  à  faire  de  la  colle  légèrement  acide.  Cette  colle 

h  être  traitée  dans  une  chaudière  de  plomh  pour  qu'elle  ne 

t  point  attaquée  par  l'acide  libre  et  pour  qu'il  ne  se  forme 

ni  un  sel  qui  la  colorerait. 

Jne  pareille  chaudière  se  chauffe  commodément  avec  un 

vant  de  vapeur  d'eau  amenée  par  un  tube  plongeur. 

.^tSL  colle  d'os  traitée  par  un  acide  se  fait  en  très  peu  de  temps; 

ut  que  l'eau  entre  en  ébullition,  on  voit  déjà  les  matières 

laisser  dans  la  chaudière.  On  la  coule  comme  les  autres  col- 

»  et  la  suite  du  travail  est  la  même. 

Clarification  de  la  colle.  Lorsque  la  colle  est  dans  le  vase  ou 

fait  le  départ  des  matières  qu'elle  tient  en  suspension^  on  en 

Bnd  une  cuillerée  que  l'on  verse  entre  deux  lames  de  veiTe 

tantes  d'un  centimètre  et  demi  environ  (i) ,  et  encadrées  de 

is  côtés  par  une  lame  de  fer-blanc  ;  lorsqu'elle  est  dans  ce 

e,  on  la  place  entre  l'oeil  et  la  lumière,  et  l'on  apprécie  sa 

ite  et  sa  limpidité.  Si  elle  est  louche^  il  faut  la  clarifier;  cela 

ait  avec  deux  matières  différentes  :  i*  avec  de  l'alun  ;  2**  avec 

l'albumine  d'œufs. 

lia  clariBcation  au  moyen  de  l'alun  ne  p^ut  avoir  lieu  que 

$quc  la  colle  est  alcaline;  il  est  donc  important,  avant  de  la 

ter,  de  s'assurer  de  l'état  de  la.  liquem*  au  moyen  des  papiers 

tournesol  bleu  et  rouge. 

H  Ton  reconnaît  que  la  colle  est  alcaline,  on  peut  employer 

un;  pour  cela,  on  en  a  de  pulvérisé,  et  l'on. en  pèse  environ 

à  5o  grammes  par  hectolitre  de  colle;  on  le  dissout  rapide- 

ùt  dans  de  la  colle  bouillante,  et  on  l'ajoute  à  la  solution  gela- 

îuse  en  agitant  avec  un  mouveron  pour  que  la  répartition 

.  exacte;  on  couvre  la  chaudière,  et  l'on  attend  5  à  6  heures 

nt  de  décanter. 

ja  chaux  décompose  l'alun  ,  en  sépare  l'alumine  sous  forme 

ne  gelée  qui  se  précipite  lentement  en  entraînant  toutes  les 

ûères  suspendues  dans  la  liqueur. 


1)  Celte  épaisseur  de  colle  flaidc  correspond  à   peu  près  à  celle  d'une 
;  de  colle  desséchée. 

3i. 
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Si  la  liqueur  est  neuh-e,  on  emploi^  de  Vatbimiiie. 
cela,  ou  délaie  rapidement  quelques  blancs  d'œufr  daaidefi 
et  on  les  ajoute  à  la  colle  pendant  que  sa  température  est  en» 
très  élevée;  on  agite,  et  les  matières  impures  sont  amsoéei 
surface  du  liquide ,  parce  que  Talbumine  cuite  est  moins 
que  lui,  et  p9rce  qu'elles  sont  entraînées  par  elle.  C'est 
pour  cette  opération  qu'il  est  utile  de  pouvoir  chanffier  b 
au  moyen  de  la  vapeur;  car  la  clai-ification  se  fait  qndqodMlTèi 
d'une  manière  incomplète.  \v^ 

Quand  la  colle  est  acide  ou  alcaline ,  elle  se  clarifie  nul  nwi 
l'albumine.  1  qoi 

Coulage  de  la  colle.  Quand  le  dépôt  est  opéré ^  oneafatlàc 
successivement  la  matière  qui  le  surnage,  et  on  la  coule  dmw 
baquets  disposés  à  cet  ei¥et.  Ces  baquets  sont  rectangulaimtt' 
légèi*ement  évasés.  Leur  longueur  et  leur  largeur  compread 
certain  nombre  de  fois  les  dimensions  d'une  feuille  de  colkk 
l'état  de  gelée.  Les  baquets  sont  placés  en  lignes  accolées  denk 
deux,  et  séparées  d'ailleura,  pour  que  l'on'puisse'y  parvenirtHt 
facilité.  On  les  dispose  borizontalement  pour  <]ue  l'épaisseur  11 
la  colle  soit  la  même  dans  toute  leur  étendue.  La  colle  esttp* 
portée  dans  le  rafraîchissoir,  puis  venée  dans  on  entonnoir  tu- 
versé  par  un  diaphi'agme  en  ioile  métallique ,  placé  au-^eaa 
des  baquets  que  l'on  emplit  complètement. 

Quand  la  colle  est  figée,  ce  qui  a  lieu  dans  un  temps  trèsn- 
riable^  en  la  porte  dans  le  séchoir;  là  elle  est  séparée  du  bsquet 
avec  la  lame  d'un  couteau  que  l'on  mouille  pour  qu'elle  n'y 
adhère  pas,  puis  on  la  renverse  sur  une  table  mouillée,  et  on  li 
divise  avec  un  instrument  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit  sd 
parlant  de  la  colle  à  bouche. 

Dessiccation  delà  colle,  La  colle  est  desséchée daus  unsédioir, 
qui  est  un  vaste  local  portant  un  grand  nombre  de  fenêtres  I 
ouvertes  à  tous  vents,  qui  portent  des  jalousies  que  Ton  peut 
fermer  et  ouvrir  à  volonté,  pour  éviter  lapoussière,  la  pluie  et 
les  rayons  solaires,  qui  tous  ont  une  fâcheuse  influence  snrU 
colle. 

Pour  dessédier  la  colle,  on  la  place  sur  des  filets  tendus  dans 
des  châssis  que  l'on  range  les  uns  au-dessus  des  autres,  en  les  po- 
sant sur  des  tasseaux  atUchés  après  des  poteaux  disposés  pw 
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58  dans  le  séchoir.  Oa  la  retourne  dent  ou  troM  fois  ^r  jour 
ifu'À  œ  qu'elle  soit  complètement  sèdie. 
^i  arrive  souvent  que,  dans  le  séchoir,  la  colle  s'est  couverte 
poussière  qui  adhère  à  sa  surface  et  la  salit^  poui*  la  nettoyer, 
la  plonge  dans  Teaa  tiède  et  on  la  frotte  avec  une  brosse 
Lice ,  ensuite  on  la  sèche  et  on  l'emmagasine. 
Eja  (abiication  de  la  colle  présente  souvent  de  gi^ands  incon- 
nientsà  cause  de  la  dessiccation  qui  s'opère  souvent  fort  mal, 
Yce  qu'elle  dépend  de  conditions  atmosphériques  que  l'on  ne 
LUt  gouverner.  Cela  empèdie  que  l'on  en  puisse  fabriquer  beau- 
•up.  On  réussirait  sans  doute  très  bien  avec  une  bonne  étuve 
courant  d'air  dont  on  ne  ferait  usage  que  lorsque  l'atmosphère 
irait  trop  humide  on  trop  froide. 

Une  bonne  colle  de  gélatine  doit  étte  peu  coloi*ée^  sa  cohé- 
on  doit  être  grande,  et  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau  elle  doit 
Y  gonfler ,  s'y  ramollir  et  ne  pas  s'y  dissoudre  sensiblement , 
lème  dans  l'espace  de  huit  heures. 

La  colle  est  employée  à  de  nombreuiL  usages  :  pour  encoller 
!S  tissus,  pour  la  menuiserie,  pour  la  peinture,  etc.  Dans  tous  les 
is,  il  est  besoin  de  la  dissoudre.  Pour  y  parvenir  fàdlement,  il 
ut  la' faire  macérer  dans  l'eau  pendant  douie  heures  environ^ 
Jon  la  température  :  elle  se  ramollit ,  se  gonfle  et  peut  se  dis- 
>udre  alors  avec  la  plus  grande  facilité  pour  peu  qu'on  la  sou- 
lette  à  l'action  de  la  chaleur.  A.  Bauimiimomt. 

COLLE  DE  PATE.  La  colle  de  pâte  se  fût  avec  de  l'eau  et 
[t  la  farine  de  céréales.  Celle  du  blé  A'est  employée  que  lors- 
a'elle  est  avariée  ou  à  un  ti^ès  bas  prix.  On  préfère  celle  du  seî- 
le ,  qui  coûte  moins  cher  et  ne  se  dessèche  pas  autant.  Pour  la 
réparer,  on  délaie  la  farine  avec  très  peu  d'eau  d'abord,  pour 
u'it  ne  se  forme  pas  de  gri|meaux,  puis  on  en  ajoute  assez  pour 
u'elle  forme  une  espèce  de  bouillie  très  claire;  on  chauffe  alors 
d  ayant  soin  d'agiter  coutinnellement  pour  que  la  fiarine  ne  se 
épose  pas ,  et  pour  qu'elle  ne  puisse  bi'ùler  :  la  masse  s'épaissit 
uand  elle  a  acquis  une  température  de  70  à  75"*,  et  l'opération 
it  terminée  aprè«  quelques  bouillons.  On  réussit  mieux  à  pré- 
arer  cette  colle  quand  en  adiève  de  délayer  la  farine  avec  de 
eau  bouillante  :  elle  s'épaissit  rapidement,  il  faut  la  laisser 
loins  de  temps  sur  le  feu,  on  risque  moins  de  la  brûler,  et  elle 


-  A 


486  COLLE  DE  POISSON. 

coûte  moins  de  main  d'œuvre.  Dans  tous  les  cas,  on  a  de  TàvaD*  f  ° 
tage  à  la  préparer  an  bain-marie.  On  évite  ainsi  tonte  espke ''^ 
d'inconvénient. 

La  colle  de  pâte  est  employée  poiu*  le  collage  du  papier  di  1^ 
tenture,  pom*  celui  des  affiches^  pour  le  cartonnage,  etc.  Ibr|è  V'' 
néral,  elle  ne  peut  servir  que  pour  le  papier.    A.  BAUDRiiion.  ■* 

COLLE  DE  PEAUX  ou  COLLE  AU  BAQUET.  Cette  coBe 
est  de  nature  gélatineuse,  mais  elle  n'est  point  destinée  à  être 
desséchée  comme  la  colle-forte  :  c'est  là  toute  la  différence  qii 
existe  entre  elles.  On  la  prépare  avec  des  rognures  de  peaux  de 
gants,  des  rognures  provenant  des  mégisseries,  etc.  On  les  es- 
ferme  dans  un  filet  métallique,  et  on  les  fait  bouillir  dans  me 
chaudière  contenant  de  l'eau.  Quand  on  juge  qu'elles  soot 
épuisées,  on  coule  le  mélange  dans  un  baquet;  la  colle  se  fige  et 
se  trouve  toute  préparée.  Elle  est  employée  dans  la  peinture ee 
détrempe.  A.  B. 

COLLE  DE  POISSON.  (Technologie.  Commerce.)  La  colk 
de  poisson  se  prépare  avec  la  vessie  natatoire  de  quelques  es- 
pèces d'esturgeons  :  on  cite  Vacipenser  sturioj  Veicipenserhm 
et  Vacipenser  rufhenuSy  de  Linnée.  Cette  coUe  est  une  matière 
gélatineuse  d'une  gi*ande  pureté;  sa  couleur  est  nulle  et  sa  ooliè- 
sion  est  considérable.  On  la  trouve  dans  le  commerce  sous  diiK- 
rentes  formes  : 

!•  En  petits  cordons,  première  sorte,  dite  patriarche.  GtA 
une  membrane  roulée  sur  elle-même  en  forme  de  fuseau  aloogé 
.  n'ayant  tout  au  plus  qu'un  centimètre  de  diamètre  vers  le  milieft 
de  sa  longueur,  qui  est  de  5  à  8  centimètres.  Cette  espèce  de 
cordon  est  plié  circulairement,  et  chacune  de  ses  extrémités  est 
recourbée  en  sens  contraire  de  la  grande  courbure ,  et  dam  le 
même  plan;  disposition  qui  lui  donne  la  forme  d'une  lyre.  Cette 
colle  de  poisson  est  la  plus  recherchée  du  commence  ;  cHc  est 
incolore ,  translucide  quand  on  la  voit  en  masse ,  et  ne  renferme 
aucune  substance  étrangère  dans  son  centre. 

2®  En  petits  cordons ,  deuxième  sorte.  Elle  ressemble  à  la 
première  ;  mais  elle  est  colorée,  opaque  et  renferme  souvent  des 
matières  étrangères  dans  son  intérieur. 

3**  En  gros  cordons.  Cette  troisième  espèce  ressemble  à  la 
première;  mais  les  cordons  en  sont  beaucoup  plus  gi-os  et  plus 
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K^Dgs^  ils  ont  3  à  3  ceutimètres  de  diamètre  et  'i5  à  35  ceutimc- 
4res  de  longueur.  Us  sont  également  plies  eu  lyre.  Cette  colle  de 
^isson  est  quelquefois  aussi  belle  que  la  premièi^e;  mais  quel- 
fuefois  aussi  elle  lui  est  de  beaucoup  inférieure.  Il  faut  la  choisir 
peu  colorée,  translucide,  se  déchirant  facilement^  et  nerenfer- 
màifjL  pas  de  matières  étrangères  dans  le  centre  des  cordons. 

4*  En  feuilles.  Cette  espèce,  dont  le  nom  indique  Tétat,  est 
qildquefbis  fort  pure  et  de  très  bonne  qualité.  D'autres  fois, 
elle  est  falsifiée  par  des  plaques  faites  avec  de  la  gélatine  dis- 
Kmte ,  puis  desséchée. 

5^  Factice,  Cette  sorte  de  colle  de  poisson  est  excessivement 
variable  par  son  aspect  :  tantôt  elle  est  sous  fonne  de  membranes, 
tantôt  elle  est  en  lyrc^  et  tantôt  en  boules.  Sa  couleur  est  souvent 
plus  grande  que  celle  de  la  colle  ordinaire.  On  la  prépare  avec 
des  membranes  intestinales  de  poissons,  desséchées ,  ou  avec  les 
mêmes  parties  dissoutes  dans  l'eau,  puis  étendues  en  membranes. 
On  en  renconti^e  qui  ne  peut  Sie  dissoudre  dans  de  Tean  main- 
tenue eh  ébullition  pendant  quelques  heures^  et  on  en  ti'ouve 
qpii  peut  remplacer  la  colle  de  poisson  dans  tous  ses  usages:  avant 
d'€0  Caiire  l'acquisition,  il  est  donc  important  de  l'essayer. 

La  préparation  de  la  colle  de  poisson  est  très  simple;  on  net- 
toie les  vessies  natatoires 'en'enlevant  les  parties  étrangères  qui 
lès  couvrent;  on  les  lave,  et  on  les  coupe  en  leur  donnant  les 
dimensions  convenables  aux  différentes  espèces  commerciales; 
on  roule  chaque  lame,  on  l'enfile  avec  une  ficelle  et  on  la  fait 
sédier  à  l'ombre.  Pour  préparer  la  colle  en  feuilles,  on  monde 
les  vessies  natatoires ,  on  les  dessèche,  puis  on  les  jette  dans  l'eau 
bouillante,  et  on  les  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elles  surnageht;  alors 
on  les  retire ,  on  les  ouvre  et  on  les  étend  en  feuilles  pour  les 
iaire  sécher. 

La  colle  de  poisson  est  distinguée  de  la  gélatine  par  des  traces 
d'organisation  qu'elle  présente  toujours  lorsqu'on  l'examine  avec 
un  bon  microscope. 

La.<x>lle  de  poisson  est  employée  pour  clarifier  des  boissons , 
pour  faille  des  gelées  alimentaires ,  pour  les  ouvrages  de  mar- 
quetterie,  pour  préparer  des  membranes  artificielles  d'une 
grande  transparence,  qui  sont  employées  par  les  graveurs  pour 
calquer ,  et  enfin  poui*  faire  des  vitres  de  navires. 
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Pour  dissoudre  la  colle  de  poisson ,  il  e§t  indispensable  k\ 
faire  macérer  dans  Feau  pendant  une  dotuaine  d'heures.  Afd  jre 
cette  opération ,  on  la  déroule ,  on  la  coupe  en  lanièra  ujk^ 
di*s  ciseaux  y  et  on  la  traite  par  l'eau  boaillanCe  :  elle  k  Aa|l|Qe 
alors  facilement ,  et ,  par  le  refroidissement^  l'ean  se  preod  il^lle 
gelée,  si  elle  en  contient  environ  o,o4-  Lrga 

Quelques  personnes  ajoutent  de  l'eau-de-vie  à  l'eau  âiBi|i>||*^ 
quelle  on  fait  macérer  la  colle.  Cette  eau-de-vie  ne  pcol filme 
retarder  l'action  de  l'eau;  mais  elle  a  l'avantage  de  ^'oppoierl IwÂ 
la  putréfaction  qui  arrive  facilement  dans  les  graades  dial«i  Iglt 
D'autres  personnes  ajoutent  du  vinaigre  qui  facilite  réel)emBtl|fc 
l'action  de  l'eau  ;  mais  il  communique  en  même  temps  sasam  Ij^ 
et  son  odeur  aux  matières  que  l'on  veut  clarifier  ;  ce  qui  d  1^1 
nuisible.  I|2 

Pour  clai'JBer  une  liqueur  on  y  ajoute  une  dissolution  decob  I. 
de  poisson  ,  on  agite  :  les  matières  contenues  ordinaircMH 
dans  les  liquides  potables,  l'alcool,  le  tanifi,  les  acides, etii, 
agissent  sur  la  colle  de  poisson,  la  précipitent^  et  elle  entnbi 
avec  elle  toutes  les  matières  impures.  Quand  on  remploie  pw 
clarifier  des  vins  peu  asti^ingents ,  comme  ceux  de  Bourgogne el 
de  Champagne ,  il  arrive  souvent  qu'elle  ne  se  sépare  pas  coid- 
plétement  ;  on  est  alors  obligé  d'ajouter  une  matière  qui  paim 
se  combiner  à  la  gélatine  et  la  précipiter;  on  emploie  pour  cth 
une  infusion  de  thé  dont  le  principe  astringent  complète  la  dsii- 
fication.  Il  arrive  souvent  que  ces  vins  étant  très  troubles,  il  fini 
employer  une  assez  grande  quantité  de  colle  de  poisoon  pour  la 
clarifier;  dans  ce  cas  elle  les  décolore  souvent  en  partie  etiev 
donne  la  teinte  pelure  d'oiguon  qu'ils  acquièreut  en  vieillisBaoL 

Si  l'on  opérait  sur  des  boissons  ou  des  matières  commune , 
on  pourrait,  au  lieu  de  thé,  employer  une  matière  astringente 
quelconque  ,  telle  que  la  noix  de  gallç,  qui  atteindrait  Je  mâne 
but. 

Nous  sommes  tributaires  de  la  Russie  pour  la  colle  de  poisson 
qui  provient  d'esturgeons  que  les  Russes  pèchent  dans  la  Mer 
Caspienne,  dans  la  Mer  Noire  et  dans  les  fleuves  qui  y  vennt 
leurs  eaux.  Gela  a  engagé  la  Société  d'Encouragement  à  proposer 
uu  prix  pour  la  fabrication  de  cette  colle,  avec  les  membranM 
dos  vessies  natatoires  de  nos  poissons.  Dans   son  prograsipie 
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e  a  dit  que  la  gtiàiiiie  ne  pouvait  agir  de  la  même  ma- 
src  que  la  colle  de  poisson  et  qu'il  était  inutile  de  tenter  des 
^is  avec  elle.  Quoique  je  n'en  aie  fait  qu'un  petit  nombre  sur 
:te  matière  ,  j'oserai  pourtant  af  fiimer  le  contraire  ;  car  la 
ie  de  poisson  qui  a  bouilli  dans  Teau^  et  complètement  dé- 
g^anisée,  ne  diffère  en  rien  de  la  gélatine  ordinaire,  si  ce 
^t  par  sa  pureté  qui  est  plus  gi*ande.  Il  est  donc  très  probable, 
*^«n  employant  de  la  gélatine  neutre  et  incolore  comme  on  en 
^pare  actuellement  en  France ,  on  arriverait  au  même  ré- 
'^t.  Si  la  précipitation  n'était  pas  complète,  on  l'achèverait 
t3c  une  matière  tannante^  et  pour  ne  point  employer  un  eicès 
cette  dernière  qui  serait  nuisible ,  on  pourrait  emplir  une 
u*ette  graduée  avec  une  dissolution  de  gélatine ,  et  une  autre 
mblable,  avec  une  infusion  de  noix  galle;  on  verserait  une 
^rtion  de  gélatine  dissoute  dans  un  vase  à  pi*écipiter ,  et  on 
enterait  par-dessus  de  l'infusion  de  noix  de  galle  jusqu'à  pré- 
pi  ta  lion  complète  (i).  En  lisant  sur  les  burettes  graduées ,  on 
t>uvcrait  alors  le  rapport  en  volume  des  deux  liqueurs  qu'il 
[ndrait  ajouter  dans  un  liquide  pour  le  clarifier. 

A.  Bai/drimoitt. 

COLLIER,  y.  Harnais  et  Govssin£ts. 

COLONNE.  (  Construction,)  Ce  serait  sans  doute  aller  au- 
elà  du  cadre  et  des  limites  déterminés  par  le  but  et  la  nature 
fe  cet  ouvrage ,  que  d'y  envisagei*  la  colownê  pm'ement  sons  le 
tpport  de  Vart  et  comme  entrant  dans  la  composition  des  or* 
ne5  d* architecture.  Mais  ce  serait  aussi  rester  beaucoup  en 
;çà  de  ces  limites  que  de  ne  pas  l'y  considérer  comme  l'une  des 
pèces  de  point  d'appui  les  plus  convenables  sous  les  difFtfi^enCs 
ipports  de  la  solidité  y  de  la  commodité,  de  Yélégànce  mérae, 
lalgré  des  préjugés  facile  à  combattre^  sous  celui  de  l'^co- 
omic. 


(  1  )  Pour  éditer  le  magma  qui  se  formerait^  les  liqueurs  seraitiit  reçues  daqs 
!  l'eau  tiède  ;  et  comme  il  se  déposerait  lentement,  on  filtrerait  de  temps  en 
mps  une  petite  quantité  de  la  liqueur  pour  l'essayer.  Si  Ton  ayait  ajouté  trop 
infusion  de  noix  de  galle ,  on  ajouterait  de  la  dissolution  de  gélatine  pour 
hcvcr  dp  la  précipiter.  Dans  totis  î^s  cas,  il  vaut  mieux  un  excès  de  {»élatinc 
[''un  excès  de  matière  tannante. 
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Afin  de  le  faire  d'une  manière  plus  complète  et  plmgéaénlJMin' 
nous  renverrons  cet  examen  au  mot  Point  d'appui..  Gouiiuî  ^  • 

COLOPHANE  ou  COLOPHONE.  Matière  résineuse  f^p» 
diffère  de  l'arcanson  que  par  sa  couleur^  qui  est  jaune  an  Uicrts 
d'être  noire  (  ^.  ArIcanson).  Pour  la  préparer^  on  distQIekltÎDè 
térébenthine  avec  de  l'eau  ^  au  lieu  de  la  distiller  à  feano.    l^èt 

La  colophane  est  solide ,  fragile ,  pulvérîsable  entre  les  doM ksti 
dont  elle  rend  le  frottement  très  rude;  elle  est  fusible,  iola>lcédé 
mable  et  soluble  dans  l'alcool.  Iguu 

Cette  matière  est  employée  pour  donner  aux  crins  desudblioré( 
d'instruments  à  cordes  assez  d'âpreté  pour  qu'ils  ne  glisse&t|i|ferni 
dessus  sans  les  faire  vibrer.  Les  artistes  peu  distingués  »liravi 
ploient  quelquefois  l'arcanson  au  lieu  de  colophane;  mais(»l  11 
qui  ont  reculé  les  limites  de  l'art  musical  ont  remarqué,  defélieco 
long-temps  y  que  la  colophane  ou  l'arcanson  seuls  prodaiseDihlopét 
sons  criards 7  parce  qu'elles  sont  trop  tendres;  aussi,  dle8^&>.lliols 
chauffent,  se  ramollissent  et  produisent  de  l'adhérence.  Pmi|(d11 
obvier  à  ces  graves  inconvénients,  ou  fond  la  colophane  aTecll| La 
résines  moins  fusibles  et  moins  âpres  au  toacher,  telles  qie hlfo 
mastic,  la  sandaraquc  et  sur-tout  la  résine  laque  dont  on EÉ les 
variçr  les  proportions  selon  la  volonté  de  l'artiste.  lii 

A.    BAUDBIMCniT.     |\| 

COLORATION  DES  BOIS.  {ÉhénUterie.)  La  plus  bdk 
couleur  que  Ton  pourrait  donner  aux  bois ,  sei*ait  celle  que  h 
nature  leur  a  répartie.  Il  est  peu  de  bois  qui  ne  plaise  à  fcd 
lorsqu'il  est  bien  coupé ,  bien  poli ,  et  recouvert  d'un  venii 
blanc,  transparent,  dur,  qui  fixe  une  nuance  souvent  fbgaoe, 
qui  défend  le  bois  contre  la  poussière  qui ,  à  la  longue ,  teminit 
ses  plus  belles  couleui*s.  De  nos  jours ,  nous  avons  vu  cette  vé- 
rité théorique  passer  dans  la  pratique^  et  jamais  l'art  n'a  pro- 
duit d'aussi  brillants  chefs  -  d'ceuvre  que  sous  l'empire  de  la 
mode  des  couleurs  tendres.  Mais  il  faut  du  talent^  il  fiiut  da 
travail  pour  faire  bien  dans  une  manière  qui  fait  ressortir  k 
moindre  défaut,  qui  rend  apparente  et  sans  remède  la  moindre 
maladi*esse.  Aussi  les  maladroits ,  les  ouvriers  peu  capables  se 
sont-ils  constamment  révoltés  contre  une  mode  qui  n'était tvan* 
tageuse  que  pour  le  talent.  A  l'exposition  de  i834  >  on  a  va, 
non-seulement  des  meubles  en  couleur  foncée^  rembrunie  (on 
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tolérci'  cette  mode ,  car  elle  ne  fait  pas  rétrogader  Tart , 

satisfaire  tous  les  godts)^  mais  on  a  vu  des  meubles 
,  mal  assemblés ,  mal  d'aplomb ,  mal  d'équerre ,  recou- 
n  mastic  épais  nommé  iacque ,  espèce  de  manteau  des- 
asquer  les  gaucheries ,  et  qui  donnait  aux  objets  qui 
t  revêtus,  l'aspect  de  meubles  en  carton.  Le  jury  a  fait 
\  toute  cette  antiquaille  :  ce  n'est  donc  point  de  ces  pro- 
arres  dont  nous  entendons  parler ,  mais  des  diverses 
de  colorer  le  bois  y  art  utile ,  parce  que  le  bois  non  co- 
;  un  long  travail ,  car  il  faut  qu'il  soit  plaqué ,  poncé , 
î  qui  fait  hausser  les  prix;  et  qu'il  faut  que  l'ouvrier 
pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche, 
plusieurs  manières  de  colorer  les  bois  :  d'abord  en  les 
it,  avec  un  pinceau ,  d'une  couleur  opaque;  mais  cette 

concerne  le  peintre  et  non  l'ouvrier  ébéniste.  Ici  le 
Tait  sous  les  couches  d'une  peinture  à  l'huile  ou  à  la 
conçoit  que  ce  n'est  pas  encore  de  cela  qu'il  s'agit  ici. 
ire  est  un  moyen  de  conservation ,  et  les  boiseries  y  les 
t  certains  meubles  grossiers ,  doivent  être  peints;  il  en 
me^  et  à  plus  forte  raison ,  des  bols  exposés  à  Texte- 
habitations  y  aux  intempéries  de  l'air,  à  la  pluie ,  ^u  so- 
ent,  etc.  On  conçoit  que  ce  n'est  point  encore  de  cette 

dont  nous  avons  à  nous  occuper.  Ce  qui  doit  fixer 
ntion ,  c'est  l'art  de  faire  pénétrer  dans  le  bois  une 
icidonique  qui  n'empêche  point  de  reconnaître  son 
de  distinguer  son  essence.  Trois  manières  d'agir  dif- 
»ermettent  d'arriver  à  ce  résultat  :  i®  £n  étendant  sur 
le  matière  colorante  étrangère  au  bois^  ou  en  les  fai- 
j;er  dans  une  décoction  de  ces  matières  ;  c'est  la  ma- 
rins connue^  la  plus  généralement  employée.  2°  En 
t  des  acides  qui ,  sans  couleur  eux  mêmes  ,  donnent 
n  se  combinant  avec  les  principes  qu'il  contient,  une 
airticulière  ;  ou  bien  qui ,  étant  colorés  de  leur  natwe, 
:ette  couleur  en  étant  étendus  sur  le  bois ,  et  lui  en 

une  autre.  Cette  méthode  est  la  moins  étudiée ,  la 
nue ,  la  moins  répandue  ;  mais  c'est  celle  qui  ccpen- 
e  les  meilleurs  résultats,  encore  bien  qu'elle  ne  soit  qu'à 
îrs  cléments ,  et  qu'elle  attende  encore  beaucoup  des 
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■k  lu 
travaux  des  diimistes  et  de  la  pei^vérauce  des  ^P^aoM^ 

leurs,  y  Eti  laissant  au  bois  sa  couleur  natui-elle,  et  seien^ 

de  vernis  colorés  selon  les  nuances  qa'on  reat  pi'oduire  :  ofta .  < 

troisième  manière  est  peu  souvent  mise  en  pratique,  ^aWir^- 

parce  que  tout  le  monde  ne  connaît  pas  l'art  de  colorer  lav»| 

nis  y  et  qu'il  faut  avoir  autant  de  bouteilles  de  vei*ois  qa'oiTgil    | 


fici 


avoir  de  couleurs^  et  enfin,  parce  que  les  bois  colorés  lab: 
ment  par  le  vernis,  offrent  une  teinte  uniforme  et  moiuiai 
qui  plait  moins  que  la  variété  produite  par  les  acides  recotiakl    . 
par  un  vernis  sans  couleur.  1  , 

Nous  allons  examiner  la  première  manière  d'agir  qui  snl^ 
convenablement  désignée  par  la  dénomination  de  icintun,    I, 

La  teinture  fouge  est  la  plus  communément  mise  en  usip'.l  ^ 
le  goût  de  Tacajou  ayant  dominé,  c'est  à  imiter  sa  couleur ^|'^ 
les  ouvriei^  se  sont  particulièrement  appliqués.  Les  bob  <{i, 
piir  leur  contexture  et  par  leur  composition  chimique,  sepri*! 
tent  le  mieux  à  cette  imitation ,  sont  le  noyer  qui  a  le  grain  etli" 
pointillé  de  l'acajou  :  convenablement  traité,  T imitation  est  ptf- 
faite,  au  chatoiement  près;  mais  cette  qualité  ne  se  renamdt 
pas  dans  tous  les  acajous  ,  et  dépend  du  sens  dans  lequel  h 
billes  ont  été  débitées.  L'érable,  le  hêtre,  le  merisier  qai, 
parfois  chatoie;  le  cerisier,  le  guignier,  le  maronnîer, le gri- 
sard ,   prennent  bien  la  teinture.  Mais  nous  devons  en  pïf 
venir  nos  lecteurs  ,   au  bas  prix  où  l'industrie   commerâile 
est  parvenue  à  faire  descendre  l'acajou  commun ,  il  est  fiirt 
douteux  qu'il  y  ait  de  l'économie  à  faire  les    imitations  qui 
ne  peuvent  prétendre  rivaliser  qu'avec  l'acajou  simple  et  mi: 
le  bel  acajou  ne  connaît  d'égal  que  parmi  nos  bois  riches  cm- 
})loyés  sans  teinture.  Chaque  ouvrier  a  sa  teinture  qu'il  way 
dific  selon  les  bois.  Noos  ne  pouvons  que  donner  des  aperças 
généraux ,  sauf  à  celui  qui  en  fera  l'application ,  à  se  pliera  l'cii- 
gence  des  cas  et  des  circonstances. 

Pour  la  plupart  des  teintures,  il  est  prudent,  avant  d'étendre 
la  couleur  sur  les  bois  ou  de  les  plonger  dans  la  cuve,  de  les 
préparer  à  cette  opération  en  les  mettant  tremper  dans  l'esa  de 
chaux  ;  pour  le  merisier  et  quelques  autres  bois  de  cette  nalnre , 
c'est  même  une  nécessité.  On  éteint  de  la  chaux  dans  un  tonoew 
debout  et  défoncé;  on  met  les  bois  dans  l'eau;  on  rccouvit 
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t  tonneau,  et  on  les  laisse  tremper  plusieurs  hem*es;  on  les 
BkGre  ensuite  ;  on  les  laisse  sécher ,  et  on  les  brosse.  Certains 
ois  f  pai*  cotte  seule  prépai^ation  ,  reçoivent  déjà  une  teinte 
las  foncée,  et  sont  bien  plus  aptes  à  recevoir  ultérieurement 
k  teinture.  Cette  immersion  préparatoire  des  bois  peut  être 
taiplacée,  et  doit  Tètre  pour  certains  bois  par  un  trempis 
^notoDgé  dans  le  vinaigre,  ou  dans  l'eau  alunée,  ou  dans  de 
PicÙt  sulfurique  très  étendu  d'eau ,  ou  même  dans  de  l'eau 
Moonde  faible.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  facilite  aussi  Topé- 
ntioD  en  faisant  pénétrer  la  couleur  très  avant  dans  les  bois  les 
plus  compactes.  Cest  pourquoi  dans  les  préparations  k  la  tein- 
tire  noire ,  on  emploie  avec  avantage  le  sulfure  d'arsenic  mêlé 
k  deux  parties  de  chaux  vive,  sur  lequel  on  verse  environ  huit 
parties  d*eau  bouillante. 

Rocou.  De  toutes  les  couleurs  rouges,  c'est  la  teinture  de  ro- 
vm  qui  est  la  plus  simple,  et  c'est  aussi  celle  qu'on  emploie  le 
plnt  souvent.  Le  rocou  se  trouve  dans  le  commerce  tout  pré- 
paré en  pâte  consistante,  souvent  même  assez  dure.  Dans  ce  cas, 
an  le  coupe  par  morceaux  qu'on  met  dissoudre  dans  l'eau  bouil- 
iiaite.  On  met  plus  ou  moins  de  matière  colorante  suivant  que 
l'on  T6ut  que  la  couleur  soit  plus  on  moins  foncée.  Cette  cou- 
}fmrj  bien  employée,  donne  au  bois  une  teinte  rouge  jaunâtre 
mn  nnite  assez  bien  les  couleurs  naturelles. 

garance.  On  pulvérise  la  racine  de  cette  plante^  on  la  met 
iafim  ■  dans  l'eau  chaude ,  mais  non  bouillante.  Le  bois ,  avant 
d'être  plongé  dans  ce  bain,  sera  trempé  dans  de  l'eau  d'alun. 

Ôrcanette.  On  fait  chauffer  de  l'huile  de  lin ,  et  on  y  jette 
de»  pincées  d'orcanette  en  plus  ou  moins  grande  quantité  selon 
la  teinte  qu'on  veut  obteuir  :  il  ne  faut  pas  que  l'huile  soit  très 
durad^  Cotte  couleur,  qui  s'étend  au  pinceau,  ne  demande 
pas  me  le  bois  ait  reç\i  une  préparation. 

Jj^orseiUe  colore  en  i*ouge*violel  ou  en  rouge  éclatant  selon  les 
préparations.  Le  bain  se  fait  à  l'eau  tiède  :  si  l'on  veut  la  teinte 
vi^btta,  il  &ut  joindre  au  bain  un  acide;  si  l'on  veut  un  rouge 
vif^ilfiuitr^placerracideparun alcali.  Dans tousles  cas, le  bois 
daît  èlve'préalablement  aluné.  Si  l'on  veut  obtenir  une  teinte 
ronge  JiriUante,  on  vei*se  dans  le  bain  une  dissolution  d'étain  en 
petite  quantité;  mais ,  dans  la  majeure  partie  des  circonstances 
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remploi  de  Torseille ,  plus  ou  moins  tcfacé  y  est  bien  sofa^^ 

Le  bois  de  Campéche  teint  en  rouge  y  Ioi*sqa'on  bit  infjHiB^ 

les  bois  dans  de  l'eau  bouillante ,  dans  laquelle  on  amblectl  ^^ 

bois  divisé  en  poudre,  ou  simplement  en  copeaax  menus ^onimw^^' 

plus  ou  moins  de  bois  selon  qu'oA  veut  que  la  teintnre  soit|l»tei^ 

ou  moins  foncée  {v.  Bois  de  teintvaje;).  On  obtiei^t  de8iraaiaill)oa 

variées  en  faisant  entrer  d'autres  bois  colo4*ants  dans  des  |iit|liKM 

portions  vai'iées ,  selon  le  degré  d'intensité  qu'on  veut  obtavléte] 

dans  le  bain  de  bois  de  Gampêche.  lèe 

Bois  de  Bre'sil.  Ce  bois  donne  une  très  belle  teinture  sioïklîi^' 

fait  bouillir  pendant  deux  heures  environ  dans  une  qoalilwt 

d'eau  mise  en  rapport  avec  la  teinte  qu'on  vent  obtenir:  la  i»!'  P 

portion  ordinaire  cst^  en  poids ^  ràpure  ou  copeaux  de  Bréil,|iip 

1 5  eau,  lo.  On  varie  les  teintes,  savoir  :  en  pourpre,  oiy 

joignant  le  bois  de  Campéche  en  tiers  de  quantité^  et  lonpïp 

le  bois  est  teint  et  après  qu'il  est  sec^  en  le  mouillant  légère* I  i 

ment  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  &it  dissoudre  de  lap(^l)os 

lasse;  les  proportions  de  ce  dernier  bain  sont ,  quati*e  gramwltti 

de  perlasse  pour  un  litre  d'eau.  Après  avoir  étendu  cette  soblto' 

tion,  on  attendra  qu'elle  ait  produit  son  effet  avant  d'en  mettre  |o^ 

une  seconde;  car  elle  modifie  à  ce  point  la  première  coolev,lp 

qu'elle  peut  la  foncer  tout-à-fait,  et  qu'aloi*s  la  couleur  poin|R  |o 

est  dépassée  et  perdue.  En  rose,  on  fait  entrer^  dans  la  décocâoi 

de  Brésil,  de  l'ammoniaque  ou  de  la  perlasse  dissoute  dans  l'en; 

on  laisse  le  tout  infuser  pendant  quarante-huit  heures  ou  mène 

davantage  ;  on  tire  au  clair;  on  fait  chauffer  jusqu'à  l'ébullition, 

et  on  rétend  sur  le  bois ,  ou  mieux  on  y  fait  plonger  le  boisa 

teindre  lorsque  cela  est  praticable.  Lorsqu'il  est  teint,  etannC 

qu'il  soit  sec ,  on  le  mouille  avec  une  eau  alunée.  Ainsi  faite,  h 

teintuie  sera  très  foncée;  on  adoucira  la' teinte ,  et  on  la  rendra 

de  plus  en  plus  tendre  en  forçant  les  doses  de  perlasse  et  d'alun  : 

il  n'y  a  point  de  doses  à  déterminer  puisqu'elles  dépendent  de 

la  nuance  qu'on  veut  obtenir. 

Débouilli  de  laine.  On  nomme  ainsi  une  teinture  que  l'on 
fait  avec  des  morceaux  de  laine  teinte  en  écarlate  Qu'autre  rouge 
vif.  On  fait  bouillir  un  kilogiamme  de  chiffons  de  laine  dans 
huit  litres  d'eau  ;  le  seul  soin  à  prendre  c'est  de  choisir  l'instant 
où  la  laine  a  déchargé  la  couleur ,  et  de  cesser  l'ébullition  à  cette 
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><^ue y  passé  laquelle^  la laîae  repreodrait  la  couleur  :  on  ob* 
de  la  sorte  un  bain  qui  colorera  les  bois  en  beau  rouge. 
'einture  des  bois  en  hleu^toumesoL  Pour  faire  le  bain  «  on 
%^ ra ,  en  grand  comme  en  petit,  les  indications  suivantes  :  on 
"iLTidra  une  poignée  de  chaux  dans  un  litre  d'eau ,  puis  on 
matera   dans  cette  eau   de    chaux  deux  hectogrammes   de 
.Tnesol,   et    on  laissera    bouillir  une   heure  environ.    On 
:iidra  cette  teinture  sur  lé  bois  en  en  mettant  plusieurs  cou- 
successives  selon  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  qu'on 
idra  obtenir.  Si  les  bois  sont  de  petite  dimension .  on  les 
sttra  infuser  :  ce  qui  est  toujours  préférable. 
-Par  le  bois  de  Campêche,  Dose  :  îi5o  gr.  envh'on  de  bois 
y^Ç",  par  litre  d'eau ,  un  peu  d'oxyde  de  cuivre.  On  laisse  bouil- 
-^    pendant  une  heure ,  et  on  laisse  tremper  les  bois  plusieurs 
'"Uvs  dans  ce  bain. 

^arV indigo.  On  broie  l'indigo  le  plus  fin  possible,  puis  onex- 
au  soleil  ou  à  une  chaleur  douce  de  l'acide  sulfurique  con- 
^  ^lettré  j  on  met  peu  à  peu  l'indigo  en  poudre  jusqu'à  ce  que  le 
Fasse  une  bouiUie  ;  on  remue  encore  quelque  temps  ;  et  enfin, 
laisse  le  vaisseau  exposé  à  la  chaleur  del'eau  bouillante  pendant 
usieurs  heures^  la  quantité  qui  forme  le  mélange  doit  être  dans 
proportion  :  acide  sulfuiûque  8,  indigo  i. Après  que  le  vase 
^^^tretiré  du  feu,  et  lorsque  le  mélange  est  froid,  on  ajoute  autant 
^c  potasse  en  poudre,  bien  sèche,  qu'il  y  a  d'indigo;  on  mêle 
^ï>ien  le  tout ,  et  on  laisse  reposer  un  jom*  ou  4eux.  Pour  se  servir 
^e  cette  dissolution ,  on  la  délaie  dans  l'eau  afin  de  l'amener  à 
X^  nuance  qu'on  désire:  employée  telle  qu'elle  est,  elle  serait 
"^rop  foncée;  on  met   infuser  les. bois  dans  cette  teinture  qui 
les  pénétrera  d'autant  plus  qu'ils  seront  plus  ou  moins  com- 
pactes,   ou  qu'ils  seront  long -temps   exposés  à   son  action  :< 
observons  qae  cette  teinture  n'agit  que  très  lentement. 

Par  la  dissolution  du  cuivre.  Etendez  sm'  le  bois  une  disso- 
lution de  cuivre  rouge  dans  l'acide  nitrique  ;  puis  mouillez-le 
plusieurs  fois  avec  une  solution  alcaline. 

Teinture  en  jaune.  Diverses  substances  donneront  cette 
teinte:  la  gaude,  la  graine  d'Avignon,  le  bois  jaune,  le  curcuma, 
lefustet,le  quercitron,  la  terra  mérita,  Içrocou,  laGoMME- 
GUTTE,  etc.  Ce  que  nous  venons  de  direpourles  autres  teintes 
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,***»^      ■.       «4iïui:>  OLv  Rti*U!i»i::tt  que  h^bs  tccods  d*iadiqacr, 

»„  »iii>r.:r^  T..-ii^  OU  lac»*!.?^  f  c»ac«* ,    soit  enfin  ■ 
_  ^   ^;t  J5ï  ::>i-:i.eï.  La  g^oimiie  gaiie  doii  èire  dissoute dtf 

>e<-iv.:î  i»î  :»:^ei»cû".'u^ii*r:  le  i'Ocx>u  ilciiéire  mis  ^u^lcfea,elU 
>i»*^«__''  leiiîki^i  ail  q'LUsLit  d'heure  avec  de  ]a  bonne  poUM^ 
...^j^ae.".*  «c  poid*  ê^  ;  la  leinluie  de  gande  devicot  |l*|iicb 
2^^  .1  ^  :c  T  ajoute  un  peu  d'oxyde  de  cuivre;  enfin,  lebiu> 
>:  j-  i*^*?  =^:  a  d'une  plus  }>elle  couleui'  si  on  y  fkîi  bouiHirBipIMc 
i-?  :^k.L-?  ie  ganU  ou  même  de  colle  forte  ordinaire.  On  dotfBI^^^ 
'.w^-aLTcaneut  une  teinte  j:iune  aux  bois  en  répandant  desiai»!"^^ 
1  re»ie  niuique  qu'on  éteindra  avec  de  l'eau  lorsqu'on  anrtcl^'l  ^^ 
ifriiLi  Li  teinte  voulue.  Si  on  n'éteignait  pas,  la  couleur  sur  11  f»*!^ 
•eure  partie  des  bois  passerait  au  noir.  V^ 

Teinture  en  veri.  La  maniëi*e  la  plus  simple  est  d'ajouta'^l'i^ 
repine  vinettc  à  la  dissolution  de  pastel ,  de  tournesol  ou  fiB-|^ 
>ii^.  On  aura  éf];alcmcnt  une  belle  teinture  en  faisant  dissonàt  1> 
du  vert-de-f^ris  broyé  très  Rn  dans  du  vinaigre  très  fort:  oot  |^ 
ajoatera  du  sulfate  de  fer,  et  l'on  fera  bouillir  le  tout  éteiii 
de  deux  litrcR  d'eau  l'espace  d'im  quart  d'heure  environ. 

l'ji  général ,  ou  modifie  les  verts  comme  les  autres  couleur» 
i.'oinpoflé(^!i ,  i^n  proportlonuaut  les  couleurs  constituantes  à  11 
triiite  qu'on  xrut  obtenir.  Nous  sommes  contraint  de  passern- 
pidruiciit  sur  rotlr  couleur  et  sur  toutes  les  autres  de  ce  genre, 
'l'ciiitlo  uioiultt  sait  qu'on  miMant  les  couleurs  primitives,  on piO' 
duit  à  volonté  It's  couleurs  composées.  Nous  tei*minerons  eo don- 
nant quelques-unes  des  recettes  qui  servent  à  la  teintait  noire 
qui  est  toujours  une  des  plus  usitées. 

Teinture  noire.  On  fera  bouillir  du  bois  d'Inde  dans  l'eau,  e* 
lorsqu'elle  am^a  pris  une  teinte  violette  on  y  mettra  un  peu  d'alun. 
On  étendra  cette  décoction  sur  le  bois  avant  qu'elle  soit  refroidie; 
le  bois  sera  teint  en  violet.  On  fera  alors ,  sur  un  fea  doux,  in- 
tuscr  de  la  tournure  ou  de  la  limaille  de  fer  dans  du  vîntigT^^- 
i,m  pourra  y  ajouter  un  peu  de  sel.  Le  bois ,  après  avoir  reçu  cette 
wvtmde  préparation  deviendra  très  noir^  on  ajoutera  d'ailleurs  i 
U  leinte ,  en  remettant  une  couche  de  bois  d'Inde  y  et  ensuitt' 
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e  dé  dissolution  de  fer,  et  ainsi  de  suite  alternat  .'«^  \eot  si  Ton 

mettre  plusieurs  couches.  ' 
On  {Produit  un  effet  analogue  en  employant  le  ingrédiens 
entrent  dans  l'encre  ordinaire  l'noix  de  galle  concassée, 
poids,  i5  parties;,  bois  dinde,  4  parties j  vei' .-de-gi'is ,  a 
des }  sulfate  de  fer,  i  partie:  On  fait  bouillir  ensemble  dans 
suffisante  d'eau;  on  filtre^  et  on  étend  cette  couleur 
L^  le  bois,  ou  on  le  met  infuser  dedans  pendant  qu'elle  est  en- 
tre chaude.  Cette  couleur  peut  suffire  sur-tout  si  on  en  met 
^^asieurs  couches  ;  mais  elle  sera  beaucoup  plus  intense  si  on  met 
-dessus  une  dissolution  de  fer  dans  le  vinaigi^e,  ainsi  qu'il  a 
.^  dit  précédenmient.  Nous  nous  arrêtons  à  ces  deux  couleurs  : 
autres  recettes  ne  sont  que  des  modifications  de  celles-ci. 
Nous  le  r^étons^  le  bon  marché  des  bois  exotiques  fait  qu'on 
.'est  plus  guère  dans  l'usage  de  colorer  les  bois  ;  d'un  autre  côté , 
%«  mode  des  placages  mosaïques  a  passé ,  et  de  nos  jours  les  ébé- 
istes  ont,  la  plupart,  oublié  les  recettes  de  coloration  dont  ils 
isaient  jadis  leur  principale  étude  ;  et  si  quelque  jour  la  mode 
d'autres  circonstances  ramenaient  le  besoin  de  colorer  les  bois 
-indigènes,  ce  ne  serait  pas  dans'les  ouvrages  de  nos  jouis  qu'il 
faudrait  principalement  rechercher  les  procédés  usités^  mais  bien 
dans  ceux  imprimés  vers  la  fin  du  siècle  dernier  ;  ils  contien- 
nent tout  ce  qu'ont  répété  les  auteurs  modernes ,  et  beaucoup 
d'autres  choses  encore  qu'ils  n'ont  point  reproduites,  les  regar- 
dant comme  dorénavant  inutiles.  Nous  ferons  cependant. une 
exception ,  c'est  pour  ce  qui  concerne  la  teinture  en  noir.  Assur 
rément,  le  particulier  qui  n'aura  que  quelques  objets.à  feire  en 
bois  noir,  aura  plus  tôt  fait  de  se  procurer  de  l'ébène;  mais  en 
fabrique  on  teindra  toujours  le  poiriei*,' parce  que,  bien  réelle- 
ment, lorsque  ce  bois  teint  est  verni,  il  est  absolument  semblable 
à  l'ébène  ,  et  que  siir  de  grandes  quantités  il  y  a  profita  teindre 

nos  bois, 

La  seconde  manière  de  colorer  les  bois,  est  de  les  humecter 
avec  un  acide  qui  fonce  leur  teinte  naturelle,  ou  mè^e^Ja 
change,  ou  bien  encore  leur  en  donne  lorsqu'ils  n'en  ont  pas. 
Les  acides ,  jusqu'à  présent  essayés  avec  succès ,  sont  :  l'acide 
nitrique,  l'acide  acétique  et  l'acide  pyroligneux.  Les  loupes 
de  frêne,  d'érable,  d'aulne,  de  buis,  certains  bois  moirés  et 
m.  ^2 
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ronceux  i^eçoiveMt ,  des  aoides^  un  mSjpeOL  UMrt  dUHuMt  hrt«| ^ 

où  le  bois  se  présente  sur  bout,  dam  ie  IMU  ^Mi|^ttit>fBil|i||  lùot 

les  coqdxes  oonoentnqffes,  Facide  «péoèti^  fiaB  'pMilWfant,lpt\< 

Undis  qu'il  laisse  «dans  lear  teinte  taaXurcAle  ic*  'eiiMliiil|iKp< 

qu'il  n'attaque  pas,  o«i  du  BMé*s  s«r  lesqmh  iA  ^jUm  aNklnd 

fixer.  Il  mffit,  pour  k^  loupes  d'Mdae  et  et  firtoBblaïc,  Ablit  « 

humecter  dans  du  vinaigre  fort,  «m  av«c  de  i'aeîdt  iHlri|il|^i 

•étendu ,  potac  leur  donner  une  teiate  vendant*^  qui  t&'e«t  p«ai  1 1^ 

agrément.  En  «génénd  ^  on  doit  «évîler  les  WuleofS  tedii^  I  He 

parce  -qu'elles  deviennent  noires  «près  «a  ceitaûi  tenp.  Iii||^ 

£ait 'oonnakre ,  dtaum  l'Art  du  T(Aicwear  et  4ans  le  /ofinwtAi  |iî[ 

Atelmn les  «aoyens  de  compoaer  un  firioétaAe-de  fer  qui  |Mèà 

les  plans  beureux  efFeis.  Ites  pet^sonanes  Kfok  auraéetft «n  înlMè  I  \ 

profession  À  connakre  oe  mor^^en  le  pk»  ^tàS  et  4e  pkts  fiàà  I  \ 

que  je  oomiatsse,  pourront  Tecotu*îr  k  cetoumiagef  id  «l«Ai  1 1 

d'«ft  diro  quek|iies  «lots  :  on  pi^sd  de  la  iMMe  4e  ineale  IniAi) 

enoaire  ver^e,  non  oxydée  ^«près  l'avoir  laissé^igMltter ,  <m  liai- 

tm  dans  le  fonrd  d'une  ten*ine  Mi  quast  dé  ^  eirpaoîfté,  pâli 

versera  dessus  du  vinatgre  fort.Oa  laissera  IViSenT^esoeDce  tûvR 

sou  cours^,  et  lonN]ue  i'^éoume  sera  tombée,  on  décantera  k  t 

quein*  «qu'on  mettra  dans  une  boulttîUe  pour  s'en  «ervâr  ai  k- 

soin;on  remettra  de  nouveaudu  vinaigre  sur  la  boiie  denede; 

on  le  Jamsera  plus  long-temps,  et  lorsqu'il  auna  pipodoît  son  «fiel, 

on  le  décantera  4e  œéme^  et  on  le  renfeniiem  étam  wê%  mâxi 

beuteiHe.  'La  pi*e»iière  pi^éparaitioii  donnera  «me  teinte  mrte  «i 

1k»s  ,  la  seconde  «ne  temte  MHWse.  Enfin ,  4m  mettra  une  Mi- 

même  fois  du  vinaigre^  et  cette  Cms  on  tf  }oindvu  «a  peu  de  id 

de  omsine  et  d'acide  nitrique  ;  on  renmem  la  boue  de 

<kns>ie  liquide,  *et  on  laisseï^  le  lout  pendant  'on  jow  en 

dMtissim  lieu  sec  et  à  i'abri  de  4a  poussière.  L'>é^<«poitttîoii  ayant 

réduit  le  liquide,  il  se  «era  fermé  autom' de  lapapoidutafe, 

des  croûtes  couleur  rocou ,  qu'on  fera  retomber  dans  le  liquide, 

^  l'en  décaïitek*a  cette  troisième  'iiqueui*  qael^Gn«OMcrvcrabîen 

itocK^Ne  :  elle  donnent  une  oouleur  d'un  bran  fenve.  filleeit 

<i4!s  «active,  >et  «eit  ^m*  «rboriser  ai*ii4icieUnmeflt  éca  bois,  il 

veraittpop  feug  d'entrer  dans  le  déuii  de  toutes  t ilftiiiCwn 

qu'on  peiA  faire  adlnrà  cett  aoâtate ,  soit  en  le  (eonafbiDabt  evec 
des  acides,  soit  en  mêlant  entre  eUes  les  trois  edutions  dont 
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iftous  venons  de  parler.  Ce  moyen  de  coloration  peut  suffire 
tteintenaiK  à  un  ouvrier»  la  mode  des  bois  colorés  êcant  en 
partie  passée.  Dans  quelques  cas  seulement,  comme  pour  la 
knpe  de  Imis ,  il  sera  contraint  de  fieLii*e  un  bain  de  bois  d'inde 
on  de  bois  de  Campèche.  Dans  tous  les  cas^  il  ne  faut  pas  perdre 
#e  Tse  que  cette  couleur  brunit  avec  le  temps ,  et  que  poui*ob- 
lanir  en  définitive  une  teinte  donnée ,  il  faut  d'abord  colorer 
très  faiblement,  soit  en  ponçant  api<ès  avoir  coloré,  soit  en 
étendant  d'eau  l'acétate  employé  :  il  y  a ,  dans  la  pratique  de 
«etie  opération  ^  une  foule  de  remaixpies  à  fidre ,  que  l'expé- 
tiiBnce  et  le  travail  manuel  peuvent  seuls  indiquer. 
•  Qoaot  an  troisième  moyen  de  coloration  qui  consiste  à  laisser 
isaliois  dans  la  teinte  naturelle,  et  à  les  recooivrir  seuleiaent 
^Bn  vernis  coloré  y  il  e9t  peu  mis  en  usage  par  les  ouvriers ,  et 
Fen  ne  le  tronve  employé  que  par  des  amateurs ,  ou  dans  des  cas 
partSeuUers.  Gomm^  ce  n'est  pas  le  bois  même  qui  alors  est 
y  mais  le  vernis ,  puisque  ce  dernier  enlevé ,  le  bois  pré- 
la  couleur  naturelle ,  et  peut  l'eceroir  on  autre  vernis  au- 
trement coloré,  nous  n^en  parlerons  pas  ici,  sauf  à  l'article 
▼zsff  18  à  dire  ce  qui  sera  parvenu  à  notre  connaissance  sur  les 
moyens  de  les  colorer  sans  nuire  à  leur  transparence. 

Paulin  Desormeaux. 
GOLZA.  V.  Gbaines  oléagineuses. 
fiOMfiL£.  r.  Toit. 

OOMBUSTIBLES.  (  Chimie  industrielle.  )  Le  carbone  et 

fliydrogène  développent,  en  brûlant,  une  très  grande  quantité 

de  chaleur,  et  communiquent  la  même  propriété  k  un  grand 

nombre  de  composés  dans  lesqueb  ils  entrent  en  proportions 

Averses,  lies  composés  gazeux  formés  par  l'hydrogène  sont 

lAos particulièrement  employés  pour  I'éclairage;  le  bois,  la 

hooflle  et  la  tourbe  lofsont  pom*  le  ehaufïage,  ainsi  que  les 

Aarbons  qui  proviennent  de  ieur  décomposition  dans  des  vais- 

aeaufc-plus  ou  moins  complètement  dos.  Voy.  Oarboiusation  , 

IHouMiLie  et  Tourbe. 

lies  oonâ)usttMe6  naturels  et  les  chai4K>ns  qu'ils  fournissent  ne 
"peovent  pas  toujours  être  employés  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces; )es  premiers  produisent  une  flamme  plus  ou  moins  vive,  sui^ 
vaut  leur  nature,  et  peuvent  alors  diaulïer  des  appareils- par  une 

32. 
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grande  surface  ,  taudis  que  les  divers  charbons  ne  peuvent  don* 
ner  lieu  au  développement  de  la  chaleur  que  dans  un  point  trè| 
circonscrit.  Les  différentes  espèces  de  bois  ^  de  houille  ou  de 
toutbe  ne  peuvent  non  plas  être  toujours  substituées  les  uaes 
aux  autres  pour  les  divers  usages  auxquels  on  destine  les  com- 
bustibles susceptibles  de  produire  de  la  fianune.,  parce  qu'dki 
donnent  lieu  à  un  développement  de  chaleur  différent,  sniTant 
leur  nature. 

L'hydrogène  développe,  par  sa  combustion,  une  quantité 
de  chaleur  beaucoup  plus  considéi^able  que  le  cai*bone;  c'est  k 
cette  propriété  qu'est  due  la  différence  qu'offrent  les  corp 
susceptibles  de  produire  des  vapeurs  ou  de  donner  des  produits 
gazeux  combustibles ,  avec  ceux  qui  restent  solides ,  comme  le 
bois ,  la  houille ,  la  tourbe ,  qui  produisent  beaucoup  de  gai 
combustibles  par  la  distillation,  et  les  divers  chai*bons  qui  ne 
renferment  presque  plus  que  du  carbone  dans  lequel  on  re- 
trouve les  matières  salines  qui  forment  les  Cendres. 
.  Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  faits  pour  déterminei' 
la  valeur  comparative  des  différents  combustibles  :  nous  devons 
entrei'  a  cet  égard  dans  des  détaib  que  justifie  l'importance  du 
sujet. 

Nous  nous  occuperons  successivement  du  bois,  de  la  houille, 
de  la  tourbe  et  des  charbons  fournis  par  ces  substances. 

On  peut  choisir  différentes  unités  pour  exprimer  les  quan- 
tités de  chaleur  produites  par  différents  moyens  :  celle'qui  a  été 
proposée  par  M.  Clément  sous  le  nom  de  calorie  est  maintenant 
adoptée.  Une  calorie  ^=  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  i  kilo, 
d'eau  de  i*  centigi-ade. 

Bois,  Toute  espèce  de  bois  peut  être  employée  pour  le  chauf- 
fage; mais  les  diverses  variétés  offrent  des  différences  extrême- 
ment considérables  relativement  à  la  manière  dont  elles  brûlent. 
Les  bois  durs,  comme  le  chêne,  le  hêtre,  Forme,  le  frêne,  s'en- 
flamment difficilement,  brûlent  lentement  et  produisent  une 
braise  également  compacte  qui  se  consume  avec  lenteur;  les  bois 
tendres  et  légers,  au  contraire,  comme  le  sapin,  le  pin ,  le  bou- 
leau, le  trenible,  le  peuplier,  s'enflamment  avec  facilité,  brûlent 
rapidement  et  laissent  un  charbon  léger  qui  se  consume  tedc- 
ment  bien.  Plus  le  bois  est  divisé,  plus  facilement  il  brûle,  e:lcs 
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))Ois  légers  offifent  ce  caractère  à  nn  si  haut  degré  que  lorsqu'ils 
^'lont  refendus  en  billettes  très  minces,  on  ne  les  emploie  plus 
'  ^e  pour  quelques  opérations,  comme  dans  certains- fours  de  ver- 

*  rerie  et  pour  la  cuisson  de  la  porcelaine. 

*  Le  bois  récemment  abattu  renferme  une  très  grande  quantité 

>  d'eau  qui  varie  suivant  les  espèces,  et  paraît  d'autant  plu9  grande 
que  le  bots  est  plus  léger;  on  l'évalue^  terme  moyen,  à  4o  pour 
cent;  par  l'exposition  à  l'air  pendant  une  année  environ,  le  bois 
n'en  retient  plus,  terme  moyen,  que  a5  pour  cent. 

Lorsqu'on  emploie  comme  combustible  un  bois  pénétré  d'hu- 
midité^ outre  qu'il  s'enflamme  et  brûle  plus  lentement,  une 
quantité  de  chaleur  considérable  doit  être  nécessairement  em- 
ployée pour  vaporiser  l'eau,  elle  est  entièrement  perdue;  aussi, 
dans  certains  fourneaux  où  la  combustion  doit  être  extrêmement 
vive,  conmie  ceux  de  porcelaine,  ne  se  contente-t-on  pas  de  re- 
fiendi'e  le  bois,  et  le  sèche-t-on  encore  par  la  chaleur  perdue  du 
four;  mais  aussi  à  cet  état  la  combustion  est  tellement  vive, 
qu'un  ouvrier  est  continuellement  occupé  à  fournir  au  foyer. 

La  nature  des  terrains  dans  lesquels  les  bois  ont  crû.,  et  celle 
des  bois  eux-mêmes,  apportent  une  différence  dans  la  propor- 
tion des  cendres  que  fournissent  les  bois  ;  mais  cette  quantité  ne 
s'élève  pas  habituellement  au-delà  de  4  pour  cent.        ' 

Deux  moyens  principaux  ont  été  mis  ep  usage  pour  déter- 
miner la  quantité  de  chaleur  développée  par  le  bois  pendant  «a 
combustion^  le  calorimètre,  moyen  tout-à-fait  scientifique  et  qui 
office  des  difficultés  dans  l'application  pour  les  corps  très  peu 
combustibles,  et  des  poêles  destinés  à  chauffer  un  espace  donné 
à  une  température  aussi  donnée.  Ce  dernier  moyen  ne  fournit 
que  des  comparaisons ,  mais  il  permet  d'opérer  sur  de  grandes 
quantités  :  nous  décrirons  brièvement  les  appareils  dont  l'auteui* 
de  ces  recherches ,  Mar eus-Bull,  a  fait  usage ,  et  nous  nous  <:on- 
tenterons  de  rapporter  les  résultats  obtenus  par  Tauti'e  procédé 
qu'ont  suivi  B.umford  et  Hassenfratz. 

Les  extrêmes  obtenus  dans  un  très  grand  nombre  d'expérien- 
ces,  sont  3,3oo  et  3,900  ,  dont  la  moyenne  est  3,597  ^^  3,6oo 
unités  de  chaleur  pour  i  kilog.  de  chaque  bois. 

Marcus-Bull  a  employé  une  chambre  de  it  pieds  anglais 
sur   i4  et  9  i/'J5  (le  haut;  dans  l'intérieur  de  laquelle  en   élaît 
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construite  «ne  antre  de  8  pieds  de  côté  formant  on  cir^deSil 
pieds  :  les  parois  de  œtle  chambre  intérienre  étaient  tortaè»  k 
planches  de  3  ponces  (anglais)  sur  4r  assemMée»  à  mortaises  ctl 
tenons  avec  des  clavettes  en  bois  :  la  porte  et  les  fenêtres  cnc^ 
tées,  il  n'y  arait  ancnne  lenrore ^.chaque  planche  était  nudatone 
par  des  tringles,  aussi  h  clavettes,  incmstées  de  quelques  ligatt 
La  chambre  était  soutenue  au-dessus  du  sol  par  des  montaili^ 
de  sorte  que  Tair  cii-cnlait  librement  autour,  et  pour  éviter  toile 
déperdition^  Tes  parois  intérieures  étaient  blanchies^  sornnés 
côtés  de  la  chambre  était  un  poêle  formé  de  deux  cylin^bei  o 
tôle  entre  lesquels  on  plaçait  une  plaque  aassi  en  t^e  peroli 
de  trous,  et  au-dessus  un  cône  renversé ,  destiné  à  soutenir  fe 
combustible  ;  le  tuyau  supérieur  communiquait  avec  nnasérii 
de  tuyaux  d'étain  de  deux  pouces  de  diamètre,  veccnirbés  phi* 
sieurs  fois  sur  eux'-mémes,  ayant  un  développement  de  4^  p^ 
et  portant  à  leur  partie  extérieure  une  boîte  aussi  en  étain  de  M 
pouces  sur  t  o  et  3, 8  de  pouce  d'épaisseur,  noircie  intériearenifltf 
et  extérieurement;  des  clefi,  disposées  avec  soin,  relaient  l'im* 
troductîon  de  l'air;  des  thermomètres  ordinaires  et  difiéreatidi 
placés  dans  divers  points ,  permettaient  de  déterminer  eiicts- 
ment  la  températm*e. 

Les  bois  étaient'séchés  à  la  température  de  121*^  ceotigrada^ 
et  ou  déterminait  le  temps  pendant  lequd  la  eombnstîeB  de 
chaque  substance  maintenait  la  température  de  la  chambre  îf 
térieure  &  10°  de  plus  que  la  chambre  extérieure.  On  dbteaA 
cette  différence  par  la  combustion  du  charbon  que  Ton  enlerait 
pour  y  substituer  le  bois. 

L'Anthracite  n'a  jamais  pu  être  bràlé  complètement; 

Sous  des  poids  égaux  les  bois  diffèrent  peu;  la  diâleur  qa% 
développent  est  à  peu  près  proportionnelle  à  la  qnatstitil  de 
charbon  qu'ils  contiennent;  mais  ils  ofïî*ent  de  grandes  diffé- 
rences pour  des  quantités  égales  en  mesure  relativement  à  leur 
différence  de  densité. 

Pour  connaître  la  densité  des  bois ,  l'auteur  a  employé  un 
moyen  particulier  qu'il  est  utile  de  connaître  :  le  bois  était  caidiiit 
d'un  mélange  de  cire  et  de  résine  de  la  même  densité  que  Fcau, 
nne«dcmi  coi'dc  de  bois  (64  pieds  c.ubcs  anglais)  fut  mesurée 


9tmi  sw  piMdf  était  de  i^g28  Uvve«  a^i^  4ià  ponls  (873 
o.  384)  '  ^  cQupa  4e&  morceau]^  4e  ia  pwcet  pour  avoir 
%4  d^  la  masse  »  et  des  moyceaux  de  loéine  poids  >  placés  dans 
W:  jatige  de  12  pouc«sf  carrés ,  fiiirest  sybsditttés  les,  uns  aux 
ttre&  pool*  çbxew  up  asseoaJilagQ  çomm»  lea  pilea  de  hùk ,  et 
1^  prit  ensuite  la  densité  en  les  pesap^  dai^  Faur  el  dan$ 

.  Sa  prenaDt  la  moyttme  des  résultaiU  obtemia  par  BuU ,  on 
i^nya  pour  la  vaJ^^iiMr  calorifique  de  i  IQog,  de  IboJa  parfeite- 
ym^t  sec ,  35qo  unités  de  chi^leiir  el  :>6oo  pour  du  boia  coupé 
*wf}k  an  et  contenant  environ  a$  pour  cmi  d^u ,  et  en  mesu- 
mt  on  a  le  tableau  suivant  donné  par  Peçlel  pour  les  bois  les 
)u^  coKamuns. 

La  corde  américaineaiii>8  piedsi  cubes,  ou  3  mètres  cubes  83; 
I  coi  de  de  France  "^  4  méti^es';  c'est  cet  étalon  fui  a  élé  pris 
>Qur  ce  tableau. 
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Noyer  à  écorce  écailleuse. 

Chêne  blanc. '   : 

Frône 

Hêtre.  . 

Orme 

Bouleau 

Châtaignier 

Chaime 

Pin 

Peuplier  d'Italie.  .  .  .  .  . 


B 


POIDS 

en  kilogr. 
delacoffde 
de  bp|s  seo. 


▼ALBUR 

lelaUve 

da  pouTQir 

calorifique 

é'use  corde. 


J 


121^ 
1956 
1707 
lOOI 

1382 
117a 
ii53 
1593 
1318 
877 


100 

86 


58 
48 

52 

65 

54 
40 


Ces  nombres  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  ap- 
)roximations,  à  cause  delà  forme  et  du  volume  des  bûches.  ^ 

Peclet  a  trouvé  que  la  chaleur  rayonnante  du  bois  était  le  i  /4 
le  celle  qui  est  développée  par  cç  combustible.  Lorsqu'on  brûle 
îe  grandes  masses  de  ce  bois ,  ce  rapport  augmente  beaucoup , 
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parce  qu'il  reste  un  grand  volume  de  charfoon  dont  le  poafoii^l 
rayonnant  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  flamiiie. 
:  Houille,  Nous  ne  nous  occuperons  pas  id  de  la  nature  der 
di verses  variétés  de  ce  combustible,  au  sujet  desquelles' im 
donnerons  un  article  spécial^  il  nous  suffit  de  dire  que  les  aouiir 
LES  donnent  ou  renferment  différents  produits  huileux^  des  g0 
hydrogène  carboné  et  oxydé  de  carbone  combustibles  y  de  Tt* 
cide  carbonique,  de  Teau  et  un  résidu  considérable  de  charbÎMi 
ou  coke.  Un  très  nombre  de  houilles  renferment  du  soufre  lilve 
ou  à  Fétat  de  sulfure,  et  toutes  donnent  des  quantités  de  cendra 
qui,  pour  les  meilleures  variétés^  s'élèvent  seulement  à  3  ouf 
pour  cent,  et  montent  souvent  à  1 5  et  même  beaucoup  au-ddk. 

hes  quantités  relatives  de  produits  huileux  et  gazeux  qnepeih 
vent  donner  les  houilles  apportent  une  très  gi*ande  dififérenoe 
dans  leur  manière  de  se  conduire  comme  combustibles  ;  cdles 
qui  sont  très  hydrogénées  se  gonflent  beaucoup  j  donnent  une 
flamme  longue  qui  les  rend  pi*éférablea  pour  le  chauffiige  des 
fourneaux  à  réverbère  et  des  chaudières ,  tandis  que  celles  qui 
donnent  des  cokes  compacts  fournissent  peu  et  quelques-unes 
même  ne  donnent  pas  de  flamme ,  comme  la  houille  de  Fresne 
(département  du  Nord),  que  Ton  emploie  même  à  cause  de 
cette  propriété,  dans  certaines  circonstances. 

Les  houilles  grasses  moyennes  donnent,  pour  i  kilo^.,  6qoo 
unités  de  chaleur  environ;  celles  qui  sont  trop  collantes, 
comme  le  cannel-coa/ ont  un  inconvénient  sur  la. grille  dont 
elles  obstruent  trop  facilement  les  ouvertures;  d'autres  éclatent 
par  l'action  de  la  chaleur,  soit  en  donnant  des  feuillets,  soit 
en  s'émiettant ,  ce  qui  donne  lieu  au  même  inconvénient,  en 
même  temps  qu'une  partie  plus  ou  moins  considérable  tombe 
au  travers  de  la  grille  et  se  trouve  perdue  pour  la  combustion. 

Les  grilles  et  les  foyers  doivent  être  disposés  d'une  manière 
différente,  selon  qu'on  veut  y  brûler  de  la  houille  ou  da  bois. 
Nous  traiterons  de  cet  objet  à  l'article  Fourneaux. 

Lignite,  Dans  un  assez  grand  nombre  de  localités  on  rencontre 
4es  combustibles  qui  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  1* 
houille,  et  particulièrement  avec  les  houilles  sèches;  on  peutlc$ 
rmployer  comme  combustibles  dans  les  mêmes  circonstances 
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pie  ces  dernières.  Elles  ne  bi*û]ent  qu'avec  difficulté  sans  donner 
le  flamme;  on  n'a  pas  détennîné  leur  pouvoir  calorifique;  elles 
M  peuvent  être  un  combustible  de  quelque  utilité  que  dans  les 
oodités  mêmes  où  on  les  rencontre. 

Tourbe.  Ce  combustible  se  trouve  en  masses  considérables 
Uuas  différents  terrains  :  celle  qui  provient  des  marais  est  la  plus 
mployée;  sa  qualité  s'améliore  à  mesure  qu'on  la  tire  plus  pro- 
bndément  ;  sa  densité  s*accrott  alors  beaucoup. 

La  tourbe  brûle  avec  flanmie  ;  une  fumée  assez  épaisse  et  dé- 
oppe  une  odeur  très  désagréablç.  On  l'emploie  avec  avantage 
daiis  un  grand  nombre  de  circonstances,  et  depuis  quelques  an- 
nées on  s'en  sert  poiu*  le  chaufiage  des  chaudières  à  vapeur,  et 
mème^  dans  quelques  localités ,  pour  le  pudlage  du  fer. 

Les  tourbes  provenant  d'une  faible  profondeur  laissent  beau- 
coap  de  cendres,  mais  celles  qui  sont  extraites  plus  profondé- 
ment en  donnent  environ  7  à  8  pour  cent.  Il  résulte  d'expé- 
rienœs  faites  avec  soin  par  M.  Gamier,  sm*  les  tourbes  de 
Brdles,  près  Beauvais,  employées  au  chauffage  d'une  machine 
à  vapeur ,  qu'on  a  consommé  de  ce  combustible  une  quantité 
double  du  poids  de  houille;  cette  tourbe,  seconde  qualité,  coûte 
i4  f*  60  c.  la  corde  de  2000  kilog.,  composée  de  45oo  briques,  et 
comme  la  houille  coûtait  4  fr.  ao  l'hectolitre  (80  kilog.)?  le  chauf- 
fisge  avec  la  tourbe  serait  au  premier  :  :  i  :  4  • 

L'usage  de  ce  combustible  se  répand  de  plus  en  plus.  En  l'em- 
ployant dans  \e&  fourneaux fumivores  coTkîXTn\\A  sur  le  principe 
de  M.  Lefiroy  {V  Fourneaux),  les  inconvénients  de  son  odeur 
disparaissent  presque  complètement,  ce  qui  pennet  de  s'en  ser- 
vir dans  beaucoup  de  circonstances. 

Charbon  de  bois.  Nous  avons  fait  cx)nnaître  à  l'article  Carbo- 
msATiON  les  différents  procédés  suivis  pour  la  calcination  du 
bois,  nous  n'avons  à  nous  occuper  dans  celui-ci  que  de  la  quan- 
ti té  de  chaleur  que  ce  combustible  peut  développer. 

Le  diarbon  provenant  de  la  distillation  du  bois  doit  renfer- 
mer toute  la  quantité  de  cendres  qu'il  contenait;  elle  s'élève 
moyennement  à  6  ou  7  pour  cent  du  poids  de  ce  combustible. 
Dans  les  expériences  faites  pour  déterminer  la  valeur  calorifique, 
il  faut  tenir  compte  de  cette  quantité;  la  moyenne  entre  pki- 
&icurs  rcsultals  donne,  par  i  kilog.  de  charbon  ordinaire  sec, 
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7300  anilés  de  chaleur  :  mais  le  eharhcm  qui  a  élèeipûièî|  Coml 
l'air  humide,  celui  sar-tout  qui  a  été  hvBMCté,  abioilM^hcnHf  ||to  eil 
d'eau.  (^.  Carbonisation  et  Ckabboit.)  Celte  qoaoi^  daiilfissiè 
nue  d'autant  la  proportion  de  chaleur  dégagée*  Ihrée  d 

Le  charbon  brûle  avec  une  légère  flanne  quand  ila^ap  liièqBei 
été  fortement  calciné;  on  ne  peut  l'employer  que  pour  pnJéiW'dIes 
de  la  chaleur  dans  un  espace  peu  étendu.  La  rapidité  ireeb  IIb  >til 
quelle  il  se  consume  dépend  de  sa  densité.  Les  charbomHlB  liât  & 
sont  peu  profitables  dans  les  appareils  (Hrdînaîfes  dans  ]faifà  \na\ 
on  n'utilise  qu'une  &ible  partie  de  la  chaleur  dégagée,  cefîi  I  h^ 
lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  oa  doit  donc  préBar  \fV^ 
ceux  qui  brûlent  plus  lentement.  Itoces 

La  quantité  de  chaleur  rayonnante  du  charbon  est  très  gq» 
dérable;  elle  s'élève  jusqu'à  i/3  de  la  quantité  totale,  (Tipb 
Pedet  :  il  y  a  donc  un  grand  avantage  à  disposer  les  appufk 
dans  lesquels  on  l'emploie,  de  manière  k  esk  profiter. 

Coke.  Toutes  les  houilles  renferment  une  g^nde  quanUtéè 
cendres;  le  charbon  qu'elles  fournissent  en  contient  une  propof 
tion  très  considérable,  elle  s'élève,  au  moins  ea  moyenne,  ï  4 
pour  cent.  Peclet  admet  que  le  pouvw  calorifique  de  ce  OQa| 
bustible  est  de  65oo  unités,  et  que  son  pouvoir  rayoï^iaiit  cri 
supérieur  k  celui  du  charbon  de  bois. 

Le  coke  s'allume  difficilement ,  ne  peut  brûler  qu'au  mo^fM 
d'un  courant  d'air  convenablement  disposé^  ne  donne  pas  it 
flamme ,  mais  produit  une  ti'ès  haute  température  quand  il  tA 
bien'binilé;  c'est  sur-tout  sous  l'influence  de  madii nés  soufflants 
plus  ou  moins  puissantes  qu'il  devient  très  précieux  pour  unce^ 
tain  nombre  d'opérations  des  arts  ;  on  commence  à  l'employer 
beaucoup  aussi  dans  le  chauffage  domestique. 

Charbon  de  tourbe,  La  tourbe  de  bonne  qualité^  carbonisée  ea 
fourneaux  comme  le  bois ,  ou  en  vases  clos ,  donne  un  charl)on 
léger^  spongieux,  qui  renferme  18  à  20  pour  cent  détendre. 
D'après  Peclet,  son  pouvoir  calorifique  est  de  6400  unités ,  et  sa 
faculté  rayonnante  le  1  /3  de  la  quantité  de  chaleur  développée. 

Ce  charbon  brûle  lentement,  conserve  son  volume  en  brûlant 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  cendres  qu'il  contient.  Il  est 
d'un  usage  avantaj^eux.  dans  toutes  \o.s  circonstances  où  nnabc 
soin  d'une  clialcur  douce  o\  long-temps  continuée. 
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CombuitihlesJbrméM  avec  divers  rëtidus.  Les  escu'bîikt  que 
\!wm.  extrait  de*  cendi-ei  tombées  sou  la  grille  des  ibonieaiix,  la 
poussière  de  houille  et  de  coke  mêlées  avec  un  peu  d'argile  dé- 
layée dam  l'eau,  seinrent  &&ire  des  briquettes  que  l'ou  emploie 
A^équenuneut  comme  ctanbnttible ,  aîusi  que  le  tan  ;  la  cbaleuc 
qu'elles  produuent  est  &ible,  mais  leur  peu  deTalearpeimietde 
las  utiliser  dans  beaucoup  de  cas  avec  économie  concuiTem- 
jnènt  avec  d'antres.  Nou  avons  indiqué  an  mot  Bots  de  tein- 
thu  l'usage  des  résidus  de  teintures  adaptés  au  m^Boa  but. 

Kovs  termiDerom  cet  article  en  réonissant  quelques  données 
fui  peuvent  trouver  d'utiles  applications  dans  diverses  circons- 
IsDCCts;  noua  les  empruntons  à  l'ouvrage  de  Peclet  sur  la  chaleur.. 
Quanliîé  de  chaleur  développée  par  \  kilog.  de  combustible. 
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ipumtàidt  cAffiieur  qu'Ut  âAielopptiit  par  la  cawibtti&m. 

I  hect.  houille  mofeane  (8ciU°S-),    4^  ■  hectolitre  cbirbon  de 
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D'où  il  i*ésulte  que  pour  looo  unités  de  chaleur  à  obtenv 
divisant  le  prix  dans  une  localité  par  les  nombres  de  k 
précédente ,  on  obtient  leur  valeur  en  argent. 

A  Paris,  la  houille  coûte  habituellement  4  fr*  4^  11iectoBbi| 
le  coke  2  fr.  85,  la  corde  de  bois  de  hêtre  à  peu  près  70  b,i  - 
l'hectolitre  de  charbon  de  bois  4  f^'t  on  obtient  :  1''^ 
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480      "     "  56o3 


L 


Coke.      — ! — c=0£,oi  5.  Charb.  de  bois. x  iooo>ao,o&  li'est  I 

182  7300  x^a  y^^^ 

Ces  nombres  ne  sont  que  des  approximations  qui  doiventvi'  |«Q^e 
rier  suivant  l'état  du  combustible  et  la  manière  de  le  mesorcr.  I^qx! 

H.  Gaultier  de  Cuun.  \^^i 

COMMANDITE.  Le  mot  Commandite  doit  son  origine»  l^^j., 
contrat  de  commande  fort  employé  dans  les  xiii* ,  xv*  et  rrf  I  rr^, 
siècles ,  et  qui  avait  pour  but  de  confier  des  fonds  ou  ^  Im  ç 
marchandises  à  un  gérant ,  sous  la  condition  de  participer  ni  1^ 
bénéfices  qui  pourraient  résulter  de  sa  gestion.  Le  baillcor  le  I 
fonds  ou  commanditaire  actuel  n'est  pas  tenu  envers  les  tien,  1 
en  cas  de  perte,  au-delà  du  montant  de  sa  mise.  H  demeoe 
habituellement  inconnu  au  public ,  et  il  doit  s'abstenir  de  tûre  1 1 
aucun  acte  de  gestion  dans  la  société  dont  il  est  commanditaire, 
sous  peine  de  devenir  responsable.  Cette  responsabilité,  qm 
transforme  le  simple  bailleur  de  fonds  en  associé  solidaire,  \m 
est  imposée ,  en  cas  de  gestion ,  par  les  articles  2*7  et  ^S  du  Codé 
de  Commerce, 

On  a  beaucoup  abusé  en  Europe,  et  sur-tout  en  France,  dans 
CCS  derniers  temps ,  des  facilités  que  présentent  les  sociétés  en 
commandite  à  la  paresse  des  capitalistes ,  dont  les  connaissances 
ne  sont  pas  toujours  assez  étendues  pour  apprécier  les  avanta^ 
ou  les  dangers  des  entreprises  nouvelles.  On  devient  trop  sou- 
vent actionnaire ,  par  l'appât  immodéré  de  bénéfices  qui  ne  se 
réalisent  jamais  ,  et  sans  considérer  si  la  moralité  des  gérants, 
ou  leur  capacité ,  les  rend  dignes  de  la  confiance  aveugle  qu'on 
leur  accorde.  Les  nombreux  mécomptes,  dont  la  légèreté  ou 
Tavidité  des  bailleurs  de  fonds  a  été  victime  depuis  plusieurs 
auiiccs ,  ont  jeté  une  sorte  de  défaveur  sur  des  propositions  sou- 
vent très  utiles,  et  il  est  à  craindre  que  la  confiance  publique 


GOMMEaCE.  1100 

i^nlée  ne  se  refuse  désormais  à  soutenir  des  projets  véritable* 
at  utiles  et  fructueux.  (Voyez  Soctexis.)  Blanqui  aîné. 
10MMERÇA.NT.  {Législation.)  La  loi  ne  reconnaît  pour 
amerçants  que  ceux  qui  exercent  des  actes  de  commeixe  et  en 
t  leur  profession  habituelle.  On  les  appelle  négociants  y  lors- 
ils  font  le  commerce  en  magasins,  achètent  ou  vendent  par 
Kes ,  et  n'ont  point  de  boutique  ou  d'enseigne.  Le  nom  de 
rchands  appartient  plus  spécialement  aux  revendeurs  en  dé- 
La  signification  des  jnots  Jabricant  ^  banquier,  artisan , 
t  pas  moins  connue  et  moins  bien  définie  par  l'usage.  La  loi 
^nd  par  actes  de  commerce  toute  opération  d'achat  et  de 
Lte  habituelle  de  denrées  et  de  marchandises ,  toute  entreprise 
manufacture,  d'agence,  de  commission,  de  fourniture,  de 
nge ,  de  banque  et  de  courtage ,  d'expédition  maritime  et 
:res  énumérées  au  titre  Compétence  du  Gode  de  commerce, 
asi ,  les  propriétaires  qui  se  bornent  à  vendre  leurs  récoltes 
sont  pas  assimilés  aux  commerçants ,  ni  par  conséquent  obli- 
à  prendre  une  patente.  {P^oj-.  ce  mot.)  La  loi  interdit  le 
nmerce  aux  avocats ,  aux,  agents  de  change  et  courtiei's ,  aux 
isuls  en  pays  étrangers  ,  aux  officiers  de  la  mai*ine. 
Fout  mineur  émancipé  de  l'un  et  de  Fautive  sexe ,  âgé  de 
-huit  ans  accomplis,  ne  pouiTa  se  livrer  au  commerce  s'il  n'a 
préalablement  autorisé  par  son  père  ,  ou  par  sa  mère  en  l'ab- 
ice  du  premier.  La  femme  ne  peut  être  marchande  publique 
%  le  consentement  de  son  mari.  Tout  commerçant  est  tenu 
voir  un  livre-journal  qui  présente ,  jour  par  jour,  ses  dettes 
ives  et  passives  et  toutes  les  opérations  de  son  commerce, 
les  que  négociations,  acceptations  ou  endossements  d'effets, 
loi  l'oblige  également  à  faire  tous  les  ans,  sous  seing-privé, 
iventaire  de  ses  effets  mobiliers  et  immobiliers ,  et  de  conser- 
[•  pendant  dix  années  les  livres  qne  le  Code  de  commerce  lui 
îscrit  de  tenir.  Ces  livres ,  lorsqu'ils  sont  régulièrement  tenus, 
uvent  être  admis  parJe  juge  pour  faire  preuve  enti'e  commer- 
its  pour  faits  de  commerce.  Blanqui  aîné. 

COMMERCE.  (  Economie  politique  et  Législation,  )  Le 
oimerce  a  été  long-temps  considéré  comme  une  industiie  sté- 
e  et  secondaire ,  et  l'histoire  ancienne  est  toute  pleine  des 
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«Itfits  que  nous  œnsommons  et  qui  naissent  daÂs  des  con- 
tres éloignées  de  nous  ;  c'est  au  commerce  seul  que  nous 
^ns  des  milliers  de  jouissances  qui  nous  fussent  demeurées 
nnues  sans  son  utile  intervention.  Le  travail  ne  peutsepas- 
du  commerce,  parce  qu'il  a  besoin  de  débouchés  pour  ses 
daits ,  et  que  les  marchandises  demeureraient  invendues ,  si 
••*S  n'étaient  mises  à  ladisposition  des  acheteurs. Le  commerce, 
les  faisant  circuler  dans  les  divers  pays  du  monde,  provoque 
demande ,  perfectionne  le  goût  et  crée  ainsi  des  consomma- 
s  que  le  désir  d'acquérir  excite  eux-mêmes  à  la  production, 
là ,  nulle  découverte  ne  demeure  stérile  et  exclusive  pour 
peuple  5  le  monde  entier  est  appelé  à  profiter  des  amé- 
"**^tions  obtenues  sur  un  seul  point  du  globe.  Lorsque  ces  vé- 
seront  généralement  appréciées,  on  comprendra  mieux 
sm^dité  des  gueiTes  et  le  tort  qu'elles  causent ,  même  aux 
nqueurs,  et  nous  effacerons  de  notre  langage  ces  mots  vides 
sens  :  lutte  industrielle ,  guerre  commerciale  dont  on  a  tant 
usé  au  détriment  des  vrais  intérêts  de  l'humanité. 
Chaque  homme  ne  se  bornerait  pas  à  produire  un  seul  des 
^^^t>mbreux  articles  nécessaires  à  ses  besoins ,  s'il  n'était  pas  sûr 
e  se  procurer,  par  l'échange ,  tous  ceux  qu'il  désire;  c'est  le 
merce  qui  hii  en  facilite  les  moyens ,  et  il  est  déjà  facile  de 
'"^romprcndre  que  c'est  la  liberté  seule  d«  échanges  qui  peut  don- 
ner de  l'activité  à  llndusti^îe.  Quelles  que  soient  la  richesse  et  la 
'ffertilHé  d'un  pays ,  ce  pays  ne  saurait  produire  tous  les  objets 
dont  ses  habitants  ont  besoin ,  et  ces  objets  sont  d'autant  plus 
nombreux  et  variés  que  le  pays  est  plus  civilisé.  Le  commerce 
doit  donc  occuper  à  un  très  haut  degré  l'intérêt  des  gouverne- 
ments ,  car  c'est  par  son  intermédiaire  que  diaque  peuple  se 
procure  les  produits  des  autres  peuples ,  en  leur  envoyant  les 
siens  propres.  Ainsi ,  l'Em'ope  achète  et  paie  le  suci'e  des  Antilles 
au  moyen  des  draps  et  des  cotonnades  qu'elle  fabrique  et  ex- 
porte; la  Suède  paie  en  fers  les  vins  de  Bordeaux  que  l'Inde 
solde  en  indigot.  Tl  est  de  l'intérêt  bien  entendu  de  tous  les 
peuples  que  les  choses  se  passent  ainsi ,  parce  que  chacun  d'eux 
s'attache,  de  préférence ,   à  perfectionner  les  produits  de  son 
sol ,  pour  en  obtenir,  au  moyen  de  l'échange  ,  une  plus  grande 
part  des  produits  du  sol  étranger. 
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Le  commerce  n'est  qu'une  extemiou  de  la  divisioii  ji 
vail ,  sans  laquelle  les  hommes  ne  jouiraient  pas  des 
la  civilisation.  C'est  par  l'influence  du  commerce  que  la 
se  procure  des  produits  plus  parfaits ,  moins  chers  et  ci 
grande  abondance.  Or,  comme  l'importation  d'an artideân  Mfldel 
gei*  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  est  échangé  contre «n  Ifflraii 
tre  dont  la  production  coûte  moins  au  paya  que  ne  loi  ooAIhé 
celle  de  l'article  importé,  la  production  et  les  éehanpijl» 
qu'ils  sont  libres,  ne  peuvent  prendre  d'autre  direction  fHi| 
qui  est  la  plus  avantageuse  à  la  société.  Acheter  et  vendre  «Ij^  c< 
deux  actions  simultanées  et  inséparables,  et  les  économittBtt||eveD 
dès  long-temps  prouvé  qu'une  nation  ne  payidt  les  pniilliSDel 
étrangers  qu'avec  ses  propi*es  produits.  Prohiber  oa  enbaiM  va 
l'achat,  c'est  donc  prohiber  ou  gêner  la  vente,  et,  eniiH|,lM  < 
paralyser  la  production.  Le  gouvernement,  qui  prohibe roÉbli&'ut 
de  quelques  produits  étrangei*s ,  établit  indirectement  un  nm-ltt  cp 
pôle  en  faveur  de  ceux  qui  fabriquent  l'article  qn'il  proihîbcnliaV 
celui  qui  lui  est  substitué  ;  il  condamne  ainsi  la  population tBAlnl^ 
entière  à  se  procurer  à  grands  frais ,  dans  Fintérieur,  unirtidil^ 
souvent  médiocre  qu'elle  pourrait  acheter  à  vil  pi*ix  et  de  <pi-|p\ 
lité  supérieure ,  chez  l'étrauger.  1 1;^ 

En  même  temps  qu'on  nuit  par  ce  système  à  la  classe  uniro- 1  fi 
selle  des  consommateurs ,  on  ne  rend  aucun  service  réel  à  odle  \  ^ 
des  producteurs ,  car  on  leur  ferme ,  par  la  prohibition ,  des  dé- 
bouchés plus  importants  que  celui  qu'on  leur  offrait  sur  le  mar- 
ché national.  Acheter  des  mai'chandises  étrangères,  ce  n'est  antre 
chose  qu'exporter  un  produit  indigène  au  lieu  de  le  consom- 
mer, pour  obtenir,  eu  retour^  le  produit  étranger  que  l'on  con< 
somme  ;  de  manière  que  si  nous  favorisons  le  développement  de 
l'industrie  étrangère  en  consommant  ses  produits,  l'étranger  fa- 
vorise le  développement  de  la  nôtre  en  consommant  nos  arti- 
cles. C'est  donc  une  erreur  de  croire  qu'on  donne  de  l'essor  â 
l'industrie  nationale  en  n'achetant  pas  de  produits  étrangers, 
puisque  l'on  contribue  aussi  bien  à  ses  succès  en  achetant  les  pro- 
duits pom*  les  consommer ,  qu'en  les  achetant  poui*  les  édianger 
et  pour  consommer  à  leur  place  ceux  que  nous  recevons  en 
échange.  On  ne  considère  pas  assez ,  d'ailleurs ,  que  toute  épar- 
gne obtenue  par  l'efFet  du  commerce  libre,  dans  les  frais  de 
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!*oduction  de  la  marchandise  étrangèi*e  acqabe  en  échangé  de 
■Induits  indigènes ,  est  un  bénéfice  pour  le  consommateur ,  et , 
conséquent ,  pour  toute  la  nation. 

rs  donc  qu'on  force  une  nation  à  produire,  par  des  moyens 
*^ificiek  j  des  marchandises  qu'elle  pourrait  acheter  moins  cher 
X  ^étranger ,  on  empêche  la  division  du  travail  et  on  condamne 
-     pays  à  une  dépense  inutile  qui  doit  nécessairement  l'appau- 
•  Sans  doute ,  la  prohibition  cause  aux  nations  voisines  un 
nc^mage  réel ,  mais  le  dommage  qu'en  éprouvent  les  autem*s 
certainement  pas  moitidrc  ^  car  ils  se  privent  eux-mêmes 
^  'rendre,  en  refusant  d'acheter.  Penser  que  la  nation  qui  pro- 
■■^fcierait  la  première  la  liberté  du  commerce,  verrait  décroître 
industrie ,  parce  qu'elle  achèterait  beaucoup  d'articles  étran- 
et  qu'elle  en  consommerait  peu  de  nationaux^  c'est  croire 
'un  pays  peut  acquérir  de  grandes  richesses  et  rester  pauvre  ; 
qui  est  absurde.  Nous  sommes  bien  loin  encore  du  moment 
l'influence  de  la  liberté  commerciale  sera  appréciée  à  sa  juste 
^eur:  l'Europe  se  hérisse  de  barrières  prohibitives  ;  et  quoi- 
u'il  n'y  ait  bientôt  plus  qu'une  voix  en  faveur  d'un  système 
lus  libéral ,  le  vieux  colbertisme  l'emporte  sur  les  doctrines 
^ivancées  de  l'École  moderne.  Cependant  peu  k  peu  la  vérité  se 
ifait  jour,  et  le  commerce,  qui  a  imposé  la  paix  a  l'Europe 
pendant  ces  dernières  années  ,  mettra  peut-être  fin  à  Ta  gucn'e 
de  douanes  qui  afflige  et  déshonore  nos  états  civilisés.  (  P^ox-  les 
mots  Douane  ,  Prohibition  ,  Monopole.  ) 

DLANQui  aîné. 
COMMETTRE.  (Commerce.)  C'est  une  expression  dont  on 
se  sert  habituellement  dans  quelques  grands  foyers  industriels  de 
la  France,  pour  indiquer  l'ordre  d'exécuter  certaines  comman- 
des. Commettre  y  c'est  donner  ordre  de  fabriquer  ou  de  livrer 
des  produits.  Ce  mot  s'entend  aussi  de  la  confiance  accordée  aux 
soins  et  à  la  pixA)ité  d'un  commettant,  c'est-à-dire  de  la  personne 
à  laquelle  on  donne  la  direction  de  quelque  affaire  importante. 
Le  mot  de  commis  s'applique  aux  employés  d'un  ordre  inférieui*. 
Oh  néglige  beaucoup  trop  en  France,  dans  toutes  les  industries, 
l'éducation  et  le  choix  des  commis.  La  plupart  des  jeunes  gens 
fonlleursexpérîences  aux  dépens  de  leurs  die(^,  qui  croient  avoir 
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obtf  na  des  économies  salutaires  en  employant  gratuitementdes 
commis  ou  des  apprentis  maladroits.  Le  temps  que  oes  jeni^ 
gens  inexpérimentés  perdent  à  faire  leur  apprentissage,  etk^ 
matières  gaspillées  pendant  sa  durée ,  dépassent  ordinairement 
de  beaucoup  le  profit  que  leurs  patrons  espèrent  retirer  de 
cette  espèce  desumumérariat.Les  conunis  soldés  ne  sont  pas  nm 
plus  choisis  avec  un  extrême  discernement,  et  il  est  rai*e  de  m 
eu  France  les  che&  d'établissements  s'éloigner  sans  danger  dl 
centre  de  leui^s  affaires,  faute  de  pouvoir  se  faire  remplacerpir 
des  commis  exercés ,  tandis  qu'en  Angleterre  oh  cite  plosieuis 
industriels  qui  ont  pu  voyage  pendant  deux  et  même  trois  in- 
nées sans  inconvénient  pom*  leurs  intérêts,  parce  que  leurs  nui* 
sons  étaient  conduites  par  des  commis  instruits  et  expérimentéi. 

Blamqui  iisi. 
COMMISSION.  (Commerce.)  C'est  l'ordre  d'entreprendre 
l'exécution  d'une  commande  ou  la  négociation  d'une  aflaîre,  et 
aussi  le  nom  qu'on  donne  au  droit  que  s'attribuent  les  négONçianti 
entre  eus  pour  les  soins  qu'ils  peuvent  avoir  consacrés  aux  af- 
faires les  uns  des  autres.  Ainsi ,  les  courtiers ,  les  agents  4fi 
change,  les  consignataires,  les  entreprenem^s  de  roulage ,  etc.,. 
perçoivent  une  commbsion ,  tantôt  fixée  par  la  loi ,  tantôt  par 
des  règlements,  le  plus  souvent  par  l'usage.  C'est  dans  les  ports 
de  mer  que  régnent  aujourd'hui  les  plus  grands  abus  relative- 
ment au  taux  des  commissions,  et  tout  le  monde  sait  que  Ténor- 
mité  de  ces  commissions  a  été  une  des  principales  causes  de 
rétablissement  des  entrepôts  intérieurs,  contre  lesquels  les  négo- 
ciants des  ports  ont  si  long-temps  et  si  vainement  réclamé.  Il  est 
à  désirer  que  l'esprit  de  réforme  et  d'équité  qui  semble  caraclë- 
riscr  notre  âge ,  pénètre  un  jour  ces  mystères  de  la  profession 
commerciale  et  ceux  de  toutes  les  professions  à  commission. 
Nous  ne  croyons  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  en  signalant 
également  l'invasion  de  l'esprit  mercantile  dans  beaucoup  de 
professions  qui  n'en  devraient  pas  adopter  les  abus,  telles  qae  la 
profession  de  notaire  ,  celle  d'avoué,  celle  d'huissier  ,  aajonr- 
d*liui  livrées  aux  plus  honteuses  exactions,  soasla  forme  pinson 
moins  déguisée  de  commission.  BLAirQuiiii'É. 

COMMUNICATIONS.  Les  rivières ,  les  lacs  et  la  mer  offrent 
des  moyens  de  communication  naturels  entre  les  différentes 
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.'un  état;  mais  les  rivièrei  sont  rarement  d'un  parcom*sfii- 
un  régime  régulier  ;  elles  sont  plus  ou  moins  sinueuses^ 
es  d'écueils^  divaguantes,  torrentielles  ou  pauvres  d'eau , 
la  mer  sur-tout,  présentent  les  chances  d'une  navigation 
longue,  irrégulière  et  périlleuse.  Les  cours  d'eau  navi- 
c  traversent,  d'ailleurs,  qu'une  étendue  de  pays  limité, 
obligation  de  construii*e  des  routes ,  des  canaux  ou  des 
de  fer  pour  établir  de  nouvelles  lignes  de  communica- 
acune  de  ces  espèces  de  voies  aitificielies  possède  des 
;s  particuliers  qui  en  rendent  l'usage  plus  ou  moins  con- 
f  suivant  les  localités  et  la  nature  des  objets  transportée, 
ces  avantages  que  nous  nous  proposons  d'apprécier  dans 
le ,  indiquant  non-seulement  lequel  des  ti'ois  modes  de 
lication  doit  obtenir  la  préférence  dans  des  circonstances 
,  mais  encore  l'influence  que  ces  circonstances  exerce- 
son  mode  de  construction  et  son  tracé, 
otifs  qui  déterminent  à  perfectionnei*  les  voies  de  corn- 
ion  ou  à  en  ouvrir ,  de  uonvelles ,  et  ceux  qui  guident 
hoix  de  leur  tracé,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  et  ceux-là 
L  directement  les  compagnies  financières ,  découlent  de 
ations  sur  les  revenus  immédiats  ou  très  prochains  que 
•ise  peut  procurer  ;  les  autres ,  qui  doivent  exercer  une 
influence  sur  les  décisions  d'un  gouvernement  sage  ap- 
iriger  à  ses  Irais  ou  à  concéder  de  nouvelles  entreprises, 
it  sur  les  grands  avantages  sociaux  que  l'industrie ,  l'a- 
•e  et  la  civilisation  du  pays  en  retireront  à  des  époques 
moins  éloignées.  Nous  traiterons  de  ces  mol  ifeséparé- 

ampaguies  de  spéculateurs  trouvent  la  principale  source 
bénéfices  dans  1&  transport  des  marchandises  et  des 
vs.  Les  marchandises  sont  d'espèces  diverses  :  les  unes 
,  encombrantes  ou  de  peu  de  valeur,  telles  que  les 
,  les  engrais,  les  fouiTages,  les  charbons,  etc.  j  les 
plus  précieuses  et  se  présentant  rarement  en  quantité 
isidérables ,  telles  que  les  denrées  coloniales .  les  comcs- 
!tc.  ;  les  premières  prennent  toujours  la  voie  la  plus  éco- 
î  sans  qu'on  ait  égai'd  h  la  vitesse;  les  secondes  exigent 
'économie ,  mais  plus  de  rapidité  et  de  régularité.  L»s 
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voyageurs  réclament  en  môme  temps  nne  certaine  éooMri  ^ 
jointe  à  la  vitesse ,  à  la  rëgularité ,  à  la  sûreté  et  à  l'igréMÉ 
Réduire  les  frais  de  transport  d'un  point  h  un  autre  mtai^ 
*plus  bas  possible  sans  avoir  égard  à  la  vitesse  pour  les  marée 
dises  lourdes  ou  de  peu  de  valeur;  les  réduire  en  conservaiâÉé 
certaine  vitesse  et  une  certaine  régularité  pour  les  mardni 
ses  précieuse  s  j  et  en  offrant  aux  voyageurs  les  ovantagesrAÉk 
de  r économie  ,  de  la  vitesse  y  de  la  régularité,  de  lasûidli 
de  l'agrément  :  tel  doit  èti*e  le  but  de  toute  voie  de  oomi» 
cation  considérée  comme  afïaire  d'industrie.  Les  frais  detÉ» 
port  comprennent  dans  ce  cas  non-seulement  les  frais  detnd 
immédiats ,  mais  aussi  l'intérêt  du  capital  eoga^,  sonuiia4|r' 
sèment,  les  frais  d'entretien ,  administration,  perception, cftf, 
du  chemin ,  et  enfin  ceux  de  ti*ansbordement  et  de  cainimBii^|P 
jusque  dans  les  magasins  du  négociant ,  ou  de  voiture  jiia{Ai| 
domicile  du  voyageur. 

Dès  qu'on  aborde  le  problème  que  noas'venons  d'énoncer,tt|" 
aperçoit  l'influence  qu'exerce  le  relief  du  terrain  sur  sasolnâoLl 
Celle  du  tonnage  y  c'est-à-dire  delà  quantité  d'objets  de  UMk|I 
nature  passant  sur  la  ligne,  bien  qu'on  la  saisisse  moins {uik*| 
ment  de  prime  abord,  n'est  pas  moins  grande.  Et  eneBet,k 
dépense  des  transports ,  calculée  pour  uBe  certaine  unité  èe 
poids ,  une  tonne  (  i  oo  kilog.)  de  marchandises ,  par  exemple, 
ou  un  voyageur ,   se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  la  {R- 
mièrc  qui ,  pour  la  même  ligne ,  varie  en  raison  de  la  quantité 
totale  de  marchandises  ou  de  voyageurs  qui  circulent  sur  ce  A^ 
min  :  c'est  celle  qui  comprend  les  intérêts ,  l'amortissement  dn 
capital  et  les  frais  d'entretien ,  administration  y  etc.  j  la  seconde, 
tout-à-iait  indépendante  de  cette  qîiantité,  c'est  celle  qui  renfame 
les  frais  de  traction  immédiats^  transbirdemeut  et  camionna^  on 
voiture  :  car ,  généralement,  et  les  frais  de  traction  diminuent 
lorsque,  pour  améliorer  la  route,  on  augmente  le  capital  engagé 
dans  la  construction;  les  frais  de  camionnage  on  voiture  sont 
invariables,   et  les  frais  d'entretien  peuvent,  suivant  les  cir- 
constances, rester  stationnaires,  augmenter  on  diminuer.  Si  doue 
le  diiffre  de  la  circulation  devient  double  ou  triple  ,  et  que  Von 
double   ou  triple  le  capital  engagé,  la  portion     d'inlérét  et 
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M^tissemeot  du  capital  supportée  par  chaque  Umne  de  mar- 
riiandises  ou  chaque  voyageur,  l'estcra  le  même.  La  portion  des 
IbH  d'entretien  pourra  augmenter,  diminuer  on  ne  pas  varier^ 
Ibais  généralement ,  elle  ne  diminuera  ou  n'augmentera  que  fai- 
Uement  ;  les  frais  de  camionnage,  voiture,  d'administration,  etc., 
vevteront  invariables  -y  les  frais  de  traction^  en6n ,  diminueront. 
S>e  là  suit  évidemment  cette  conclusion  importante  i  II  y  a 
généralement  d'autant  plus  d'avantage  à  améliorer  une  voie 
de  communication ,  ou^en  d'autres  termes ,  à  adopter  un 
rpotle  de  construction  et  un  tracé  plus  parfait  en  augmeniant 
b  capital  engagé j  que  la  circulation  est  plus  active  Ce  n'est  là 
^'an  corollaire  de  ce  principe  industriel,  que  les  grandes 
aanoiactures  ayant  un  débit  assuré  des  objets  qu'elles  fabriquent^ 
péuTcnt  et  doivent  seules  employer  les  machines  les  mieux  cons- 
Imiies  et  les  plus  coûteuses. 

•  Ainsi,  rapprochant  les  renseignements  numéi*iqucs  donnés 
dans  les  articles  Routes  ,  Cheii ins,  de  fer  ,  etc. ,  sur  les 
frais  de  construction ,  entretien ,  traction^  etc.,  qui  corres- 
pondent  à  ces  difFcrentes  voies  de  communication ,  nous  trou- 
vons que  la  voie  préférable  pour  une  très  (aible  circulation  est 
BU  simple  sentier  ^  la  circulation  augmentant,  il  faudra  cons* 
tmîre  d'abord  une  route  à  empierrement,  puis  une  i*oute  pavée, 
911e  route  à  ornières  et  en  pierres,  une  i*oute  en  fer  à  une  voie, 
ou  un  canal  à  petite  section ,  en  évitant  autant  que  possible,  les 
gnmdi  ouvrages  de  terrassement  et  les  travaux  d'art  coûteux, 
ê|  enfin  un  chemin  de  fer  à  deux  voies  ou  un  canal  à  gi'andc 
secUon  y  dans  l'établissement  desqueb  on  n'épargnera  ni  soins, 
ai  argent  pour  augmenter  la  viabilité. 

Les  routes  ordinaires  conviennent  seules  aux  pays  de  hautes 
BMmtagnes;  les  canaux  et  les  chemins  de  fer  ne  peuvent  s'établir 
que  dsns  des  pays  de  plaines  ou  dans  les  pays  accidentés  dont  les 
montagnes  ne  sont  pas  très  élevées.  Beaucoup  de  personnes 
snppiHeût  que  si  l'on  parvenait  à  remplacer  sur  les  routes  ordi- 
naires ,  les  chevaux  par  les  machines  à  vapeur,  le»  routes  ordi- 
naitres  pourraient,  même  en  plaine  et  dans  lecas  d'une  circulation 
très  active ,  lutter  contre  les  chenlins  de  fer ,  et  que,  par 
conséquent,  les  chemins  de  fer  deviendraient  alors  tout-à-fait 
inutiles.  Il  n'est  aucune  opinion  plus  facile  à  comballrc,  auainc 
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erretir  plus  importante  à  détruire.  On  saitqaë  lepriacipiliiiAfcnatu 
tage  des  chemins  de  fer  sur  les  roates  ordinaires,  est  derèUimiter 
la  résistance  en  plaine  et  en  ligne  droite  à  la  hoitiëne  putieMàe,  Ici 
ce  qu'elle  est  ordinairement  sur  les  routes  ;  aucune  iiudiiBe,ffl'Bch< 
quelque  manière  qu'elle  soit  construite  ,  ne  peut  l^leiirenleiftlUi(|e, 
La  même  machine  du  poids  de  huit  tonneaux,  qui  removpi|kcas 
sur  une  route  unie  douze  tonneaux,  en  traînera  huitioisnH|.iBce^^ 
ou  quatre-vingt-seize  sur  un  chemin  de  fer,  et  le  poids  deh^lpt^^ 
chine,  poids  mort  dont  le  transport  n'est  pas  payé,  qui  find^lb^  ^ 
dans  le  premier  cas ,  les  deux  dnquièmeé  de  la  cfaar(pta|)^|lip<'^ 
n'en  devient  plus ,  dans  le  second ,  que  la  douzième  partie. Il  ||H  ^^ 
outre,  les  machines  qui  déjà  se  détériorent  n  rapidement  Mb  llit^  ^ 
chemins  de  fer,  donneraient  lieu,  sur  les  routés  ordîtiairei,kè|lt^^ 
frais  d'entretien  encore  plus  exorbitants;  sur  un  teiTam«i,|àur£ 
d'ailleurs,  la  différence  entre  les  frais  de  construction ée kl  ^ 
route  et  du  chemin  de  fer ,  bornée  au  prix  de  la  voie  en  {er,tt  1  brc 
s'élève  pas  au-delà  des  frais  de  pavage  de  nos  chaussées  dn  »  1  nr 
virons  de  Paris.  Si ,  au  contraire ,  le  terrain  M  acddenté,  à  a  1  ^a] 
trouve,  sur  la  route  ordinaire,  des  montées  et  des  descente,  1  p^' 
des  pentes  à  gravir  de  cinq  centimètres,  comme  cela iniftl^^ 
très  souvent  sur  nos  routes  de  Fi*ance9  les  machines  poamit|l> 
encore  les  parcourir,  mais  en  diminuant  leur  charge,  en  augmei- 1  ^ 
tant  le  rapport  défavorable  eutre  le  poids  mort  et  le  poids  toul, 
ou  bien  en  réduisant  considérablement  la  vitesse.  Partout  oii h 
route  sera  rechargée  et  sur  les  parties  mal  entretenues ,  ou  m 
celles  couvertes  de  verglas  ou  de  boue ,  les  machines  glisseront 
sans  avancer,  et  souvent  elles  se  briseront.  Ou  a  déjà  dépensées 
Angleterre,  où  les  routes  sont  infiniment  meilleures  et  plnsnnies 
qu'en  France,  et  les  machines  mieux  construites ,  des  sommes 
énormes  en  expériences  pour  utiliser  les  machines  locomotives 
sur  les  routes  ordinaires;  cependant  aucune  diligence  à  vapeur 
ne  fait  encore  de  service  régulier  sm*  les  routes  angiaôes,  et  les 
ingénieurs  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne,  Tdford, 
Mac  Neil ,  Wood  ,  contestent  les  avantages  attribués  à  l'emploi 
de  la  vapeur  sur  les  routes.  11  est  donc  urgent  de  prémunir  les 
capitalistes  contre  les  séductions  que  pomTaient  leur  ofirir  de 
nouveaux  essais  de  ce  genre. 

En  pays  de  plaine ,  lorsqu'un  canal  peut  s'établir  sur  un  sol 
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Tiafare  imjierméable^  avec  un  petit  nombre  d'ëcluseB ,  et  em- 
ster  facilement  l'eau  qui  lui  est  nécessaire  à  une  rivière  voi- 
S9  les  frais  de  constiiicUoti  ne  sont  pas  plus  élevés  que  ceux 
^--"•an  chemin  defcr^  l'entretien  est  moins  coûteux,  et  les  frais  de 
*^^^^«ge,  à  de  petites  vitesses,  sont  moins  élevés,  si  ce  n^est  dans 
cas  où    le  transport   des   plus  fortes  charges  a  lieu  à  la 
•scente  sur  une  pente  douce.  Le  canal  sera  donc  aloi*s  la  voie 
^fiérable  pom*  les  marchandises  lourdes  ou  encombrantes. 
.s  un  pays  peu  accidenté ,  tant  que  la  pente  moyeqne  entre 
points  par  lesquels  on  doit  nécessairement  passer,  ne  dépasse 
^    cinq  millièmes,  le  canal  peut  présenter,  toujoui*sà  de pe- 
s  vitesses^  de  l'économie  sur  le  chemin  de  fer  ou  le  chemin 
fer  sur  le  canal,  selon  la  direction  que  suivent  les  plus  fortes 
rges. 
Il' eau  emjployée  convenablement  sur  le  chemin  de  fer  comme 
=ircc  motrice,  pourra,  dans  certaines  circonstances,  lui  donner 
r  le  canal  une  supériorité  qu'il  n'aurait  pas  si  on  se  servait  delà 
speur;  et  en  effet,  lorsque,  afin  de  gravir  une  colline,  on  em- 
loie  les  écluses  pour  un  canal  etlesplans  inclinés  pour  un  chemin 
e  fer ,  les  fî'ais  de  ti*ansport  semblent  dé  prime-abord  plus  fai- 
^jlès  sur  le  canal;  mais  il  ne  faut  pas  oublier,  1^  que  la  quantité 
^'eau  nécessaire  pour  élever  une  certaine  charge  à  une  certain  chan- 
teur ,  sur  un  canal  est  généralement  égale  à  six  fois  le  poids  de 
cette  charge  tombant  de  la  même  hauteur,  et  pour  la  faire  descen- 
d  re  égale  à  quati*e  fois  le  poids;  a*"  qu'une  très  grandepartie  de  l'eau 
qui  alimente  le  canal  se  perdant  par  les  filtrations,  l'évaporatiou 
et  les  portes  d'éduses^  on  serait  encore  très  loin  de  suffire  à  la  dé- 
pense du  canal  en  ne  lui  fournissant,  au  point  de  partage,  qu'un 
volume  d'eau  égal  k  six  fois  le  poids  des  charges  qui  montent,  et 
quatre  fois  celui  des  charges  qui  descendent;  3°  que  les  infiltra- 
tions sont  d'autant  plus  redoutables,  que  le  point  de  partage  est 
placé  à  une  plus  grande  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  4^  <iue  sur  un  canal,  l'effet  de  la  pesanteur  des  corps  à  la 
descente,  loin  d'être  utilisé^  est  annihilé;  il  est  souvent  impos- 
sible ou  extrêmement  coûteux  de  se  procurer  cette  masse  d'eau 
énoime  qu'exige  le  canal;  quelquefois  on  ne  peut  l'amener  dans 
le  lit  du  canal  qu'eu  privaut  de  nombreuses  usines  de  force  mo- 
trice^ ou  des  prairies  étendues  de  moyens  d'irrigation.  H  arrive 
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même  que  sur  certaios  canaux ,  ou  est  obligé  d'élever  de  l'eau 
jd'une  écluse  à  uue  autre  au  mioyeu  de  machines  à  vapeur  ;  une 
faible  partie  de  cette  eau  précieuse  suffirait  pour  développer 
économiquement  sur  le  diemin  de  fer  la  force  mécanique  néces- 
saire ^  au  moyen  de  roues  à  augets,  ou  même  encore  dema;- 
chincs  à  colonne  d'eau.  S'il  y  a  excès ,  les  rigoles  distribueront 
le  supei*flu  à  Tagricultm'e  et  aux  établissements  industriels.  Si 
Tcau  se  trouve  en  txès  grande  abondance ,  on  est  presque  tou- 
jours certain  de  pouvoir  tirer  un  pai*ti  avantageux  du  surplus 
de  force  motrice  qu'absorberait  le  canal ,  en  faveur  de  fabriqaci' 
heureusement  placées  entre  deux  centres  commerciaux  sur  uue 
ligne  fréquentée. 

Dans  un  pays  fortement  accidenté,  on  peut  tracer  une  voie 
de  communication ,  soit  en  ligne  droite ,  franchissant  alors  les 
inégalités  du  sol,  tantôt  en  restant  à  la  surface  et  en  conser- 
vant les  pentes  et  contre  -  pentes ,  tantôt  en  en .  adoucissant 
l'inclinaison  par  des  tranchées  ou  des  souterrains,  des  levées 
ou  des  remblais;  soit  en  ligne  sinueuse,  tantôt  en  tournant 
autour  des  conti*e-forts  qui  boixlent  les  vallées ,  tantôt  en  se  dé- 
veloppant sur  le  flahc  des  montagnes.  C'est  ordinairemeçft  ce 
dernier  genre  de  tracé  qu'on  adopte  pour  les  routes  ordinaires. 
H  n'y  a  également  aucun  inconvénient  à  suivre ,  avec  une  voie 
navigable ,  les  contours  du  terrain,  pourvu  qu'on  évite  les  i*oche$ 
perméables.  Pour  les  chemins  de  fer,  au  contraire  ,  la  résistance 
l^ugmentest  rapidement  par  la  diminution  du  rayon  des  courbes, 
qu'on  ne  subit  l'inconvénient  des  circuits  que  lorsque  l'activité 
de  la  circulation  ne  permet  pas  les  sacrifices  nécessaii^es  pour  les 
éviter.  Cette  sujétion  est  souvent  la  cause  de  dépenses  énormes, 
sur-tout  lorsqu'il  faut  se  soumetti^c  en  même  temps  à  la  néces- 
sité de  réduire  les  pentes  au-dessous  d'une  cei*taine  limite^  pour 
permetti^  la  circulation  des  machines  à  de  gi*andes  vitesses;  il  y 
a  même  quelquefois  impossibilité  de  satisfaire  en  même  temps  aux 
deux  conditions.  Mais  la  difficulté  d'alimenter  d'eau  les  canaux 
en  pays  accidenté  n'est  pas  moins  grave  ;  elle  l'est  même  à  tel 
point  que,  lorsque  les  pentes  moyennes  entre  les  points  que  doit 
tottçher  la  voie  de  communication  dépassent  un  centième,  les 
écluses  d'un  canal  deviendraient  tellement  multipliées  ou  telle- 
ment rapprochées,  que  le  canal  serait  tout-à-fait  impraticable. 
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bute  d'eau  y  ou  que  l'intérêt  du  capital  engagé  ciaus  la  construc- 
tion ul>8orbei*ait  tous  les  bénéfices  de  l'entreprise.  Les  chemins 
de  fisr  ou  lès  routes  ordinaires  sont  alors  seuls  possibles.  En 
France,  de  SaintrEtienne  à  Andrezieux,  un  canal  eût  coûté  trots 
fois  autant  que  le  chemin  de  fer.  £nti*e  Saint- Etienne  et  Rive- 
deWSiier,  on  a  construit  un  chemin  de  fer  avec  une  pente  moyenne 
de  i4millim.  dans  une  localité  où  le  canal  eût  été  tout-à-faifc  im^ 
praticable.  En  général  ^  on  se  trouve  fréquonment  dans  cette 
aéDeslité  de  renoncer  à  la  voie  navigable  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrir 
de  nouveaux  débouchés  à  de  grands  terrains  houillers  et  aux 
usines  qui  s'établissent  sur  ces  terrains.  lie  transport  s'opérant 
alors  le  plus  communément  à  la  descente  vers  une  rivière ,  vers 
h  mer,  un  canal ,  ou  une  gi*ande  ville ,  donne  lieu  à  des  entre- 
prises ordinairement  très  avantageuses..  Ainsi,  les  chemins  de 
fer  dont  les  propriétaii*es  ont  retiré  les;  plus  beaux  bénéfices , 
'se  trouvent  placés  dans  ces  circonstances  :  tel  celui  de  Darling* 
ton ,  à  Stockton ,   dont  les  actions  ont  triplé  de  valeur,  malgré 
h  concurrence  imminente  d'un  lîval  redoutable,  le  chemin 
deCIarence;  tel  celui  de  Hetton  h  Sunderland,  qui  est  tellement 
pv^père,  que  devenu  insofîfisant  pour  la  masse  des  transports,  il  a 
èA  accepter  comme  auxiliaire  le  chemin  de  Hetton  à  Hartlepool  ; 
sdui  de  Monkland  à  ;Kirkintilloch  (  Ecosse  ) ,  dont  la  valeur  a 
doublé }  celui  de  Leicester  à  Swannington  ,  qui ,  à  peine  ouvert 
ab  public,  fait  naître  les  plus  belles  espérances;  tel,  enfin,  celui  de 
S(-]étiennc ,  à  Lyon^  qui  a  transporté  l'année  dernière  4oo,ooo  ton- 
neaux de  marchandises  et  envh*on  3 00,000  voyageurs. 

La  distance  exerce  aussi  sur  la  solution  du  prohibe  des 
avantages  respectifs  des  différentes  voies  de  communication, 
une  influence  jusqu'à  ce  jour  mal  appréciée.  Le  chemin  de 
liverpool  à  Manchester  prouve  combien  les  frais  de  trans- 
bordement ,  camionnage  ^  etc. ,  des  marchandises ,  peuvent , 
dans  certains  cas ,  augmenter  la  dépense  totale  du  transport.  On 
sait  anssi  que  sur  la  même  ligne ,  pom-  éviter  aux  voyagemis  les 
emban^  et  les  frais  de  ïa  course  de  l'extrémité  du  chemin  vers 
le  centre  de  la  ville,  on  a  percé  im  nouveau  souterrain  qui 
seul  a  coûté  plus  d'un  million  de  francs.  Or  ,  ces  embarras  et  ces 
frais,  étant  ordinairement  beancoun  plus  grands  sur  les  canaux 
çtsuMes  chemins  de  fer  que  sur  les  roules  ordinaires,   il   est 
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dor  les  portions   de  ê  cananx  en  pays  accidenté,  la  plus  grande   ^ 
partie  de  la  dépense  du  transport,  tandis  que -sur  les  chemins  de  f 
fer,  ce  sont,  au  contraire,  les  frais  de  roulage  ou  de  hafagepro*  .e 
prement  dits  qui  prédominent,  V économie  des  iransp<ais  en 
pi^s  accidenté  sera  d'autant  moins  grande  enjaveur^duche- 
min  de  fer  y  que  le  mouvement  commercitd  sera  plus  cotuidé* 
mble^  et  il  y  aura  une  limite  passé  Icu/ueUé  le  canal,  en  ie  sup- 
posant suffisamment  approvisionné  d'eau^  présentera  de  Va* 
vantage  sur  le  chemin  de  fer,  '■' 

Mais  ces  conclmions  Be  s'appliquent  qu'à  une  ligne  sur  h*  - 
^elie  les  transports  s'effectuent  sans  autreâ  transborAemÂts  ^ 
que  ceux  qui  ont  lieu  aux  points  extrêmes,  et  pour  le  yersetfieiit  P 
dans  les  magasins.  Dès  que  le»  transbordements  deviennent  né-'  f^ 
cessaires  entre  les  extrémités ,  les  frais  de  transport  sont  grevU  « 
de  dépentes  considérables  occasionées  par  le  chargemeot,  led^  ^ 
chargement,  la'  commission  et  les  déchets  aux  points  o&Jb' 
s'opèrent.  C'est  un  nouvel  élément  à  faire  entrer  en  ligne  de 
compte. 

Il  ne  faut  donc  pas  considérer  le  chemin  de  fer  ov  le  caMl 
isolément ,  mais  au$si  dand  ae»  rapports  avec  les  antre»  voici  de 
communication  auxquelles  il  doit  faire  suite.  Le  canal ,  scannant 
de  lien  à  des  cours  d'eau  naturels  d'une  navigation  facile  on  peu 
coûteuse  h  améliorer ,  ou  à  des  canaux  déjà  établit^  obtient  la 
préférence,  dans  certains  cas,  lors  même  que,  comparé  isolément 
aux  chemins  de  fer ,  il  ofK'ii*ait  moins  d'avantages  :  d'iitt  atitre 
côté ,  il  peut  aussi  convenir  de  construire  un  chemin  de  fer  plu- 
tôt qu'un  canal ,  par  cette  seule  raison  que  le  chemin  de  fer  fera 
suite  à  un  chemin  pareil  déjà  construit  où  on  joindra  des  parties 
séparées. 

L'établissement  de  nouveaux  canaux  est  donc  singtiUèneiibent 
favorisée  tandis  que  celui  des  chemins  de  fer  est  coûttàrié  par 
rétendue  des  voies  déjà  navigables. 

Ces  considératiods  font  sentir  la  haute  importance  d'une  ad- 
ministration qui  embrasse,  dans  une  seule  pensée,  ttu  vaste ff»- 
tème  de  chemins  de  fer,  de  même  que  MM.  Brrssoii  et  Dtatems 
ont  conçu ,  dans  son  ensemble ,  un  vaste  système  de  navigation 
iutériein'e ,  et  qui  évite,  autant  que  possible,  que  l'exécution  en 
soit  trop  morcelée;  elles  prouvent  la  nécessité  d'établir  d'aboi'd 


COMMUNICATIONS.  MA 

\»  li^es  principales  avant  de  songer  aux  lignes  secondaires , 
incapables  de  se  soutenir  isolément. 

Après  avoir  traité  la  question  d'économie,  il  nous  reste  à  exa- 
miner celle  de  vitesse,  de  régularité,  de  sécurité  et  d'agrément. 

»Le  transport  ayant  lieu  sur  les  canaux ,  dans  les  bateaux  ordi- 
BtlreSy  avec  lesquels  k  résistance  CL*oît  comme  le  carré  ou  même 
Qommcle  cube  de  k  vitesse,  il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur 
k  sapériorité  des  chemins  de  fer  relativement  aux  canaux  poui* 
le  tranqxkrt  des  marchandises  légères  et  des  voyageurs  ;  mais  si 
oa  suppose  l'emploi  de  bateaux  en  fer  sous  forme  de  pirogue ,  et 
fae  Ton  admette  la  nouvelle  loi  de  résistance  des  liquides  qui 
parait  avoir  été  établie ,  fivec  ces  bateaux,  par  M.  MacNeil ,  la 
qnflstion  changera  de  face  ;  Jes  canaux  pourront  aussi  entrepren- 
dre,  avec  quelque  avantage ,  même  en  concurrence  avec  les 
dùemins  de  fer,  le  transport  des  marchandises  légères  et  des 
Toyageui*s.  Cependant ,  on  remai*quera  que  ce  n'est  que  sur  un 
petit  nombre  de  canaux  dont  les  écluses  et  les  sinuosités  sont 
peu  nombreuses  ,  que  ce  nouveau  mode  de  circulation  pouri*^  se 
aataraliser  ;  le  nombre  des  écluses  et  les  sinuosités  se  multi- 
pliant ,  les  avantages  économiques  de  la  vitesse  s'évanouiront; 
ea  tout  cas,  les  chemins  de  fer  seront  toujoui«  préférés  par  les 
Tvyageurs  qui  chercheront  xmcomfort,  qu'on  est  loin  de  trouver 
lor  les  bateaux  étroits  et  alongés  des  canaux  écossais,  et  par  ceux 
qui  voudront  dépasser  la  vitesse  de  quatre  lieues  par  heure. 

Quant  à  l'accusation  portée  contre  les  chemins  de  fer ,  de  ne 
pas  offrir  de  sûi*eté  aux  voyageurs ,  elle  n'est  imllement  fondée, 
lorsqu'il  s'agit  de  chemins  dont  les  pentes  moyennes  ne  dépassent 
pas  5  ccmtièmes.  Malgré  le  grand  nombre  de  voyageurs  transpoi^ 
tés  sur  le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester ,  sur  le  chemin  de 
Saint-Étienne  à  Lyon,  sur  une  partie  du  chemin  de  Darlington, 
sur  les'  chemins  écossais  et  sur  ceux  des  États-Unis  ,  il  est  arrivé 
beaucoup  moins  d'accidents ,  proportion  gardée ,  que  sur  les 
routes  ordinaires ,  et  encore  la  plupart  de  ces  accidents  ont-ils  eu 
lieu  pat*  la  faute  même  des  personnes  qui  en  ont  été  victimes. 
On  ■  ne  parvient  pas  toujours  à  maîtriser  des  chevaux  qui  s'em- 
portent ,  tandis  qu'on  peut  arrêter  immédiatement  une  machine 
locomotive,  bien  qu'elle  soit  lancée  avec  de  grandes  vitesses. 

On  a  dit  encore  que  les  avantages  de  la  vitesse  que  procurent 
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Hâvre,à  sept  ou  huit  heures^  Lyon,  à  dix-huit  heares;  Bordcaiii^ 
à  vingt-deux  heui*es;  Marseille,  &  trente  ou  tf*ente-deux  heures. 
Une  révolution  complète  s'est  opérée  dans  nos  relations  ;  nous 
jouissons  des  bien&its  de  la  centralisation  sans  en  éprouver  les 
inconvénients.  Les  hommes ,  de  même  que  les  métaux  ,  se  po* 
lissent  par  le  frottement;  de  plus  fî-équentes  relations  établissent 
entre  eux  de  plus  puissants  liens. 

Les  chemins  de  fer  dcjViennent  aussi  un  admirable  moyei\ 
de  défense.  Bonaparte  a  dit  que  l'art  de  la  guerre  consiiCait  à 
réunir  le  plus  de  forces  possible  sur  un  point  donné  dans  le 
moins  de  temps  possible;  il  a  mieux  fait ,  il  l'a  prouvé  pard'é^ 
datantes  victoires.    Quelles    ressources    n'eut  -  il    pas    tiiéei. 
de   machines    qui  permettent    de    rassembler    et  de  dére- 
lopper  des  armées  avec  une  prodigieuse  rapidité ,   d'aocabkr  - 
et  de  cerner  en  un  instant  l'ennemi  assez  audacieux  pour  péné- 
trer dans  HU  pays  qui  possède  de  pareils  moyens  de  défenses  ! 
Ces  avantages    ne  sont  pas   les   seuls  que  l'on  puisse  cilev 
comme  assurés  au  pays  par  l'établissement  des  diemins  de  fer; 
mais  le  lecteur. remplira  aisément  les  lacunes  que  nous  sommes 
obligé  de  laisser  pour  terminer  un  article  auquel  nous  craignon» 
d'avoir  déjà  donné  trop  d'étendue.  Auguste  PERDomrET. 

COMPAGNIE.  (Commerce.)  On  «ppelie  compagnie  une  réu- 
nion de  personnes  'associées  pour  exploiter  en  commun  une 
grande  entreprise  commerciale  ou  industrielle.  Le  nom  de  so^ 
ciété  est  plus  particulièrement  réservé  aux  associations  oi*di- 
naires  de  commerce,  sous  une  raison  sociale ^  telles  que  celles 
qui  existent  dans  nos  plus  petites  villes.  {V,  lemotSoGiisT£.)La 
dénomination  de  compagnie  a  été  consacrée  par  l'usage  aux  gran- 
des réunions  d'actionnaires,  telles  que  la  compagnie  des  Indes, 
la  banque  d'Angleterre,  la  banque  de  France,  la  compagnie  du 
gaz,  la  compagnie  d'assurance  sur  la  vie  et  contre  l'incendie, 
etc.  La  plupart  des  compagnies  ont  été  fondées  pour  l'exploi- 
tation d'un  privilège,  et  l'expérience  a  démontré  qu'elles  avaient 
presque  toutes  péri  par  excès  de  protection.  L'abbé  Morellet  en 
cite  cinquante-cinq  qui  ont  été  minées  de  t6oo  à  i^69,ihite  de 
son  ouvrage,  et  il  en  a  péri  un  très  grand  nombre  depuis  lors.  Ce- 
pendant, on  ne  saurait  disconvenir  que  l'intervention  des  com- 
pagnies présente  de  grands  avantages  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
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d'exécatcr  certaines  entreprises  qui  sont  au-dessus  des  ressources 
des  particuliers,  ou  répudiées  par  les  gouvernements  ;  ainsî^ 
on  a  vu  9  en  Angleterre ,  une  compagnie  exécuter  avec  beau- 
coup de  succès  le  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester. 
Mais  il  y  a  de  grandes  précautions  à  prendre  pour  évitei*  que  les 
compagnies  n'abusent  des  privilèges  qui  leur  sont,  même  tempo- 
rairement, accordés.  On  sait  que ,  dans  le  temps,  la  compagnie, 
hollandaise  des  Indes  fit  brûler  les  arbres  à  épices,  dans  les  îles 
Moluques,  pour  maintenir  à  un  taux  toujours  élevé  le  prix  de 
ces  denrées.  Et  sans  aller  chercher  aussi  loin  dés  exemples  d'abus 
loos  avons  sous  les  yeux  le  tableau  des  griefs  excités  par  la 
compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  Les  asso- 
ciations de  ce  genre  cherchent  toujours  à  tirer  de  leurs  exploi- 
tations le  parti  le  plus  avantageux  pour  elles-mêmes,  sans 
aucune  considération  pour  l'intérêt  public.  Nous  croyons  donc 
^e,  sans  leur  refuser  les  conditions  de  succès  auxquelles  elles 
peuvent  légitimement  prétendre,  il  est  très  important  de  mettre 
i»  bornes  à  l'esprit  d'envahissement  qui  les  distingue  presque 
tnitesi 

En  Angleterre ,  nulle  compagnie  ne  peut  se  constituer  sans 
fantorisation  du  Parlement;  en  France ^  il  suffit  d'une  ordon- 
aance  royale;  et  nous    ne  pouvons  nous   dissimuler  que  ce 
dernier  modene  présente  pas  toutes  les  garanties  qu'offre  la  sanc- 
tion législative.  Ainsi,  il  serait  sans  doute  avantageux  de  confier 
à  une  compagnie  la  fourniture  de  l'eau  dans  une  grande  ville  ; 
mais  il  y  aurait  de  l'imprudence  à  lui  inféoder  à  perpétuité  une 
telle  entreprise,  et  d'interdire  toute  concurrence  future  sur  un 
objet  de  cette  importance.  La  mênie  observation  s'applique  aux 
compagnies  concessionnaires  de  chemins  de  fer,  de  canaux,  de 
grands  travaux  publics;  et  c'est  pour  l'avoir  négligée  que  la  na- 
vigation des  anciens  canaux ,  en  France  et  en  Angleterre ,  est 
aujourd'hui  si  coûteuse,  tandis  qu'elle  serait  pi^esque  giatuite, 
si  l'on  eût  stipulé  avec  plus  de  sévérité  les  conditions  de  leur 

concession. 

Nous  ne  ferons  point  ici  l'historicjue  des  grandes  compagnies 

qui,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans 

quelques  auti^es  parties  de  l'Ëm^ope,  ont  occupé  long-temps  la 

scène  politique.  De  toutes  ces  compagnies ,  il  y  en  a  une  seule 

m.  34 
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qjok  a  Burvécu^  et  qui  est  devenue  souveraine  d'un  vaste  eniprrç 
encore  sa  constitution  a4-elle  été  changée  pai*  un  acte  réeem- 
ment  émané  du  Parlement  d'Angleterre  :  c'est  la  fameuse  com- 
pagnie des  Indes.  Le  gouvernement  anglais  a  senti  la  nécesité 
de  retirer  k  cette  compagnie ,  plus  politique  aujourd'hui  que 
commerciale  ,  le  monopole  immense  qu'elle  eserçait  au  détri- 
ment  du  peuple  britannique.  Sous  ce  rapport  encore  et  quoi- 
qu'elle subsiste  seule  au  milieu  des  ruines  de  toutes  les  entre- 
prises de  la  même  nature,  la  compagnie  des  Indes  a  dû  céder  à 
l'influence  du  grand  principe  de  la  liberté  du  commerce.  La 
question  des  compagnies  privilégiées  est  donc  jugée  sans  rctoar, 
et  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  compagnies  plus  mo- 
destes qui  s'organbcnt  pour  l'exécution  de  quelque  ti*avail  d*art 
ou  pour  quelques  spéculations /telles  que  les  assurances  maritimes 
et  teiTfistres,  l'escompte  des  effets  de  commeixe,  l'éclairage,  etc. 
Considérées  sousce^int  de  vue,  les  compagnies  ne  sont  autre 
chose  qu'un  des  résultats  de  l'esprît  d'association.  Elles  offrent, 
au  moyen  des  actions  de  leur  fonds  sodal  qui  sont  nominatives 
ou  au  porteur,  un  placement  avantageux  et   commode   aux 
personnes  que  leur  position  personnelle  ou  des  considérations 
particulières  empêcheraient  de  prendre  part  ostensiblement  à  des 
opérations  indnstiîelles.  C'est  ainsi  qu'on  a  exécuté  en  France , 
depuis  peu  d'années,  un  grand  nombre  de  ti^avaux  importants, 
tels  que  les  ponts  sur  le  Rhône  et  sur  la  Seine,  les  canaux  des 
Etangs,  celui  d*Aire  à  la  Bassée ,  ceux  de  la  Corrèze  et  de  la 
Vézère ,  les  entrepôts  de  Paris  et  de  quelques  villes ,  et  une 
infinité  d'autres  eutrepiîses  utiles.  En  Angleterre ,  le  fameux 
Tunnel  de  la  Tamise ,  et  la  plupart  des  chemins  de  fer  sont  dus 
à  des  compagnies.  Il  s'est  récemment  formé ,  parmi  nous,  des 
,  compagnies  d'assurances  à  primes  contre  la  grêle  et  la  gelée  ; 
nous  en  avons  sui*  la  vie  des  hommes,  et  même  sur  celle  des 
chevaux.  Toutes  ces  compagnies  ne  sont  autre  chose  que  des 
combinaisons  diverses  de  l'esprit  d'association,  au  moyen  duquel 
chaque  particulier  participe  au  profit  général  de  la  compagnie 
dont  il  fait  pai*tie  et  rend  ses  pertes  peu  sensibles ,  puisqu'elles 
sont  extrêmement  divisées. 

Il  s'est  élevé ,  dans  ces  derniei*s  temps,  par  suite  du   déve- 
loppement rcmaix|uable   de  l'esprit    d'association  ,  une  grave 
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'  discussion  sui*  la  qaestion  de  savoir  si  le  gouyernement  devait 
confier  à  descompagnies  ou  exécuter  lui-m^ne,  pour  le  compte  du 
pays,  avec  les  fonds  du  pays,  certaines  entrefurises  considérables, 
telles,  par  exemple,  que  les  grandes  lignes  projetées  de  che- 
mins de  fer,  destinées  à  traverser ,  dans  plusieurs  directions ,  le 
territoire  national.  Les  principes  sont  sans  doute  favorables  au 
mode  de  concession,  puisqu'il  tend  à  éviter  des  charges  aux  con- 
tribuables^ mais  rexpéria:ice  a  démonti*é  que  cette  économie 
n'était  pas  toujours  bien  entendue,  et  queles  avantages  d'un  grand 
(mvrage  pouvaient  être  paralysés  par  la  cupidité  d'une  compa- 
gnie, son  esprit  exclusif  et  même  par  son  ignorance.  En  France 
sur-tout,  où  les  capitaux  ne  sont  pas  très  abondants,  il  a  paru  que 
le  gouvernement  était  mieux  placé  que  les  particuliers  pour 
exécuter  les  projets  qui  demandent  de  grandes  ressources,  et  nous 
croyons  que  lui  seul  pourrait  constiniire  avec  un  véritable  profit 
pour  le  pays,  les  chemins  de  fer  qu'on  étudie  en  ce  moment. 

Blanqui  aîné. 
COMPAS.  {Instrument  de  précision.  )  Ce  mot  s'applique  à 
tant  d'instruments  divers  dont  les  formes  et  les  usages  sont  telle- 
ment distincts ,  qu'on  a  peine  à  cioncevoir  qu'un  même  mot  soit 
appelé  à  représenter  tant  de  choses.  On  l'a  employé  pour  beau- 
coup d'instruments  destinés  à  prendre  une  mesure,  à  la  conserver 
et  à  la  transmettre.  On  l'a  appliqué  aussi  à  d'autres ,  destinés  à 
&ire  certains  traces  ^  aussi  est-il  bien  rare  qu'il  soit  employé 
seul  :  une  épithèle  est  presque  toujoui*s  ajoutée  au  mot  radical 
pour  en  étendre  la  signification.  Presque  chaque  profession  à  un 
compas  qui  lui  est  propre ,  souvent  elle  en  a  deux ,  quelquefois 
trois  :  il  est  donc  impossible ,  encore  bien  que  nous  sentions  toute 
l'importance  de  ce  mot,  d'épuiser  tous  les  sens  qu'il  renferme. 
On  a  publié  des  ouvi*ages  sur  le  compas ,  sur  la  géome'trie  du, 
compas ,  etc. ,  etc. ,  nous  devons  donc  renvoyer  à  ces  ouvi'ages 
et  ne  nous  appesantir  que  sur  les  nouveautés  utiles,  encore  peu 
connues  ou  même  tout-à-fait  inconnues,  et  faire  ressortir  quelques 
circonstances  sur  les  anciens  compas  qui  n'ont  pas  été  exposées. 
Là  doit  se  borner  noti*e  tâche  \  elle  est  encore  assez  lourde.  Le 
plus  simple  des  compas  est  le  compas  de  fer  des  menuisiers  et 
des  charpentiers  ;  on  les  rend  meilleurs  en  soudant  des  pointes 

d'acier  à  l'extrémité  des  deux  branches.  Les  lôtcs  de  ces  compas 

34. 
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soQt  ajustées  à  chaud ,  ce  qui  est  une  grande  économie  de  main- 
d'œuvre.  On  reconnaît  qu'un  compas  est  bon,  si ,  en  l'ouvrant 
et  le  fermant,  la  résistance  est  toujours  égale  :  s'il  s'ouvre  et  se 
ferme  par  saccade,  il  n'est  pas  d'un  bon  usage,  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  remédier  à  ce  vice  radical ,  à  moins  d'y  opérer  des 
changements  qui  en  augmentent  beaucoup  le  prix« 

Vient  ensuite  le  compas  ordinaire  en  cuistre  :  celui  qui  se 
trouve  dans  tous  les  étuis  de  mathématiques ,  que  tout  le  monde 
connaît.  Les  pointes  sont  en  fer.  Assez  ordinairement  une  seule 
de  ces  pointes  est  fixe,  l'autre  tient  à'  l'aide  d'une  vis  de  pres- 
sion et  peut  être  remplacée  par  un  -porte- crayon,^  une  plume, 
ou  tire-ligne ,  et  par  une  roulette  destinée  à  tracer  les  lignes 
ponctuées.  On  ajoute  une  pièce  à  ces  compas  qui  rend  leur  por- 
tée plus  coLisidérable  :  c'est  un  prolongement  qui  entre  dans  la 
blanche  du  compas  et  y  est  maintenu  de  la  même  manière  que 
les  pointes  de  rechange;  au  bout  de  cette  pièce  se  trouve  une 
mortaise  avec  vis  de  pression ,  et  c'est  dans  cette  mortabe ,  de 
même  calibi*e  que  celle  de  la  branche  du  compas,  que  s'engagent 
les  pointes  de  rechange ,  et  qu'elles  y  sont  maintenues  par  la  vis. 
Un  perfectionnement  a  été  apporté  dans  ces  pointes  de  rechange, 
c  est  de  leur  faire  une  brism*e;  par  ce  moyen  il  devient  possible 
de  tenir  la  pointe,  le  porte-crayon  ou  la  plume  dans  une  posi- 
tion verticale,  quelle  que  soit  l'ouverture  du  compas.  Sans  ce 
Fig,  3 1 5.       perfectionnement  il  aurait  été  impossible  d'em- 
ployer la  pièce  de  prolongement,  dont  nous 
venons  de  parler.  On  a  fait  aussi  des  pointes 
de  rechange  à  double  effet,  perfectionnement 
qui  réunit  les  avantages  de  la  brisure  à  ceux 
d'une  économie  dans  la  main-d'œuvre  et  dans 
la  matière.  Une  figure  «fera  de  suite  compren- 
dre ce  double  effet;  soit  a,  fîg.  3i5,  l'extrémité 
de  la  branche  d'un  compas  fendue  sar  sou 
épaisseur  et  formant  par  le  bout  une  fourchette 
dans  laquelle  vire ,  sur  la  goupille  d  qui  serre 
le  tout ,  la  pointe  de  rechange  teiminée  en  c 
par  un  tire-ligne  et  en  b  par  un  porle-a'ayon , 
ou  par  une  simple  pointe  d'acier.  Si  la  gou- 
pille d  est  remplacée  par  une  vis  de  pression , 
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on  pourra  diangcr  h  volonté  la  poiute  de  rechange.  Ou  a  tiré 
dans  Texécution  y  des  moyens  très  ingénieux  de  cette  idée  pre- 
mièi'e  que  nous  avons  représentée  dans  tonte  sa  simplicité.  La 
tète  des  compas  est  ajustée  à  la  lime,  ou  fendue  à  la  fraise^  elle 
est  renforcée  par  un  conducteur  d'acier ,  et  elle  se  maintient  au 
degré  de  pression  convenable,  au  moyen  d'un  écrou  plat  qui 
&it  partie  de  la  tète,  et  qu'on  serre  ou  dessen*e  avec  une  clé  à  gou- 
jon. Consignons  de  suite  une  observation  importante  relative 
à  tous  les  compas  de  ce  genre.  Dans  la  confection  des  outils  de 
précision ,  comme  lorsqu'il  s'agit ,  par  exemple ,  de  faire  une 
règle  parallèle  de  gi^aveur ,  les  compas  à  pointes  ordinaires  ne 
donnent  point  de  résultat  précis.  Si  l'on  pointe  l'endroit  des 
trons  et  qu'on  perce  sur  ce  pointage,  on  arrive  rarement  juste  : 
car,  malgré  toute  l'attention  possible ,  le  centre  marqué  ne  se 
trouve  plus  èti*e  le  centre  du  trou,  lorsqu'il  est  percé  :  il  y  a  tou- 
jours une  déviation  dans  la  marche  du  foret  :  on  pare  à  cet  in- 
convénient en  prenant  sa  distance  à  partir  d'un  trou  fait.  Dans 
ce  cas ,  si  on  emploie  le  compas  ordinaire,  le  centre  du  trou  ne 
peut  être  pris,  attendu  que  la  pointe  inclinée  du  compas  ne  passe 
point  par  ce  centre*  Pour  parer  à  ce  défaut ,  on  a  inventé  la 
pointe  de  rechange  conique  représentée  fig.  3i6  Or,  cette  pointe 
donnera  effectivement  le  cen-Fîg.  3i6,        817,  3 18. 

tre  du  trou  si  elle  est  présentée 
dans  une  position  verticale  ; 
mais  si ,  comme  cela  a  souvent 
lien,  elle  est  présentée  plus  ou 
moins  .inclinée  selon  l'ouvcr- 

* 

ture  du  compas,  on  n'aura  plus 
le  centre^du  ti*ou ,  et  partant  la 
mesure  ne  sera  plus  exacte.  Si 
donc  on  n'a  point  de  compas  à 
pointe  brisée  ou  à  réglette  qui 
présente  la  pointe  verticale- 
ment^ il  faudi^  avoir  rccour& 
i  la  pointe  en  sphère  représentée  fig.  3 18.  Avec  cette  pointe, 
si  la  sphère  est  bien  ronde,  on  pourra  se  servir  d'un  compas 
à  branches  raides;  car,  quelle  que  soit  Finclinaisou ,  le  cen- 
tre de  la  sphère  tournant  sur  l'orifice  du  trou  restera  toujours 
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Le   compas  du  cartonnier  fixera  d'abord  noire  attention 
|nroe  qu'il  remplit  nue  fonction  que  les  autres  ne  fontqu'impar- 
ùtement.et  qu'il  n'a  pas  été  suffisamment  décrit.  U  faut  sou- 
>  Tead,  dans  cette  profession,  arec  l'aide  seul  du  compas  j  dé- 
couper des  disques  dans  des  cartons  parfois  assez  épBxs ,  les 
oonpier  sans  percer  les  centres  et ,  ce  qui  est  plus  difficile ,  sans 
biseauter  le  cbamp.  Il  faut  donc  absolument  avoir  recours  à  un 
moéhant  posé  verticalement.  Le  grand  compas,  tout  en  fer , 
mfefcé  d'un.quait  de  cercle  divisé^  ne.  diffère  des  compas 
ordinaires  que  par  sa  grandeur  et  sa  force;  il  porte  des  pointes  de 
ttcbmge  ordinaires,  hors  une  qui  lui  est  propre  et  que  uous 
irons  représentée  ci-dessus,  fig,  317.  C'est  une  espèce  de  grande 
roidelte  en  acier  affûtée  circulairement,  àcxaX  les  dents  obtuses 
nnt  tramantes  du  bout.  Mais  ce  compas ,  vu  l'indinaison  de 
les  branches  ouvertes,  forme  un  biseau  sur  le  champ  des  disques 
enlevés,  et  lorsqu'on  veut  que  ce  biseau  n'existe  pas,  on  em- 
ploie le  ciompas  représenté  fig.  3 19.  Alors  la  section  est  verticale* 


La  simplicité  de  cette  fi- 
gure qui  pai4e  aux  yeux 
nous  dispense  de  détails 
verbaux.  Le  couteau  re- 
présenté par  une  ligne 
penctoée  est  ^quelquefois 
caorployé  pour  couper  des 
disques  d^m  ti*ès  petit 
diamètre. 

Le  compas  étépahseur 
ertcomm  plus  générale- 
ment sons  le  nom  de  huit 
de  chiffre  qu'il  doit  à  sa 
ferme.  II  sert  à  reconnat- 


Fig.  319. 
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tre  combien  il  reste  encore  de  matière  à  la  paroi  d'une  sphère 
creose  ou  de  tout  autre  objet  dans  leqael  un  compas  droit  ne 
saurait  parvenir.  Ce  compas  se  fait  'en  cuivre  ou  en  acier  i 
quelques-uns  de  ces  derniers  sont  munis  d'un  quart  decercle  di- 
visé avec  une  vis  de  pression.  Le  point  délicat  de  la  fabrication 
est  de  placer  bien  exactement  le  point  de  virement  au  milieu  de 
la  longueur  des  deux  branches ,  afin  que  l'espace  compris  entre 
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IrfexUémités  entr'ouveites,  soit  bien  exactement  pareil  des  dm  W  ^ 
côtés  :  lorsqu'on  achète  un  de  ces  compas,  on  s'assure  de  i»  1^^ 
exactitude  en  retournRnt  les  branches  :  si  elles  joignent  Iki  1^^ 
exactement  dans  les  deux  positions,  c'est  un  signe  que \t  com-  J^ 
pas  est  bon  ;  de  plus  on  essaie  les  deux  ouvertures  sur  un  corp  **« 
Fig.  3ao.  quelconque  placé   dans  l'écailfr 

ment  des  branches  d'un  côté,  il 
doit  recevoir  la  même  prOMB 
des  branches  de  l'autre  GÔté.& 
mécanique  on  fait   raremeni  k 
huit   de   chiffre,   mais  bien  m 
compas  avec  quart  de  cercle  di- 
visé, représenté  par  la  fig.  3^ 
On  note    sur  le  qnait  de  cerde 
divisé  en  millimètres,  l'épûssenr 
de  la  pai'oi  à  reconnaître  iceconr 
pas  sert   dans    des  circonstances 
dans  lesquelles  le  huit  de  dûSre 
ne  pourrait  servir.  On  le  feît pres- 
que toujours  en  acier. 
Le  compas  à  calibrer,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  niaitre  î( 
danser^  qu'il  doit  à  la  disposition  de  ses  branches  droites  qui  ont 
des  pédicules  tournes  en  dehors  3  il  remplit  dans  les  arts  une 
fonction  qui  lui  est  propre  ;  il  sert  à  opérer  les  fermetures 
exactes  des  couvercles  avec  les  boîtes.  D'un  côté  il  ressenibleaa 
huit  de  chiffre,  c'est  le  côté  avec  lequel  on  mesure  la  circonfi- 
rence  extérieure  des  gorges  ;  de  l'autre,  du  côté  des  pédicules,  il 
sert  à  prendre  la  mesure  exacte  de  l'intérieur  des  couvercles. 
Il  est  juste  si  l'écdrtement  qui  sépare  les  branches  courbes  esta 
tout  point  d'ouverture,' égala  l'espace  compris  entre  les  ex- 
trémités des  pédicules.  Cet  espace  étant  égal ,  il  y  aura  ferme- 
ture exacte  si  la  gorge  à  ajuster  est  pressée  extérieurement  par 
les  branches  courbes,  et  si  les  pédicules  entrent  à  frottement 
doux  dans  l'intérieur  du  couvercle  destiné  a  cette  gorge.  On 
emploie  aussi  le  maîti*e  à  danser,  ainsi  que  le  8  de  chiiïré)  k 
prendre  la  grosseur  des  cylindres  et  à  en  reconnaître  les  faibles; 
mais  tous  deux  sont  impropres  à  cet  usage  :  un  nouveau  compas 
que  nous  avons  fait  connaîti'e  dans  le  Journal  des  AicUers  et 
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nous  nommei^ons  compas  parallèle,  en  attendant  qu'on  lui 
t  donné  une  aiitre  dénomination ,  remplit  bien  mieux  cette 
[domÈre,  destination ,  et  conmie  compas  à  calibre  est  également 
sipénenr  au  maître  à  danser.  Entrons  dans  quelques  détails  pour 
aire  comprendre  cet  iustiiiment  nouveau  et  important^  qui 
dpî^an  jour  avoir  sa  place  dans  tous  les  ateliers  :  choisissons  un 
mmMt  pour  matérialiser  notre  démonstration* 

Un  piston  est  ordinairement  un  cylindre  parfait  :  et  la  per- 
fection d'un  cylindre  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  deux 
coafditions:  i^  que  le  corps  sera  parfaitement  rond  ;  2®  qu'il  sera 
JUrfiiitement  droit  :  c'est  ordinairement  avec  les  compas  cour- 
les  ordinaires ,  le  8  de  chiffre  ,  le  compas  a  ressorts  y  le  maître 
k  danser  ou  tous  autres  de  ce  genre  qu'on  vérifie  si  ces  deux 
conditions  sont  remplies  3  mais  ces  compas  servent  mal  dans  ces 
rf  deux  cas.  S'il  s'agit  d'abord  de  s'assurer  qu'on  est  parfaitement 
rond  et  du  dîamètie  de  ce  rond^  les  pointes  courbes  sont  peu 
prqgres  à  donner  une  précision  satisfaisante*  elles  sont  sujettes 
^  à  fléchir,  à  dépasser  le  diamètre,  à  embrasser  le  cylindre,  sur- 
tout lorsqu'on  mesure  de  petits  objets  :  leur  insuffisance  est 
encore  bien  plus  constatée  s'il  s'agit  de  mesm*ei*  si  le  cylindre 
lest  droit;  la  main  la  plus  exercée  ne  peut  suivre  en  long  là  ligne 
dh>ite,  fX  si  l'on  s'écarte  en  dessus  ou  en  dessous  de  la  ligne  ^ 
le  cylindre  paraît  avoir  àas  forts  ou  des  faibles,  ou  qu'il  n'a  pas, 
on  qui  ne  sont  pas  situés  aux  endroits  où  l'on  croit  les  recon- 
naître }  aussi  ^  depuis  long-temps,  les  mécaniciens  ont  ils  eu  re- 
coorsà  un  compas  à  branches  parallèles,  composé  de  deux  pièces, 
l'uoe  fermant  équerre  ,  l'autre  glissant  sur  une  des  branches  de 
cette  équerre  ^  parallèlement  à  la  branche  en  regard ,  et  main- 
tenue par  une  vis  de  pression  au  degré  d'écartement  convenable. 
Mais  ce  compas,  qui  remplit  parfaitement  bien  les  deux  condi- 
tions ezigé^  j  est  d'une  exécution  difficile ,  comme  tous  les  ou- 
vragM,  de  ce  genre ,  dans  lesquels  une  règle  en  pénèti^e  une 
antre  par  soin  champ,  à  fi'ottement  doux  et  régulier,  sur-tout  si  ' 
les  règles  doivent  avoir  la  longueur  nécessaire  pour  mesui*erles 
grandes-circonférences  dont  elles  doivent  dépasser  le  rayon. D'une 
antre  part,  lorsqu'il  s'agit  de  vérifier  si  un  trou  est  droit,  les 
pédicules  dumaître  à  danser  n'offrent  qu'un  résultat  approxima- 
tif j  le  point  fort  ou  faible  est  également  fort  difficile  à  déter- 
miner ,  parce  qu'il  ne  touche  qu'un  cercle  ;  ce  qui  peut  induire 
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enemur  si  en  plongeant  ou  ramenant  l'initrument,  il  a'esl| 
tena  pai&itemeat  droit;  l'axe  idéal  du  tnfte  passant  w 
milieu  de  la  gonpille  qui  i-éunit  ies  Branches  du  rinjif  mrjgBi 
ttlude  d'attlAitt  i^B  difficile  à  obtenir  qoe  riot.  ne  i^ègMS) 
et  la  main.  Arec  le  nouveau  compai  toutes  ces  urcertitudei  4 
paransent  ;  il  agît  hied ,  et  forcément  bien }  cet  résabalê  imM 
tants  justifient  l'excursion  qsC  Dons  venons  de  Jàire  en  ta  Sai 
dans  le  domaine  de  la  pratiijàe.    <'  -■ 

Fig.  3at.  .     Ffg.  3aa, 
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:1a  fig.  dai  représenté  un-  compas  feiTné  :  il  est  entr'ouvert 
Yaifig^^^ii  Les  branches  h  c  seront  fiâtes  en  caivi*e  lami-^ 
tlk  en  lAke  d'acîer^  elles  seront  fendues  dans  le  sens  de  leur 
Lrj^r  une  entaille  d  parfaitement  dressée  et  bien  égale 
tlirgeuiw  On  fera  ensuite  en  acier  les  deux  réglettes  e  qui  se- 
;  percées 'chacone  de  trois  trous  également  espacés.  On  fera 
ylKMir  plus  de  régularité,  d'appliquer  les  i*églettes  Tune 
[■rfintreet  de  les  percer  du  môme  coupdeforet,  en  se  servant, 
fov  prendre  les  mesures ,  du  compas  à  sphère  ci-dessus  décrit 
jlgi  3i8^  et  en  prêtant  une  attention  rigoureuse  à  ce  que  celui 
'èmiUea  soit  bien  également  distant  de  ceux  des  extrémités  : 
[qs  trans  deTTont  être  égaux  en  diamètre  à  la  largeur  des  en- 
<f.  On  percei*a  sur  le  derrière  du  compas ,  sur  la  ligne 
T'es  entailles,  les  deux  trous/*  de  même  diamètre ,   et  Ton  fera 
jusser',  pai*  ces  trous ,  des  goupilles  à  tète,   filetées  par  un  bout 
ttrecevant  un  écrou  du  genre  de  ceux  qui  consolident  les  tètes 
de  compas  ordinaires.  Les  réglettes  seront  maintenue»  par  ces 
écroux ,  seiTés  au  point  déterminé  où  elles  ne  pourront  balotter 
et  où  elles  conserveront  ]a  faculté  de  tourner  sur  les  goupiller. 
On  fera  passeï*  un«  goupille  par  le  trou  du  milieu  des  réglettes^ 
semblable  à  celles  des  trous  f^  mais  serrée  par  un  écrou  à 
oreilles  a.  Quant  aux  goupilles  gg^  qui  seront  faites  en  acier, 
elles  devront  être  de  calibre  avec  les  entailles  ^  et  y  glisser  à 
fixXtement  doux  s  elles  seront  rivées  sur  deux  rosettes  d'un  dia- 
mètre plus  grand  que  Técartement  des  entailles  d, 

11  est  bien  évident,  si  l'on  a  bien  opéré ,  que  ce  compas  rem- 
pliia  avec  avantage  les  fonctions  du  compas  à  calibre  {makre 
à  dansep),  si  l'extérieur  de  la  partie  antérieure  de  la  branche  se 
trouve  bien  situé  sur  la  même  ligne  i  que  rexlrénxîté  du  bec  de 
la  branche  courbe  postérieure.  On  vérifiera^  avec  certitude,  si 
rintérienr  du  trou  est  bien  dressé ,  les  forts  ou  les  faibles  se 
Élisant  facilement  remarquer  sur  la  ligne  droite.  D'une  autre 
part,  si  l'angle  j  est  bien  d'équerre,  il  servira  k  vérifier  si  les 
bords  du  trou  sontcarrés,  avantage  que  le  maitre  àdansern^oSre 
pas.  PoufT  les  trous  profonds  et  d'un  grand  diamètre ,  l'extérieur 
du  compas  pourra  servir.  Ce  compas  servira^  dans  certains  eas^  de 
règle  parallèle;  il  pourra  servir  de  caUhre  universel  au  forge- 
ron 'y  enfin,  pour  vérifier  k  rectitude  des  cylindres,  il  sera  sans 
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égal.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin^  nous  pensons  que 
lecteur  a  compris  cet  instrument  simple  et  qu'il  appréciera 
haute  utilité.  Nous  l'ayons  exécuté  pour  notre  usage  y  nous 
sommes  très  satisfait;  et  nous  témoignons  un  regret  bien  vir 
ce  qà'il  n'est  pas  encore  livré  dans  le  commerce. 

Si  on  consulte  les  Mémoires  des  sociétés  savantes,  les  ani 
des  Arts  etmanufactures,  le  Bulletin  4è  la  Société  d*Enooi 
ment  et  autres  écrits-  industriels,  oh  trouvera  souvent  des 
criptions  très  intéressantes  de  coniptt:^  rapporteurs ,  de  compi 
à  tracer  les  triangles,  à  mesurer  les  sphères ,  et  aiftres  très  digr~^ 
'de  réknarque^  et  dont  i|ous  aurions  bien  désiré  enrichir  cet 
tide.  Mais  Thnportance  du  mot  nous  a  déjà  entraîné  hors 
nos  limites  ^  et  nous  sommes  contraint  de  renoncer  à  ce  ji 
désir.  Paulin  Desormeai 

COMPOST.  V.  Engrais. 

COMPTABILITÉ.  {Commerce.)  Une  bonne  comptabiliff 
est  le  plus  solide  fondement  de  toute  entreprise  industrielle. 
Par  elle,  le  négociant,  le  fabricant,  l'agriculteur,  peuvent  iff 
rendre  compte  chaque  jour ,  presque  à  chaque  heure ,  de  leur 
position  et  de  leurs  ressources  ;  les  opérations  doulteuses  péà^ 
vent  être  évitées,  les  malheurs  même  les  plus  extraordinaires 
peuvent  être  prévus  ou  conjurés ,  et  si  la  fortune  nous  abon- 
donne  ^  au  moins  l'honneur  nous  reste  :  une  bojine  comptabilité 
nous  aide  à  le  sauver.  Ce  n'est  donc  pas  sans  de  puissants  mo- 
tifs que  la  loi  a  imposé  aux  négociants  l'obligâtiob  de  tenir  des 
livres  avec  régularité  et  selon  certaines  formes  désignées.  La 
prudence  veut  encore  qu'ils  ajoutent  à  ces  prescriptions  de  la 
loi  l'usage  d'une  comptabilité  minutieuse ,  qui  se  contrôle  elle- 
même,  et  ne  permette  pas  méine  aux  erreurs  les  plus  involon- 
taîmes  d'échapper  à  l'examen. 

DifiEérents  systèmes  ont  été  suivis  par  les  nations  commer- 
çantes pour  la  tenue  de  la  comptabilité  ;  ils  peuvent  aujour- 
d'hui se  réduire  à  deux  méthodes ,  qui  sont  généralement  con- 
nues sous  le  nom  de  partie  simple  et  de  partie  double»  La 
première  n'est  autre  chose  qu'une  collection  de  note^  inscrites 
sur  ce  qu'on  nomme  les  livras  auxiliaires ,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude.  Tant  reçu ,  tant  dépensé  j  tant  en  espèces ,  tant 
en  lettres  de  change ,  en  marchandises ,  en  valeurs  diversci  : 
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qu*on  y  trouve  écrit  sans  ordi*c,  sans  système^  sans  que 

balance  et  se  contrôle  facilement.  Aussi  ce  mode  est-il 

iné  y  parce  qu*il  ne  saurait  suffire  à  une  comptabilité 

nte,  ni  permetti^  au  négociant  de  se  rendre  compte  de 

àfa,  avec  la  promptitude  nécessaire,  tontes  les  fois  qu'il 

oin. 

^emière  condition  du  système  de  comptabilité  en  pairie 

est  que  le  négociant  puisse  connaître  chaque  jour  sa 
I  avec  ses  correspondants  ;  la  seconde  est  qu'il  puisse 
sr  Itti-mèmc  ses  bénéfices ,  ses  perles^  et  généralement 
b  esscntieb  de  ses  affaires,  quelque  compliquées  qu'elles 

être.  Pour  aiTiver  à  ce  but,  on  débile  celui  qui  reçoit, 
rédite  celui  qui  donne.  Chaque  correspondront  a  un 
ouvert  par  débit  et  crédit ,  et  même  un  compte  pour 
iortc  d'objets  ,  de  manière  qu'il  y  ait  des  comptes  pom* 
mnes  comme  pour  les  choses.  On  se  crée  ainsi  des  créan- 
des  débiteurs  fictifs ,  tels  que  la  caisse,  les  effets  à  rece- 
s  marchandises;  on  les  débite  quand  ils  reçoivent  ;  on 
*ite  lorsqu'ils  donnent. 

.uBtriel  qui  veut  connaître  exactement  sa  position  de 
instants,  commence  par  faire  un  inventaire  de  ce  qu'il 
y  en  ayant  soin  d'évaluer  ses  divers  genres  de  propriétés 
ilem*s ,  en  une  seule  qui  est  l'argent.  Les  a*éances ,  les 
le  change  dont  on  est  propriétaire  y  figurent  comme  le 
L  mesure  que  de  nouvelles  valeurs  s'ajoutent  aux  pre- 

on  les  compi'cnd  dans  rinvcntaire,  et  on  retrandie 
iii  cessent  d'y  appartenir.  Cliaque  ai*ticle  est  ainsi  cou- 
ir.  un  autre  article  coiTespondant.  Lorsqu'on  fait  un 
it  ^  on  crédite  la  caisse  et  l'on  débite  l'individu  payé, 
reçoit  une  lettre  de  change ,  on  a*éditc  le  tireur  et  l'on 
la  caisse  du  montant  de  cette  lettre.  De  cette  manière, 
pas  un  seul  événement  commercial,  pas  une  opération, 

paiement  qui  puisse  échapper  au  double  coutrôlc  du 
;  du  crédit.  Toutes  les  fois  qu'on  veut  régler  ses  affaires 
i  correspondant ,  ce  qui  arrive  au  moins  une  fois  tous  les 
réduit  tout  compte  antérieur  à  un  solde  qui  est  la  difFé- 
u  débit  au  crédit;  et  après  qu'on  s'est  i-éciproqueni ont 
.u,  ce  solde  fo:  me  le  premier  article  d'un  compte  nou>  eau 
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Tel  est  le  fond  de  toutes  les  écritures  d'uu  négociant; 
les  détails  exigent  plusieut-s  sorlcs  de  livres  connus  sous  le 
de  journal ,  grande-livre  y  Uvre  de  caisse  et  autres,  dont  il 
pai-lé  à  l'article  Livres  de  ce  Dictionnaire.  Les  profits  et 
perttf  du  commerce  sont  constatés  par  un  compte  particuUe 
qui  porte  le  nom  de  Compte  de  profits  et  pertes.  Il  n'y  a  poî^ 
d'armateur  qui  n'ouvre  un  compte  a  chacun  de  ses  navîraq 
pour  en  connaître  les  fortunes  diverses  j  et  comme  tons  les'||i 
sultats  arri\eiit  dans  le  compte  commun  de  profits  et  pent^ 
dont  nous  venons  de  parler,  la  multiplicité  des  comptes  n 
cause  jamais  ui  gène ,  ni  confusion.  Il  y  a  des  négociants  m 
ont  trois  ou  quatre  cents  comptes  ouverts  snr  leur  grand  livun 
et  qui  peavent  savoir  à  tout  moment  leur  position  vis-à-vis di 
leurs  correspondants,  et  même  l'état  particulier  de  chacnne^i 
Icun  spéculations.  •e^ 

Soavent  plasieun  maisons  de  commerce  font  des  spéculatio|g 
àe  concert  et  en  commun.  Elles  ne  sont  point  associées  pour  hoêt 
tes  leurs  afbires  ;  mais  quelquefois  pour  une  seule  ou  plnsieon 
du  même  genre ,  dont  elles  se  partagent  les  profits  et  les  frais 
Elles  onvi*ent  alors,  chacune  de  son  côté ,  sur  leurs  livres,  tu 
compte  à  cette  affaire.  Elles  portent ,  au  débit  de  ce  compW 
toutes  les  avances  qu'elles  lui  font,  dans  l'intérêt  commun  et  sd 
vaut  les  conventions  qu'elles  ont  consenties.  Elles  portent  ai 
crédit  de  la  spéculation  ce  qu'elle  rapporte,  et  elles  se  partagea 
la  perte  ou  le  gain  qui  résulte  de  la  balance  de  ce  compte,  qu'o 
nomme  un  compte  en  participation  ^  parce  que  chacun  y  parti 
cîpe ,  tant  pour  les  frais  et  pour  les  soins ,  que  pour  les  profit 
Les  comptes  courants  sont  des  relevés  qu'on  fait  sur  le  gran 
livre,  du  compte,  tantôt  d'un  correspondant,  tantôt  d'un  autn 
Les  négociants  se  communiquent  ces  relevés ,  afin  de  se  metti 
d'accoi-d  sur  l'état  de  leurs  dettes  et  créances  respectives. 

L«s  comptes  d*  intérêts^  les  Liquidations  {V,  cemot)*  sont  di 
opérations  de  comptabilité  qui  exigent  une  grande  exactitud 
dans  la  tenue  des  écritures.  Il  existe  une  foule  d'ouvrages  on  d 
méthodes  particulières  dont  le  but  apparent  est  de  simplifier  li 
détails  de  la  tenue  des  livres;  mais  toutes  ces  méthodes  peavev 
se  réduire  à  oo  pi^ncipe  :  débiter  le  compte  qui  reçoit  et  crétUie 
le  compte  qui  donne ,  quel  que  soit  le  compte  ,   personnel  c 
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.  Les  Unes  auxiliaires,  ces  livres  si  nécessaires^  que  beau- 
de  négociants  considèrent  comme  superflus ,  contribuent 
ent  à  la  régularité  de  toute  comptabilité.  C'est  sou- 
pour  les  avoir  négligés  que  des  maisons  respectables  ont 
éde  graves  embarras,  lorsque  leur  position  ^  compromise 
dès  revei's  d^  fortune,  les  a  forcées  de  démon trei*  au  moins 
piobUé. 

lommei  Ja  tenue  des  livres  en  parties  doubles  est  le  mode 

«Hnptabilité  le  plus  sûr,  le  plus  exact,  le  plus  instructif,  le 

ckir  qu'un  comptable  puisse  employer.  Il  est  le  plus  sûr , 

que,  par  le  pioyen  de  la  balance,  la  preuve  est  toujours  à 

ia  fait;  il  est  le  plus  exact,  parce  que,  dans  le  partiel,  une 

contrôle  toujours  l'autre  ^  il  est  le  plus  instructif,  parce 

fait  connaître  d'un  coup  d'œil,  et  dans  le  plus  grand  dé- 

tt,  tontes  les  autres  particularités  et  les  résultats  de  chaque 

,  de  chaque  espèce  d'opération  ;  il  est  le  plus  clair,  parce 

^^friidasse  toutes  les  idées ,  en  distinguant  un  compte  d'un  au- 

%^  etea  ramenant  toutes  les  parties  k  un  compte  général. 

.  ■»',     ■  BlANQUI  AÎlfE. 

I'  COMPTABLE.  {Commette,)  On  appelle  comptable  cAxii  qui 
Ijléîl  rendre  des  comptes;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
LkhcsmiRiJ ,  qui  les  tient.  En  général ,  on» désigne  sous  le  nom 
Ije  .tiomptables ,  les  employés  des  administrations  publiques 
t|n  oi|t  a.n  maniement  d'espèces  ou  de  valeurs  appartenant  à 
p|ut>  1^  receveurs-généraux,  les  percepteurs,  les  payeurs,  les 
fvdes^magasins  de  l'ai^mée  et  les  quartiers  maîtres  sont  des 
«oq^tables.  Ils  sont  assujettis  à  un  cautionnement  pour  la  sù- 
(eCédB  leur  gestion.  Des  inspecteurs  vérifient  leurs  caisses  et  des 
fhcEi  également  responsables  exercent  sur  eux  une  surveillance 
iclive^t  continuelle.  Dans  le  commerce,  les  comptables  sont 
hi  hommes  chargés  de  tenir  la  caisse  ou  de  répondre  des  mar- 
diandîses  qui  leur  sont  confiées.  Ces  fonctions  exigent  autant 
d^LSnlûté  que  de  vigilance ,  de  soins  et  d'exactitude.  Un  bon 
•ûmptaLle  doit  savoir  faire  avec  célérité  des  calculs  souvent  com- 
pliqués ;  il  ^oit  être  sur-tout  exercé  à  la  tenue  des  écritures , 
■of  iei^elles  il  serait  exposé  à  des  erreurs  continuelles ,  et  par 
WBséqocnt  à  une  responsabilité  des  plus  graves. 

Blanqh  aine. 
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COMPTEUR.  ^.  Éclairage  au  gaz. 
'condensateur,  r.  Électricité. 

CONDENSATION,CONDENSEUR.  /^.Machines  a  vj 

CONDITION  DES  SOIES,  r.  Soie. 

CONDUITE  D'EAUX,  r.  Eau. 

CONFISEUR.  (Technologie.)  Notre  but  ne  peut  être  d 
quer  ici  la  composition  des  nombreux  produits  fabriqués; 
confiseur,  et  les  divers  procédés  suivis  pour  les  obtenir; 
aurons  occasion  de  parler  d^ns  divers"* articles  de  ceux  qui  o 
un  intérêt  particulier.  Si  nous  voulions  entrer  dans  des^ 
relatifs  à  cette  profession ,  ou  nous  serions  <^ligé  de  du 
cet  aiiicle  une  étendue  démesurée ,  ou  il  faudrait  nous  fa 
à  parler  de  quelques  produits  seulement  Tun  et  l'autre  au 
beaucoup  d'inconvénients.  Nous  nous  occuperons  seulc^LC 
ce  qui  a  rapport  à  la  coloration  des  diverses  espèces  de  bon 
ce  sujet  mérite  un  grand  intérêt. 

Diverses  espèces  de  laques  végétales,  le  carmin,  plusieoi 
leurs  organiques  et  le  bleu  de  Finisse  avaient  été  générale! 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  seules  substances  employées 
la  coloration  des  bonbons  de  toute  espèce ,  soit  appliqua 
coucbes  sur  la  surface,  comme  dans  les  dragées;  soit  placé 
quelques  points  au  n^oyen  du  pinceau,  comme  pour  les  ca 
à  diverses  reprises  cependant  des  condamnations  avaiei 
prononcées  par  les  tribunaux  pour  l'emploi  de  quelque^ 
tances  minérales;  mais  c'est  seulement  depuis  1825  que  V 
en  était  deveau  tel ,  que  la  santé  publique  pouvait  être  coi 
mise;  et  plusieurs  affaires  juciiciaires  ont  prouvé  que  les  cr 
conçues  à  cet  égard  étaieni  fondées. 

Le  vert  de  Scliwcinfiirl  ou  arsénite  et  acétate  de  cuivi 
prodigué  àtel  point,  pour  la  coloration  des  dragées,  quei^ud 
unes  en  renfermaient  assez  pour  donner  lieu  à  de  gravesaccîc 
le  chromate  de  plomb  ,  le  minium,  le  cinabre  furent  erop 
au  même  usage,  le  blanc  de  plomb,  sous  le  nom  de  blanc  d^oj 
fut  mis  en  usage  sur-tout  pour  peiudre  des  candis,  il  suffirait 
quefoisde  giattcrla  surface  d'un  seul  bonbon  pour  obtenir 
sel  unequantité  suffisante  pour  qu'elle  donnât  un  grain  dep 
ui  chalumeau.  Un  pareil  élat  de  choses  ne  pouvait  suk 
Sur  le  rapport  du  Conseil  de  salubrité,  le  préfet  de  police  r 
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une  oi*doniiance  qui  défendait  l'emploi  des  sels  ou  composés  mé- 
talliques ,  excepté  du  bleu  de  Pi*usse ,  de  la  gomme  gutte  el  de 
l'orseille  pour  la  coloi*atîon  des  bonbons  de  tonte  espèce,  liqueurs 
•t  pastillages,  ainsi  que  des  papiers  destinés  à  envelopper  immé- 
diatement les  bonbons,  et  prescrivit  des  visites  faites  chez  tous 
tes  fabricants  et  débitants  pour  constater  la  nature  des  matières 
colorantes  employées  pour  les  divers  objets  de  leur  commerce. 
L'ordonnance  indique  en  même  temps  quelles  sont  les  sub- 
Mances  que  l'on  peut  employer  pour  la  coloration  des  bonbons; 
noas  en  donnerons  ici  la  nomenclature  : 

Bleus.  — L'indigo  dissous  dans  l'acide  sulfurique ,  le  bleu  de 
Fmsse. 

1 .  Rouges.  —  La  cochenille,  le  carmin,  la  laque  carminée,  celle 
de  Brésil. 

Jaunes. — Le  safran,  les  graines  d'Avignon  et  de  Perse,  le 
qoercitron ,  le  fustet ,  les  laques  alumineuses  de  ces  substances. 
■  Poor  les  liqueurs  : 
Curaçao  de  Hollande^  le  bois  de  Campèche. 
Liqueurs  bleues. — L'indigo  dissous  dans  l'alcool ,  que  l'on  ob  < 
tient  en  versant  de  l'alcool  dans  une  dissolution  sulfurique  d'in- 
digo. 
Absinthe. — Le  safran. 

L'usage  de  mettre  dans  quelques  liqueurs  des  feuilles  d'or,  a 
conduit  à  employer  le  chrysocalque,  alliage  de  cuivre  et  de  zinc; 
Fenaploi  de  ce  métal  est  défendu ,  ainsi  que  pour  recouvrir  de^ 
pasâUages  imitant  les  pièces  de  monnaie. 

Les  visites  prescrites  par  l'ordonnance  ont  fait  trouver,  la 
première  année,  une  grande  quantité  de  bonbons  coloriés  avec 
des  substances  dangereuses;  leur  destruction  a  eu  lieu.  Dans  cha- 
cune des  années  suivantes,  les  délinquants  ont  été  trouvés  en 
moindre  proportion,  de  telle  sorte  qu'à  peine  en  rencontre-t-on 
maintenant.  Les  fabricants  résistaient  d'abord,  parce  qu'ils  trou- 
vaient, plus  commode  l'emploi  de  diverses  substances  minérales 
dont  l'intensité  de  teinte  leur  offrait  de  l'avantage;  mais  ils  se 
sont  bientôt  généralement  convaincus  que  les  couleurs  végétales 
se  prêtaient  tout  aussi  bien  à  toutes  leurs  préparations. 

Les  pastillages  destinés  à  servir  d'ornements  ou  de  jouets,  se 
trouvent  compris  dans  l'ordonnance  précitée  :  ne  devant  jamais 
UI,  35 
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cire  mangés  ils  auraient  pu  n'être  pas  compris  dans  la  caiégiorJ^  /[■ 
des  bonbons}  mais  comme  il  entre  toujours  du  sucre  daoi  Jn  pu 
confection  de  la  pÂte,  les  enfants  peuvent  les  portera  la  bouche  >» 
et  en  éprouver' des  accidents.  Pour  ne  rien  changer  au  genre  de  sbt 
ti*avail  du  pastilleur  ^  jil  suffirait  que  cette  pâte  renfeimâtqod-  r^ 
ques  substances  très  amèrcs^  comme  la  coloquinte  ou  l'aloès,  pour  a< 
que  jamais  les  enfants  ne  fussent  tentés  de  les  goûter,  et  alors  on  ^  j 
pourrait  continuel*  à  les  colorier  avec  des  substances  minérales,    ^o 

Dans  quelques  villes^  l'autorité  municipale  a  ordonné  des  ri-  ^a 
sites  par  des  chimistes ,  conmie  celles  qui  sont  faites  à  Paris,  et  ^^ 
.par  là  elle  a  évité  la  vente  de  produits  dangereux  expédiés  de  ^ 
la  capitale  et  qui  avaient  échappé  à  la  surveillance  de  Fadminii-  -^ 
tration;  il  serait  bien  à  désirer  qu'un  semblable  usage  se  répan- 
dit plus  généralement,  c 

Il  nous  a  semblé  qu'il  sei'ait  bon  d'indiquer  ici  les  moyens  de 
reconnaître  la  nature  des  matières  colorantes  des  bonbons  :  nue 
partie  des  moyens  que  nous  allons  signaler  est  due  au  docteur 
O'Shaughnessy  • 

Quand  la  couche  de  couleur  est  seulement  à  l'extérieur  da 
bonbons,  on  les  agite  avec  un  peu  d'eau  distillée  et  on  décante  : 
si  la  liqueur  est  transparente  et  colorée,  on  la  filtre  :  si  les  bon- 
bons sont  colorés  dans  leur  masse,  on  les  fait  bouillir  avec  l'eau, 
et  on  évapore. 

Quand  la  liqueur  est  incolore,  on  ne  garde  que  le  précipité  ; 
si  elle  est  colorée  et  qu'il  y  ait  un  précipité  abondant',  il  existe 
un  extrait  végétal  et  une  laque  ou  une  substance  minérale;  on 
les  examine  l'un  et  l'autre  :  dans  le  cas  où  la  liqueur  est  trans- 
parente et  colorée  sans  avoir  produit  de  dépôt,  elle  contient  un 
ex  tirait  végétal. 

Bonbons  jaunes.  Chromate  de  plomb,  nûnium,  jaune  de  Na- 
ples,  gomme  gutte  et  laques  végétales. 

Les  bonbons  colorés  par  la  gomme  gutte,  agités  avec  l'eau , 
donnent  une  emulsion  jaune,  épaisse,  sans  précipité.  La  liqueur 
évaporée  à  siccité ,  le  résidu  est  traité  par  l'alcool  qui  dissout 
la  gomme  gutte  que  l'on  précipite  par  un  peu  d'eau  :  une  ou 
deux  gouttes  d'ammoniaque  la  redbsolvent  en  donnant  une  li- 
queur rouge  de  sang;  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  produi- 
sent de  nouveau  un  précipité  jaune  pâle. 
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,  Eo  plaçant  un  peu  de  la  matière  coloranlc  avec  quelques 
foottes  d'eau,  sur  une  lame  de  mica ,  qu'on  chaufFe  jusqu'au 
hnge  sur  une  lampe  à  l'alcool,  les  laques  de  chaux  et  d'alumine 
Ijïcharbonnent  et  laissent  un  résidu  blanc  qui  rougit  le  papier 
Jecurcnniay  si  c'est  de  la  chaux  :  l'une  et  l'autre  se  dissolvent 
im  Tacide  acétique. 

Si  h  matière,  au  lieu  de  se  charbonncr  et  de  se  blanchir^  dé- 
tint toage  et  est  entourée  d'un  petit  cercle  jaune,  elle  est  co- 
hrée  par  le  minium. 

Quand ^  outre  ces  caractères ,  il  se  dégage  des  vapeurs  blan- 
dies  épaisses,  il  y  a  probablement  de  l'antimoine,  la  matière  est 
3v  jaune  de  Naples. 

Le  chromate  de  plomb  devient  d'abord  noir,  ensuite  ronge  à 
linurfrce,  et  se  couvre  de  petits  points  verts  qui  deviennent 
fh»  sensibles  en  ajoutant  un  peu  d'eau. 

Four  s'assurer  de  la  présence  du  protoxyde  de  plomb ,  on 
traite  une  très  petite  quantité  de  matière  par  un  peu  d'eau  rc- 
(de  dans  un  verre  de  monti*e,  à  une  douce  chaleur ,  il  se  forme 
de  petites  aiguilles  de  chlorure  de  plomb  qui  viennent  nager  à  l.i 
mxbce^  on  les  enlève  et  on  les  chauffe  au  chalumeau  sur  le 
diarbon  :  on  obtient  de  petits  globules  de  plomb  entoures  de 
cerdes  concentriques  jaunes  et  rouges. 

Si  l'on  suppose  la  présence  de  rantimoine  :  a]">rcs  avoir  séparr 
ledilorure  de  plomb,  on  évapore  la  liqueur  ù  siccit/;;  quelques 
fSnttes  d*ean  y  forment  un  précipité  blanc  qui  devient  jîiune 
orangé  par  Taddc  hydrosulfurique. 

Si  Ton  soupçonne  l'existence  du  chromate  de  plomb,  la  ma- 
tière est  fondue  avec  un  peu  de  nitrate  de  potasse  sur  la  Innie 
de  mica;  la  masse  traitée  par  l'eau  donne  des  précipités  ronges 
ivec  les  sels  de  mercure,  jaunes  avec  ceux  de  plomb.  Bouillie 
avec  un  peu  d'acide  hydrodilorique ,  elle  se  colora  en  vert  et 
donne  par  l'ammoniaque  un  précipité  semblable. 

Une  petite  quantité  de  la  masse,  fondue  au  chalumeau  avec 
du  borax^  le  colore  en  vert. 

Bonbons  rouges,  Minimn ,  cinabre ,  cochenille,  laques. 

Si  la  liqueur  est  colorée  et  transparente,  que  le  chlore  la  dr- 
colore  entièrement  et  que  l'acide  sulfuriqnc  lui  donne  une  teinte 
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jauiic  ordiigô .  raimuouiaquc  une  violette ,  le  protosulfate  de  fer 
une  iioii*t\  la  couleur  est  de  la  cochenille. 

Les  laques  >e  i*econuaissent  comme  précédemment. 

Vu  pixH.4pité  rouge  vif  est  du  minium  on  du  cinabre  :  chuffi 
>ur  lu  lauie  de  mica,  le  minium  ne  change  pas,  le  dnabre  noinit 
à  la  ciialeur  et  redevient  rouge  en  refi*oidissaot.  On  recomoft 
le  [lomb  coiumo  précédemment;  pour  le  sulfure  de  mercure, 
oa  évapore  jusqu'à  siccité  la  liqueur  acide  ;  de  petits  crislHi 
\  .oiii:out  uager  à  la  surface^  on  les  sépare  et  on  les  traite  parai 
pou  U\iciuo  uiti-ique  :  la  liqueur  mise  en  contact  avec  une  pièce 
ou  uue  bd^ue  d*or,  la  blanchit  à  l'instant. 

tfùu.  Bieu  do  Prusie«  indigo. 

Le  pi\-vipitê  chaulie  avec  un  peu  d'eau  et  de  .dentoxyde  de 
ir.oicatv,  Joiuie  des  flocons  bruns  rougeâtres  qui,  dissous  dm 
u!  vcti  l'acuie  uitvîque,  précipitent  en  bleu  foncé  par  le  fcrro- 
i.\  .i::uiv  Je  (K>tjt9sium,  et  en  jaune-fouge  par  rammoniaqae. 

l  'iiiv!i{;o  Jouue  sui'  une  lame  de  couteau  une  odeur  partics- 
iWic  ot  de  vocLts  cnsiiux  brillants.  S'il  a  été  dissous  par  l'adde 
xulru;  i^iiuN  o(  quM  $e  trouve  dans  la  liqueur,  on  y  ajoute  une    | 
yoiiie  ^lUiLiiité  de  chaux  éteinte  et  on  chauffe  comme  préeé- 

liiKu\*ns  vcfts.  Les  laques  végétales,  le  carbonate  et  l'arsénite 
ào  cm\  rc  ou  te  vert  de  Schweinfurt. 

l  c>  l;iv(uc>  ^  itx\niudi$^ut  toujours  de  la  même  manière. 

i  o  V  juinnîaie  do  cuivre*  traité  par  l'acide  nitrique^  donne ns^ 
'.>x(uour  bicuo  ^;ui  Jc\  teut  bleue  violacée  par  l'ammoniaque  et 
iw\\<i>.ie  oii  bi'uu-ivu^  par  le  ferro-cyanure  de  potassium.  Au 
vîuiluiussiu,  d  cvdoiv  le  borax  eu  vert;  quand  on  ajoute  unglo- 
^mIc  Klciaui  ou  ù  la  Ranime  désoxydante,  le  verre  devient  rouge. 

l.':ik>k\Hiiw  douiie  au  chalumeau  une  odeur  alliacée  et  ensuite 
stu  s i;;\  ic*  La  uiatièa*e  tondue  avec  un  peu  de  nitrate  dépotasse 
.îo;i:tN\  .i\c\  l\vàu«  une  di:$«olution  qui  précipite  en  jaune  par  un 
^.l^\i^^s  Ni  ^ui  wHilatt  obtenu*  l'arsenic,  on  chauflferait  un  peu 
xio  xvttutv  vUudk  uu  tube  de  verre  avec  un  peu  de  soude  etàe 
.  ÎM»  îs^» .  l  ^v<KH>ic  \  ieudrait  cristalliser  sur  les  parois. 

^''^•.•■a  j^.v,/jk  *<\x\^  tt  Nanc  de  plomb.  La  matière  noircit 
^^»     î>^*\W    h>idi\yMlllunque ,   donne,    sur  le    charbon,  au 
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ite^iUimieaB,  un  iprain  de  plomb  avec  lequel  on  peut  voir  les 

Mta  caractères  de  ce  métal. 

Les  matières  colorantes,  appliquées  sur  le  papier,  se  recon- 

Misent  par  les  mêmes  piticédés  en  se  servant  des  cendres;  quand 
3 jade  Tarsenic,  lapins  petite  quantité  est  sensible  par  l'odeur 
aKioée  que  Ton  ressent  en  allumant  un  petit  lambeau. 

On  ne  saurait  réprouver  trop  hautement  l'emploi  de  sub- 
taces  dangereuses  dans  la'preparation  des  bonbons  :  la  facilité 
ifec  laquelle  on  peut  y  substituer  des  matières  inertes  ne  peut 
laiiser  aucun  prétexte  à  ceux  qui  en  feraient  encore  usage. 

H.  Gaultier  de  Glaubry. 

COMITÉ  CONSULTATIF  DES  ARTS  ET  MANUFAC- 
TURES. {Administration.)  Ce  comité,  établi  auprès  du  ministre 
^  commerce^  est  composé  de  savants  auxquels  l'application  des 
idences  aux  arts  est  familière,  et  qui  sont  chargés  de  donner  des 
ifil  sm*  la  partie  technique  des  mesures  que  l'administration  est 
ippdée  à  prendre  relativement  aux  manufactures. 

Le  comité  consultatif  est  en  outre  consulté  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit,  soit  de  statuer  sur  des  établissements  dangereux,  in- 
salubres ou  incommodes,  de  première  classe,  soit  de  la  suppres- 
sion d'un  établissement  industriel  qui  présente  des  inconvénients 
graves,  soit  enfin  des  classifications  d'industries  nouvelles.  Sous 
le  rapport  de  ces  établissements ,  il  remplit  auprès  du  ministre 
du  coDunerce  des  fonctions  analogues  à  celles  du  conseil  de  sa- 
ITBBITÉ  auprès  du  préfet  de  police.         Adolphe  Trébttchet. 

CONNAISSEMENT.  {Législation  commerciale).  Tout  capi- 
taine de  navire  marchand  est  responsable  des  marchandises  dont 
il  se  charge.  A  cet  effet,  il  en  fournit  une  reconnaissance  qu'il 
remet  au  chargeur,  et  cet  acte  s'appelle  connaissement. 

Le  connaissement  doit  exprimer  la  nature  et  quantité ,  ainsi 
qne  les  espèces  ou  qualités  des  objets  à  transporter.  U  indique , 
le  nom  du  chargeur,  le  nom  et  l'adresse  de  celui  à  qui  l'expédi- 
tion est  faite,  le  nom  et  le  domicile  du  capitaine,  le  nom  et  lo 
tonnage  du  navire  ,  le  lieu  du  départ  et  celui  delà  destination, 
le  prix  du  fret  j  il  présente  aussi  en  marge  les  marques  et  numé- 
ros des  objets  à  transporter. 

Ces  indications  sont,  à  ^eu  de  différence  près,  celles  que  doit 
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conteuir  la  charte-partie  j  qui  a  pour  objet  de  coustater  les 
conventions  relatives  au  louage  d'un  navire. 

Le  connaissement  peut  être  à  ordre,  ou  as  porteur,  ou  à  pa> 
sonne  dénommée  (Code  de  commeroey  art.  a8i).  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  se  transmet  par  voie  d'endossement,  comme  uneleUre 
de^cliange^  et  celui  au  profit  duquel  a  été  endossé  l'exemplaîre 
destiné  au  chargem: ,  est  à  l'instant  saisi  de  tous  les  droits  de  œ 
dernier  sur  les  marchandises  qui  y  sont  énoncées.  Mais,  et  œk  t 
été  jugé  par  la  Cour  royale  de  Rouen,  le  a8  juin  iHa6,  le  p(NV 
teur  d'un  connaissement  transmis  par  la  voie  de  Fordre,  n'apts 
privilège  sur  les  marchandises  mentionnées  au  connaissement, 
et  il  n'a  d'autre  droit  que  celui  d'en  pom^uîvre  la  vente. 

Chaque  connais.sement  est  fait  en  quatre  originarux  ^  au  moinS) 
savoir  :  un  pour  le  chargeur ,  un  pour  celui  à  qai  les  mardan- 
dises  sont  adressées ,  un  pour  le  capitaine,  ^ui  est  tenu  deFaTCHr 
à  son  bord  (  Code  de  oomm. ,  art.  11^  ) ,  et  le  quatrième  pour 
l'armateur  du  bâtiment. 

Ces  quatre  originaux  sont  signés  par  le  capitaine^  dans  les  34 
heures  après  le  chargement.  Le  chargeur  est  tenu  de  fournir  aa 
capitaine,  dans  le  même  délai,  les  acquits  des  marchandises 
chargées.  {Jd.y  art.  282.) 

Le  connaissement ,  rédigé  dans  la  forme  ci-dessus  prescrite, 
fait  foi  entre  toutes  les  parties  intéressées  au  chai'gement,  et  cotre 
elles  et  les  assureurs,  (/t/.,  art.  283.) 

Cependant  la  fausseté  des  on  contenu  peut  être  établie  par  des 
preuves  positives,  ou  par  des  présomptions  résultantes  de  circon- 
stances graves,  précises  et  concordantes. 

Quant  aux  assureurs,  le  connaissement  n'est  obligatoire  pour 
eux  qu'autant  qu'il  a  été  signé  par  le  capitaine  et  les  chargeurs, 
ou  par  le  capitaine  et  deux  des  principaux  de  l'équipage,  alors 
même  que  le  chargement  a  lieu  pour  un  tiers  absent  :  il  ne  pour- 
rait produire  aucun  effet,  s'il  n'était  signé  que  par  le  capitaine. 
(Arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  6  juillet  1829.) 

Les  connaissements  et  endossements  prouvent  la  propriété 
des  marchandises  chargées,  non-seulement  entre  le  capitaine  et 
les  chargeurs,  mais  encore  à  l'égard  des  tiers  :  il  en  est  des  con- 
naissements et  des  endossements,  dans  le  commerce  maritime, 
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comme  des  lettres  de  voiture,  des  lettres  de  cliange,  billets  à 
ordre  et  endossements  y  apposés ,  dans  le  commerce  de  terre. 
Ainsi  jugé  par  la  Cour  i-oyale  d'Aix,  le  16  août  1809. 

En  cas 4c  diversité  entre  les  connaissements  d'un  môme  char- ^ 
gement ,  dfeui  qui  est  entre  les  mains  du  capitaine  fait  foi  y  s*il 
eit  rempli  de  la  main  du  chargeur  ou  de  celle  de  son  commis- 
sionnaire, et  celui  qui  est  présenté  par  le  chargeur  ou  le  consi- 
gnataire  est  suivi ,  s'il  est  rempli  de  la  main  du  capitaine.  (Gode 
decomm.,art.  a84) 

Tout  commissionnaire  ou  consignataire  qui  a  reçu  des  mar- 
chandises metitiounées  dans  les  connaissements  ou  chartes-par- 
ties, est  tenu  d'en  donner  reçu  au  capitaine ,  s'il  le  demande,  à 
peine  de  tous  dépens,  dommages-intérêts,  même  de  ceux  de  re- 
tardement. {rd,y  t285.) 

Si  le  consignataire  refuse  de  recevoir  les  marchandises ,  le 
capitaine  peut ,  par  autorité  de  justice ,  en  faii*e  vendre  pour  le 
paiement  de  son  fret,  et  Faijo  ordonner  le  dépôt  du  surplus.  S'il 
y  a  insuffisance,  il  conserve  son  recôui*s  contre  lo chargeur,  {fd, 
3o5.) 

Lori^e  des  marchandises  chargées  sur  un  vaisseau  appartien- 
nent an  capitaine  qui  le  commande ,  il  est  néanmoins  essentiel 
qu'il  en  fasse  un  connaissement  qui  doit  être  signé  par  deux  des 
principaux  de  l'équipage^  cet  acte  lui  est  indispensable  pour  l<; 
cas  de  perte  de  ces  marchandises  quand  elles  sont  assurées ,  c<nr 
dans  ce  dernier  cas^  suivant  l'article  344  ^^  co<^c  ^^  commerce, 
il  est  tenu  de  justifier  aux  assureurs  l'achat  des  marchandises, 
et  de  leur  fournir  uu  connaissement  signé,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire ,  par  deux  des  principaux  de  l'équipage. 

Adolphe  TnEBuciiET. 

CONSEIL  DE  PRUD'HOMMES.  {Législation  commercia- 
le.) La  ville  de  Lyon  est  la  première  ou  l'on  ait  établi  un  conseil 
de  prud'hommes.  L'industi'ieuse  activité  de  ses  habitants ,  leur 
pi*obité  sévère ,  donnaient  depuis  long-temps  une  grande  éten- 
due \  leur  commerce,  et  les  produits  de  leurs  manufactures 
jouissaient  à  l'étranger  d'une  telle  confiance,  que  dès  le  «^iôcie 
dernier  les  travaux  de  cette  ville  florissante  ajoutaient  clia(|iii'. 
ann4e  plus  de  soixante  millions  à  la  richesse  nationale?. 

Mais  ranarchic  que  la  révolution  traîna  à  sa  sulto  ne  turda 
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jM|9  à  jeter  une  ef&oyable  perturbation  dans  les  fabriques  de  ^ceUe  ^ 
grande  cité.  Les  qualités  trompeuses  données  aux  étoffer  jggt  *' 
firent  bientôt  perdre  la  confiance  des  acheteui*s,  et  dans  le'ftitf     , 
de  remédier  à  ce  mal  qui  s'aggravait  avec  le  temps  et  4e  FamesMr  -^ 
l'ordre  dansles  ateliers,  le  gouvernement  impérial oAonna,  par  ' 
un  arrêté  du  do  floréal  an  XIII ,  que  les  tissus  prindipaiix  dm 
fabriques  de  Lyon  seraient  revêtus  de  marques  qui  assonsent 
dans  les  uns ,  leurs  qualités  intrinsèques ,  et  dans  les  antres,  b        * 
valeur  des  métaux  qui  en  faisaient  partie.  Ce  fut  par  imfie  de 
ces  dispositions  tutélaires  que  l'on  créa,  pour  cette  ville/pir  uns 
loi  du  i8  mars  1806»  un  conseil  de  prud'hommes  qui  deviit 
remplacer  l'anden  corps  de»  fuges-ge^des,  mais  qui  était  débar- 
rassé dans  ses  formes  de  tout  ce  que  ce  corps  présentait  de  noir 
sible  aux  progrès  de  l'industrie  et  à  la  liberté  du  commerce. 

Les  bienfaits  de  cette  organisation  ne  tardèrent  pas  à  se  ré- 
pandre, et  les  plus  importantes  villes  manufacturières  de  l'état, 
telles  que  Rouen,  Nîmes,  Avignon,  Troyes,  Mulhausen,  Sedan, 
Saint-Quentin ,  Ileims ,  etc. ,  en  furent  successivement  dotées. 
Enfin ,  et  dans  le  but  de  soumettre  cette  belle  institution  à  une 
seule  règle  et  de  l'asseoir  sur  des  bases  uniformes ,  die  fut  l'objet 
d'un  décret  du  1 1  juin  1B09,  publié  de  nouveau  avec  quelques 
modifications,  en  vertu  d'un  secopd  décret  du  20  février  1810. 

Ce  décret,  joint  à  ceux  du  iSmai^  1806  et  du  3  aodt  1810,  dent 
être  considéré  aujourd'hui  comme  l'acte  fondamental  de  cette 
institution.  Cependant,  les  ordonnances  roy^es  qui  établissent 
les  conseils  de  prud'hommes ,  renferment  presque  toutes ,  bien 
que  basées  sur  ces  règlements  généraux,  des  dispositions  parti- 
culières à  chacune  des  villes  pour  lesquelles  elles  sont  rendues. 

Les  conseils  de  prud'hommes  ne  doivent  être  composés  que 
de  marchands  fabricants,  de  chefs  d'atelier,  de  contre-maîtres, 
de  teinturiers  ou  d'ouvriers  patentés^  âgés  de3oans,  n'ayant  pas 
fait  faillite  et  exerçant  leur  état  depuis  six  ans  au  moios. 

Le  nombre  de  ceux  qui  en  font  partie,  peut  être  plus  ou  moins 
considérable,  mais,  en  aucun  cas,  les  chefs  d'atelier,  les  contre- 
maîtres ,  les  teinturiers  ou  les  ouvriers  ne  peuvent  être  égaux 
en  nombre  aux  marchands  fabricants  qui  doivent  toujours,  dans 
le  conseil,  avoir  un  membre  de  plus  que  les  chefs  d'atelier,  les 
fontrc-maîtres,  les  teinturiers  ou  les  ouvriers. 
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.  Les  eonseils  de  prud'hommes  sont  établis  sur  la  demande  mO" 
tarée  des  chambres  de  commerce  ou  des  chambres  consultatives 
de  manufmclures,  sur  Tsyis  du  préfet^  et  seulement  quand  l'in» 
dostrie  qui  s'exerce  dans  une  ville  est  assez  importante  pomr 
'rendre  cette  mesure  nécessaire.  Ces  conseils  sont  renouvelés  en 
partie  chaque  année,  et  le  nombre  des  membres  sortants «st  tou- 
jours en  rapport  avec  cehii  des  membres  qui  composent  le  conseil; 
ib  peuvent  être  réélus.  Les  élections  se  font  dans  uue  assemblée 
générale  à  laquelle  sont  admis,  sur  la  présentation  de  leur  pa- 
tente, les  personnes  désignées  ci-dessus,  sauf  toutefois  les  fkillis. 
Les  conseils  de  pinid'hommes  sont  institués  dans  le  but  prin- 
cipal de  conservei*  la  bonne  harmonie  entre  les  maîtres  et  les  ou- 
.vriers,  de  terminer  par  la  voie  de  la  conciliation  les  différends 
qui  s'élèvent  entre  eux,  ou  de  juger,  quelle  qu'en  soit  la  valeur^. 
celles  qui  n'ont  pu  être  terminées  par  la  voie  de  la  conciliation. 
Ils  sont  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  mesures  cousei*va- 
trices  de  la  propriété  des  dessins  et  des  marques  empreintes  au^ 
dîffiérents  produits  de  la  fabrique;  mais  il  est  important  que  les 
U>ricants  qui  veulent  pouvoir  revendiquer  devant  les  tribunaux 
la  propriété  de  leurs  marques  ou  dessins,  en  adoptent  d'assez 
distincts  des  autres  dessins  ou  marques  pour  qu'ils  ne  puis9ent 
être  confondus  et  pris  les  uns  pour  les  autres.  En  tout  cas,  ce 
sont  les  prud'hommes  réunis  qui  sont  arbitres,  ou  plutôt  experts, 
car  ils  ne  donnant  qu'un  avis  de  la  suffisance  ou  insuffisance  de 
différence  entre  les  dessins  ou  marques  déjà  adoptés  et  les  nou- 
veaux qui  seraient  proposés ,  ou  même  entre  ceux  existants  ;  s'il 
y  a  contestation ,  elle  est  portée  au  tribunal  de  commerce  qui 
prononce  api'ès  avoir  vu  l'avis  du  conseil  des  prud'hommes. 

Indépendamment  du  dépôt  ordonné  par  l'article  18  de  la  loi 
dtr  18  germinal  an  XI  au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  nul 
u'a^t  admis  à  intenter  une  action  en  contrefaçon  de  son  dessin 
ou  dé  sa  marque,  s'il  n'a  en  outre  déposé  un  modèle  de  l'un  ou 
de  4'autre  au  secrétariat  du  conseil  des  prud'hommes.  Il  est 
dressé  procès-verbal  de  ce  dépôt  sur  un  registre  en  papier  tim- 
bré, ouvert  à  cet  effet,  et  qui  est  coté  et  paraphé  pai  le  conseil 
des  prud'hommes.  Une  expédition  de  ce  procès-verbal  est  re- 
mise au  fabricant  pour  lui  servir  de  titre  contre  le  contrefacteur. 
En  déposant  son  dessin,  le  fabricant  doit  acquitter  entre  los 
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maim  du  receveur  de  la  commune  une  indemnité  qui  esl  k^gi^à 
par  le»  prud'hommes  et  qui  ne  peut  pas  excéder  i  franc  pc^^'i' 
chacune  des  années  pendant  lesquelles  il  veut  conserver  h-pgû^^ 
priété  exclusive  de -sou  dessin;  cette  indemnité  est  de  iofiânoi*%<^^ 
pom*  la  propriété  perpétuelle.  '  -'^ 

Remarquons  toutefois  que  le  décret  du  i8  mars  1806  por-  s<F 
tant  création  des  prud'hommes  pour  la  ville  de  Lyon,  estleseol  '**' 
qui  ait  parlé  du  dépôt  des  échantillons  de  dessins  en  faveur  de»  ^ 
fabricants  de  cette  ville,  et  que  les  décrets  généraux  d'orgas»^**^ 
sation  des  1 1  juin  1809  et  20  février  1810,  n'ont  parlé  qaede*    ^ 
dépôts  de  marques  apposées  sur  les  objets  fabriqués^  Il  ne  fin-"  f^ 
drait  pas  eu  conclure  que  les  fabricants  de  Lyon  jouissent  senlft    ^^ 
du  privilège  de  conserver  la  propriété  de  leurs  dessins;  lesart»' 
34  et  35  du  décret  de  1806,  portant  que  le  gouvernement  peut 
établir  des  conseils  de  prud'hommes  par  toute  la  FVance,ea 
vertu  de  règlements  d'administration  publique,  et  que  ces  con- 
seils, ainsi  établis,  auront  les  mêmes  attributions  qae  celui  de  la 
ville  de  Lyon,  il  est  certain  que  partout  où  ces  conseils  existent, 
le  dépôt  des  dessins  doit  être  fait  à  leur  greffe,  et  que  leur  pro- 
priété en  demeure  ainsi  conservée  à  leurs  auteurs.  La  seule 
difficulté  qui  restait  à  résoudre  était  pour  les  localités  qui  ne 
jouissaient  pas  de  cette  institution;  mais  une  ordonnance  régle- 
mentaire du' 17  août  1825  ,  rendue  d'après  les  réclamations  de 
manufacturiers  dont  les  fabriques  étaient  situées  hors  du  ressort 
d'un  conseil  de  prud'hommes ,  et  qui  demandaient  qu'on  leur 
indiquât  un  lieu  de  dépôt  légal  des  dessins  de  leui*  invention ,     * 
a  décidé  que  ces  dépôts  seraient  faits  au  greffe  du  tribunal  de    e 
commerce  et  au  greffe  du  tribunal  de  première  instance,  dans 
les  arrondissements  où  les  tribunaux  civils  exercent  la  juridic- 
tion des  tribunaux  de  commerce. 

Cette  ordonnance  dont  on  a  voulu  à  tort,  dans  quelques  pro- 
cès, contester  la  légalité,  a  constamment  reçu  la  sanction  des 
tribunaux,  et  notamment  du  tribunal  de  commerce  de  Paris, 
dans  deux  affaires  importantes,  ainsi  qu'il  résulte  des  jugements 
de  ce  tribunal  des  i4  août  1829  et  7  avril  i83o. 

S'il  était  nécessaire^  comme  dans  les  ouvrages  de.  qifincaillcrir 
et  de  coutellerie  ,  de  faire  empreindre  la  marque  sur  des  tablo-* 
particulières^  celui  à  qui  elle  appartient  paierait  une  somme  <1' 
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lei.eDtre  les  mains  du  receveur  de  la  commune.  Cette 
},  ainsi  que  toutes  les  autres  qui  sont  comptées  pour  le 
(èjety  sont  mises  en  rései*ye  et  destinées  à  faire  Tacquisi- 
s  tables  et  à  les  entretenir. 

onseil  de  prud'hommes  constate  enfin  les  sousti*actions  de 
îi  qui  peuvent  être  faites  par  les  ouvriers  au  préjudice  du 
it  et  les  infidélités  commises  par  les  teinturiei's. 
irîdiction  des  conseils  de  prud'hommes^  qui  constituent 
mnaux  d'exception  ,  ne  peut  s'étendre  que  sur  leurs 
Hiisi,  nui  n'en  est  justifiable,  s'il  n'est  marchand,  fiibri- 
hçf  d'atelier  ,  contre-maître,  teinturier,  ouvrier,  com- 
Ott  apprenti  :  et  encore,  ceux-ci  cessent  de  l'être  dès  que 
ieBtatipns  portent  sm*  des  affaires  autres  que  celles  cpi 
atives  à  la  branche  d'industrie  qu'ils  cultivent  et  aux 
Î0D8  dont  cette  industrie  a  été  l'objet.  Dans  ce  cas^  ils 
mt  aux  jtiges  ordinaires. 

ridiction  des  prud'hommes  s'étend  sur  toutes  les  per- 
oentionnées  ci-dessus,  ti'availlant  pour  la  fabrique  du 
lli  canton  de  la  situatioù  de  la  fabrique ,  suivant  qu'il 
imé  dans  les  ordonnances  particulières  d'établissement 
in  de  ces  conseils ,  à  raison  des  localités ,  quel  que  soit 
i  de  la  résidence  desdits  ouvriers.  C'est  par  l'application 
riacipes  qu'un  aiTêt  de  la  coui'  de  cassation,  du  5  juillet 
annulé  un  jugement  du  conseil  des  prud'hommes  d'Or- 
iii  avait  condamné  un  marchand  fabricant  de  Paris  à 
r.  de  dommages-intérêts  envers  un  marchand-fabricant 
t$f  pour  contrefaçon  démarques  de  fabrique,  a  Attendu, 
irèl,  que  le  décret  du  12  avril  181 1 ,  qui  a  établi  un  con- 
rud'liommes  dans  la  ville  d'Orléans ,  a  limité  le  ressort 
ridiction  aux  fabricants-marchands,  chefs  d'atelier  etou- 
lemeurant  dans  V étendue  du  département  du  Loiret.  » 
onseils  de  prud'hommes  jugent  toutes  les  contestations 
lent  entre  les  marchands  fabricants,  diefe  d'atelier,  etc., 
ue  soit  la  quotité  de  la  somme  dont  elles  seraient  l'ob- 
:  termes  du  décret  du  3  août  181  o,  leurs  jugements  sont 
I  et  sans  appel ,  si  la  condamnation  n'excède  pas  100  fr. 
al  et  accessoires.  Au-dessus  de  100  fr. ,  ces  jugements 
îts  à  l'appel  devant  le  tribunal  de  commerce  de  l'arron- 
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principal  dont  les  membres  sont  les  meilleurs  juges  ^  en  mes  f^ 
temps  qu'ils  en  sont  les  soutiens  les  plus  constants  et  lesifaik 
éclaires ,  les  prud'hommes  ont  été  accueillis  avec  fiiveiir  pvb 
villes  manu&cturières  ,  qui  ont  vu  dans  cette  instiUitÎQo  i 
cause  réelle  de  prospérité  et  de  sécurité.  On  le  comprendnU* 
lement  quand  on  saura  qu'à  Rouen  seul,  le  conseil  de  proflnfr 
mes  tei*miue ,  chaque  année ,  par  voie  de  conciliation,  plvà 
quinze  cents  contestations  qui ,  sans  lui ,  seraient  portées  •ds- 
vaut  les  tribunaux  ordinaires  où,  sans  aucun  doute,  èllefi'ff- 
raient  pas  eu  une  solution  aussi  prompte  et  anwi  lavoraUcEt 
cependant,  Paris  qui  peut  aujourd'hui  rivaliser  avec  nos  ris 
grandes  villes  de  fabriques,  Paris,  où  les  liens  de  oonfratmili 
ont  si  peu  de  valeur,  qui  renferme  tant  d'éléments  de  diiooidk 
et  de  corruption ,  et  qui  voit  s'agiter  dans  ses  rues  les  mOIidk 
d'ouvriers  que  lui  ont  jetés  les  provinces,  est  encore  privé  dte 
conseil  de  prud'hommes.  Pourtant,  dans  une  foule  de  ctf,  ce 
conseil  seul  étoufferait  plus  d'un  désordre  ii  sonberoeaii,  tt 
offrirait  ainsi  à  l'administration  et  aux  fabricants  de  cettrki^ 
mense  cité  un  puissant  appui.  Espérons  que  cette  lacune  dm 
l'organisation  des  différentes  branches  du  service  puMic-de  h 
capitale  sera  bientôt  remplie.  Cet  objet  nous  pardt  digne  ie 
toute  la  sollicitude  du  gouvcimement.  F'.  Contsefaçou. 

A.DOLPH2  TaÉBITCHn. 

CONSEIL  DE  SALUBRITÉ. f^.  Établissemeiîts  insalviui. 

CONSEIL  DES  PRISES.  {Adminùtration  commemak.) 
Ce  conseil,  créé  par  l'arrêté  du  gouvernement  du  6  germinal  as 
Vni,  (37  mars  1800),  était  chargé  de  connaître  des  constesU- 
tions  relatives  à  la  validité  et  à  l'invalidité  des  prises  faites  sar 
mer,  et  à  la  qualité  des  bâtiments  échoués  ou  naufragés. 

Ce  conseil  a  été  supprimé  par  une  ordonnance  royale  do  aa 
juillet  181 4  9  et  ses  attributions  ont  été  transférées  au  Conseil 
d'état,  comité  du  contentieux,  par  les  ordonnances  du  9  ianviei 
et  ^3  août  181 5. 

Dans  le  but  de  statuer  dans  un  bref  délai  sur  la  validité  des 
prises  maritimes,  et  de  ne  pas  prolonger  indûment  la  captÎTÎlc 
des  marins  capturés;  considérant  en  outre  que  le  jugement  da 
prises  maritimes  est  souvent  subordonne  â  des  considérations 
diplomatiques  qui  ne  peuvent  devenir  l'objet  d'une  discussion 
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des  procédés  de  fabrication  que  l'on  voudrait  tenir  secrets. 
peove&t'f  si  cela  est  nécessaire,  demander  le  concours  de  la 
municipale  pour  effectuer  leur  inspection. 
4  Lei  conseils  de  pind' hommes  ne  peuvent  s'inmiiscer  dans  la 
Uivrance  des  livrets  dont  les  ouvriers  doivent  être  pourvus 
m-  teimes  de  la  loi  du  na  germinal  an  XI.  Cette  attribution  est 
H^ivcmept  réseiTée  aux  maires  ou  à  leurs  adjoints. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  des  lois  qui  ont  oi*^- 
■lé  les  conseils  de  prud'hommes.  Elles  embrassent  dans  leurs 
autres  arUcles  tout  ce  qui  concerne  le  renouvellement  des  nomi- 
■îtions ,  les  élections^  les  réunions  des  bureaux  particuliers  el 
X  formés  dans  le  sein  de  ces  conseils,  la  procédure  à  sui- 
vie devant  eux,  et  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  écrite 
f  4ltDS  le  livre  premier  du  code  de  procédm*e  civile,  les  juge- 
[  liiDts  par  défaut ,  les  oppositions,  les  enquêtes  sur  les  faits  con- 
[•tatés,  les  sommes  à  payer  aux  secrétaires,  aux  greffiers  des 
c  tribaoaiix  4c  commerce  et  aux  huissiers ,   et  enfin ,  les  frais 
Ljp'enCraîne  la  tenue  de  lem*s  séances.  11  eût  été  trop  long  et 
Ailleurs  inutile  d'aborder  ces  nombreux  détails,  et  nous  avons 
ijt,  nqnis  borner  à  reproduire  ceux  qui  pouvaient  donner  une 
liée  exacte  et  générale  du  but  de  cette  institution ,  et  des  ser- 
Tices  qu'on  peut  en  attendre. 

Comme  on  le  voit,  les  attributions  des  conseil  de  prud'honmies 
Mat  à-la-fois  administratives  et  judiciaires,  et  présentent  de  fré« 
fieahes  analogies  avec  celles  des  juges-de-paix. 


E 


Ces  conseils,  composés  d'hommes  qui,  par  leurs  habitudes  et 
leur  éducation ,  ont  acquis  les  connaissances  les  plus  propres  à 
nîre  préjuger  la  justesse  et  l'équité  de  leurs  décisions,  doivent 
inspirer  une  grande  confiance  aux  fabiicants  entre  lesquels  ils 
prononcent,  et  qu'ils  peuvent,  mieux  qu'aucun  autre  tribunal, 
mettre  d'accord.  La  surveillance  qu'ils  doivent  exei^cer  sur  l'in- 
dustrie manufacturière  en  général ,  les  conmiunications  jour- 
nalières et   bienveillantes  qu'ils   entretiennent  avec  tous  les 
artisans^  inspirent  à  ceux-ci  cet  esprit  d'ordre ,  cette  rigidité  de 
principes  qui  sont  l'ame  des  transactions  commerciales,  et  les 
encouragent  dans  la  voie  des  progrès  et  des  perfectionnements. 
S'idenUfiant  avec  toutes  les  branches  du  commerce ,  sortis  tous 
de  cette  grande  famille  industrielle,  qui  a  toujours  un  intérêt 
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quante  membres ,  savoir  :  un ,  uommé  comme  ci- dessus  par  1^ 
vingt  Chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  désignera 
par  l'ordonnance  précitée,  et  qui  sont  celles  d'jébbevîllej  Alet^ 
çon,  Arras^  Beauvais,  CasireSf  Chdteauroux,  Elhœiify  Lai^/ 
lÀsieux.  Lodève^  LouvierSj  Morlaix  j  NeverSj  Quiniin,  BgJ^ 
morantîn  y  Saint' Etienne  j  Sedan  ^  Saint  -  Quentin  ^  Tarmt 
et  Valenciennes  ;  le  surplus  des  membres  est  choisi  par  le  m^ 
nistre  du  commerce ,  parmi  les  manufactmûers ,  aun  industriel 
spéciales  desquels  les  nominations  faites  pai*  les  Giambres  con^^ 
sultatives  n'auraient  pu  donner  des  Organes.  r^ 

Le  Conseil  d'agriculture  est  composé  de  trente  pi*opriétairtt^ 
ou  membres  des  sociétés  d'agriculture ,  appelés  par  le  ministre- 
du  commerce.  Ce  conseil  avait  déjà  été  focmé  en  1819.  Depaîi* 
cette  époque ,  et  suivant  le  rapport  de  M.  le  ministre  du  com- 
merce ,  la  pi*opriété  agricole  a  soulevé  d'impoi*tantes  questions. 
Elle  a  réclamé  de  la  législation  des  douanes  une  protoctiou  ana- 
logue à  celle  qui  est  acooi^dée  à  nos  manufactures  ;  de  ih  des 
controverses  sur  les  lois  d'importation  et  d'exportation  des 
céréales^  sur  les  droits  à  imposer  aux  laines  étrangères,  aux 
primes  à  accorder  à  la  sortie  des  tissus ,  etc.  ;  questions  les  plu» 
ardues  dont  le  conseil  supérieur  ait  à  chercher  la  solution ,  et 
sur  lesquelles  le  conseil  d'agriculture  peut  lui  foui^nir  des  docu- 
ments précieux. 

Chacun  des  conseils  dont  nous  venons  de  parler  se  nomme, 
poui*  sa  session  annuelle ,  un  président,  qui  devient  alors 
membre  du  conseil  supérieur  du  conunerce ,  jusqu'à  la  session 
suivante. 

Les  fonctions  des  membres  de  ces  trois  couseib  sont  gratuites, 
et  durent  trois  ans. 

Des  commissaires,  désignés  par  le  Roi,  sont  chargés  d'exposer 
à  ces  différents  conseils  les  questions  qui  y  auraient  été  renvoyées 
d'y  fournir  les  explications  et  communications  qui  seraient  néces- 
saires, et  de  faire,  quand  il  y  a  lieu,  mpport  au  conseil  supérieur 
des  résultats  des  délibérations  qui  ont  étéprises.  {Ployez  Conseil 

SUPERIEUR  DU  COMMERCE.  )  AdOLPHE  TrEBUGHET. 

CONSEIL  SUPERIEUR  DU  COMMERCE.  {Adminùtra- 

tion  commerciale,  )  P^,  Conseils  GENiaAux  du  commerce,  etc. 

Le  conseil  supérieur  du  commerce,  organisé  par  l'ordonnance 
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da  ag  avril  i83i ,  est  entendu  sur  les  projets  de  lois  et 
lonnances  concernant  le  tarif  des  douanes  et  leur  régime , 
ïct  qui  intéresse  le  corniherce  ;  sur  les  projets  des  traites  de 
lerce  ou  de  navigatiou  ^  sur  la  législation  commerciale  des 
Les  ;  sur  le  système  des  encouragements  pour  les  grandes 
maritimes  ;  sur  les  vœux  des  conseils  généraux  du  corn- 
!,  des  manufactures  et  du  conseil  d'agriculture.  Il  donne  , 
i^des  avis  sur  toutes  les  questions  que  le  ministre  du  corn- 
jage  à  propos  de  lui  soumettre  ;  et  s'il  y  a  lieu  à  procéder 
à  h  iKBOOnaaissance  des  faits ,  par  voie  d'enquête  orale ,  le  mi« 
Mitre  peut  l'y  autoriser  sur  sa  demande  ,  ou  le  charger  d'ofifice 
ifj  procéder. 

.  ■  Lejoonseil  supérieur  du  conuuerce  est  composé  d'un  président 
^de  OQse  VQjembres  nommés  par  le  Roi  ;  d'un  douzième  meiii- 
tff  4ésîgaé  par  le  ministre  des  finances  ,  avec  l'autorisation  du 
Bioi;  des  présidents  des  conseils  généraux  du  commerce ,  des 
WUyvbijCtares  et  du  conseil  d'agriculture. 

Les  fi>BCtions  du  président  et  des  autres  membres  du  conseil 
«Ht  gratuites. 

I4^  àroU  d'cnquéto  conféré  au  conseil  supérieur  du  corn- 
mmsùf  s'eiLorce  en  ce  moment  sur  les  matières  de  la  plus  haute 
^ortamie*  La  présentation  aux  Chambres  d'une  nouvelle  loi 
ilei  douanes ,  exige  la  réunion  de  faits  et  de  matériaux  nom- 
Iraa,  qpi  peuvent  seuls  éclairer  le  gouvernement  sur  le  véri- 
Me  état  du  commerce  et  de  l'industrie ,  et  sur  ses  besoins.  Le 
nrwylnrfnnfnt  des  prohibitions  par  des  droits  ,  est  le  but  prin- 
dpd  de  cette  enquête ,  et  la  circulaire  adressée  à  cet  effet ,  le  no 
Hpttmhrft  dernier ,  par  le  ministre  du  commerce ,  aux  Cham- 
bres de  commerce  et  aux  Chambres  consultatives  des  arts  et 
mmnfiu:tareSy  fiiit  connaître  les  questions  principales  sur  les- 
qneHes  devront  porter  leurs  réponses.  Examiner  les  faits  relatifs 
ans  principales  prohibitions,   entendre   les  divers   intérêts, 
interroger  les  industries,  éviter  de  porter,  par  de  brusques 
diangements^  la  perturbation  dans  les  intérêts  matériels  ;  i*echer- 
cher  les  moyens  d'amener  des  améliorations  progressives  et  cal- 
cnlées  svec  prudence  ,  qui  n'imposent  à  aucun  intérêt  de  sa- 
crifices violents ,  mais  qui  les  placent  tous  dans  des  conditions 
III.  3G 
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meilleures  ^  defaçou  que  chacun  trouve  sa  prospérité  particulière 
dans  la  prospérité  généi*ale  ;  entendre  et  débattre  ^  enfin ,  tooi  " 
les  intérêts,  tels  sont  les  sentiments  qui  doivent  diriger  cette  en<^  \ 
quête,  et  qu'exprime  le  ministre  du  commerce. 

Le  pays  doit  en  attendi*e  un  grand  résultat ,  qui  doit  amenei^ 
enfin,  une  révolution  complète  dans  ce  vieux  système  de-*  ^ 
douanes ,  battu  de  toutes  parts ,  et  sm*  lequel ,  il  faut  le  dire,.  «. 
nos  économistes  ne  s'entendent  pas  encore.  ,  ■  ^' 

Dans  tous  les  cas ,  le  conseil  supériem*  du  commerce  ne  8*eU     . 
point  encore  trouvé ,  depuis  son  institution,  devant  de  si  grands     ^ 
intérêts.  C'est  pour  lui ,  en  cette  circonstance,  une  belle  occMion 
de  bien  mériter  du  commerce  et  de  l'industrie  française. 

Adolphe  TASBurciiT. 

CONSERVATION  D£S  BOIS.  {Économie  industrielle.)' 
Nous  devons  le  dire ,  dès  le  principe ,  malgré  les  expérienoes 
réit^ées ,  malgré  les  tentatives  innombrables  feites  dans  di-  - 
verses  contrées,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  ea 
Italie,  sur  les  moyens  de  conserver  les  bois,  ou  du  moins  de 
s'opposer  aux  prompts  effets  de  la  détérioration ,  rien  de  bien 
décisif  n'a  été  constaté  sm*  cette  matière  importante  :  nous 
entendons  parlei*  des  bois  de  grande  dimension  exposés  aux  in- 
tempéries des  saisons;  car,  pour  ceux  employés  dans  l'inté- 
riem'  des  habitations,  ainsi  que  ceux  réduits  en  petits  volumes, 
pour  meubles  et  ustensiles  divers ,  ils  sont  moins  assujettis  à  la 
destiniction^  et  une  fois  bien  secs  et  recouverts  de  vernis ,  ils    , 
peuvent    être    conservés  intacts  pendant  très    long-temps  :   ^ 
quelques-uns  peuvent  jouir  d'une  durée  illimitée.  Trois  causes  ^ 
principales   d'altération  concom*ent,  avec  .beaucoup  d'autres 
moins  directes^  à  détruire  promptement  ce  qui  avait  exigé  une 
longue  succession  d'années  pour  se  former  :  il  semble  que  la  na- 
ture ,  avide  de  ses  principes ,  soit  empressée  de  les  reprendre  et 
de  les  diviser  aussitôt  que  le  but  de  leur  agglomération  est  rem- 
plie Le  premier  de  ces  agents  de  destruction  est  la  sève  nourri- 
cière elle-même  :  après  que  l'eau  de  végétation  s'est  écoulée  de 
l'arbre  abattu,  si  la  sève  reste  emprisonnée  dans  les  nombreux 
et  capillaires  canaux  qu'elle  a  parcourus  pour  porter  la  vie  dans 
toutes  ses  parties,  elle  s'altère,  fermente,  se  pourrit  et  apporte 
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U  destruction  à  ce  bois  qu'elle  nourrissait  lorsqu'elle  était  ac- 
tive. Et  cependant  elle  est  encore  nécessaire;  car^  si  vous  abat- 
ta  l'arbre  vieux  ou  mort  lorsque  la  sève  ne  circule  presque 
plus ^  ou  a  cessé  de  circule!*,  le  bois  né  vaut  rien  :  il  est  sans 
brce,  il  pourrit  promptement.  Le  second  agent  de  destruction, 
^est  la  gerce,  la  fente ^  qui  se  manifeste  à  mesui*e  que  la  sève 
j'évapore,  sur-tout  si  elle  s'évapore  promptement.  Le  ti*oisième; 
œsont  les  fkmilles  de  vers  qui,  armés  de  taiTières,  perforent  en 
looi  sens  les  bois  les  plus  durs ,  et  le  remplacent  par  une  poudre 
liygrométriqae  qui  pompe  l'humidité  de  l'air  et  l'amène  jusque 
au  coeur  du  bois  qu'elle  n'aurait  jamais  pu  pénétrer.  Ces  pre- 
mières voies  deviennent  le  séjour  de  myriades  d'autres  vers^  et, 
.  i  fax  seuls ,  ils  peuvent  opérer  Tœuvre  de  la  destruction  des 
TégéCaox  les  plus  durs. 

le  ilioyen  le  plus  efficace  de  la  conservation  des  bois,  est 
renfermé  tout  entier  dans  le  combat  plus  ou  moins  lieureux 
Erré  pAr  l'industrie  et  par  l'expérience  à  ces  trois  agents  des- 
tructeurs. 

Avant  d'exposer  ce  qui  a  été  fait  pour  que  l'extraction  de  la 
itvb  ne  Mt  ni  assez  prompte  pour  occasioner  la  gerce ,  ni  assez 
reCatdée  pour  qu'il  y  ait  commencement  de  décomposition ,  il 
(Onviendrait  d'établir  d'abord  quel  est  l'âge  des  arbres  qui  con- 
tient le  mieux  à  l'abattage  :  cet  âge  est  renfermé  dans  des  limites 
bès  étendues ,  vingt ,  trente  années  ne  devant  pas  opérer  une 
difiiérenoe  sensible;  hé  bien ,  le  croirait-on  !  cet  âge  n'est  déter- 
miné ,  appïxAiimativement  encore ,  que  pour  quelques  essences 
tdles  que  le  chêne ,  le  sapin  et  quelques  autres;  pour  tout  le 
restA,  on  manque  de  données.  L'homme  dont  l'esprit  s'est  épui- 
se  dans  tant  de  recherdies  oiseuses^  n'a  pas  vu  les  arbres  qui 
Fenvironnent,  dont  il  se  sert  pour  construire  ses  habitations , 
ses  njeubles ,  pour  tous  ses  besoins.  Nous  ne  saurions  donner 
que  des  aperçus  généraux  sur  cette  question,  et  nous  renvoyons 
le  lecteur  au  tom.  2,  pag.  SSg,  article  Bois  de  chauffage  où  il 
trouvera  renonciation  de  l'âge  de  maturité  de  quelques  arbres. 
Le  bois  d'un  arbre  abattu  dans  le  moment  où  il  a  pris  tout  son 
accroissement ,  se  conservera  mieux  que  le  bois  coupé ,  soit 
lorsqu'il  n'a  pas  encore  atteint  ce  terme ,  soit  lorsqu'il  l'a  dé- 
passé et  que  la  dégénérescence  a  commencé  ses  ravages. 
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Une  autre  queitîon  aussi  importante  et  malheureusement 
aussi  mal  résolue ,  est  celle  de  savoir  en  quelle  saison  de  l'apoée  I , 
doit  avoir  lieu  TabatUge.  Fautril  choisir  Tinstaot  où  la  sève  son^ 
meille  engourdie  par  les  froids  de  l'hiver?  est-ce  pendant  que 
l'arbre  est  dans  la  plénitude  de  la  vie?  Hésiode ,  Théophiaste, 
Pline,  Columelle,  dbent  qu'on  doit  choisir  l'hiver  ;  Caton  veat 
qu'on  choisisse  l'instant  où  la  crue  d'été  a  produit  tout  son 
eJFFet ,  et  avant  que  la  végétation  d'automne  ait  fait  de  uouveaax 
progrès  ;  Yitruve  préfère  le  bois  abattu  vers  la  fin  de  l'automne. 
Cette  incertitude  d'un  monde  qui  a  disparu  a-t-elle  cessé  .parmi 
es  modernes?  Buffon,  Évelyn,  Plott,  Duhamel,.  Kni^t, 
Hunter,  veulent  qu'on  abatte  en  hiver  :  .ces  autorités  respec- 
tables pouri^aient  trancher  la  question ,  et  pour  nous  c^lle  psnit 
jugée  'y  mais  elle  ne  l'est  pas  encore  aux  yeux  de  tous.  Des  ex- 
périences récentes ,  l'opinion  de  Lôwenho$ck  et  autres  qa'il 
serait  trop  long  de  rapporteri  sepi^ergjent  apporter  des  ^lodifi- 
cations  à  cet  axiome  généial*  En  Angleterre,  pays  de  l'observi- 
tion  et  de  la  réflexion ,  l'abattage  a  lieu  ordinairement  àgpùi 
la  fin  d'avril  jusqu'au  commeuçem,ent  de  juin  ;  en  Italie  pnlut 
volontiers  cette  opération  au  milieu  de  Tété,  et  on  assure  que  le 
bois  a  plus  de  durée  que  celui  abatte  en  hiver.  Eqi  France,  la 
saison  d'hiver  est  préférée.  Quant  à  r.observfiUoi^  des  jours  de  h 
lune  9  les  anciens  y  attachaient  beaucoup  d'importance.  Hésiode 
voulait  que  l'abattage  ne  pût  être  fait  avant  le  17*  jour.  C'était 
au  4^  jour  de  la  pleine  lune  que  Caton  fixait  l'époque  hi  plvs 
opportune.  Pline  et  Yegèce  indiquaient  tout  le  déclin  :  c'est 
peut-être  pour  cela  que  ce  déclin  était  presait  dans  nos  an- 
deiines  ordonnances  ;  mais  on  n'y  fait  plus  atteut^g^  mainte- 
nant. 

Un  autre  moyen  de  conservation  a  été  proposé  :  il  Qoosiste  à 
écorcer  l'arbre  sm*  pied  un  an  ou  deux  avant  l'ab^tluge.  Ou 
prétend  que,  par  ce  moyen ,  l'aubier  acquiert  les  pépiâtes  du 
bois  fait,  qu'alors  il  est  moins  attaquable  aux  vers  ;  QSUe  obser- 
vation est  juste  :  le  bois  ainsi  écorcé  est  incon tes tablemeot  plus 
dur  et  plus  lourd  ;  mais  nous  avons  cru  remarquer  qa'i' 
devenait  en  même  temps  plus  facile  à  fendre  :  plusieurs  auteurs 
prétendent  que  cette  opération  n'influe  en  rien ,  relativement 
à  la  durée  5  nous  pouvons  assurer  que  ce  bois  est  moins  liante 
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moins  élajstique  que  Taatre  :  cependant  lorsqu'il  doit  ôtre  em- 
^oyé  à  de  petits  ouvrages ,  nous  |>enson8  que  le  bois  écorcé  sur 
1^  oflrè  des  avantages. 

l)e  ce  qtd  précède  6n  peut  conclnré ,  en  se  renfermant  toute- 
m  dans  les  généralités ,  que  le  boiâ  ne  doit  être  abattu  que  lors- 
^^îl  à  atteint  sa  maturité,  que  l'hirer  parait  être  la  saison  la 
jdas  propre  à  cette  opération ,  et  que  le  bois  écôrcé  un  an  on 
ieat  avant  Tabattâge  est  plus  dense ,  plus  dur  que  le  bois  non 
écûràé^  ètqàé,  dans  beaucoup  de  cas,  il  doit  être  préfëi-é  à  ce 
dérniiét*. 

Maintenant  que  nous  avons  envisagé  les  conditions  antérieu- 
res i  l'abattage ,  voyotrs  quels  moyens  pourrotit  èti*e  employés 
tthérieUFemeht. 

''Lorsqde  le  bois  est  abattu ,  et  qii'il  a  perdu  son  eab  de  végé- 
ûtiony  if  Vagit  de  faire  écoulei^  la  sève  qui  rérof^lit  ses  pores. 
VotDl  ne  pouvons  encore  que  rapporter  les  eipériences  qui' ont 
été  laites  à  cet  égard  en  y  joignant  celles  qui  nons  sont  propres. 
Rien  de  bien  évident  n'est  enCôre  constaté  :  plusieurs  avis  sont 
onrerls,  a{>puyés  dé  preuves  concluantes;  mais  il  faut  bien  pour- 
tant,' ptuSI]u*iIs  sont  conti^adictoires,  que  l'erreur  soit  d'un  c6té, 
ï  dttAiû  cépeildant  que  tous  les  moyens  proposés  n'atteignent  1(5 
âiéme'biil;  malbéùréusement  rien  n'est  prouvé  et  nous  nous  trou- 
TôtaS  réduits  à  flotter  incertains.  Les  uns  prétendent  que  la  meil- 
tetire  lïuiiiière  d'ehlever  la  partie  extractivé  du  bois ,  c'est  de  le 
tenir  iabmeï^  pendant  quelque  temps  dans  une  eau  douce  cou- 
ràAtfe.  La  sève  est  soluble  dans  l'eau  froide ,  elle  est  enti*aînée 
pat  PîAibibitioii  du  liquide^  le  bois  restant  d'aiUeurs  humide , 
ii*est  {foitit  sujet  à  ces  retraits  rapides  qni  occasionent  les  gerces,  et 
deux  catises  de  détérioration  se  ti*ouTent  à  la  fois  combattues. 
Cette  manière  d'agir  paraît  fondée  sur  la  raison;  mais  ses  ad- 
▼erMKfi  objectent  que ,  quant  à  la  sève ,  satiS  doute  on  peut 
TiiclMi^'  p&  ce  moyeu ,  mais  qu'on  ne  fait  que  retarder  la  dif- 
fUiHÉ)  èàt*  U  est  bien  prouvé  qu'en  retirant  les  bois  de  l'eau , 
ibf Mf^leârient  en  séchant,  quelque  précaution  qu'on  puis^ 

que  le  dessèchement  soit  lent  et  gi*adué.  Nous 
"ithêi  raisons,  qu'il  nous  a  toujours  paru  que  le  bois 
lê^^iïS  les  eaux  claires  et  courantes,  était  apauvri 
ilVMniQlfHî la  vermoulure.  D'un  autre  côté,  toutes  les  sèves 
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oesont  point  soiubles  dans  l'eau ,  et  nous  pensons  que  les  arbrei 
résineux  souffriraient  beaucoup  s'ils  étaient  long-temps  immer 
gés.  Ces  raisons  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  d^uire^  ont 
donné  naissance  à  des  avis  et  à  des  méthodes  contraires.  Opa  pré- 
tendu quele  bois  immergé  dans  l'eau  salée  devenait  plus  dur,  qu'il 
était  inattaquable  aux  vers  ;  on  a  même  poussé  les  choses  jnscpi'i 
perforer  de  grosses  pièces  et  à  introduire  du  sel  jusqu'au  cœur. 
L'expérience  inexorable  a  renversé  ces  théories ,  a  parlé  contre 
cies  essais  :  les  bois  traités  de  la  sorte  ont  péri  plus  promptement 
que  les  autres,  et  cela  devait  être  '  le  sel  interposé  dansltf 
pores  y  amenait  l'humidité  de  l'air,  et  cette  fiumidité  était 
cause  de  la  pourriture.  Il  serait  pourt^t  peu  sage  de  rejeter 
entièrement  l'immersion.  Les  Hollandais  prétendent  s*en  hica 
trouvei*;  ils  n'y  renoncent  pas  :  il  faut  concéder  quelque  chose 
aux  localités  :  les  constructeurs  Vénitiens  se  sont  plaints  des 
grands  inconvéoients ,  ce  sont  leurs  paroles ,  occasionés  par  It 
méthode  en  usage  parmi  eux ,  de  jeter  dans  l'eau  [de  91er  le 
bois  réceniment  abattu  et  de  l'y  lai^er  jusqu'au  moment  du  be- 
soin; ces  bois,  placés  sous  des  hangards  se  dessèchent  et  se  flé- 
trissent a  l'extérieur ,  tandis  que  l'intérieur,  encore  plein  d'eia 
salée,  se  pourrit  avant  d'être  sec,  etc.^  etc.  D'une  aatrepsrt, 
en  Siiède^  où  les  insectes  font  ordinairement  de  grands  ravages 
sur  le  boi$ ,  Linné  qui  fut  consulté  à  ce  sujet ,  [recomncL^da  de 
le  plonger  dans  l'ieau  de  mei*  à  l'instant  où  ces  insectes  dépo- 
saient leurs  œufs.  Cp.  moyen  prévint  le  mal,  et  dans  la  suite  les 
bois  conservés  à  terre  après  avoir  été  plongés  ne  fiirent  que  lé- 
gèrement attaqués.  Le  procédé  de  Linné  nous  paraît  très  ration- 
nel ,  et  l'immersion  momentanée  dans  les  mers  peu  salées  dek 
Suède  ne  peut  être  oppoçée  à  ceux  qui  prétendent  que  l'immer- 
sion dans  l'eau  salée,  loin  d'être  un  moyen  de  conservation  des 
bois,  est,  au  contraire,  un  moyen  d'accélérer  leur  destmctioD. 
En  France ,  à  Brest  du  moins,  les  bois  de  marine  sont  immergés 
dans  l'eau  douce;  à  Saint-Malo  on  les  enfouit  dans  le  sible  hu- 
mide; en  Angleterre,  à  Deptfbrd  et  à  Wool^ich,  les.  IxMSfié- 
jouruent  environ  trois  mois,  dans  l'eau  douce.  Dans]  tons  les 
autres  ports ,  c'est  dans  l'eau  salée  qu'on  les  plonge.  Parmi  les 
anciens  auteurs,  Yitruve  est  le  seul  qui  conseille  l'immecsioD 
pendant  un  mois.  Parmi  les  modernes,  Évelyn  reconmiande 
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fSBunenion  dans  Teau  douce  couraDte  ;  Haies  est  de  l'avis  de 
fimmersioiiy  sui*-tont  dans  l'eau  salée^  £llis assure  que  l'orme, 
k  hêtre  gagnent  beaucoup  à  l'immersion  dans  cette  même  eau; 
Bidiolb  est  da  même  avis.  Quant  à  nous,  car  nous  devons 
m  lecteurs  un  avis ,  malgré  ces  témoignages,  nous  pei'sistons  k 
ions  déclarer  contre  l'immersion  dans  l'eau  douce ,  au  moins 
li  die  est  prolonge ,  et  nous  nous  abstenons  de  nous  pronon- 
cer contre  celle  dans  l'eau  salée  dont  nous  n'avons  pas  été  à 
ntàne  de  verger  les  résultats  ;  mais  qui ,  par  les  considérations 
flSfMMées  plus  haut  ne  nous  parait  pas  être  un  moyen  de  con- 
•ervedon.  Peut-être  y  a-uil  un  médium  à  suivre,  peut-être  le 
boia  înimergé,  séché  ensuite  avec  des  précautiona  particulières, 
lerait-il  mis  k  l'abri  d'une  aussi  prompte  destruction  ?  Mab  nous 
cntHmi  ici  dans  le  champ  des  suppositions,  l'erreur  est  souvent 
au  boat  et  nous  nous  hAton3  de  l'abaudouner  :  ce  n'est  pas  \k 
notre  terrain, 

Daâs  certaines  contrées,  on  hâte  le  dessèchement  des  bois  en 
ki  débitant  grossièrement,  c'est-à-dire  en  les  équarrissant ,  ou 
simplement,  en  levant  des  dosses.  Ce  moyen  peut  effectivement 
être  propre  au  but  qu'on  se  propose ,  mais  il  est  certain  qu'il  fa- 
dlite  Ift  production  des  fentes  qui  sont  une  cause  puissante  de 
détérioration  ;  et  d'ailleurs  qu'arrive-t-il?  alors  les  endroits  dé- 
converts  se  baient,  sèchent  à  une  profondeur  de  quelques  milli- 
mètres et  l'intérieur  reste  soumis  aux  mêmes  lois.  Ce  n'est  point 
principalement  è  travers  le  fil  du  bois  que  la  sève  peut  s'évapo- 
rar,  c'est  par  le  bout  :  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux ,  hors 
les  cas  que  nous  exposerons  ci-après ,  laisser  les  bois  en  ginime» 
L'écoroe  spongieuse  laisse  son  humidité  s'évaporer  dans  l'air, 
elle  la  renouvelle  en  attirant  à  elle  celle  du  bois  qu'elle  recouvre, 
et  qa'elle  garantît  àes.  effets  trop  saisissants  du  vent^  de  l'air  sec 
etohand ,  et  même  de  la  lumière. 

Dans  notre  opinion ,  l'avis  de  ceux  qui  pi'étendent  que  le 
bois  est  de  meilleur  usage,  qu'il  se  conserve  mieux,  s'il  a  été 
séché  lentement  à  l'air  libre,  sans  immersion  préalable,  nous 
semble  appuyé  sur  des  raisons  plus  solides,  et  moins  controvei*- 
sées  :  nous  admettons  donc  ce  principe  :  nous  ne  dii^ns  pas ,  il 
jfant  laisser  les  bois  faire  lem^  efïet  deiuc,  trois  ou  quatre  ans 
après  l'abattage  :  cela  dépend  de  l'essence  da  bois ,  du  climat , 
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de  Texpositiou ,  de  la  manière  dont  il  est  placé  sur  le  chantier  ;  I» 
nous  dirons  seulement  :  on  reconnidt  qu'un  bois  est'sec  loncpfi  \^ 
a  contracté  la  Eetcnlté  hygrométrique,  s'il  se  renfle  ,  Vil  deriol 
plus  pesant  par  un  temps  humide ,  s'il  se  rtaseire ,  ^il  derint 
plus  léger  par  un  temps  sec ,  c'est  un  signe  évident  que  la  sèvt 
qu'il  devait  perdre  est  évaporée.  Arrivé  à  cet  état ,  le  M 
peut  être  ouvré ,  du  moins  il  peut  être  rentré ,  conservé  doi 
des  lieux  secs,  à  l'ombre ,  en  évitant  toutefois  les  gi^ien 
arides  éclairés  ou  chauffés  par  Jes  rayons  du  soleil  « 

Nous  avons  à  parler  de  la  manière  dotit  lé  hon  était  pbHÈ 
dans  le  chantier,  cette  manière  n'est  pas  indifférente  à  totthi 
yeux  ^  les  jons  veulent  que  les  bois  soient  placés  dd^oat^  diai 
leur  position  naturelle ,  le  gros  bout  en  bas  ;  d'autres ,  en  pltt 
petit  nombra,  prétendent  qu'il  doit  être  renversé  te^^gM 
bout  en  haut;  le  plus  grand  nombre  veut  que •  lei  boivtditti 
couchés  et  empilés.  Pallas  veut  qu'on  choisisse  dans  les  ferKs  kl 
endi*oits  le  plus  exposét»  aux  rayons  du  soleil  et  situés  8^  a 
plan  incliné }  qu'il  conseille  de  paver  avec  (les  cailloict  da  fa 
pierres  brutes.  Ces  endroits  disposés  de  la  sorte ,  seront^  aim 
que  le  bois,  couvert  à  deux  pouces  (o,  o54  )  de  leur  snrfkoe  aflî 
du  sable  ou  du  gmvi^  fin  qui  ne  sen^  enlevé  que  lori^  le 
bois  sera  parfaitement  sec.  Si  le  bois  doit  être  mis  en  œtftrs 
dans  un  délai  rapproché ,  il  conseille  d'élever  la  témpéiSBt 
du  bain  de  sable ,  par  des  poêles  placés  sous  le  pavé.  L'autstf 
assure  avoir  dessédié  promptement  des  bois  de  grande  dimes- 
sion  par  cette  méthode,  sans  qu'il  s'y  fit  la  moindre  gerce.tL'aa- 
bier  des  bois  y  dit-il ,  qui  avait  été  écorcé  au  printemps  et  abit- 
tu  en  hivér^  était  changé  en  cœur,  après  avoir  subi  ce  procédé.* 

D'une  auti*e  part ,  quelques  cônstmcteurs  s'appuyant  sur  l'd- 
pinion  des  anciens^  qui  employaient  la  famée  et  la  cfaaleorarti- 
ficielle  pour  sécher  les  bois,  ont  proposé  d'établir  des  fomrs 
dans  lesquels  les  bois  seraient  séchés  rapidement.  'Wolfiston 
regardait  comme  ti*ès  probable  qu'un  haut  degré  de  cfaalesr 
suffirait  pour  détruire  dans  le  bois  toute  tendance  à  âégènhfr 
en  pourriture  sèche.  Fourcroy  reconmiande  également  de 
f^ire  sécher  le  bois  dans  des  fours.  Un  allemand,  c'est  Nevmâm 
je  pense,  a  construit  de  grandes  caisses  eu  bois  dans  lesqudlesH 
place  les  bois  à  sécher  en  les  espaçant  suffisamment  entr'eui  tu 
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wo^en  de  callcs^  poiur  que  H  va{>ear  d'cdu  put  )esi  envi- 
rotitier  de  toutes  parts.  H  init  une  chanditre  à  chapeau  ter- 
t  Aîné  par  un  ttibe  k  portée  de  la  caisse  en  bois ,  et ,  au  moyen 
id'tm  Uiyâu  adapté  an  tabe,  il  fit  passer  la  vapeur  dans  la 
•  cfti#e.  D'âne  antre  t>art ,  il  perça  en  dessous  de  cette  caisse ,  in- 
dinée  légèrement ,  un  trdu  devant  livrer  issue  à  la  Vapeui* 
I  tondensée.  An  moyen  de  cet  iqppareil,  il  séchait  les  bois  dans  un 
.  temps  très  court.  Tant  que  l'ean  sortait  colorée  par  Tissue  pra- 
tJijttée  sous  la  caisse,  il  continuait t*introduction  delà  vapcor, 
dès  qde  cette  eau  sortait  limpide,  jugeant  qu'elle  n'entraînait 
plus  de  sève  avec  elle,  il  cessait  l'opération,  ouvrait  la  caisse' 
et  en  retirait  les  bois  bons  à  ouvrer.  Tons  ces  moyens  semblent 
promettre  de  grands  avantages ,  mais  ils  n'ont  pas  été  adoptés, 
tMA  doate  uniquement  parce  qn'ils  nécessitaient  des  ft*ais  et  de 
la  peine  :  c'est  trop  ordinairement  un  obstacle  qu'il  eit  diffidlê 
Ae  ▼aincre.  Cependant ,  nous  devons  le  dire ,  nous  pensons 
qu'ici  l'apathie  dn  public  avait  son  excuse  :  tout  le  monde  sait 
qa'ôn  peut  sécher  le  bois  au  moyen  de  la  chaleur;  mais  ce  bois  s'il 
ft  été  trop  chauffé  change  de  nature  :  il  est  plus  dur ,  mais  aussi 
pldf  cassant;  il  perd  son  nerf,  son.  élasticité  :  sa  résistance  ab- 
nlne  estpeut*ètre  augmentée,  mais  sa  résistance  relative,  sa  ré- 
•vtaiice  à  la  flexion^  sont  moindres  ;  et  puis  le  bois  séché  au  feu, 
le  tàtrUL  au  degré  juste  qu'il  doit  l'èti^e ,  absorbe  promptement 
l'imipidité  de  l'air  et  revient  bientôt  à  l'état  où  il  se  t]X)uVait 
avant  l'opération,  moins  ce  qu'il  a  perdu  de  force.  On  doit 
petuer  aussi  que  la  chaleur  volatilise  des  huiles  et  autres  prind{ies 
qai  rendent  le  bois  souple  et  résistant  :  en  somme,  et  par  des 
raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer ,  nous  pensons  que ,  hors 
certains  cas  exceptionnels ,  le  séchage  par  la  chaleur  artificielle 
ne  peut  être  ,d'an  grand  intérêt ,  si  toutefois  il  n'est  pas  nui- 
sible. 

Tous  les  procédés  que  nous  venons  d'examiner ,  ont ,  comme 
on  la  Toit,  des  avantages  et  des  inconvéhients  qui  se  balan- 
cent :  il  arrive  souvent  à  l'homme  d'aller  chercher  au  loin  ce 
que  la  nature  a  mis  dans  sa  main ,  en  l'astreignant  seulement 
à  l'observance  de  quelques  conditions  essentielles,  et  c'est 
pour  se  soustraire  à  la  gène  que  lui  impose  cette  loi ,  qu'il 
va  errer  dans  le  domaine  de  l'imagination  et  des  épreuvest 
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beaucoup  de  gens  ont  pensé ,  beaucoup  d'expérimenUteonoi 
éprouvé,  que  le  bois  séché  à  l'air  libre  pendant  un  temps  fiift- 
sant  acquérait  le  maximum  de  force  et  durait  plus  long-temp. 
Si  notre  témoignage  peut  être  de  quelque  valeur ,  nous  dim 
que  c'est  aussi  notre  avis  :  les  résultats  que  nbus  avons  vu  obl^ 
nir,  Font  déterminé  en  nous.  Cependant  nous  pensons  qp'iln* 
rait  téméraire  de  ti^ancher  absolument  dans  cette  qoestkm: 
rien  d'absolument  concluant,  ainsi  que  nous  l'avons  dédaiéat 
commencement  de  cet  artide,  ne  pouvant  appuyer  un  ji^ 
ment  définitif  et  sans  appel ,  nous  allons  exposer  oe  €pà  ot 
parvenu  à  notre  connaissance  sur  le  dessèchement  à  Fak  Ukey 
et  ici 9  encore,  nous  aurons  des  sentiments  diamétralement op* 
posés  à  examiner. 

Après  l'abattage ,  c'est  l'empilage  qui  doit  fixer  Tatteatilik 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  plusieurs  personnes  ont  pensé  qtt 
le  bois  devait  d'abord  être  équarri  :  nous  ne  le  pensons  pas.  B 
doit  d'abord  être  conservé  en  grume ,  nous  en  avons  donné  la 
raisons  plus  haut;  d'autres  veulent  qae  le  bois  soit  rangé  diai 
une  position  verticale ,  tel  n'est  pas  non  plus  notre  avis,  da 
moins  pour  la  généralité  des  essences.  Pense-t-on^  en  tenant  le 
bois  debout,  que  la  sève,  par  son  propre  poids,  descendra ven 
le  tronc  et  s'échappera  par  ce  côté?  on  se  trompe;  la  capillarité  h 
supporte.  Ije  bois  appuyé  sur  la  terre^  en  vertu  de  cettQ  capil- 
laiîté  en  pompe  l'humidité ,  et  le  séchage  est  platôt  retvdé 
qu'avancé.  Il  vaut  donc  mieux  tenir  les  bois  couchés  ;  car,  cTim 
autre  côté,  l'absorption  de  l'air  étant  bien  plus  considértUe 
sur  les  bouts  que  sur  le  fil ,  si  les  deux  bouts  sont  exposés  à  cette 
absorption,  le  séchage  sera  plus  prompt  de  moitié^  et  la 
sève,  pour  arriver  à  l'air,  aura  moitié  moins  d'espace  à  par- 
courir :  on  doit  donc ,  ce  nous  semble ,  empiler  les  bois  en 
grume  et  couchés.  Cet  empilage  doit  être  fait  dans  un  lien  sec, 
élevé  et  aéré;  les  bois  ne  doivent  point  toucher  la  terre  ou 
être  couchés  dans  l'herbe ,  ils  doivent  être  élevés  sur  des  dian- 
tiers  espacés,  afin  que  l'air  puisse  circuler  en  dessous.  Dans  la 
première  année  de  l'empilage^  fait  pendant  le  printenqis  si 
les  bois  ont  été  abattus  l'hiver ,  on  approchera  tout-à<(ait  les 
pièces  les  unes  des  auU^es  jusqu'à  les  mettre  en  contact,  afiu  que 
le  sécliage  ne  se  fassse  point  d'abord  trop  promptement;  ou  {en 
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i|HleB  élevées ,  afin  qu'une  plus  graude  quantité  de  bois  soit 
à  l'abri  des  rayons  de  la  lumière  et  de  Fair  trop  sec;  on 
les  piles,  afin  de  les  garantir  des  eaux  pluviales,  et  cette 
rertore  un  peu  élevée  laissera  l'air  circuler  encore  sur  le 
de  la  pile,  etc. 
Lorsque  nous  disons  que  le  bois  doit  être  empilé  en  grume, 
lions  n'entendons  point  proscrire  un  écorcement  superficiel  si 
lien  de  aiundre ,  soit  par  la  température  de  l'année  précé- 
deatB,  soit  en  raison  de  circonstances  locales^  que  les  insectes 
destmcteurs  puissent  être  nombreux  :  dans  ce  cas ,  on  ôtera 
(rpsâèrement,  à  la  hache,  la  croûte  et  les  rugosités  des 
éoptces  :  cette  précaution  suffira  pour  enlever  les  œufs  des  in* 
qui  ont  été  déposés  l'ai^bre  étant  sur  pied;  mais,  ordinai- 
y  ce  n'est  pas  dans  la  première  année  de  l'abattage  que 
ks  vers  sont  à  craindre  :  le  bois  est  encore  trop  vert  pour  des 
'  ÎHectes  qoi  ne  vivent  que  dans  la  sécheresse. 

Les  bois  resteront  ainsi  empilés  et  pressés  pendant  une  année; 
1  passera  assez  d'air  pour  le  premier  séchage  dans  les  loges  que 
leimtillement  des  bois  rend  inévitables;  car  il  ne  s'agit  point 
ii  de  bois  équarris  ou  débités.  Au  printemps  de  la  seconde 
anée  il  feiudra  renverser  les  piles  et  les  refaire,  mais  en  mettant 
CD  dessus  les  bois  qui  étaient  en  dessous,  et  en  faisant  deux  piles 
m  lieu  d'une,  ce  qui  contraindra  à  espacer  les  pièces  entre  elles. 
A  cette  époque^  on  fera  bien  d'enlever  l'écorce  des  bois,  car^ 
SOT  la  fin  de  l'été,  les  mouches  y  ont  déposé  des  œufs  qui ,  dès  le 
commencement  de  la  ^*  année,  édoraient,  et,  après  avoir  pris  de 
raccroissement  entre  le  bois  et  l'écorce ,  finiraient  par  acquérir 
asses  de  force  pour  pénétrer  au  cœur  même  du  bois.  C'est  surtout 
xelatiyement  aux  arbres  fruitiers  que  ce  conseil  sera  profitable. 
Si  nés  préceptes  ont  été  suivis,  si  l'opération  a  été  bien  conduite, 
cette  écoirce  sera  facile  à  enlever,  un  premier  retrait  auquel  elle 
n'a  point  participé ,  l'ayant  isolée  du  bois.  Partout  où  l'écorce 
sera  fortement  adhérente  il  conviendra  de  la  laisser. 

Avant  d'empiler  une  seconde  fois  les  bois ,  on  fera  bien  de 
les  rogner  de  o™,54  par  chaque  bout  :  nous  devons  donner  rai- 
son de  ce  conseil.  Les  bouts  des  pièces  de  bois  sont  séchés  les 
pvmiers ,  leur  teinte  est  plus  rembrunie ,  leur  diamètre  a  di- 
minué dans  une  plus  forte  proportion,  à  cet  endroit  le  bois  s'est 
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rétréci ,  \ts  ports  se  sôftt  fermées ,  et  la  sève  se  trouve  empt  1 
sonnée  ààni  ses  canaux  ;  il  convient  donc  de  lui  i*ouvrrr  udK  1 
nouvelïe  issue  ](>our  le  séchage  de  la  seconde  année.  Dès  oettl!  |  '^ 
époque,  s'il  s'agît  de  fruitiers  ou  de  tous  liutre^  bois  destinai 
être  employés  en  petits  morceaux ,  il  fendra  les  couder  à 
billes  dé  !i  à  3  mètres  de  longueur,  ou  ïnéme  moins  ,  ^îl  f  t 
nécessité  j  les  pieds  de  cormier  devront ,  en  outre ,  être  ienià 
par  le  cœur,  ainsi  que  quelques  autres  bois  denses  :  tant  qït 
le  cormier  n'est  pas  divisé  par  le  cœur ,  il  se  gercé  et  se  tOB^ 
mente. 

Nous  devons  tout  dire,  dussions-nous  paraître  eii  contnidiô' 
tîon  avec  nous-mème  ;  nous  nous  sommes  souvent  bien  troivr^ 
pour  les  bois  denses  débités  en  rondins  d'une  longueur  restreinte, 
de  suivre  une  marche  diamétralement  opposée  à  celle  (^e  nous 
avons  prescrite  en  conseillant  de  rogner  les  bouts  des  bois  pour 
faciliter  de  nouveau  l'évaporation  de  la  sève.  Nous  avons  re* 
couvert  d'huilé  l'endroit  de  la  section  psœ  les  deux  bouts  :  nous 
avons  avons  fait  plus ,  nous  avons  cotlé  sur  ces  bouts  des  ronJs 
de  papier  huilé,  et  nous  pouvons  assurer  que  ces  bois  danslei 
canaux  desquels  la  sève  se  ti^uvait  emprisonnée  se  couservaient 
mieux  que  ceux  dont  les  bouts  restaient  libres.  Mais  ces  boii| 
ainsi  collés,  étaient  conservés  dans  des  lieux  ctos,  élevés,  tris 
sccs^  exposés  au  hâle.  Peut-être  s'ils  avaient  été  exposés  en  plein 
air,  à  l'alteinative  de  l'humidité  froide  des  nuits  et  à  la  chaleor 
du  jour,  la  sève  emprisonnée  aurait- elle  fermenté  et  aurait-eUe 
produit  ce  commencement  de  décomposition  qu'on  nomme 
échauffement. 

La  seconde  année,  les  bois  écorcés  resteront  exposés  ainsi  qae 
nous  venons  de  le  prescrire  :  on  ne  craindra  plus  le  ver.  Si  les 
mouches  ou  les  papillons  déposent  leurs  œufs  sur  ces  ^is,  i» 
périront  tous  au  printemps  suivant,  car  le  ver  nouvcllemcul 
éclos  ne  trouvera  plus  l'écorce  tendre  dans  laquelle  il  prend  soo 
premier  accroissement,  en  attendant  qu'il  ait  assez  de  force  pour 
pénétrer  dans  le  bois  ^  il  mourra  sur  le  bois  dur,  où.  il  vient 
d'éclore,  sans  pouvoir  l'entamer.  Durant  Cette  seconde  année, 
les  bois  feront  un  retrait  considérable ,  car  l'air  circulera  entre 
les  pièces  espacées  entre  elles;  mais  les  effets  de  ce  i*ctrait 
seront  moins  redoutables,  les  pores  s'étant  refermées  pendant  le 
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Lessëchement  leat  de  la  première  année.  La  troisième  année,  il 
isiadra  encore  défaire  les  piles  :  cette  fois  on  pourra  équarrir;saus 
Lonite,  cette  opération  produira  quelques  fentes,  mais  elles  ne 
çroat  pas  assez  profondes  pour  avarier  les  pièces.  On  aui*a  tou- 
Qurs  soin ,  en  reconstiHiisant  les  piles  pour  la  troisième  fois ,  de 
ijhaDger  encoi*€  la  position  respective  des  pièces.  On  a  vu  des 
|iois  qui  avaient  été  laissés  empilés,  entièrement  pourris  à  l'en- 
jlftiit  du  croisement  et  sains  dans  celui  où  ils  n'étaient  pas  en 
contact  et  environnés  d'air  de  toutes  parts. 

S'il  s*agit  de  bois  destinés  au  cban*onnage  et  À  être  débités  cii 

petits  morceauiCy  on  fera  bien  de  les  enfermer  dans  un  cellicM* 

'fiiaîs,  à  l'abri  de  l'humidité  et  de  la  grande  sécheresse,  sauf  ù  les 

Itmaer  de  temps  en  temps  en  faisant  revenii*  dessus  ceux  de 

dessous. 

•  Certains  bois,  tels  que  l'amandier,  le  coignassicr  et  autres, 
popt  très  sujets  a  la  gerce ,  ceux  là  on  peut  les  descendre  dans  la 
cave  aussitôt  leur  abattage ,  et  ne  les  monter  que  graduellement , 
démarche  eu  marche,  à  des  espaces  de  deux  mois  au  moins; 
par  ce  moyen ,  on  pourra  conserver  sains  quelques  morceaux 
précieux  destinés  à  des  usages  spéciaux. 

Tels  sont  les  moyens  les  plus  propres,  selon  n  :us,  à  la  conser- 
cation  .des  bois.  On  pensera  qu'a;>rès  cette  conclusion,  il  de- 
yient  inutile  à  nos  yeux  d'entrer  dans  aucun  détail  circonstancié 
lur  ies  moyens  chimiques  qui  ont  été  en  grand  nombre  proposés 
et  pr6nés  par  beaucoup  de  personnes  ^  en  divers  temps  ;  nous 
jkvons  seulement  en  dire  deux  mots,  afin  que  ceux  qui  ne  par- 
tageraient point  notre  avis  soient  mis  sur  la  trace  de  ce  qui  a  été 
|0nté  en  ce  genre.  On  a  d'abord  pensé  en  considérant  la  longue 
naltérabilité  de  certains  bois,  qu'en  analysant  les  principes  qui 
ieê  jconstitnent ,  on  parviendrait  à  reconnaître  quels  éiaient  les 
principes  conservateurs ,  et  que  cette  connaissance  conduirait  à 
celle  ^es  éléments  qui  manquaient  aux  bois  qui  duraient  peu , 
jSlépupts  qu'il  serait  possible  de  leur  donner  artificiellement,  et 
qai  devaient  augmenter  leur  durée.  Ce  raisonnement  était  spé- 
Ôeiix»  On  a  donc  analysé  certains  de  ces  bois  de  longue  durée. 
On  a  trouvé  que  les  principes  oléagineux  et  résineux^  insolubles 
dans  l'eau ,  devaient  être  les  préservatifs  cherchés.  Mais  l'ap- 
plication de  ces  principes  aux  bois  qui  en  sont  natui^ellement 
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privéS)  n'a  point  produit  les  heureux  résultats  ([a'on  en  attendait 
et  il  en  devait  être  ainsi  y  à  notre  avis  du  moins  ;  car  la  000(0*  1 
turc  des  bois  privés  de  ces  principes  n'est  point  la  mèone  qB| 
celle  des  bois  qui  les  renferment  naturellement  ^  dans  cei^l 
niers,  la  couche  médullaire ,  le  tissu' cellulaire  y  si  nous  pouvoi  I  ^ 
nous  servir  de  ce  mot,  a  des  capacités  pour  recevoir  ces  pnKl. 
cipes,  capacités  que  n'a  pas  la  couche  médullaire  des  boisqiiiiér| 
sont  naturellement  privés.  Si  on  extrait  ces  principes  des  pv*  I 
miers  bois ,  leur  porosité  est  augmentée  outre  mesure  ;  ils  pc^ 
dent  beaucoup  de  leur  durée;  ils  sont  prompteanent  asservtf  la 
agents  de  destruction  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  sapins  sàîgaHi 
les  nœuds  seuls  qui  ont  conservé  leur  substance  résistent  àh 
pourriture.  Si  on  sature  les  seconds  bois  de  ces  principes  oiéip- 
neux  on  résineux ,  on  leur  ôte  la  porosité;  et  en  la  perdanfilî 
perdent  de  lem*  force ,  et  cet  effet  nuisible  n'est  pas  le  seul  ^ 
soit  le  résultat  de  cette  perte  :  la  porosité  détruite ,  les  principo 
fermentescibles  qu'ils  renferment  n'ayant  plus  d'issue^  ils  seov- 
rompent,  et  leur  dégénérescence  attaque  lés  fibres  et  ^tnûiit 
con texture  du  bois. 

Quant  à  l'emploi  des  acides,  des  oxydes  métalliques  et  a«M 
proposés  pom*  parer  aux  ravages  des  vers,  qui  sont  une  des  cui- 
ses de  destruction,  nous  ne  saurions  en  approuver  l'emiploi  :  00 
acides,  ces  oxydes  en  se  combinant  avec  les  acides  contenus  dans 
le  bois,  changent  de  nature  ;  concentrés ,  ils  corrodent  la  Sbtt 
ligneuse;  trop  étendus,  ils  sont  sans  effet.  Le  ver  estime 
cause  extérieure  :  quand  les  bois  sont  secs ,  qu'ils  ont  été  garaotis 
des  approches  des  insectes,  et  qu'ensuite  ils  ont  été  recouverts 
d'une  peinture  à  l'huile  ou  d'un  vernis .  ils  sont  à  l'abri  des 
vers. 

Nous  ne  prétendons  cependant  point  fenner  la  carrière  :  no- 
tre intention  n'est  point  de  décourager  les  essais  ;  nous  fàisoi» 
des  vœux  ardents  pour  qu'ils  soient  au  contraire  continués  e( 
qu'ils  amènent  à  quelque  heureuse  découverte.  Mais,  nous  de- 
vons le  dire,  rien  n'a  été  trouvé  jusqu'à  présent^  quelle  qœsoit 
la  prétention  contraire  :  la  pratique  n'a  rien  adopté^  nous 
n'avons  rien  à  constater  à  cet  égard. 

Voir  d'ailleui^ ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encoarag^ 
ment  (  décembre  i83i  ),  le  procédé  de  M.  Bréant^  et  celui  de 
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Il  LAirGTTOZf  rappelé  dans  les  Eléments  de  Cliarpenterie  de 
\t:edgold,  Paulin  Desormeaux. 

CONSERVATOIRE  DES  AJRTS  ET  MÉTIERS.  Le  con- 
Fonratoire  des  arts  et  métiers ,  ainsi  que  l'indique  son  nom ,  est 
in  établissement  public  consacré  à  la  propagation  des  sciences 
utjks  à  rindustrie.  Les  sciences  y  sont  encouragées  par  la  double 
influence  d'an  enseignement  spécial  et  d'une  riche  collection  de 
vodàles,  dont  tous  les  citoyens  peuvent  profiter  gratuitement , 
Vi  dépenses  de  l'établissement  étant  supportées  par  l'état.  Ce- 
fndant  l'organisation  du  musée  industriel  et  celle  de  l'ensei- 
pement  ne  datent  pas  de  la  même  époque  au  Conservatoire } 
kpramière  a  précédé  la  seconde  de  plusieurs  années.  Les  collec- 
tions sont  dues  à  la  Convention  nationale;  l'enseignement  a  été 
fandé  sous  la  Restam*ation.  Les  éléments  primitifs  de  l'établisse- 
■eut  remontent  ^  toutefois ,  au  règne  de  Louis  XVI ,  et  pro- 
lisment  du  cabinet  de  l'illustre  mécanicien  Vaucanson  ;  bientôt 
li'angmentèrent  des  collections  de  plusieurs  savants  distingués^ 
lld  point  que  le  gouvernement  dut  assigner  aux  modèles  et 
fe[  madbdnes  qui  affluaient  de  toutes  parts ,  un  local  assez  vaste 
four  les  contenir  toutes.  Une  loi  du  22  prairial  an  VI  affecta  les 
Utiments  de  l'ancienne  Abbaye-Saint-Martin  à  cette  destina- 
is, et  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  fut  créé  sur  le  rap- 
port de  M.  Grégoire. 

On  n'y  enseigna  d'abord  que  le  dessin  et  les  premières  notions 
des  mathématiques.  Plus  tard,  M.  Cbaptal,  ministre  de  l'inté- 
rieur^ y  fit  établir  une  école  de  filature  qui  a  cessé  d'exister  en 
.18149  après  avoir  rendu  quelques  services^  mais  c'est  à  M.  De- 
cases  qne  le  grand  enseignement  actuel  du  Conservatoire  doit 
sa  fondation.  Ce  ministre  éclairé  comprit  de  bonne  beure  l'in- 
fluence heureuse  qu'un  enseignement  spécial  pourrait  exercer 
sur  les  progrès  de  l'industrie ,  et  il  institua  en  1819,  par  ordon- 
nance royale 9  trois  cbaires  de  miécanique,  de  cbimie  appliquée 
anxarts,et  d'économie  industrielle,  dontles  titulaires  furent  trois 
savants  distingués ,  M.  Charles  Dupin,  M.  Clément-Désormes  et 
le  célèbre  économiste,  feu  J.-B.  Say.  Quelque  temps  après ^  une 
diaire  de  physique  appliquée  aux  arts  fut  ajoutée  aux  trois  autres , 
et  confiée  à  M.  Pouillet,  aujourd'hui  chargé  de  l'administration 
du  Conservatoire 
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Malheureusement  ^  les  collections  vieillirent  bientôt  ;  et  pd^^^^ 
dant  plusieui*s  an&ées,  le  Conservatoire  ne  présenta  guère  qaW;i^^ 
amas  plus  ou  moins  confus  de  machines  abandonnées  ,  toat  «■  *^ 
phis  bonnes  à  indiquer  les  diverses  phases  de  Tart^  mais  preiqiid  ^' 
incapables  de  rendre  aucun  service  à  l'industrie  nationale.  Il  Y  ^ 
existait  une  bibliothèque;  mais  elle  n'était  point  publique,.^  -^ 
quoiqu'elle  le  soit  aujourd'hui ,  elle  n'est  pas  ouverte  assez  loof^  ^^ 
temps  chaque  jom%  et  elle  est  trop  incomplète  pour  produira  "^ 
des  résultats  avantageux.  Le  gouvei'nemeot  a  enfin  accordé  de^  '^ 
puis  peu  de  temps  des  sommes  considéiables ,  dont  radminis-'   ^ 
tration  du  Conservatoire  a  fait  un  emploi  très  judicîeu*,  d^    - 
magnifiques  modèles  des  meilleurs  machines .  nouvelles  ont  éU&  Jt 
construits  sous  la  direction  de  M.  Leblanc  y  professeui*  de  deisiim 
linéaire  et  conservateur  des  galeries,  et  l'on  s'occupe  d'en  faire  9 
en  ce  moment ,  une  collection  qui  sera  fort  remarquable.  Des 
dessins  nombreux ,  exécutés  sur  une  grande  échelle ,  supplécrout 
aux  pièces  dont  il  eût  été  difficile  de  fom*nir  des  modèles  ^  et  fa- 
ciliteront beaucoup  les  études  indusU'ielles. 

Il  serait  à  désirer  que  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  fikt 
doté  d'uu  laboratoire  de  chimie  digne  des  progrès  de  cette  \ 
science  et  du  rôle  important  qu'elle  joue  dans  les  arts.  Loin  de  r 
là ,  le  professeur  actuel ,  dont  le  savoir  est  devenu  européen  t  : 
n'a  pas  même  à  sa  disposition  quelques  misérables  fom*neaaz;  h 
il  est  réduit  à  Tenseignement  oral  et  à  l'impossibilité  physiqae^  f 
de  toute  démonstration  qui  ne'peut  se  passer  de  l'appui  des  expé-  > 
riences.  C'est  une  lacune  essentielle  et  d'autant  plus  inexpli-  n^ 
cable  que  tous  les  laboratoires  des  établissements  publics  de  0 
Paris  sont  généralement  assez  bien  pourvus^  au  moins  des  ob-  g 
jets  de  première  nécessité.  Espérons  donc  que  bientôt  le  labora-  . 
toire  de  chimie  du  Conservatoire  n'aura  rien  à  envier  à  celui  de    . 

■ 

physique  du  même  établissement,  qui  est  un  des  plue  beaux^  si 
ce  n'est  le  plus  beau  de  la  capitale. 

Les  études  mécaniques  manquent  aussi  d'une  infinité  de  mo- 
dèles indispensables  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Les 
efforts  honorables  du  professeur  actuel,  M.  le  baron  Dupin^  ont 
sans  doute  produit  d'immenses  résultats  dans  toute  la  France } 
mais  le  Conservatoire  de  Paris  a  peut-être  moins  profité  que  les 
départements  de  cet  enseignement  utile,  à  Ciiuse  du  manque  de 
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/^jiwiiBes  élémenuires.  La  ville  de  Lyon  possède  dans  son  ins- 
iadmtriel  de  la  Martiaière  des  collections  plus  oom^^ètes 
ff^liYiUe  de  Paris  >  quoique  pourtant  elles  laissent  encore  à 
ttnr.  Un  jour  viendra  sans  doute  où  renseignement  de  la 
Iricuîqne  fera  partie  de  toutes  les  études  de  la  jeunesse,  à  Tins- 
tir  de  ces  admirables  écoles  qui  ont  produit  en  Angleterre  de  si 
gnnds  ingénieurs  et  des  ouvriers  si  habiles.  Je  le  dis  avec  la 
Qooviction  la  plus  profonde  :  tout  l'avenir  de  notre  industrie  est  là. 
Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris  est  placé  sous  la 
nnreillance  d'un  conseil  de  perfectionnement  qui  ne  le  sur- 
Teille  pas  assez  et  qui  ne  le  perfectionne  point.  Ce  conseil  n'a 
contribué  que  par  les  professeurs  qui  en  fout  partie ,  aux  amé- 
Bontions  que  j'ai  signalées  ;  à  eux  seuls  en  appartient  l'honneur 
cl  nnitiative ,  et  ils  auraient  obtenu  davantage  encore^  s'ils 
mient  été  appuyés  par  des  conseillers  plus  nombreux  et  ])lus 
ries  pour  leurs  fonctions.  Au  surplus,  dans  le  moment  où 
j'écris  ces  lignes  (  décembre  i834  ),  la  faveur  publique  entoure 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  d'une  considération  flatteuse 
pour  les  professeurs  qui  ont  l'honneur  d'en  occuper  les  chaires. 
U  foule  se  presse  à  leurs  leçons,  et  il  n'y  a  pcutréti'e  pas  dans 
tonte  la  France  une  seule  réunion  d'auditeurs  aussi  remarquable 
fK  celle  du  Conservatoire  par  sa  tenue  excellente  et  pleine  de 
dignité*  Blanqui  aîne. 

CONSOMMATION.  F.  Subsistances. 
CONSTRUCTEUR,  CONSTRUCTION.  Les  notions  parti- 
caliàces  relatives  aux  différentes  manières  de  construire ,  aux 
diverses  parties  de  construction ,  etc. ,  etc. ,  devant  foimer  l'ob- 
jet des  articles  spéciaux  qui ,  dans  ce  Dictionnah*e ,  sont  consacrés 
à  cette  branche  importante  d'industrie ,  nous  n'avons  à  présenter 
idqae  quelques  considérations  générales  qui  ne  pourraient  trou- 
ver plade  dans  les  articles  que  nous  venons  d'indiquer. 

Bien  que  les  règles  de  l'art  de  construire  restent  à  peu  près 
les  mêmes ,  quel  que  soit  le  genre  de  sci*vice  pour  lequel  les 
oonstructions  soient  élevées ,  il  n'est  pourtant  pas  sans  quelque 
uliUté  de  remarquer  quels  sont  les  principaux  points  de  vue  sous 
lesquels  elles  peuvent  être  envisagées. 

Ondoit  d'abord  distinguer,  d'une  part,  les  constructions  par- 
ticulières y  c'est-à-dire  celles  qui  s'exécutent  pour  le  compte  et 
III.  37 
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aux  frais  des  pai'ticullers^  et  de  l'autre^  les  constructions  pubU- 
ques ,  c'est  -  à  -  dire  celles  qui  sont  effectuées  pour  le  compte  de 
TEtat  et  par  les  soins  des  diverses  administrations. 

Parmi  ces  dernières  y  les  constructions  militaires  et  marines , 
en  raison  de  leur  spécialité ,  sortent ,  en  grande  partie  y  da  cadre 
de  cet  ouvrage.  ?/iais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  plupart  des  con- 
structions des  Ponts-et-ChausS£Es,  et  sur-tout  des  construction» 
civiles  y  qui  embrassent  tout  ce  qui  a  rapport  aux  monuments  et 
édifices  publics, 

La  haute  direction  des  constructions  est  ordinairement  con-  ' 
fiée ,  savoir  :  pour  les  constructions  particulières ,  ainsi  que  pour 
les  consti*uctions  civiles  ,  à  des  Architectes  ;  et  pour  les  autres 
classes  de  constinictions  publiques,  aux  divers  coi*ps  d'iNciirrsvBS, 
ou  militaires ,  ou  de  la  marine ,  ou  des  ponts-et- chaussées.  L'exis- 
tence de  ce  dernier  corps  a  été  mise  récemment  en  question;  on 
a  demandé  si ,  à  l'exemple  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis ,  etc., 
l'Etat  ne  poun*ait  pas,  sans  aucun  inconvénient,  et  même  avec 
avantage ,  abandonner  l'exécution  de  la  plupart  des  travaux 
publics  y  sous  une  haute  surveillance,  à  des  particuliers  ou  à  des 
compagnies ,  en  les  laissant  libres  de  confier  la  direction  de  ce» 
travaux  à  de^  chefs  de  leur  choix. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l'adoption  de  cette  marche,  dans 
les  pays  qui  viennent  d'être  cités,  n'y  empêche  pas  d'obtenir  la 
parfaite  exécution  des  constructions  publiques ,  grâce  aux  talents 
et  aux  lumières  d'un  grand  nombre  d'iNGi^NiEuas  gtvils  qui  y 
existent,  et  à  l'instar  desquels  il  s'en  est  déjà  formé  un  certain 
nombre  en  France.  Mais  il  est  en  même  temps  impossible  de  mé- 
connaître quelles  importantes  garanties  le  Gouvernement  doit 
trouver  à  confier  l'exécution  de  ses  grands  travaux  à  des  hommes 
insti'uits  par  ses  soins,  faisant  partie  d'un  corps  organisé  par  loi , 
assurés  d'y  parcourir  une  carrière  sûre ,  honorable ,  et  qai  peat 
devenir  plus  ou  moins  brillante  en  i*aîson  de  leur  conduite 
et  de  leurs  succès.  Pour  prononcer  la  supériorité  de.  oe  mode, 
il  ne  reste  plus  qu'à  s'assurer  si  l'instruction  et  l'organisation 
des^  différents  corps  d'iNGÉNiEvas  sont  telles  qu'on  doit  le  dési- 
rer. Peut-êti^e  présenterons-nous  à  ce  sujet ,  au  mot  IirozinEua  , 
quelques  observations  analognes  à  celles  que  nous  avons  énon- 
cées au  mot  Architecte. 
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bans  les  grands  travaux  à* architecture ,  des  inspecteurs ,  des 
tous^inspecteurs ,  ou  des  conducteurs  ^  etc. ,  placés  sous  la  sur- 
nôUance  des  architectes ,  choisis  ordinairement  par  eux  pour  les 
travaux  particuliers ,  et  par  l'administration  pour  lés  travaux 
pd>lie8,  concourent  aux  détails  de  direction  et  de  surveillance  de 
ces  travaux  ;  et  ces  grades  inférieurs ,  par  lesquels  on  arrive  ordi- 
nairement à  celui  d'architecte ,  forment  autant  de  moyens  d'ins- 
tnictioti  pratique  qui  remédient  jusqu'à  un  certain  point  à 
Finsuffisance  de  l'instruction  théorique  que  nous  avons  signalée 
m  mot  Abgbitegte. 

U  existe  quelque  chose  d'analogue  dans  les  travaux  qui  sont 
confiés  aux  Ingénieurs,  et  principalement  à  ceux  des  Ponts-et- 
GiAtrssisté  Cependant  il  est  à  remarquer  que  les  emplois  infé- 
rieurs ^  et  principalement  ceux  de  Conducteurs  ^^  sont  presque 
toojoars  confiés  à  des  individus  étrangers  au  corps  ^  souvent  dé- 
ponrvus  de  toute  connaissance  spéciale ^  et  qu'indépendamment 
te  inconvénients  graves  qui  peuvent  en  résulter  pour  l'exécu- 
tion ou  pour  l'économie  des  travaux  ^  il  en  résulte  sur-tout  celui 
que  les  jeunes  Ingénieurs  ont ,  en  général ,  peu  d'occasions  de 
Vinitier  dans  les  détails  de  la  pratique  des  constructions. 

Quoiqu'il  en  soit,  ainsi  dirigés  et  surveillés^  dès  travaux, 
■éme  d'une  certaine  importance ,  peuvent  à  la  rigueur  être  ef« 
Actués  sans  aucun  autre  concours  que  celui  des  Ouvriers  de  di- 
Vene  nature  indispensables  pour  leur  exécution ,  et  en  acquérant 
directement  les  différentes  espèces  de  Matériaux  nécessaires! 
C'est  ce  qu'on  appelle  des  travaux  iaits  en  dépense^  ou  par  régie ^ 
%âr  économie  j  etc.  ^  et  ce  mode  est  quelquefois  employé  par  des 
futicnliers^  quelquefois  même  par  des  administrations,  pour 
"^  travaux  plus  ou  moins  considérables. 

Mais,  lorsque  des  travaux  sont  un  peu  importants,  et  sur-tout 
présentent  un  certain  nombre  de  difificnltés,  ou  qu'ils 
it  par  leur  nature  des  détails  plus  on  moins  compliqués  , 
flduneat nécessaire,  ou  du  moins  il  ne  peut  qu'y  avoir  avantage, 
MNU  maint  et  maint  rapport,  à  confier  l'exécution  à  un  Entre- 
MsmnTB.  Tontes  les  dépenses  sont  alors  faites  par  lui^  et  il  ne  lui 
eu  eatordinairement  tenu  compte  qu'en  proportion  de  l'ouvrage 
fcit|  œ  qui  simplifie  la  comptabilité.  Le  bénéfice  qui  doit  iiéces- 
lAÎranient  alors  lui  être  accordé  dans  les  estimations,  est  presque 
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toujours  plus  que  compeusé  {lat*  les  pactes  que  pourrait  faii*e  es- 
suyer^ sans  son  concours ,  de  faux,  emplois,  soit  de  naatérianz, 
soit  de  temps  d'ouvriers  y  et  par  la  portion  de  garantie  qtri  pèse 
sur  lui  pour  la  bonne  exécution,  la  solidité  et  la  durée  des  travaux. 
Les  administrations  publiques  sont  d'ailleurs  presque  toujoûn 
dans  l'obligation  de  faire  exécuter  leurs  travaux  par  À^juDiCi- 
TiON  au  rahifis. 

Nous  avons  cherché,  dans  le  tableau  suivant,  4  iaii'^  connaître, 
approximativement ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Paris  :  i*  quel 
est  l'ensemble  des  professions  qui  concourent  à  l'exécution  des 
constructions  ;  a*>  et  dans  quelle  proportion  chacune  d'elles  y  con- 
court. 
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Si,  au  ncmibre  d'industriels  indiqués  par  le  tsjbleau  qui  précède, 
on  ajoute  ceux  qui  s'occupent  de  l'extraction,  de  la  préparation 
et  de  la  vente  des  matébiaux  de  toutes  sortes,  ainsi  que  celui  des 
artistes  peintres,  sculpteurs^  et  autres,  qui  concourent  égalonent 
«ux  constructions  d'un  ordre  un  peu  élevé,  on  pourra  se  bîw 
une  idée  approximative  dé  Timpoitance  de  la  branche  d'indus- 
trie dont  il  s'agit.  Goualur. 
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'  CONSUL.  (  Commerce^  )  Un  consul  est  un  officier  public  éta- 
bli dans  certaines  places  de  l'étranger^  pour  y  veiller  aux  inte- 
rdis commerciaux  y  et  quelquefois  politiques,  de  ses  compatriotes 
on  de  la  nation  qu'il  représente.  Les  premières  fonctions  de  ce 
g^ss^  paraissa:it  avoir  été  créées  en  partie  vers  le  milieu  du  dou- 
lièm^  siècle  j  quelque  temps  après,  les  Français  fii*ent  admettre, 
dans  le  Levant ,  des  officiers  chargés  d'y  protéger  leurs  relations 
commerciales,  et  de  juger  les  différends  qui  pouvaient  s'élever 
cotre  eux  dans  ces  parages.  Cet  usage  fut  bientôt  adopté  par  les 
antres  nations,  et  il  était  devenu  général  en  Europe,  vers  la  fin 
dn  seizième  siècle.  Dans  l'origine ,  les  armateurs  faisaient  eux- 
mêmes  le  choix  de  leurs  consuls ,  et  ils  les  prenaient  habituelle- 
pajrmi  les  capitaines  des  navk'es  du  commerce  ;  mais  leur 
^nce  n'était  pas  suffisamment  garantie,  et  elle  ne  date 
tl^lemept  que  de  l'époque  où  ces  magisti*ats  furent  commis- 
ttpés  officiellement  par  le  gouvernement;  l'ordonnance  de 
(oiusXrV,  du  mois  d'août  1681 ,  précisa  les  di'oits ,  prérogatives 
ft  devoirs  des  consuls. 
n  existe  quelques  différences  entre  les  attributions  des  consuls 
é  France  dans  le  Levant  et  les  fonctionnaires  du  même  ordre 
dbni  les  antres  pays.  Nos  consuls  dans  les  Échelles  et  dans  les 
f^gences  barbaresques  jouissent  des  privilèges  des  ambassa- 
ienrs  f  ils  exercent  la  justice  dans  les  limites  qui  leur  sont  im- 
posées ^  et  ils  dirigent  la  police  suivant  les  instructions  qu'ils  ont 
leço^  de  leur  gouvernement.  Les  règlements  leur  défendent  de 
SB  livrer  au  commeixe  directement  ou  indirectement ,  sous  peine 
de  révocation  ,  de  se  maiier  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisation, 
et  de  s'absenter  de  leur  consulat  sans  la  permission  du  ministre 
des  affiûres  étrangères. 

Dans  les  antres  États  de  l'Europe,  les  consuls  français  jouis- 
sent, de  privilèges  plus  ou  moins  étendus,  suivant  les  stipula- 
titnis  des  traités.  Les  autorités  des  lieux  où  ils  résident  n'ont  au- 
cane  jorididiction  sur  eux  ;  ils  ne  sont  point  soumis  au  culte , 
anx  itfages,  au^  lois  du  pays.  Leur  gouvernement  seul  connaît 
dès  dittits  dont  ils  peuvent  être  accusés.  Les  consuls ,  d'après  la 
ha,  doivent  être  au  moins  âgés  de  trente  ans  ;  ils  ont  sous  leurs: 
ordres  des  vices-consuls ,  chargés  de  le^  suppléer  dans  certaines 
droonstances  prévues^  telles  que  l'absence^  la  maladie  et  la 
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mort.  Les  consuls  euK-mémes  sont  8iiboi*donné$  aux  consuls-gé- 
néraux, dans  les  pays  où  ces  hauts  fonctionnaires  exercent  kan 
fonctions.  Un  chancelier,  greffier  ou  secrétaire  est  attaché i 
chaque  consolât ,  pour  en  tenir  les  écritures  et  en  conserver  ki 
archives  ;  il  si^  en  qualité  de  greffier,  toutes  les  fois  que  le  om* 
$ul  exerce  en  qualité  de  juge ,  et  il  agit  même  coumoLe  hoiiskr, 
lorsqn  il  est  question  de  donner  une  assignation.  Le  chancdier 
du  consulat  est  un  véritable  notaire,  et  même  un  officier  de Fé* 
tat  civil,  à  l'étranger,  pour  ses  compatriotes^  lui  seul  peut  re- 
cevoir tous  actes  et  contrats ,  enregistrer  naissances.,  mariagei} 
décès,  et,  dans  certains  cas,  les  testaments. 

Ces  différents  actes  donnent  lieu  an  paiement  de  plusieQnr^ 
devances  qui  sont  fixées  par  des  tarife  officiels ,  dont  noas.^ 
vpns  déclarer  qu'on  abuse  quelquefois  indignement.  UartideSi 
du  règlement  du  17  juillet  181Ô  accorde  aussi  aux  chancelien 
des  consulats  quinze  centimes  pour  cent  francs  sur  les  d^ilH 
laits  dans  leurs  caisses,  des  sommes  provenant  de  ventes,  de 
prises ,  ou  de  bris  et  naufrages.  £n  général ,  des  plaintes  graves 
se  sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  sm*  les  exigences  de  idu- 
sieurs  dianceliers ,  et  sm*  la  négligence  de  quelques  autres.  Les 
devoirs  des  chanceliers^  comme  ceux  des  consuls,  sont  d'étra 
toujours  en  haleine^  de  veiller  au  respect  le  plus  scrupuleux  dei 
ti^aités ,  d'interposer  non-seulement  leur  autorité ,  mais  encore 
leurs  conseils  et  leurs  bons  offices,  et  de  tenir  leur  gouvernement 
au  courant  de  tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  le  commette 
national,  de  s'initier  aux  usages  et  à  la  langue  du  pays  qu'ils  ha- 
bitent^ et  de  protéger  avec  la  dernière  énergie ,  contre  toute 
avanie ,  les  navigateurs  ou  commerçants  de  leur  nation. 

Le  commerce  de  France  dans  le  Levant  est  encore  sonmis 
aujourd'hui  à  une  foule  de  restrictions  plus  ou  moins  gênantes^ 
telles  que  l'autorisation  de  la  Chambre  du  Commeixe  de  Mar- 
seille ,  et  le  cautionnement  de  soixante  mille  francs  exigé  pour 
obtenir  cette  autorisation  de  s'établir  en  Orient.  On  comprend 
la  nécessité  de  faire  respecter  le  nom  français  dans  ces  Échelles, 
et  par  conséquent  celle  d'en  écarter  les  aventuriers  et  les  vaga- 
bonds capables  de  le  compromettre  ;  mais  nous  ci-oyons  <pe 
l'excès  des  précautions  prises  pour  arriver  à  ce  but  apporte  de 
skieuses  entraves  à  la  liberté  dont  notre  commerce  a  besoin 
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dans  ce  pays.  U  est  inutile,  par  exemple ,  d'iDtcrdii*e  le  mariage 
aux  sujets  français  dans  les  Échelles,  sans  une  espèce  de  dispense 
de  rambassadeur  ;  comme  aussi  d'obliger  leui-s  épouses  de  por- 
ter l'habit  à  la  française ,  sous  peine  d'être  renvoyées.  Que 
•ignifie  encore  la  défense  déjouer  à  des  jeux  de  hasard,  conune 
si  l'on  avait  affaire  à  des  écolien ,  et  non  pas  à  des  hommes  ?  A 
quoi  sert  d'ajouter  de  l'arbitraire  superflu ,  dans  un  pays  o&  il 
n'y  en  a  que  trop  de  nécessaire  ? 

Les  tarife  de  droits  consulaires  ou  de  chancellerie  sont  ordi^ 
nairement  affichés  d'une  manière  ostensible  dans  les  bureaux 
des  consuls.  Mais  il  existe  une  foule  de  circonstances  dans  les- 
quelles les  négociants  sont  tenus  à  des  paiements  qui  ont  fait 
dire  9  avec  quelque  justice ,  qu'ils  étaient  rançonnés.  Ainsi  on 
paie  à  la  chancellerie ,  pour  une  police  d'assurance ,  pour  un 
contrat  de  mariage ,  pour  testaments  ^  donations  enti*e  vifs ,  et 
pour  cause  de  mort  et  de  codicilles ^  on  paie  pour  l'ouverture  et 
la  légalisation  de  ces  actes;  pour  une  apposition  de  scellés,  pour 
les  inventaires  et  encans  ,  pour  les  transactions ,  émancipations , 
ventes  de  biens  et  d'immeubles  ;  pour  actes  poi*tant  quittance , 
attestation  ,  procuration  ou  eni*egistrement  de  pièces  ;  pour  la 
patente  de  santé  d'un  navire ,  pour  celle  d'un  passager,  pour  le 
tumifeste  du  chargement  d'un  bâtiment;  pour  les  certificats 
d'origine ,  pour  les  requêtes  et  exploits  de  saisie ,  pour  les  actes 
de  protêt  de  lettres  de  change ,  pour  les  actes  de  cession  ou  de 
transport,  pour  les  actes  de  société  et  dissolutions  de  société ,  et 
dans  une  foule  de  cas  qu'il  serait  trop  long  et  fastidieux  d'énu- 
mérer.  Et  conmie  si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'exactions ,  les 
expéditions  doivent  être  écrites  à  la  grosse ,  à  raison  de  douze 
syllabes  par  ligne  et  de  vingt-deux  lignes  par  page.  C'est  le  pil- 
lage de  nos  gens  de  loi ,  procureurs  ,  notaires ,  huissiers ,  intro- 
duit dans  la  diploniatie ,  sous  couleur  de  protection  ; 

£a  cas  de  naufrage  ou  d'échouage,  les  consuls  doivent  se 
transporter  sur  les  lieux  ,  afin  de  prendre  toutes  les  précautions 
qui  tout  en  leur  pouvoir  pour  éviter  les  dégâts  ;  ils  font  travaillei* 
au  sauvetage ,  s'emparent  des  papiei*s  de  bord ,  dressent  procès- 
verbal  de  l'état  du  navire  et  du  résultat  de  leurs  informations 
sm*  les  causes  du  naufrage  ou  de  l'échouement.  Ils  reçoivent ,  à 
ce  sujet ,  les  déclarations  de  l'équipage  ^  ils  font  inventorier  et 
déposcu*  en  lieu  de  sùrclé  les  objets  sauvctcs. 
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^Plusieurs  consuls  étrangers  jouissent  de  l'autorisation  d'cxereer  i{* 
le  commerce  pour  leur  propre  compte  j  tandis  que^  cette  ftcnlté  ie 
est  absolument  interdite  à  la  plupart  de  leurs  collègues.  -On  a  de 
considéré  que  dans  certaines  places   où  ils  possèdent  sur-tout  ■(• 
un  cai*actère  diplomatique  ^  il  était  convenable  de  leur  refaifr  k. 
le  droit  de  se  livrer  à  des  spéculations  mercantiles,  tandis  qae„  i^c 
dans  beaucoup  de  localités ,  leurs  émoluments  étant  insufBsanti  )k 
pour  couvrir  leurs  iî^is  de  représentation ,  quelque  l^^rs  qu'ils,  it 
fussent ,  il  pouvait  être  juste  de  leur  accorder ,  à  titre  d'indeniT    i 
nité,  la  permission  de  trafiquer.  Malbeureusemcnt  les  fimctUms    ^ 
d'un  consul ,  ayant  pour  but  de  favoriser  les  opérations  coin-- 
merciales  de  ses  concitoyens^  par  des  communications  offidenscs 
et  officielles,  il  est  à  craindre  que  les  consuls  négociants  neréser 
veut  de  préférence  pour  eux-mêmes  les  documents  importants 
dont  la  publication  serait  utile  à  leurs  rivaux.  Leurs  intérêts  de 
marchands  peuvent  souvent  être  en  opposition  avec  leurs  de- 
voirs de  consuls.  Leurs  recherches ,  quand  elles  sont  entière-' 
ment  dégagées  de  toute  spéculation ,  sont  généralement  biea 
accueillies,  et  on  répond  volontiers  par  la  confiance;  mais  k 
jalousie  peut  y  voir  des  motifs  peu  honorables^  lorsqu'elles  sem- 
blent dictées  par  l'intérêt  privé.  Mieux  vaudrait  rétribuer  plo 
Wgement  les  consuls ,  et  leur  interdire  le  commerce ,  quoique^ 
à  vrai  dire,  il  soit  ti*ès  difficile  de  les  empêcher  d'y  prendre  une 
part  au  moins  indirecte.  Blanqui  àXvi* 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  {Législation  commerciale.) 
La  contrainte  par  corps,  ou  l'emprisonnement ,  es^rononcée  en 
matière  civile ,  en  matière  commerciale ,  et  en  matière  crimi» 
nelle  y  correctionnelle  et  de  police.  Nous  n'avons  point  k  noos 
occuper  de  cette  dernière  catégorie.  Nous  dirons  peu  de  mots 
de  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile.  Nous  nous  atta- 
cherons principalement  à  ce  qui  concerne  la  contrainte  par 
corps  pour  affaires  de  commerce,  tel  qu'il  résulte  de  la  loi  du 
17  avril  i83a  et  du  titre  i5  du  Code  de  Procédure  civile ,  mis 
en  hai'monie  et  combinés  tant  avec  les  discussions  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu  dans  les  chambres  qu'avec  les  jugements  des 
tribunaux. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  véritable  caractère  de  la  con- 
trainte par  corps  en  matière  de  commerce ,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  n'est  point  prononcée  comme  peine  ^  mais^  en 
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quelque  sorte,  comme  épreave,  comme  moyen  d'amver  à  forcer 
un  débiteur  de  mauvaise  foi  de  s'acquitter;  il  y  aurait  cruauté 
di  pnnir  le  malheur;  et  du  moment  où  le  temps  d'épreuve  fixé  par 
la  loi  est  expiré,  il  reste  bien  évident  que  le  débiteur  est  réelle- 
ment dans  l'impossibilité  de  s'acquitter,  et  alors  il  n'y  a  plus  de 
motifs  pour  le  retenir  :  «  La  contrainte  par  corps ,  a  dit  un  oi*a- 
îB&Tj  lors  de  la  discussion^  en  i83a,  du  projet  de  loi  sur  cette 
matière,  est  un  moyen  cnërcitif  pour  amener  le  débiteur  à  rem- 
plir ion  eugagement  ;  mais*,  comme  on  ne  doit  pas  présumer  que 
cie  dernier  sacrifie  sa  liberté  pour  soustraire  sa  fortune  à  ses  a*éan- 
viets ,  on  suppose  que,  s'il  ne  paie  pas ,  c'est,  en  général ,  parce 
ffti^l  ne  lui  reste  pas  dé  ressources  pour  s'acquitter.  L'emprison- 
nenient  imposé  au  débiteur  est  donc  une  épreuve  de  solvabilité. 
C'est  nn  moyen  de  vaincre  la  mauvaise  volonté  de  celui  qui  cher- 
cherait à  cacher  son  avoir.  Or,  comme  épreuve,  il  lui  faut  des 
limites  que  la  raison  et  l'humanité  puissent  avouer.  » 
'    lia  contrainte  par  coi*ps  est  prononcée  contre  toute  personne 
condamnée  pour  dette  commerciale,  au  paiement  d'une  somme 
principale  de  aoo  francs.  En  cela  la  loi  du  17  avril  iB32  a  apporté 
me  modification  importante  à  l'ancienne  législation  qui  permet- 
tût  d'exercer  la  contrainte  par  corps  pour  les  sommes  les  plus 
modiques.  Cependant  quelques  tribunaux  de  commerce ,  et  no- 
tamn^ent  ceux  de  Lyon  et  de  Paris,  refusaient  de  la  prononcer 
aa-dessous  de  100  francs.  Les  dispositions  actuelles  sont  bien  pré- 
férables ,  et  il  importe  d'observer  que  les  intérêts  et  les  frais  ne 
doivent  pas  figurer  dans  cette  somme  de  aoo  fr.  Ajoutons  que 
dans  aucun  cas  la  contrainte  par  corps  ne  peut  être  prononcée 
pour  le  paiement  des  frais  et  dépens  qui  resteraient  dus  après  le 
{Paiement  de  la  somme  principale.  La  jurisprudence  de  la  cour 
de  cassation  est  formelle  à  cet  égard. 

Lorsque  la  condamnation  est  prononcée  au  profit  d'un  Fran- 
çais contre  nn  étranger  non  domicilié  en  France ,  elle  emporte 
la  cc^trainte  par  coi'ps^  même  en  matière  civile,  à  moins  que 
la  sofnme  principale  soit  au-dessous  de  i5o  francs. 

Toutefois,  avant  le  jugement ,  mais  après  l'échéance  ou  l'exi- 
gibilité de  la  dette,  le  président  du  tribunal  de  première  instance 
dans  l'arrondissement  duquel  se  trouve  l'étranger  non  domici- 
lié, peut,  s'il  y  a  de  suffisants  motilFis,  ordonner  son  arrestation 
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provisoire,  sur  la  requête  du  créancier  français.  Dans  ce  cas,j|* 
créancier  français  est  tenu  de  se  poui*voir  en  condamnatioD  dâfi 
la  huitaine  de  TaiTestation  du  débiteur,  faute  de  quoi  celui  jy 
peut  demander  son  élargissement.  ■■■  lâ 

L'arrestation  provisoire  n'a  pas  lieu  ^  ou  cesse  ^  si  i'étniig^ 
justifie  qu'il  possède  sur  le  territoire  français  un  éti^lissemMI' 
de  commerce  ou  des  immeubles^  le  tout  d'une  valeur  snffisuilÉ 
poui*  assurer  le  paiement  de  la  dette ,  ou  s'il  fournit  pour  i  iiitiij 
une  personne  domiciliée  en  France  et  reconnue  solvable.        .s 

La  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée  contre  lesfemmti 
et  les  filles  non  réputées  marchandes  .publiques  ;  contrôles  nû- 
neurs  non  conunerçants,  ou  qui  ne  sont  pas  réputés  majeuft- 
pour  faits  de  leur  commerce;  contre  les  veuves  et  héritiers  éH 
justiciables  des  tribunaux  de  commerce,  assignés  devant  ces  tri 
bunaux  en  reprise  d'instance,  ou  par  action  nouvelle,  en numl 
de  lem*  qualité;  contre  les  débiteurs  qui  ont  commencé  lev 
soixante-dixième  année  ;  contre  le  débiteur  au  profit  de  son  maii 
ou  de  sa  femme ,  de  ses  ascendants ,  descendants,  frères  ou  sœan|. 
ou  alliés  au  même  degré;  mais  elle  peut  être  prononcée  contre  m 
associé  au  profit  de  son  associé,  ce  qui  n'existait  pas  dantrandeoM 
législation,  et  sur-tout  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de  1673,  qpi 
en  cela,  avait  égard  à  l'espèce  de  fraternité  qui  paraissait  dériver 
d'une  société.  Enfin,  la  contrainte  par  corps  ne  peut  être  exercée 
dans  aucun  cas ,  contre  le  mari  et  contre  la  femme ,  simultané- 
ment, pour  la  même  dette. 

Les  condamnations  prononcées  par  les  tribunaux  de  commerce 
contre  des  individus  non  négociants,  pom*  signatm^es  apposéiis, 
soit  à  des  lettres  de  change  réputées  simple  promesse ,  aux  terme 
de  l'article  1 12  du  code  de  commerce ,  soit  à  des  billets  à  ordre 
n  emportent  pas  la  contrainte  par  corps ,  à  moins  qae  ces  signa^ 
tures  et  engagements  n'aient  eu  pour  cause  des  opérations  di 
commerce,  trafic,  change,  banque  ou  courtage.  L'article  63: 
du  code  de  commerce ,  mettant  la  lettre  de  change  au  nombn 
des  actes  de  commerce,  il  en  résulte  que  tout  sousmpteur  â'un< 
lettre  de  change ,  même  non  commerçant,  est  contraignable  pai 
corps. 

La  contrainte  par  corps  peut  encore  être  prononcée  contre  le 
adjudicataires  des  navires  ,   pour  le  paiement  du  prix  de  leni 
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bljudicalion,  ou  pour  le  paiement  du  déficit,  des  dommages^  des 
plérèCs  et  des  frais,  dans  le  cas  où ,  par  suite  du  défaut  de  paie- 
feÉtit  oa  de  consignation  du  prix  de  cette  adjudication,  on  serait 
îbligé  de  remettre  le  bâtiment  en  vente ,  à  la  folle  enchère  de 
feii  adjudicataires. 

|r  On  ne  pent  appeler  des  jugements  rendus  en  dernier  ressort 
|lr  les  tribunaux  de  commerce.  Cependant  la  disposition  des 
moments  relative  à  la  contrainte  par  coi*ps  est  sujette  à  l'appel; 
BÛs  cet  appel  n'est  pas  suspensif,  et  par  conséquent  le  débiteur 
provisoirement  être  incarcéré. 
"Aaciine  contrainte  par  corps  ne  peut  être  mise  h.  exécution 
Pu  jour  franc,  à  partir  de  la  fin  du  jour  où  a  été  faite  la  signi- 
avec  commandement  du  jugement  qui  Fa  prononcée, 
signification  est  faite  par  un  huissier^  commis  soit  pai*  ledit 
Marnent,  soit  par  le  président  du  tribunal  du  lieu  où  se 
tosDve  le  débiteur.  La  signification  doit  contenir  aussi  élection 
4b  dcmiîcile  dans  la  commune  où  siège  le  tribunal  qui  a  rendu 
Os  Jugement^  si  le  créancier  n'y  demeure  pas. 

Néanmoins,  pour  les  cas  d'airestati  on  provisoire  qui  peut 
ilre  prononcée  contre  les  éti*angei^  ,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
ffAvj  la  signification  et  le  commandement  préalable  ne  sont  pSis 

Jje  débiteur  ne  peut  être  arrêté ,  i°  avant  le  lever  et  après  le 
^diër  du  soleil ,  c'est-à-dire,  avant  six  heures  du  matin,  et 
iprès  six  heures  du  soir,  depuis  le  i"  octobre  jusqu'au  3 1  mars  ; 
!t  arant  quatre  heures  du  matin ,  et  après  neuf  heures  du  soir, 
képQÎs  le  i""  avril  jusqu'au  3o  septembre;  îi**  les  jours  de  fêtes 
égales  (i)  'f  3^  dans  les  édifices  consacrés  au  culte,  mais  pendant 
es  )exercices  religieux  seulement  ;  4**  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  pendant  la 
e&de'  des  séances  des  autontés  constituées;  5°  dans  une  maison 
jaelo&nque,  même  dans  son  domicile^  à  moins  qu'il  en  soit  or* 
lodfié  ainsi  par  le  juge  de  paix  du  lieu  ^  lequel  juge  de  paix  doit, 
hm    ce   cas,  se  transporter   dans  la  maison  avec  l'officier 

(t)  Les  joars  fériés  5ont ,  outre  le  dimancbe ,  les  fêtes  de  Noël ,  de  I'Asccd- 
ion,  de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint.  (Arrêté  du  gouTemement  du  ag  ger- 
hm!  an  X.)  Un  usage  général ,  sanctionné  par  un  avis  du  conseil  d^état  du 
p  iters  1 8 1  o,  considère  encore  comme  jour  férié  le  premier  jour  de  l'an. 
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ministériel.  ToHtefois  il  n'est  pas  défendu ,  dans  les<  cas 
ci-dèssus,  de  faire  perquisition  de  lapersonne  du  débiteur.', 
l'huissier  ne  viole  pas  Tasile  de  celui-ci ,  si ,  muni  des  ponri 
du  créancier^  il  y  entre  sans  l'assistance  du  juge  de  paix,  il' 
de  procéder  à  une  saisie-exécution ,  et  s'il  fait  en  mème'templ 
perquisition  de  ce  débiteur,  en  manifestant  toutefois  Tin 
de  ne  l'arrêter  qu'après  avoir  requis  la  présence  du  juge^Toai 
les  dépendances  que  Uarlicle  890  du  code  pénal  considère 
maison  habitée,  doivent  être  réputées  domicile  du  débitem*, 
vant  un  arrêt  de  la  cour  royale  de  Douai ,  du  a6  janvier  i8a4 
Cet  aiijde  répute  maison  habitée  y  tout  bâtiment,  logement  _ 

loge ,  cabane  même  mobile,  qui ,  sans  être  actueUâneut  ba^^ 
bité ,  est  destiné  à  l'habitation ,  et  toat  ce  qui  en  dépend ,  comniÉ'^ 
cour,  basse-cour,  granges,  écuries,  édifices  qui  y  sont  enfeonéil^^ 
quel  qu'en  soit  l'usage ,  et  quand  même  ils  auraient  une  dôtow'  ' 
particulière  dans  la  clôture  ou  enceinte  générale.  "^  " 

Le  débiteur  ne  peut,  non  plus,  être  arrêté ^  lorsqu'appeUr^ 
comme  témoin  devant  un  juge  d'instruction ,  ou  devant  un  tri;^^^^ 
bnnal  de  première  instance,  une  Cour  royale  ou  d'assises ,  iletf^;'^ 
porteur  d'un-sauf  conduit.  Cet  acte  doit  régler  la  durée  de  loaP^ 
effet ,  à  peine  de  nullité.  En  vertu  de  ce  sauf-conduit,  le  dAîi  *** 
teur  ne  peut  être  arrêté ,  ni  le  jour  fixé  pour  sa  comparution ,  ià  ^ 
pendant  le  temps  nécessaire  pour  aller  et  pour  revenir.  ^ 

La  délivrance  de  ces  saufs-conduits  sans  des  moti£s  réels ,  ou  "^ 
hors  les  cas  prévus  ci-dessus ,  ne  protège  pas  le  débiteur  contre  * 
la  contrainte  par  coi'ps;  ajoutons  que  les  tribunaux  de  commerce  - 
et  les  juges  ne  peuvent  donner  de  saufs- conduits.  Le  président  ^ 
du  tribunal  civil  ou  le  juge  d'instruction  ont  seuls  qualité  pour  ^ 
délivrer  cet  acte. 

Le  débiteur  français  ou  étranger  a  le  droit ,  lors  de  son  arres- 
tation ,  de  requérir  qu'il  eu  soit  référé  au  président  du  trflmnat 
de  première  instance  du  lieu  où  l'arrestation  a  lieu.  D  doit  alors 
être  conduit  devant  ce  magistrat  sous  peine  de  mille  francs  d'a- 
mende^ sans  préjudice  des  dommages-intérêts ,  contre  tout  huis- 
sier, garde  du  commerce  ou  exécuteur  des  maiidements  de  jfisticc 
qui  s'y  refuserait. 

Si  le  débiteur  ne  requiert  pas  qu'il  en  soit  référé ,  où  si ,  ^n 
cas  de  référé,  le  'président  ordonne  qu'il 'soit  passé  outré  ,  le 
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|âteiur  sei*a  conduit  dans  la  prison  du:  lieu,  et  s'il  n'y  en  a  pas, 
BU  celle  du  Heu  le  plus  voisin  :  l'huissier  et  tous  autres  qui  con- 
jÉrkient,  recevraient  ou  retiendraient  le  débiteur  dans  un  lieu 
Kdè|eiitioQ  non  légalement  désigné  comme  tel,  sont  poursuivis 
jnme  coupables  du  crime  de  détention  arbitraire.  Le  débiteur 
JMil  être  recommandé  par  ceux  qui  auraient  le  droit  d'exercer 
ifre  lui  la  contrainte  par  corps.  Le  recommandant  est  dispensé 
i^npngner  lés  aliments ,  s'ils  l'ont  déjà  été.  Mais  le  a*éancier 
d^i  bit  emprisonner,  peut  se  pourvoir  contre  le  recomman- 
devant le  tribunal  du  lieu  où  le  débiteur  est  détenu,  à 
de  le  faire  contribuei*  au  paiement  des  aliments  par  por- 
égales. 
,i  défilât^  d'observation  des  foimalités  prescrites  pour  Tel- 
lement^ et  dont  nous  rapportons  ci-dessus  les  princi- 
\j  le  débiteur  obtient ,  de  droit,  la  nullité  de  l'emprisonne- 
Mais  la    nullité  de  cet  emprisonnement,  pour  quelque 
taie  qu'elle  soit  prononcée ,  n'emporte  pas  celle  des  recommau- 
i^joiis.  Le  débiteur  dont  l'emprisonnement  est  déclaré  nul ,  ne 
nt  être  arrêté  pour  la  même  dette  qu'un  joui*  au  moins  après 
lortie.  Dans  le  cas  où  la  nullité  de  l'emprisonnement  est  pro  - 
||Dée,  le  créancier  peut  même  être  condamné  à  des  donmiages- 
t&éCs    envers  le  débiteur.   Lors  de  l'emprisonnement,   les 
Sauciers  sont  tenus  de  pom*voir  aux  aliments  des  détenus;  et 
setefiet,  ils  doivent    consigner  d'avance  et  pour  trente  jours 
moins ,  la  somme  nécessaire  qui  est,  pour  chaque  période,  'de 
mCe  jours,  à  Paris,  trente  francs,  et  vingt-cinq  francs  dans  les 
t»  villes.  Les  consignations  pour  plus  de  trente  jours ,  ne 
kàfA  qu'ai^tamt  qu'elles  sont  d'une  seconde  ou  de  plusieurs 
riodes  de  trente  jours. 

L'emprisonnement  pour  dette  commerciale  cesse  de  plein  droit 
rts  un  an ,  lorsque  le  montant  de  la  condamnation  principale 
sVélèvâ.  pas  à  cinq  cents  francs. 

ikprhi  deux  ans ,  lorsqu'il  ne  s'élève  pas  à  mille  fi^ncs  ; 
Anrès  trois  ans ,  lorsqu'il  ne  s'élève  pas  à  trois  mille  francs  ; 
Aprèfl  quati*e  ans,  lorqu'il  ne  s'élève  pas  à  cinq  mille  francs; 
Enfin  après  cinq  ans,  lorsqu'il  est  de  cinq  mille  francs  et  au- 

LÀ  durée  de  l'cpiprisonnemcnt  est  du  double  du  temps  expri- 
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étranger. 

L"uinprisi>oiiemeiii  cesse  pareillement  de  p 
où  le  iliibireur  français  ow  étranger  a  cOTOmi 
diKiËme  anni^e. 

Chaqueci'éancediEtincledonnenaissaaceàan 
de  sorte  qne  si  un  indàvidacsldébiteur envers ui 
créanciers  de  sommes  difïérflutes,  mais  qui,  réi 
par  exemple,  cinq  milla  fi'ancs,  il  oc  doit  pal 
cinq  ans  de  priïon  j  mais  il  intervient  an  jugi 
pour  diacone  de  ces  dettes;  par  conléqoentj 
jugements  distincts  que  de.  cféauces  et  d'actiot 
Avant  l'eipii'atioa  des  délais  fixés  ci-dei 
français  ou  cti'anger  et  qui  a  été  légalement 

obtenir  son  élargissement;   i"  parle 

créancier   qui   l'a   fait   incarcérer ,  et  des  re 

y  en  aj  i"  par  le  bénéfice  de  cession  ;   3" 

créanciers  d'avoir  consigné  d'avance  les  alîm 

uc  peut  plus  élrc  incarcéré  pour  la  même  dcti 

paiement  ou  la  consignation  des  !:oinme*  duei 

qui  a  (ait  emprisonner,  qu'au  rccofflmandanl, 

des  frais  liquidés ,  de  cens  d'emprisonnemeni 

tion  des  alimenta  consignés.  Les  fi-ais  liquidés 

être  que  les  frais  de  l'instance ,  ceux  de  l'ei 

signification  du  jugement  et  de  l'arrêt  s'il  y 

de  l'exécution  relative  à  la  contrainte  par  cor 

L'élargissement,  f^ute  de  consignation  d'alii 

■ur  le  certificat  de  non  consignation ,  délivré 

pi-cseuiée  en  duplicata  ai 

buual  sans  sommation  préalable  ;  il  suffit  que 

par  le  débiteur  détenn  et  par  le  gardie 

même  certifiée  véritable  pai-  le  gardien ,  sî le 

signer;  par  conséquuit,  il  n'est  pas  befoin 

l'avoué.  Si  cependant  le  créancier,  en  retan 

fait  la  consi^ation  avant  que  le  dé 

«n  éUrgi.'sement.  cette  demande  m 

Ue;mBis cette  nouvelle  consignation  dmt  co 

(•déficil  anl('-ri«ur  n  le  mois  nonveau;  sani 
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pÀ,  au  bout  de  ce  nouveau  mois,  refaire  un  calcul  généra),  et 
«mander  son'élargissement ,  si ,  au  jour  de  la  demande^  il  s'est 
jpmlé,  depuis  remprisonnement^  autant  de  périodes  de  trente 
gars,  que  la  somme  allouée  pur  mois  a  été  consignée  de  fois;  et 
p'ea  outre  y  il  y  ait  une  nouvelle  péinode  commencée  sans  qu'il 
f  ^  consignation. 

L^d^nandes  en  élargissement  présentées  ainsi  qu'il  est  dit 

sont  communiquées  au  ministère  public  et  jugées 

instruction^  à  la  première  audience,   préférablement  à 

auti*es  causes ,  sans  remise  ni  tour  de  rôle. 

^L'ordonnance  du  pi^sident  rendue  par  duplicata  est  exécutée 

l'une  des  minutes  qui  reste  entre  les  mains  du  gardien. 

l'iatre  minute  est  déposée  au  greffe  du  tribunal  et  enregistrée 

is.  I 

^^jLes  dispositions  qui  précèdent  sont  communes  aux  Français  et 

étrangers. 

^,  L'exécution  des  jugements  prononçant  la  contrainte  par  corps^ 
confiée,  dans  les  départements,  à  des  huissiers  qui  existent 
arts  dé  chaque  faibunal  de  commeixe. 

,  A  Paris  seulement,  il  y  a  des  gardes  du  commerce  pour 
^(exécution  de  ces  jugements. 

Par  suite  des  dispositions  contenues  dans  la  loi  précitée  du 
,17 avril  i83a,  les  lois  des  i5  germinal  an  VI,  du  4  floréal  de 
jtniéme  année  et  du  10  septembre  1807,  qui  réglaient  tout  ce 
ffn  cOnceiTiait  la  contiainte  par  corps  sont  abrogées. 

En  ^nadère  civile  ^  dans  tous  les  cas  où  la  contrainte  par  corps 
f|t  prononcée ,  la  durée  en  est  fixée  par  le  jugement  de  con- 
j^aa^ÈÛon'f  elle  doit  être  d'un  an  au  moins  et  de  dix  ans  au 

{hs. 

,  Iféanmoins,  s'il  s'agit  dé  fermage,  de  biens  ruraux,  ou  de 
resécntion  .des  condamnations  intervenues  dans  le  cas  où  la 
fliptrainte  par  corps  n'est  pas  obligée  et  où  la  loi  attribue  seu- 
jkangntanx  juges  la  faculté  de  le  prononcer,  la  durée  de  la 
ontrainte  n'est  que  d'un  an  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus. 

En  inatière  civile ,  la  contrainte  par  corps  est  prononcée  pour 
k Hellionat^  pour  le  dépôt  nécessaire,  pour  la  restitution  des 
Ints  qui  ont  été  perçus  pendant  l'indue  possession,  et  pour  le 
payment  des  dommages  et  intérêts  adjugés  au  propriétaire; 
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pour  répélition  des  deniers  consignés  entre  les  mains  de 
sonnes  publiques  désignées  à  cet  effet;  pour  la  représentât» 
choses  déposées  entre  les  mains  des  séquestres  y  commisssii 
autres  gardiens;  contre  les  cautions  judiciaires  et  contre  kl 
lions  des  contraignables  par  corps,  lorsqu'elles  se  sont  sou 
à  cette  contrainte;  contre  tous  officiers  publics ,  pour  li  r 
sentation  de  leurs  minutes  quand  elle  est  ordonnée;  coot 
notaires,  les  avoués  et  les  huissiers ,  pour  la  restitution  dei 
à  eux  confiés  et  des  deniers  par  eux  reçus  pour  leurs  Si 
par  suite  de  leurs  fonctions. 

Dans  les  cas  énoncés  ci-dessus,  la  contrainte  par  corps  « 
être  prononcée  contre  les  septuagénaires,  les  femmes.' 
filles ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  stcUionataires, 

Sont  en  outre  soumis  à  la  contrainte  par  cor|»s,  mén 
femmes. et  les  filles,  pour  raison  du  reliquat  de  leurs  con 
déficit  ou  débet  constatés  à  leur  charge^  et  dont  elles  ontë 
clai'ées  responsables  : 

i**  Les  comptables  de  deniers  publics  ;ou  d'effets  mol 
pubUcs,  et  leurs  cautions  ; 

2?  Leurs  agents  ou  préposés  qui  ont  personnellement  g 
fait  la  recette; 

3**  Toutes  personnes  qui  ont  perçu  des  deniers  publie 
elles  n*ont  point  effectué  le  versement  ou  l'emploi ,  ou 
ayant  reçu  des  effets  mobiliers  appartenant  à  l'état,  ne  les 
sentent  pas ,  ou  ne  justifient  pas  de  l'emploi  qui  leur  av 
prescrit; 

4°  Les  comptables  chargés  de  la  perception  des  deniers, 
la  garde  et  de  l'emploi  des  effets  mobiliers  appartenu 
communes,  aux  hospices  et  aux  établissements  publics,  ail 
leurs  cautions  et  leurs  agents  et  préposés  ayant  personnel! 
géré  ou  fait  la  recette. 

La  contrainte  par  corps  est  encore  prononcée  contf 
entrepreneurs ,  fournisseui*s ,  soumissionnaires  ^t  ti-ailai 
ont  passé  des  marchés  ou  traités  intéressant  l'état,  les  comi 
les  établissements  de  bienfaisance  et  autres  établissements  p 
et  qui  sont  déclarés  débiteurs  par  suite  ,de  leurs  entiq 
contre  leurs  cautions ,  ainsi  que  leurs  agents  et  prépM 
ont  personnellement  géré  l'entreprise,  et  tontes  per 
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'-'•laites  responsables  tics  luîmes  sctvîcps:  enfin,  contre  lous 

ievélilcs,  déliiteurs  ei  cautions  de  iJroiu.  dédouanes,  d'octniis 

nutres  coQtrîbnlions  indirectes,  qui  net  obt«un  un  criSdil,  et 

il  ii'oDt  pas  acquitté  à  l' échéance  le  montant  de  leurs  souinis- 

Tis  oa  obligations.  Elle  est  prononcée  coutie  les  femmes  et  les 

'ii.«  qui  se  ti'ouvent  dans  l'un  de  ces  cas. 

La  conlrainte  pai-  corps  eu  matièi-e  civile,  ne  peut  être  pio- 

'  jnréc  contre  les  mineurs,  ni  pour  une  somme  moindre  dt 

':r)  lianes.  Elle  ne  peut  être  appliquée  qu'en  vertu  d'un  jagc- 

K'i't,  et  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  '. 

Sou  exercice  n'empêche  ni  ne  suspend  les  poui-suites  et  les 

liécutîons  ourles  biens, 

Uâ  dispwilious  qui  s'appliquent  U  la  contrainte  par  corps 

I  matière  commerciale  «rt  qui  sont  relatives  au  réféi-é,  k  l'cni- 

l'wnnement,  !i  la  «onsignation  des  aliments  eli  l'élarglsseraenl, 

NLi  communes  à  la  contrainte  par  coi-ps  en  matière  civile. 

'ijoiitonsque,  deni«me  qu'eu  matière  commerciftle,  la coutiainte 

[Il  curpi  ne  peut  être  prononcée  au  civil  contre  le  débiteur 

-1  profil  de  son  mari  ni  de  sa  femme,  de  ses  ascendants,  desceci- 

iinis,  frères  ei  sncurs  ou  alliés  au  même  degré,  ni  contre  Ifc 

r-  iri  et  la  femme  simultauément  pour  la  même  dette.  Dans  les 

il'.iires  oïl  les  tHbuuaux  civils  statuent  en  derriÎBr  ressort,  la 

j'iposition  de  leurs  jugements,  relative  à  la  contrainte  par  corps, 

■  sujette  i  l'appel  ;  mais  cet  appel  u'est  pas  suspensif. 

Le  débiteur  incarcéré  pour  dettes  civiles,  dans  les  cas  énoncer 

-flessas,  peut  obtenir  son  élargissement  en  pavant  ou  consi- 

;:imt  le  tiers  du  principal  de  la  dette  et  de  ses  accessoires,  et  en 

i'iinant,  pour  le  suiptns,  une  caution  accept<';e  par  le  ci-éaii- 

'■11- ,  ou  reçue  par  le  tribunal  civil  dans  le  i-essort  duquel  il  est 

■J''tenu.  La  caution  est  tenue  de  s'obliger,  soti (lui rement  avec  le 

•'■Hitcur,  il  payer,  dans  un  délai  qui  ne  peut  excéder  une  année, 

'-^  deux  tiers  qui  restent  dus.  A.  respiration  de  ce  délai ,  le 

M'-iiiicîcr,  s'il  u'est  pas  intégralement  payé,  peut  exercer  de 

^^ara&a  la  conlrainte  par  corps  conbe  le  débileui'  principal . 

^^Rpréjadice  de  ses  droits  contre  la  caution. 

^^H&>endamment  des  cas  que  nous  venons  d'exposer  et  où  il 

^^■^  à  la  contrainte  par  coips  en  matière  civile,  le  code  de 

^^BUdi«  prévoit  encore  plusieurs  circonstances  dans  lesquelles 

^H  Ut.  ^^ 


1 
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Foji  peut  lu  proiioiicei'.  De  plus,  le  code  foiestiot- admet  lu  coç 
iule  par  corps  coriLi'c  les  adjudicataires  de  coupes  de  boll,  lu 
pour  le  paiement  du  prix  principal  de  l'adjudicalion  que.{iOui 
accessoires  et  fj'ais. 

Le  débiteui-  français  ou  étranger  iucarcéré,  soît  pour  ieOli 
commerciales,  $oic  pour  dettes  civiles, el  qui  a  ubleaiison  Un 
gissemeol  de  plein  droit,  apiès  avoir  subi  l'eiuprisonaciai^ 
fixé  par  la  loi ,  ne  peut  plus  éLic  déteuu  ou  arrêté  pour  Aciim 
contractées  anlérieurement  à  sou  arreslaiiou  et  écliues  au  ma 
ineuL  de  son  élargissemeut,  à  moins  que  ces  dettes  u'entraïoeni, 
parleur  nature  et  leur  quotité.  unecouiraintB  plus  loDf^eqiM 
celle  qu'il  a  subie ,  et  qui ,  dans  ce  dernier  cas ,  lui  est  toujotiu 
comptée  pour  la  durê^  de  la  nouvelle  incai'cération. 

Nous  avons  Fait  ressortir,  dans  le  cours  de  cet  article 
ques  niodiRcatlons  Iicui-cuses  apportées  par  la  loi  de 
l'ancienne  législation . 

L'esercice  de  la  contrainte  par  corps,  abandonné 
long-LGiDG  au  caprice  et  à  la  volonté  des  pai'ties  qui  pouvait 
la  stipuler  dans  toute  sorte  de  contrais,  et  qui  entraînall  ainsi 
une  foule  d'actes  barbares  que  les  lois  semblaient  autoriser,  ne 
comoieiiça  que  vers  le  siècle  deruicr  à  élre  soumis  à  des  règl«t 
de  justice  at  d'humanité  :  Jl  est  eniîu  régi  aujourd'hui  par  iti 
lois,  sinon  paifailes,  du  moins  telles  que  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété peut  le  ^irc  désirer. 

Celte  mesure  sévère,  qui  attaque  directement  la  liberté  iu^ 
dividuelle;  ce  droit  exorbitant,  donné  a  u 
autre  homme,  n'est  actuellement  laissé  ni  â  la  volonté  des 
parties,  ni  à  l'arbitiage  des  juges;  la  loi  s'en  est  empai«j  elle 
a  cherché  à  concilier  les  intérêts  du  commerce  et  céus  de  l'hu- 
manité; et  si  tout  n'est  pas  encore  fait,  si  cette  hi-ancbe  impor- 
tante de  l'économie  politique  réclame  encore  quelques  modi- 
fications, attendons-les  dn  temps;  ne  perdons  pas  de  vue  qoe 
dans  une  matière  aussi  grave,  la  réaction  du  bien  etl  souvent 
funeste,  et  que  les  améliorations  sont  d'autant  plus  complètes 
qu'elles  sont  le  résultat  de  l'cspérience  et  d'une  sage  temporisa- 
''<>"■  Adolphe  TwébdcBet. 

CONTRATS,  {Législation  eommeiviale.)  Daus  son  accqitiOD 
propie,  ce  mol  exprime  une  convention  rcvétae  des  formalilà 


sliçs  par  la  loi  pour  lu)  pi  ocui'cr 
l'effet»  plus  étendus. 
■sus  l'étal  naluiel ,  les  coiilraLs  ne  peuvent  ûtrc  fondés  qut 
h  bonac  foi  ;  ei  le  for  iotérienr  seul  peut  eu  faire  exéculei' 
Soditions.  Ils  ci-Éent  alors  des  droits  et  des  devoiis  que  k 
^Uon  ue  peut  aiteiuiJrc  et  que  la  morale  seule  régit  ;  mais . 
bl^i^dre  civil,  ils  sont  appuyés  sur  de»  clauses  formelles,  pour 
ilion  desquelles  la  société  intervient  par  ses  organes,  et 
a  quelque  sorte  (jaranie. 

^Gode  civil,  où  nous  avons  pris  ks  disposition»  légis- 
^i^nent  la  base  de  cet  article  (livre  3,  titrc3,cia- 
a,  3,  4  Bt  5),  le  coutrat  est  une  convention  par 
is  ou  plusieus  personnes  s'obligent,  envers  une  ou 
I  donner,  à  foire  ou  à  repas  faire  quelque 

fent^Bt  synaUa^matiqiie  nu  hilali/ral,  lorsque  les  con- 
jjbligent  réctproquement  les  uus  envers  les  autres.  Il 
•a/,  lorsqu'une  ou  plusieui-s  personnes  sont  obligées 
Bfio.  plusieurs  autres ,  .sans  que ,  de  la  part  de  ces  der- 
jaild' eugagemenls.il  «stcommuiatiy,  lorsque  chacune 
Rengage  a.  donner  ou  à  litire  une  cbose  qui  est  regar- 
41'équivalent  de  ce  qu'on  lui  donne  ou  da  ce  qu'on 
'.  Lorsque  l'équivalent  consiste  dans  la  chance  de 
ïiperte  pour  chacune  des  parties  ,  d'après  un  cvéne- 

conlrat  est  aléatoire. 
nt  de  bienfaisance  est  celui  dans  lequel  l'une  des 
areàl'aulreun  avantage  purement  giatui t.  I>e  con- 
uiéreux  est  celui  qui  assujettit  cliacimc  des  panies  à 
i  faire  quelque  chose. 

S  qui  contiennent  plusiems  disposition»  de  diverse 
■naent  leur  dcnominalion  de  la  disposition  la  plus 

ni t la  nature  descontrats,  et  indépendamment  df* 
j^catières  dont  char:  im  d'eux  estl'objet,  ils  sont  si 

îles  dont  l'inobservation  en  entraînerait  de 
hîïé.  Et  d'abord  ,  quatre  conditions  son!  essentielles  ' 
BÊ|]t&  d'un  contrat  ;  le  consentement  J'e  'a  partie  qui 
gcipacité  de  contracter;  un  objet  certain  qui  forme 


CONTRATS. 
f.  l'engagemeni;  oa^o,  une  cause  lie 


J 

i  dans  l'ob^ 


la  matièi 
galion. 

Le  coosuntouico!  est  cODiitléi-é  comme  roiiavcnir,loisqu'ii»ft 
iloncé  par  01  rouv.,  ou  qu'il  a  été  extorqué  par  viotem 
jiai'dol.L'crrciirn'esUoutGroisaaecaiiiiede  nullité  que  loriqil^ 
mb^^sni' la  substance  même  delà  chose  qui  en  est  l'objet;  Ai 
ir  wtcinplp,  l'acliat  d'un  cachemire  finnçais  vendu  [>(nirl| 
Caclieiiiii'c  de  l'Inde  sci'aîl  nul,  sans  prèjudici;  des  peines  j|i 
noDcëcs  par  le  Code  pcnul  contre  ccus  qui  trompent  sur  U  tt 
lure  cl  II  qualité  des  marchandistis  qu'ils  racttent  c 
Retnaïquons  loutcFois  que,  dans  ce  cas,  la  nullili  résollc^ 
éualemenldu  dol  du  vendeur,  à  moins  quece  d 
bonne  fui.  11  en  serait  de  même  si  l'on  achetait  des  Ouvragbtt 


t-qno 


t  être  d'o. 


L'eii-enr  n'o5t  point  une  cause  de  nullité,  lorsqu'elle  né  XoH 
que  sur  la  personne  avec  laquelle  ou  a  l'intention  dfl  contruoT 
a  inornS  qfle  la  (.-on^ldé ration  de  cette  personne  n^  soit  la  c 
principale  de  la  convfniiou. 

La  violence  eiercée  contre  celui  qui  a  contracté  l'oUigi 
est  une  cause  de  nullité,  oncoïc  qu'elle  ait  été  eicroée  pU  4 
, tiers  autre  que  celui  au  prolît  du'piel  la  convenlîon  a  é)A  àw 

j  a  violence  lorsqu'elle  est  de  nature  à  faire  impre«siofl  m 

c  pei'sonoe  rabonuable ,  et  qu'elle  peut  lui  iuspirei'  la  cnialcj 
d'exposer  sa  pcrsosne  ou  sa  forluuc  ii  un  mat  considéraUt^ 
présent.  On  a  égard  en  cette  maliÈrc  a,  l'âge,  au  M 
condition  des  persounea,  [ 

Ijt  violence  p'^i  unf  cause  fie  nullité  da  contrat,  nôo-seul»-;; 
raeJit  lorsqu'elle  a  été  eïercéesurla'pftilie  cOntracUDle4liBU.S 
encore  lorsqu'elle  l'a  été  sur  son  époux  ou.  sur  son  àpùuiti,  tu* 
scA  descendants  ou  sa  nsccndanis.  La  seule  crainte  révéreiUidl^ 
envers  le  père,  la  mère  ou  autre  ascendant,  sans  qu'il  y  ait  at 
de  violence  exercée,  ne  suffit  point  pour  annuler  le  dMiraiL- 
'In  contrat  ne  peut  plus  Être  attaqué  pour  cause  <]<■  violi-iice, 
S')  depuis  que  la  violence  acessé,  il  a  été  appronv 
sémeui.soit  tacitement,  soi  t  en  laissant  paMm    i 
jeatitulion  Sséparla  loi.  Lcdol  estunecause  il 
couveutinn ,  lix-squc  les  maoceuvros  pratiquées  par  l'une  i» 
parties  sont  telles    qu'il  pst  évident  que,  sans  ces  maacenvt^! 


rtfter. 
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l'aaraUpaacoritraclé,  !I  oq»o  jnésame  pas,  et  ùa'it 
La  wmretnion  conlraclée  pal'  BiT(:iir ,  vîoleni 
lint  Dullc  (le  di'oU;  elle  donno  smlcment  lieu  à 
luililÉ  ou  eu  rescieion,  ainsi  qu'il  asL  liil  plus  bas.  La 
vi^e  les  conventions  i)iic  dans  certains  cctnti-als  ou 
irtai  a  es  personnes ,  ainai  qu'il  estespHquépar  laloi 
CDOsenleincnt  à  udc  convention  ne  pont ,  en  çéaévdl,  éti'fi 
iir  celui  qui  s'enfpge.  Néanmoins  oapent  s»  porter 
un  ticjs,  en  pi-omeltant  le  fait  de  celui-ci;  sanf  l'îi 
lire  celui  qui  s'est  porté  fort  ou  qui  a  promis  de  faii 
Vt  tiers  refuse  de  tenir  l' engageaient.  On  peut  pai-ci 
loler  au  profit  d'un  tiers,  loi'sque  telle  est  la'condi- 
We  stipulation  que  l'on  lait  pour  soî-uiËmc  ou  d'unt 
ju  que  l'on  fait  à  un  autre.  Celui  qui  a  fait  cette  iU'pula- 
C.  lïcut  plus  la  révoqaor  ai  le  tiers  a  Jédai'é  vouloir  et 


ll_  Ml  loujours  censé  avorr  stipnlô  pour  soi  et  pour  se*,  héii» 

UiiLifTans  cause,  à  moins  quelecontraïre  ne  soit  exprimé  o 

TfcnlU;  de  la  natnre  de  lu  conTention.  Toute  personne  peut 

ÉÎBGier  si  elle  n'en  a  élé  déclnrée  iiicapalile  fiar  la  loi. 

UG  persounes  incapables  de  contrncti'r,  sont  les  mJncui'S,  là» 

rterdils,  les  femmes  maiiées  dans  les  cas  exprimas  par  la  loi, 

MfEBÀ^ement  ceux  auxquels  la  loi  interdit  certains  contrat» 
|m  ]tersonnes  nusquelles  la  loi  interdit  certains  conli  ttts ,  sim 

mSfavM,  entre  lesquels  une  vente  neptut  avoiilieu  quft  dai 

It  pi'évus  par  l'article  il^5  du  Code  civil;  les  tuteurs,  aini 

{■t&«ldit  sus  article*  ^Hn,  47a  et  iSgô  du  même  Code;  l«i 

-«.leurs  des  communes  et  des  établissements  [jublics,  q 
^^ttivent  acquérir  les  biens  confiés  k  leurs  soins  et  qui  so 
■  la'cas  d'âlro  vendus,  etc.,  etc.  Il  faut  toutefois  rcmarqu^ 
H  P'Hifapacilé  des  mineurs,  des  interdit»  et  des  femmes  ma* 
Wi  nVtant  étalilie  que  dans  leur  intérêt,  eux  seuls  peuvcq 
Moquer ,  et  que  les  personnes  qui  ont  contracté  avec  eux  ei 
s'en  prévaloii-  pour  feire  annuler  l'engagement.  Ajoa 
tt qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  qu'un  contrat  soit  considéj 
l^m  non  avi'uu  ,  que  l'interdiction  d'un  individu  ait  étéjudîi 
yreiuénl  piimoucée.  S'il  était  prouvé  que  l'un  des  costraclft^ 
^âatBl'un  di-.^  casprcvus  parles  articles  4S9  cl  <)oi  duCod 


] 
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civil,  c'e$t-à-dii'C  dans  un  état,  soit  h^ilu^l,  soit  pas» 
bécilHté,  (le  démence  on  de  fiiieur,  ou  n'était  pas  I 
prit,  ilcsl  certain  qaè  les  tribunaux  ne  pourraient  pas  1-1 
trc  la  validité  des  engagements  pris  par  ces  individus.  " 

Le  contntt  étant  une  conveulion  à  l'effet  de  donner,  de  f 
ou  de  ne  pas  faire  quelque  chose ,  il  en  résulte  qu'il  ne  pei 
avoir  de  contrat  sans  une  cliosc  qui  en  est  fobjct.  Lcstd 
usage  ou  ia  simple  possession  de  la  cliose  peut  i^tie ,  coiDin 
chose  même,  l'objet  du  contrat.  Remarquons  ccpendaol, 
toute  chose  tie  peut  pas  être  l'objet  d'un  contrat;  cet  acU 
peut  comprendie  que  les  clioses  qui  sont  dans  le  commerce, 
une  ch»se  au  moins  déterminée  quant  à  son  espèce,  et  quoiqa'i 
soit  incertaine.  11  en  est  de  même  des  clioses  futures.  Cepend 

stipulation  sur  une  pai-eille  succession  ,  même  avec  le  conset 
meut  de  celui  de  la  successioci  duquel  il  s'agit. 

Lu  quatrième  condition  csseutieUeà  la  validité  de  toutconi 
k  est,  ainsi  quenousVavons  dit  ci-dessus,  que  ce  contrat  ait  1 
,cau9eliclle.  Ainsi  l'obligation  sans  cause,  ou  sur  une  fausse  cat 
on  sur  une  cause  illicite,  ne  peut  avoir  aucuu  effet.  Toutefj 
il  n'est  pas  nécessaire,  pour  la  validité  de  la  convention,  qm 
cause  soit  exprimée  ;  il  suffit  qu'elle  existe. 

Ainsi  serait  nul,  le  contrat  par  lequel  un  commerçant  l'ed^l 
rail  Si  acbelci-  une  inaichiindise  qui  serait  icconuue  plus  tard 
appartenir.  Ainsi  encore,  celui  qui ,  sur  la  foi  d'au  nonces  cil 
laires ,  se  serait  rendu  acquéreur  d'une  méthode  dont  l'acquéi 
aurait  vanté  des  résultats  mensongers,  serait  en  di-oit  desem 
traire  aux  t:ngagemeu(s  parlai  contractés  j  si  ta  méthode  ne] 
duisait  pas  les  résultais  piomis.  Mais ,  par  exemple  .  le  faill 
s^àitpas  rccevable  à  demander  lanullité  pour  défaut  de  U 
d'une  obligation  par  lui  souscrite,  sous  prétexte  qu'il  ne  l'ai 
sentie  que  dans  le  bui  d'obtenir  un  concordat  frauduleux  ' 
ne  fionvani  alléguer  sa  propre  turpitude  ! 'En  outre,  il  a 
jugé  par  hi  Cour  royale  de  Colmar  que,  lorsqu'une  lettn 
change  est  attaquée  comme  ayant  une  cause  illicite ,  on  pem 
ucindre  les  porteurs  li  comparaître  en  personne  et  1  pvu 
Icui'i  livres  decommeicc,  ' 

La  cause  est  considérée  comme  illitUc,  quand  cilc  tstj 


ciXj^ 
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Ift  loi  t  (l<i3nil  elle  esi  unnti'aîi'c  aux  boiiaes  mcpurs  ou  it 
reipliblic.  11  résulte  de  eut  uiliclc  que  toule  convention  vc- 
^kla  conliebande  ou  à  la  iraiie  des  Nègres  seiail  nulle;  .'/ 
'ficii  societas  colla  sit ,  constat  niillam  esse  sacietatem  : 
raliler  enim  iradîtur,  renim  et  inlioneslariiin  rullani  esse 
rùxtem  (Dig.  1,.  Pro  soeio  ).  Serait  encore  illicile  le  traiti^ 
l^uel  àes  fubncints  d'uiic  même  espèce  de  marchandises  se 
liraient  pour  exploiter,  à  pertes  iM  profils  coniniuos,  les  pro- 
^«  leurs  fabriques,  cl  s*  on  gageraient  à  les  déposer  dans  un 
'lin  ^tii^ral ,  pour  n'y  élie  vendus  qu'à  un  certain  pris ,  si , 
Slpinbi'e  et  la  fortune  des  associes ,  la  concurrence  sur  la 
jdise ,  objet  «le  l'association  .  se  li-ouvail  écarlée  ,  et  les 
Chaleurs  places  dans  ta  dépendance  immédiate  des  asso- 
iTïûn  -  seulement  le  contrat  serait  nu! ,  m;iis  les  contractants 
ont  paisibles  desi  peines  prononcées  par  l'article  419  i^n.  Code 
Vëontre  toute  coalition  tendant  a  opérer  la  hausse  ou  mânie 
j|)te  du  pi'»  de  denrées  ou  ma rclian dises  quelconques, 

eooventions  légalement  fomiécs  tiennent  lieu  de  loi»  à 
'ml  les  ont  faites.  Elles  ne  peuvent  être  révoquées  que  de 
^kniseolemeiit  mutuel ,  ou  pour  des  causes  que  la  ioi  auto. 
I^es  que  la  violence  ,  le  dol,  i'en-cur,  etc. ,  cl  elles  doi- 
êlre  eicéculccs  de  bonne  foi.  Elles  obligent  non-seulement 
'elles  contiennent .  mais  encore  i  toutes  les  suite.'î  que  l'é- 
t,yusagc  ou  la  loi  donnent  à  Tobligaiion ,  d'après  »a  natui'e. 
Fccrbiins  cas  résultiml  de  l'inexécution  d'une  obligation ,  et 
ont  dans  taule  obligation  défaire  ou  de  ne  pas/aii-e,  il  y 
n  i  accorde]'  des  dommages-intérêts. 

irsqu'il  i'agîl  d'ioterpi-éter  un  contrat,  on  doit  recbe.icher 
è  a  été  la  commune  intention  des  parties  con  tr«  clan  tes , 
it'.que  de  s'arrêter  au  sens  littéral  des  termes.  Ainsi ,  loi-s- 
Bmarchand  ,  menacé  de  faillir,  traite  avec  quelques-uns  de 
'éanciers  et  leur  donne  des  sûretés,  des  cautions,  pour  ob- 
des  délais  et  se  préserver  de  faillite,  it'il  arrive  que  d'antres 
l^ers  non-signataires  du  traité  l'efiiscnt  d'accorder  des  dé' 
6t  obligent  le  débiteur  ^  se  déclarer  eu  faillite ,  les  juges , 
rg^rélanl  la  convention  par  l'intention  présumée  des  parties, 
fent  décider  ([ue  le  traité  et  la  convention  sont  nuls,  même 
Sgard  des  créanciers  signataires. 
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Lursqu'une  cIaBS«  e»l  iusceptible  de  deax  s, 
rentendrc  daos  celui  avec  lei{ae)  elle  peai  avoûr  t| 
ijue  da[is  le  lens  avec  lequel  elte  n'en  prodnîrail  ançav.  3 

La  termes  susceptitilw  de  deoi  sens  doirenl  être  [«riva 
reus  qui  convient  le  pins  à  la  mati^e  du  cootntl. 

Ce  qni  ai  ambigu  s'interprète  par  ire  qui  m  d'uage  J 
l'jyt  Ou  te  contrat  est  paxé. 

Oa  doit  «upplécr  datis  le  coninl  1»  clau£e«  qm  y  wat  4 
quoîtjn'elles  n'y  soienl  pas  eiprûnécs. 

Toale^  les  danses  des  conventions  s' in lerptr lent  (et H 
tes  autres,  en  donnant  à  chacune  le  sens  qni  résulte  à 
entier. 

Dans  le  donte ,  la  convention  s'interpuête  contre  cetS 
stipalé  et  en  faveur  de  celui  qui  a  contracté  l'ubltgsilîi 
par  suite  de  ce  principe  que ,  dans  une  vente ,  le  i 
(coD  d'expliquer  -clairement  ce  il  quoi  il  s'oblige  ,  et  ^ 
p:t<:ie  obsciu*  ou  ambigu  s'interprète  contre  Iui> 

Quelque  généraux  que  soient  les  teiines  ilans  les^M 
convention  est  conçue,  elle  ne  comprend  que  les  cboict  j 
quelles  il  paraît  que  les  parties  se  sont  proposé  de  ci 

Loi-sque,  dans  un  contrat,,  On  a  expiimé  un  cas  pour fl 
cation  de  l'obligation ,  on  n'est  pas  censé  avoir  vouIb  p»rt_ 
ircindre  l'étendue  que  rengagement  reçoit  de  droit). M 
non  exprimés. 

Observons  toutefois  que  les  règles  L'acées  ci-desMis  ne  m 
icllement  îrapératives ,  que  les  juges  ne  puissent  les  faire  BfiJltr  ' 
devant  dus  cîiconstances  parliculières.  Ces  dispositions,  potia 
un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  lo  juin  t8u6,  sont  pIslAf 
des  con^lls  donnés  aux  juges,  en  malîèi'e  d'interprétation  «fei 
contrats,  que  des  règles  rigoureuses  et  Impéiatives,  i' 
circonstances  même  les  plus  fortes  ne  les  autoriser^ 

Les  conventions  n'ont  d'c^t  qu'entre  les  parties  contR 
EKes  ne  nuisent  pas  aux  tiei  s ,  er  elles  ne  proOtent  <|ue  i 
cas  piévu  dans  Faiticle  a i  que  nous  avons  rapporté  d-iéà 

Néanmoins  les  crèaiiclci-s  peuvent  eieitcr  tous  le*  d 
aclions  de  leur  débiteur,  à  l'exception  de  ccui  qui  sont  e 
ment  attachés  îi  lu  personne. 


Ml 

a  peavenl  lutisi ,  eu  leur  nom  personnel,  allit^er  les  cKte» 
S  P«r  leur  débiteur  en  finaude  de  leurs  di-mti  ;  pai-  suite  d« 
kte  disposition ,  le  créitncier,  porleur  de  titras  sous  signature 
wSvée  {  de  lettres  de  cLange,  par  e»eoiple  ),  pfésentattl  uns 
leMUérieure  ^  U  rexut.  consentie  par  sod  débiteur,  peut  iktla- 
r  oMie  vente  comme  faite  en  fraude  de  ses  droits  ^  lorsqu'il 
e  la  fraude  eoatrc  le  ci«s  acquéreur  tui-ménie.  Ed  uik  tet 
•  titres  du  créanciei-  peuvent  èlre  déclarés  d'une  date  a.a- 
Kàla  vente,  eacoie  qu'ils  n'aient  été enrcçialrésqw'après, 
n»ef  «a  trouveut  dans  aocuoe  des  auti-es  circoastanCe* 
a  l'art.  >3a8  du  Code  civil,  poun'aicnt  leur  dtmtier 
«k l'égard  de«  tiers  (C.  decass.,  i4déceml:a'e  iS^^t 
E^ur  qu'un  acte,  passé  par  un  débiteur,  puisse  Jïtrc 
Il  créancier ,  comme  fait  en  fraude  de  ses  di-oîu,  il 
issau'e  que  les  droits  du  crénticier  aient  été  recon- 
fts  à  l'époque  de  l'acte;  ïl  suffit  qu'en  réatité  cea 
intent  k  une  date  anti^rieui'e  k  l'acte  attaqué  ,  et  que. 
M  en  ait  été  dJjs  Iws  demandé. 
Rations  qui  résultent  des  contrats  sont  de  diverses 
s  Mat,  ou  conilîcionneltes,  ou  k  terme,  du  alterna-- 
leliâûres  ,  on  divisibles  et  indivisibles,  ou  enfhj  avec 

I  est  condidortftelle ,  lorsqu'on  la  fait  dcpwsJre 
lent  fului  et  incet-tain  ,  soit  tn  la  suspendant  jusqa'À 
X  arrive ,  soit  eu  lu  rcî^liant ,  selon  qne  l'évé- 
u  n'arrivera  pas. 
..jrcttî ,  la  conditMMi  sons  laquelle  est  eontiacléa 
L  mispensive ,  ntâme  quaad  l'événement  aenis 
int  A>tiv^ ,  mais  encore  încouau  des  piu'lies.  L'obliga- 
BcffeL  dtk  joureii  elleaété  aOQtvEKtée,  autrement 
'H  être  exécutée  qu'après  révéuenient. 
npire  de  la  couditioa  su.'p(^n>iive  ,  la  chose  i|ai  fait  la 
yin  coDveation  drmeure  aun  risques  du  d^ileitTiqui- 
BBnçé  de  la  livrer  que  dans  le  cas  de  l'évéufaneol  de 
^iMb'St  la  ehoM  9  enti jurement  périe  sans  la  faute  dti 
ll'dbligatiou  est  étciui^.  Si  la  chose  s'est  délévion 
pdildéhilear,  lecréaMier  a  l«  elioLx,  nude  vésuudi 
^'ou  d'i>»igei(  la  cl*we  daiis  Vétot  *»  elUi  se  tiouvt 
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c'tML-à-dii'e ,  qui  dÉpeDd  du  hasard ,  et  qui  n'est  nul- 

1  pouvoir  du  ciéaneier  ni  du  débiteur;  la  condition 

e ,  qui  fiiit  dépendre  l'esi^cation  de  la  convention  d'un 

ment  qu'il  est  nu  pouvoir  de  Tune  ou  de  l'autre  des  parties 

Uotes  de  faire  arriver  ou  d'empêcher;  cepeadaut  toute 

ntùmÊst  nulle,  loi'squ'elle  a  fié  contiaclée  sous  une  condi- 

^lÂitetiVe,  de  la  part  àe  celui  qui  s'oblige;  ou  comprend, 

Ml,  i^e  si  la  condition  est  telle,  que  l'obUgc  soit  laissé  le 

B  ^e  la  l'emplir  ou  de  ne  pas  la  remplir  .  la  convention  se 

«illusoire,  el  par  conséquent  oïdle  et  comme  non  avenue; 

â^tiotl  mixte,  qui  d^^pend  tout  a  la  fois  de  la  volonté  d'une 

tics  coniraclantes  el  de  la  volonté  d'un  ticis. 

pâte'  condition  d'une    chose  impossible,  ou  contraire  aux 

iMtaiEars.  ou  pruhibi^e  par  tn  loi ,  est  nulle  et  rend  nulle 

inttOn  qui  en  dépend. 

■.lAtidition  de  ne  pas  Faire  une  chose  impossible  ne  rend  pas 

fffoldigatïon  contractée  sous  cette  condition. 

mdition  doitctre  accomplie  de  la  manière  que  les  par- 

jpfftaisemblabl émeut  voulu  et  entendu  qu'elle  le  lut. 

[n'iinc  obligation  est  contractée  sous  la  condition  qu'un 

iàtarrivern  dans  un  temps  fixe .  cette  condition  est  cen- 

ané  lorsque  le  temps  est  cspiré  sans  que  l'événement  soit 

n'v  3  pas  de  temps  fixe  ,  la  condition  peut  toujours 

s  ;  el  elle  n'est  censée  dèfaillic  que  loriiqu'il  est 

n  que  l'événement  n'arrivera  pas. 

une  obliRalion  est  contractée  sous  la  condition  qu'un 

t  n'arrivera  pas  dans  un  temps  fixe,  cette  condition 

rplie  lorsque  le  temps  est  expiré  sans  quel' érénement 

l^vé  :  cité  l'est  également  si ,  avant  le  ternie  ,  il  est  cor- 

|Bil'6vénemcnl  n'arrivera  pas;  et  s'il  n'y  a  pas  de  lemps 

Oifei-ellc  n'est  accomplie  que  lorsqu'il  est  certain  que 

«IJLÎon  est  réputée  accomplie  lorsque  c'est  le  débiteur  , 

ils^ette  condition,  qui  en  a  empêché  l'accomplissement. 

mplie  a  un  effet  rétroactif  au  jour  auquel 

meut  a  été  coiUracté.  Si  le  créancier  est  mort  avant  l'ac- 

^is^ement  de  la  rnndilion.  les  droils  passent  à  son  liéri- 


1 
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Le  a'éaacîei' potitj  ivant  qne  lu  coailitiui)  soîtaccom 
exercer  tous  les  aclifsconservnloiresdesaaili'oil. 

Les  oH4(ptîoiis  à  terme  dUférenl  «les  obli{;ations  conâj 
nell«s,  en  ce  qu'ici  le  teroiis  ne  suspend  pas  l'engatreimiil 
c|u'lliiefaitq«'ciirMardcrre5éculîon.Cequi  u'esldilqu'Mi 
ne  peut  Ctl«  ciieé  avant  Tccbéance  du  terme;  mais  ce  ^>i||. 
payé  d'avance  ne  peut  êti'e  répiit'''.  Le  icrmo  est  toajotni 
pulé  en  faveur  &a  débiliiup,  à  moins  qu'il  ne  résulte  deîàffl 
lation  on  des  circonstances,  qu'il  a  élé  aussi  cnnvenu  es  Jh 
du  créancier.  Le  débiteur  ne  peut  plus  rcclumei'  le  b^oéftt 
terme,  lorsqu'il  a  fait  faillite,  ou  lorsque,  par  son  iîiit,  H 
raiuué  le»  sûretés  qu'il  avait  données  par  le  cotiti'al  ÙSORC 

Cest  pourquoi  Tailicle  44S  du  Code  de  commerce  pWti 
l'ouverture  de  la  faillite  rend  esi(;ibles  les  délies  passives 
édines;  qn'à  l'égard  des  effets  de  commerce  par  lesquels  le 
se  trouvera  être  l'an  dos  obligés ,  les  auties  obligés  ne  H 
tenus  que  do  dotiuer  caution  pour  le  paiemeni  à  réctiéaace  ; 
n'aiment  uiteui  payer  immédiatemcut.  Remarquons  tout 
que  le  commei-çant  signataire  de  plusieurs  billets  à  ordre 
peut  *tre  condamné  à  donner  caution  pour  le  paieraentâe 
lets  non  échus ,  par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  payé  h  son  échi 
ira  billet  échu  ,  Toi'sque  d'ailleurs  il  est  certain  qu'il  n'apat  j 
Dué  les  siîi-etés  données  à  son  créaucicr,  et  qu'il  n'est  pas  eà 
lite.  La  faillite  du  locataire  autorise  te  bailleur  k  deman^t^ 
tion  hypothécaire,  encore  que  le  l'ailli  offre  de  garnir  tosl 
de  meubles  suffisants  ;  de  même  qu'un  failli .  Tocalair^'S^ 
mobiliers ,  peut  être  privé  de  la  location  par  résiliatiott  è»t 
s'il  ne  fWrnit  Citutîoo.  4, 

Les  obligations  altcmativr.s  sont  celles  qui  laissent  i«Jl 
s't^lige  ou  au  créancier  lechoix  des  choses  qui  doivenl^lrt 
vi-écs.  Ce  choix  appartient  de  droit  au  dcbilenr,  s'îlik'tÇpt 
eïpressémcnt  accordé  au  créancier. 

Cependant ,  si  l'une  des  deux  choses  promises  n 
le  sujet  d'une  obligation .  l'obligation ,  au  lien  d 
deviendrait  pure  et  simple. 

Les  obligations  solitfnires  le  sont,,  soit  entre  l.s  (féSpi 
soil  entre  les  débiteurs;  dans  le  premier  cas ,  la  solidai' 


lises  ne  pOo?){| 
n  d'étre^ïtérn 

lida^ 
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|qé:'lc  lilic  liûiini^  expressément  à  chacun  des  ci'^iiciei^  Je 
Hdeuandci-  )c  pai<?ment  du  ti>Ul  de  U  ciénnci^,  et  que  le; 
spt  &ït  it  l'un  d'eux  ii1>èvc  le  débiteur,  encore  que  le  bé- 
i  de  l'obligation  soit  pailageablc  et  divisible  entra  l«a di- 
ktnciei's.  Dans  le  second  cas .  il  v  a  fiolidarilé  de  la  part 
'Sip'ilsïout  oblifjtis  !i  une  Wme chose,  de  ma- 
il cpieclMt  un  [Miissc  fine  contraiul  pour b  totalité,^  qitc  le 
itit  Fait  par  un  s™Mibère  les  anti'cs  envers  les  ciéancàeis. 
i  lorsqu'aprôs  la  dissolution  d'une  société  commerciala, 
i'srcnooccni  à  h  solidaiité  contre  les  associés,  etré- 
îuL-de  cliacun  sa  part  personnelle  dans  les  dettes,  ua  aaci- 
f  pcol  provoquer  la  déclaration  de  faillite  de  la  société  nu 
"  c  de  SCS  associés  qui  ont  payé  leur  part.  En  ce  cas,  clia- 
MJcié  est  poursuivi  pour  une  dette  personucllc  ,  et  non 
b une  dette  sociale.  (Cour  de  cassation,  8  août  1830.) 

jation  peut  être  solidaire,  quoique  l'un  des  débiteurs 
pTigé  difieremmcut  de  l'autre  an  paiement  de  la  même 
£  psr  exemple  ,  si  l'un  n'est  obligé  que  conditïonncllc- 
^j'tftaiiis  que  l'cugâgcment  de  l'autre  est  pur  et  simple  ;  on 
tt,  ?i  l'un  a  pris  an  ici'nic  qui  n'est  pts  accord)^  à  l'autre. 
|^«ot!darilé  ne  se  présume  pas;  elle  doit  être  espi-cssémeiit 
ie,  il  moins  qu'elle  ne  doive  avoir  lieu  de  plein  djwît  en 
itiTune  disposition  expresse  de  la  loi. 

e^^xyndics  provisoires  d'une  faillite  sont  tous  sol idai retient 

is  de  leur  gestion.  (Cour  de  cassation,  tSj'anv.  181^.) 

jadoD  «st  Hivisib/c  ou  indivisibie ,  selon  qu'elle  a  poui- 

bime  chose  qui.  dans  sa  livraison,  ou  uu  fhit  qnî,  dans 

I  n'est  pas  susceptible  de  division ,  soit  maté- 

é,si}ît  intellectuelle.  L'obligation  est  indivisible,  quoique  la 

jljl  le  &it  qui  en  est  l'objet  soit  divisible  par  sa  nature  , 

\  sous  loqucl  il  est  considéit''  dans  l'obligation  ne  la 

iptible  d'eiécutîon  partielle. 

itipuléc  ne  donne  pas  à  l'obligstion  le  curactère 

{■llbligatioas  avec  clauses  pënnks ,  sont  celles  qui 
:f>ildilions  an  moyen  desquelles  h  personne 
Mlqucchoscencasdel'ineséculion  de  lac(iiiv>"nlinii 
t!  elle  s'oblige. 
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Cette  clause  est  la  compensation  des  donima^cj  cgiiG  I 
ciei*  souffre  de  l'inexécution  de  l'obligation  princtpnl 
peut  demander  en  mëoie  temps  le  principal  et  la  peine^ 
qu'elle  n'ait  ^té  stipulée  poui*  le  simple  rclai'd. 

Les  obligations  résultant  des  contrats  s'éteignent  pai'] 
jui  a  lieu  lorsque  le  débileui"  c 
nouvelle  dette  qui  est  substitû^ 
tcur  est  substitue  à  t'au 
euRn  lorsque,  pai'  l'ef 
créancier  est  substitué^ 
se  ti'ouvc  déchargé.  Cûpt 
dette  quelconque  au  moyen.^ 


ment,  par  la  novatu 
cnvei'S  son  créanciei- 
cicnne,  ou  lorsqu'un 
cstdéchai'gé  par  le  i 
nouvel  engagement, 
cien  envers  lequel  le  débii 
en  général ,  le  paiement  d' 


fels  de  commerce,  n'opère  pas  novatiou.  L'obligation 
jusqu'au  paiement.  Ainsi  levendeurquijdansl'acie  de  veutfe 
clai-e  avoir  été  payé  comptant  en  billets  de  commerce ,  u'est 
réputé  donner  quitlance  absolue  du  pris  de  vente,  faire  xuy 
à  sa  créance  de  vendeur,  et  consentira  n'être  qn'un  simple  créai 
cier,  en  tant  que  porteur  de  billets  de  commerce.  La  précautit 
de  mentignner  que  le  pris  est  compté  en  billets,  laisse 
entendu  qu'il  y  a  quittance,  sauf  encaissement  ;  ouqu'i  dé! 
de  paiement  des  billets,  il  n'y  aura  pas  de  quittance,  et  que' 
vente  icra  résoluble.  Mais,  d'un  autre  côté,  lorsqn'un  débitcur-i 
remis  chee  un  banquier  des  fonds  pour  acquitter  la  dette,  i 
ai'rive  que  le  créancier,  au  lieu  de  touclicr  les  fonds  mêmes, 
sent  à  recevoir  du  banqniei'  une  ietti-e  de  cliauge ,  le  dâiji 
n'cD  est  pas  moins  valablement  libéré;  de  telle  sorte  que  si 
événement ,  la  lettre  de  chang'e  n'est  pas  payée  à  son  écHéatii 
et  que  le  banquier  fasse  faillite,  la  perte  en  résultant  tombe  illt' 
seule  cbai'ge  du  créancier,  sans  aucun  lecours  de  sa  part 
le  débiteur.  (  Coui*  royale  de  Bourges ,  aa  août  ■  8a8.) 

Les  obligations  s'éteignent  encore  par  la  remise  volou^rè 4»  i 
titre  original  sous  signature  privée,  ou  de  la  grosse  du  titre, pat^ 
le  créancier  au  débiteur,  ^ 

Remarquons  à  ce  sujet  qu'il  a  été  J  ugé  pai-  la  Coui'  de  caisatlOH, 
le  3  juin  18  iH,  que  les  associés  d'un  établissement  commei-dal , 
iiuoiqu'obligéssuria  totalité  de  leur  avoir  social  et  pcrsoôndSti 


extrii- social, 

donc  lu  société  tombe 


idant  obligés  qu'au  tïtr^  d 


1  faillit! 


ié^% 


et  que,  pnrcot^cordat,  il  li 


(i  de  ce  qui  doit 

U-à-dire  des  pro- 

cas  {irévo3 

^^pri<^lé  de  choses  ma- 

jpi'anditle  domaine  des 

siuventioQS  utiles  l'ia- 

f  jea  découvertes  ;  elle  le 

PcoiiLre  cette  foule  de  pla- 

ilr  l'icn  ci'éci' ,  cl  qui  se  tra^- 

.il  lucre,  à  la  suite  des  idées 

i  lis  que  la  découverlc  de  l'im- 

t  tous  1rs  travaux  de 

I  ciierclié  à  l'éprimci'  tout  ce  qui 

de  ce  genre,  et  les  réglementa  qui 

r  rimprimcrie  et  la  libraii'ie,  rea- 

^ositions  coulie  les  contrefacteurs. 

Equi  préscutcul  les  documi^ots  les  plus 

fie  Moulins  de  i3G<5;  la  déclaratioD  de 

KilS^ijlesletlres-pateiites  de  HeurillI, 

K déclaration  de  161G;  les  lettres-patentes 

Rdécembre  lOi^;  l'ordonnance  de  iGag;  le 

l^l'édil  de  iGd6,  cl  enfin  les  dcui  arrêts  du 

1777,  qui  ont  été  en  vigueur  jusqu'à  la  révo- 

Bplëleut  la  série  des  anciens  léglenients  sur  cette 

fie  i"}^)  de  nombreuses  disj>ositioiis législatives 
B  proclamé  ce  grand  principe  de  la  p^'opriété  des 
Celles.  Ces  règlements  qui,  nous  devons  le  dire, 
nIiai'moniesuffi:>aDte  avcciiosinslttutious  acloelies, 
t  des  motifî  qu'il  serait  trop  long  d'csposer  ici,  de- 
tatuncgi'ande  et  complète  réforme,  peuvent  se  dîviser 
jîifls,  savoir  :  1°  ceus  relatifs  à  la  pi-opriélë  des  ouvra- 
L  de  «iences  ou  de  littérature;  1'  ccuï  sur  les  brevets 
B,  publiés  depuis  les  7  janvier  et  aS  mai  1791 ,  jas- 
1807,  cl  quisont,  en  outre,  l'objet  d'une  inslruc- 
ïielle  excellente,  en  date  du  i  ^'juillet  1  Si  7;  et  3°  ceux 
IBt  la  piapriélé  des  dessins  sur  étoffe ,  et  des  mar- 
jipreinles  aux  différents  produits  des  fabriques.  Ces 
111.  39 
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Lo  iRiiwOI'  CBinmei^ani ,  iKiuqutâr  ou  artuan,  tt'eil  [u^  i 
twible  conUv  les  (!ii|{at;çBtents<(u.'il  «  [H-îs,  k  nûon  de  Mm  i 
DM^rc«,ou  dcsimsrt.  mumil  fauLqu'U  ait  ^(é  émancipé raif 
l'irtMrte  487^  Code  civil,  M  qu'il  nil  rompit  lt»fuiiHalttis(i 
cnirs  pu'  l'vucle  a  dn  Code  île  i:omni«rcc. 

Tellei  innt  lu  reflet  i^ënl in  uppltcibl»  ai»  coott'ab.  I 
en  arom  i-ctranclié  ce  (piî  (lout^it  m  r(iU»cIior  plai  pt 
Gattërfmeat  ans  conveotioas  piirt^raottt  civites,  »l  uo 
»oin)nei>nuii|tKmDfil  appliqu*^  h  nproimreleaàiâ^atltimap 
ci|wlcsqui  dominent  cotaclcimpui-taul,  Cl  auxquelloi,£ 
nou*  Favous  dit  au  miaineDeemeiit  de  vex  article,  ioui  hmi 
comnin  totu  lei  >uU-ci ,  1««  i^umtsdtirooimerce,  ttài\ 
ment  <hs  réf[)e>  piu*(tculij.-res  mw.  In  ini  a  ifncént  poilr  dui 
d'cQK.  Ces  cftolTâts  Hidl  rnbjpjd'nnicint  «ipécinux  ifui  < 
B(nt  pTrnapaleiaeiil  li»  c«dIivi«  d'asitiraDoe,  les  coDtraUb 
gmiie,  les  contrat»  et  acies  de  iocict^ .  iiquoi  i(lJiMl«jiMia 
effet*  de  comueroe, qui  soat  bleu  aussi  dej  coulraUgfiteRlii 
cDiifrat  de  <Ji&iig<i . 

Ce  demiei',  qui  cU  b  coiiTeotion  pnr  taqiK-lle  idio  penoi 
«'oblige  à  filin;  pnrcr,  dnnfi  uu  li«u  dési^iut-,  umstoiiUBr  di 
mÎDée  ,  pour  U  valeur  qu'elle  reçoit  mi  doit  (recevoir  liai 
autre  lieu  que  celui  où  U  UnAms  pi'otnîsp  it'ra  fiiinc,  ne 
pM  *ti'c  confondu  avec  la  lettre  de  tlungc;  côlk-ci,  siti' 
Poihier,  nppartivnt  à  l'ciécutrou  du  contrat  d«  diangei  dis 
le  moyen  f»t  lequel  te  contriiL  s'exéco^;  die  le  sup|Mmtel 
tnliltl,  mt'a  (ÀW.  n'est  piu  le  Rontiatm^D. 

Lu  {Mrlin  de  la  l^giatntinn  qui  tégit  les  cootrAts  mériuit 
quelques  ilâvclopp<:incnts.  Les  lèglev  qui  précûdenl,  Wam 
p)«s  qoc  iiou»  avoua  citi^â ,  et  qui  wint  loiis  poi«(:»  duui  leadi 
siont  dcj  tribunaux,  w»i%  ont  paru  sufftsaiiU  |)our  dritu^w  t 
idée  fncacte  du  vrai  canii'lùrc  de  oes  actes  qui  joueut  un  1 
r6{c  «lafH  1(»  up^aiiOi»  coin  merci  a  le.  doni  Ux  tont  une  ' 
bosesles  plus  impurtau tes.  Voir  ÂS)iiii*vce.  jtcTt&oi;  SoGtâ 
PitiTA  LAunoï^b,  SociET^K.  AfiOLmc  THniiOK 

CONTilE-CŒUR.  r.CavuiviK. 

COWlftCFAÇOS.  (  Ugùlation  industru^Ue.  )  U  fan  i«| 
l'esaidoeetledroâldepi-iipriéléjelben  indique  li;  caracti 
et,  piH-  <>xient>on  ,  pai-  une  aiiali>i;ic  qwe  i'iutù^l  de  U  wci 
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I  commande  de  reconoaître,  elle  s^occupe  aussi  de  ce  qui  doit 
lire  insaisissable  au  premier  abord  j  c'est-à-dire  des  pro- 
its  de  lapensée^  elle  leur  imprime,  dans  certains  cas  prévus 
elle,  le  caractère  et  les  effets  d'une  propriété  de  choses  ma- 
illes; elle  assure  enBn  à  celui  qui  agrandit  le  domaine  des 
ces  et  des  arts ,  qui  enrichit  par  des  inventions  utiles  Fin- 
rie  de  son  pays ,  la  propriété  de  ses  découvertes }  elle  le 
;VTe  de  son  égide ,  et  le  défend  contre  cette  foule  de  pla- 
et  d'imitateurs  incapables  de  rien  créer,  et  qui  se  trs^- 
ty  pour  en  tirer  un  plus  grand  lucre ,  à'  la  suite  des  idées 
autres.  Aussi ,  et  sur-tout  depuis  que  la  découverte  de  Tim- 
ie  a  permis  de  reproduire  aisément  tous  les  travaux  de 
[^•prii  humain ,  le  législateur  a  cherché  à  réprimer  tout  ce  qui 
tTait  constituei*  des  fraudes  dé  ce  genre,  et  les  règlements  qui 
iparuy  à  diverses  époques,  sur  l'imprimerie  et  la  librame,  ren- 
t  tous  quelques  dispositions  contre  les  contrefacteurs. 
bus  citerons  parmi  ceux  qui  présentent  les  documents  les  plus 
fédeux ,  l'ordonnance  de  Moulins  de  1 566  ;  la  déclaration  de 
es  iX,  du  16  avril  1571;  les  lettres-patentes  de  Henri  III , 
^j|a  la  octobre  i586  ;  la  déclaration  de  1626;  les  lettres-patentes 
d^  Louis  XIII,  du  27  décembre  1617;  l'ordonnance  de  16295  ^^ 
Ufflèment  de  1618;  l'édît  de  1686,  et  enfin  les  deux  arrêts  du 
mfiïïtÊ^*}  dtt  3o  août  1777,  qui  ont  été  en  vigueur  jusqu'à  la  révo- 
foilioni  et  qui  complètent  la  série  des  anciens  règlements  sur  cette 

tuatière. 

^  Depuis  l'année  1789,  de  nombi*euses  dispositions  législatives 
h|l(  de  nQuveau  proclamé  ce  gi*and  principe  de  la  propriété  des 
'  'oses  immatérielles.  Ces  règlements  qui,  nous  devons  le  dire, 
léoni plus  en  harmonie  suffisante  avec  nos  institutions  actuelles, 
^ni }  par  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici ,  de- 
eraient  une  grande  et  complète  réfoi*me,  peuvent  se  diviser 
jtrcm  séries,  savoir  :  1^  ceux  relatifs  à  la  propriété  des  ouvra- 
'm^  d'arts^  de  sciences  ou  de  littérature  5  2°  ceux  sur  les  brevets 
,£tnvention,  publiés  depuis  les  7  janvier  et  25  mai  1791 ,  jus- 
(;aa*aua5  janvier  1807,  et  qui  sont,  en  outre,  l'objet  d'une  instruc- 
^  lipn  ministérielle  excellente^  en  date  du  i  *'  j  uillet  18175013^  ceux 
'-aqDcemant  la  prapriété  des  dessins  sur  étoffe ,  et  des  mar- 
I  'qnes  empreintes  aux  différents  produits  des  fabriques.  Ces 
'  m.  39 
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cipes  que  nous  allons  exposer. 
i  •  Les  auteurs  d'écrits  en  tout  genre ,  les  compositeurs 

j  sique,  les  peintres  et  dessinateurs  qui  font  graver  des  1 

i  ou  dcBsins,  jouissent ,  durant  leur  vie  entière ,  du  droit 

de  Tendre,  faire  vendre,  distribuer  leurs  ouvrages  par 
France .  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  pai 
doit  entendre  ici  par  les  mots  écrits  en  tout  genre ,  les 
tions ,  les  écrits  en  langue  étrangère ,  les  recueils ,  com] 
et  autres  ouvrages  de  cette  nature,  lorsqu'ils  ont  exi 
leur  exécution  le  discernement  du  goût ,  le  choix  de  la 
le  travail  de  l'esprit  ;  lorsqu'en fin,  loin  d'être  la  simp 
d'un  ou  de  plusieurs  autres  ouvrages,  ils  ont  été  le  pn 
conceptions  propres  à  l'auteur,  et  d'après  lesquelles  l'oi 
pris  une  forme  nouvelle  et  un  caractère  nouveau  (  C.  < 
2  décembre  i8i4).  Dans  le  cas  où  il  y  a  cession  de  la  p 
des  ouvrages  ci-dessus,  le  ccssionnaire  a  le  droit,  coma 
civile ,  de  poursuivre  le  contrefacteur. 

Les  cessionnaires  des  auteurs ,  les  héritiers  autres  qu 
*^|  fants,  jouissent  des  mêmes  droits  que  ces  auteurs  pendai 

après  leur  mort.  Les  enfants  d'un  auteur  mort  jouisse 
propriété  de  ses  ouvrages  pendant  ao  ans;  la  veuve 
pendant  sa  vie ,  si  les  conventions  matrimoniales  lui  en 
le  droit;  autrement  elle  est  assimilée  aux  héritiers  simp] 
le  cas  toutefois  où  la  loi  lui  défère  la  succession  de  son 
Les  propriétaires  par  succession ,  ou  à  un  autre  titn 
ouvrage  posthume ,  ont  les  mêmes  droits  que  l'autem 


•    *  fi 
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Tout  citoyen ,  qui  met  au  jour  un  ouvrage ,  soit  Ae  littéra- 
ture ou  de  gravure ,  daiis  quelque  genre  que  ce  soit^  est  obligé 
d'en  déposer  deux  exemplaires  à  la  bibliothèque  royale,  faute 
•  deqaoi  il  ne  peut  poursuivre  en  justice  les  contre&cteurs. 

La  loi  du  19  juillet  1798  ne  garantissait  le  droit  de  propriété 
.des  ouvrages  que  moyennant  le  dépÂt  de  deua:  exemplaires  à  la 
Ubllothèque  nationale,  lut  décret  db  5  février  1810  a  exigé  le 
dépôt  de  cinq  exemplaires  par  les  imprimeurs;  ce  nombre  a  été 
îéduit  k  deux  par  l'ordonnance  du  9  janvier  1828  :  mais  ou  a 
demandé  s'il  fallait  que  les  auteurs  déposassent  deux  exemptai- 
Kii^  aux  termes  de  la  loi  du  19  juillet  1793,  et  que  deux  autres 
ékemplaires  fussent  déposés  par  les  imprimeurs ,  aux  termes  dé 
iWdonnance  du  9  janvier  i8a8.  Par  un  arrêt  du  3o  juin  i83!2, 
fea  Cour  de  cassation  a  décidé  que  le  dépôt  de  quatre  exemplaires 
était  nécessaire;  mais,  par  un  autre  arrêt  du  i''mars  i834,  elle 
a  décidé  que  deux  suffisaient  :  ce  dernier  nombre  est  celui  qui 
est  définitivement  adopté. 

Les  règlements  qui  précèdent  s'appliquent  aux  contrefaçons 
en  sculpture ,  qui  comprennent  les  moules ,  contre-moules  et 
èstainpes^  aux  gravures  en  médailles  et  en  pierres  fines.  Les 
expies  exactes  des  ouvrages  de  sculpture,  soit  d'une  plus  forte , 
Aoit  d'une  moindre  proportion  que  le  modèle,  sont  également 
obnsidérées  comme  contrefaçons ,  quand  le  propriétaire  de  l'o- 
riginal ne  les  a  pas  autorisées.  Remarquons  toutefois  que  le 
dépôt  n'est  pas  exigé  pour  les  ouvrages  de  sculpture  ;  par  con- 
séquent les  contrefacteurs  ne  peuvent  exciper  du  défaut  de 
dépôt  pour  ne  pas  être  poursuivis.  (  Arrêt  de  la  Cour  de  cass. 
da  17  novembre  i8i4*  ) 

Les  livres  d'église  y  les  heures  et  prières  ne  peuvent  être  im- 
primés ou  réimprimés  que  d'après  la  permission  donnée  par 
l^évèque  diocésain ,  laquelle  permission  doit  être  textuelleme^it 
rappOTtée  et  imprimée  en  tête  de  chaque  exemplaire. 

iC»  imprimeurs ,  les  libraires ,  qui  feraient  imprimer  ou  ré- 
iBfcprimer  ces  ouvi*ages  sans  cette  permission,  sop^  poursuivis 
«Dinine  contrefacteurs. 

Les  manuscrits  des  archives  des  ministères  >  ceux  des  biblio- 
thfeqaes  royales,  départementales  et  oommanales,  ou  des  autres 
'établissements  du  royaume ,  soit  que  ces  manuscrits  existent 

39. 
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dans  les  dépots  auxquels  ils  appaitienneut ,  soit  qu'ils  en  aieat 
été  80usti*aits^  ou  que  leui*s  minutes  n'y  aient  pas  été  dépQièa 
aux  termes  des  anciens  règlements ,  sont  la  propriété  de  l'éCitj 
et  ne  peuvent  être  imprimés  et  publiés  sans  son  autorisalink 

Il  est  défendu  à  toutes  pei^sounes  d'imprimer  et  débiter  1b 
lois  y  ordonnances  et  règlements  d'administration  publjfief 
avant  leur  insertion  et  publication  parla  voie  du  Bulletîo  fa 
lois  y  au  chef-lieu  du  département. 

I^es  éditions  faites  en  contravention  de  cette  dispositionMot 
saisies  et  confisquées. 

Toute  édition  d'écrits,  de  composition  musicale ,  dedaûf 
de  peinture  ou  de  toute  autre  production ,  impriniée  on  ffiffk 
en  entier  ou  en  partie  y  au  mépris  des  lois  et  règlements  rdl- 
tés  ci-dessus,  est  une  contrefaçon  constituant  un  délit.  (OA 
pénal,  art.  4^^*)  ^^  ^^  ^^  ^^^^^  ^°  débit  d'ouvrages  cmitrc&ili» 
de  rintix>duction  sur  le  territoire  français  d'ouvrages  qui,  apè 
avoir  été  imprimés  en  France ,  ont  été  contrefaits  chex  l'élnB- 
ger.  {Id.  4^6.) 

Le  contrefacteur  ou  l'introducteur  encourent  une  amende 
de  loo  fr.  au  moins,  et  de  a,ooo  fr.  au  plus;  l'amenâe proBOO-  i 
cée  contre  le  débitant  est  de  aS  fr.  au  moins ,  et  de  56o  fr.  »  | 
plus!  La  confiscation  de  l'édition  contrefaite  est  pi*ononcée  tut 
contre  le  contrefacteur  que  contre  l'introducteur  ou  le  débi- 
tant. Les  planches,  moules  ou  matrices  des  objets  contrefiûli; 
sont  aussi  confisqués.  {Id,  4^7*) 

Tout  directeur,  tout  entrepreneur  de  spectacle^  toute  98»-  [ 
ciation  d'artistes ,  qui  fait  représenter  sur  son  théâtre  des  ov-  ^ 
vrages  dramatiques  au  mépris  des  lois  et  règlements  d-dewSi  ^ 
est  puni  d'une  amende  de  5o  fr.  an  moins ,  de  5oo  au  plus,  et 
de  la  confiscation  des  recettes.  (Id.  4^8.) 

Dans  les  cas  prévus  par  les  articles  précédents  du  Code  pé- 
nal ^  le  produit  des  confiscations,  ou  les  recettes  oonfisqaieif 
sont  remis  au  propriétaire,  pour  l'indemniser  d'autant  da  pré- 
judice qu'il  a  souffert ,  le  surplus  de  son  indemnité,  iMircB- 
tière  indemnité,  s'il  n'y  a  eu  ni  vente  d'objeU  confisqoésy  ni 
saisie  de  recettes,  est  réglé  par  les  voies  ordinaires.  (M.  4*9.) 

Ajoutons  comme  complément  aux  dispositions  qui  précàdeat, 
qu'il  résulte  de  nombreux  arrêts  rendus  par  les  cours  royales  et 
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far  la  cour  de  cassation ,  que  celui  qui  réimprime  ou  grave  en 
Truice ,  sans  la  permission  de  son  auteur ,  un  ouvrage  publié 
^'èipays  étranger,  n'est  pas  considéré  comme  contrefacteur; 

Que  les  auteurs  étrangers  qui  publient  en  France  des  ou- 
.-vriges  non  encore  publiés  en  pays  étranger,  ou  leurs  cession- 
nirès  qai  se  sont  conformés  à  la  loi ,  peuvent  poursuivre 
Jèraàt  les  tribunaux  de  France  les  contrefacteurs  de  ces  ou- 
nages; 
I     Que  le  dép6t  qu'un  auteur  étranger  fait  en  France  d'un  ou- 
vrage par  lui  publié  en  pays  étranger ,  n'a  pas  V effet  de  lui 
comerver  la  propriété  exclusive  de  l'ouvrage ,  si  déjà ,  et  anté- 
ridgrement  au  dépôt,  l'ouvrage  avait  été  publié  en  France  à  la 
Mte  de  la  publication  fkite  k  l'étranger.  En  un  tel  cas ,  Tou- 
nage^  nonobstant  le  dépôt ,  reste  dans  le  domaine  public ,  et 
peut  dès  lors  être  gravé  ou  imprimé  par  toute  personne.,  sans 
qte'il  y  ai(  contrefaçon  ; 

Que^  pour  qu'il  y  ait  délit  de  contrefaçon  punissable ,  il  n'est 
pas  nécessaire  ^e  l'ouvrage  ait  été  entièrement  imprimé ,  ou 
Biteie  qu'il  aU  été  vendu  des  exemplaires  de  l'édition  coDtre- 
&ite  ;  qu'à  cet  égard ,  il  suffît  que  quelques-unes  des  feuilles  de 
fourrage  aient  été  contrefiiitea  et  saisies  ; 

Qu'il  y  a  contrefaçon  lorsque ,  sans  la  permission  du  proprié-  ' 

taire  on  de  son  cessionnaire  ,  un  ouvrage  est  réimprimé  sous  le 

même  titre  que  l'édition  originale ,  encore  que  la  réimpression 

porte  cette  addition  :  nouvelle  édition ,  augmentée  ;  que ,  dans 

k  Sût ,  cette  nouvelle  édition  contienne  des  changements  et 

additions  à  l'ouvrage  prétendu  contredit ,  el  que ,  d'ailleurs , 

èDe  soit  annoncée  comme  faite  à  une  autre  époque ,  comme 

sortie  des  presses  d'un  autre  imprimeur ,  comme  mise  en  vente 

diez  un  antre  libraire  ;  qu'enfin ,  il  'y  a  contrefaçon  dans  le 

SOIS  de  la  loi  lorsque ,  entre  l'ancien  ouvrage  et  le  nouveau ,  il 

y  a  assimilation  dans  les  termes ,  analogie  dans  les  éléments  et 

même  ordre  dans  l'exécution,  à  quelques  suppressions  près; 

qnè  eêpendant,  lorsqu'un  titre,  telque  celui  de  Dictionnaire  de 

Biographie  est  une  expression  générique  consacrée  par  l'usage^  il 

peut  être  pris,  par  tout  le  monde,  pour  un  même  genre  d'écrits; 

Que  l'auteur  d'un  ouvrage,  qui  en  a  fait  le  dépôt  pi'escrit  par 
la  loi ,  peut  poursuivre  les  contrefacteurs ,  encore  que  le  dépôt 
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(  hàt  toutefois  avant  l'émission  de  la  plainte  )  soit  posténeuràk  -^^ 
contrefaçon  ;  -^ 

Que  lorsqu'un  libraire  fond ,  dans  l'édition  d'un  ouvrage qirïl»^^ 
a  le  droit  d'imprimer ,  un  autre  ouvrage  dont  il  n'a  pas  lapro-  ^* 
priété ,  les  dommages-intérêts ,  à  raison  de  cette  contrd^on  ^ 
partielle ,  ne  doivent  pas  être  élevés  à  la  valem*  de  l'ouvnp  ^ 
entier ,  mais  calculés  seulement  d'après  la  valeur  de  la  portioi  ^ 
d*ouvrage  qui  n'appartenait  pas  à  l'éditeur  ; 

Qu'enfin ,    lorsqu'un  procédé    industiiel ,    garanti   par  un 
brevet  d'invention ,  a  pour  efifiet  de  donner  un  apprêt  nouyeui    - 
à  un  tissu  déjà  connu  ,  la  contrefaçon  du  procédé  donne  lieu  à 
la  confiscation  du  tissu  apprêté  ,  en  ce  que  l'apprêt  étant  inhé- 
ivnt  au  tissu ,  il  est  impossible  de  confisquer  l'un  sans  l'antre; 

Le  mot  Brevkt  d'invention  renferme  l'exposé  de  la  l^sla- 
tion  qui  le  régit ,  et  nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  puissante» 
observations  de  notre  collaborateur  M.  Blanqui  ;  nous  renver- 
i-ons  donc  à  cet  article ,  pour  ce  qui  concerne  les  contr^çons 
en  cette  matière. 

Il  nous  reste  à  ajouter  quelques  mots  pour  ce  qui  est  relatif 
aux  contrefiiçons  de  dessins  sur  étjoffes,  cootrefiiçons  dont  nous    • 
avons   déjà  parlé  dans  notre  article  Conseii«  de  Prud'hommes. 

Les  contre&sçons  de  dessins  sw*  étoffes  sont  l'une  des  plus 
graves  qui  puissent  atteindre  l'industrie.  Un  fabricant  dépense 
souvent  des  sommes  considérables  avant  de  découvrir  des  des- 
sins qui  puissent  plaire  au  public  ;  et  lorsqu'il  a  i*énssi ,  lorsque 
la  mode  l'a  récompensé  de  ses  longues  recherches  et  de  ses 
sacrifices ,  un  essaim  de  contrefacteurs  vient  s'emparer  da 
dessin ,  et ,  comme  il  ne  leur  a  coûté  ni  peines  ni  dépenses ,  ils 
peuvent  l'établir  à  un  prix  bien  moins  élevé  que  l'auteur  ,  et 
celui-ci  se  trouve  privé  du  fruit  de  ses  laborieux  et  dispendieux 
essais.  La  loi  devait  donc  ,  aussi  bien  dans  l'intérêt  général  du 
commerce  que  dans  celui  des  fabncans  en  particulier,  prendre  les 
dispositions  nécessaires  pour  arrêter  ces  abus  scandaleux.  La  loi 
du  i8  mars  1806,  sur  les  conseils  des  prud'hommes  (voir  ce 
mot  ) ,  a  autorisé  les  fabricants  de  Lyon  à  revendiquer  la  pro- 
priété des  dessins  de  leur  invention  ,  pourvu  qu'ils  en  eussent 
iléposé  des  échantillons  plies  ,  sous  enveloppe ,  aux  archives  du 
itiusiîl   dos  prud'hommes  ;  ces  dispositions  ont   été  cfciiducs 
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clepuis  à  toutes»  les  villes  où  cette  iiistitutlou  a  été  créée,  et  Toiv 
dounauce  royale  du  17  août  i8a5 ,  fréquemiueiit  appliquée  par 
}es  tribunaux  (  voyez  notamment  les  jugements  du  li-ibuual  de 
Commerce  de  Paris,  des  i4  août  1829  et  7  avril  i83o),  dispose 
que  f  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  de  conseils  de  prud'hommes , 
)cs  échantillons  des  dessins  devront  être  déposés  au  gre£fe  du 
Tribunal  de  (Commerce ^  et,  à  leur  défaut ,  au  graife  du  Tribu- 
pal  Civil  ^  si  l'inventeur  veut  avoir  le  droit  de  revendiquer  de- 
Tanl  ces  ti^ibunaux  la  pix>priété  de  ces  dessins.  £n  effet,  sans  ce 
dépôt ^  qui  équivaut,  pour  les  dessins,  à  l'obtention  des  brevets 
d'inventiou ,  on  ne  pourrait  jamais  établir,  d'une  manière  cer- 
taine et  authentique,  la  date  de  l'invention  ,  et  il  deviendrait 
presque  impossible  de  poursuivre  des  contrefacteurs ,  et  d'oble- 
pîr  ainsi  les  dommages-intérêts,  suivant  l'article  i38si  du  Code 
civil ,  qui  doit  éti*e  considéré  comme  la  base  de  tous  les  règle- 
ments i*elatifs  aux  conti'cfaçons^  et  qui  porte  :  que  tout  fait  quel- 
conque de  l'homme  qui  cause  à  auti-ui  un  dommage,  oblige  celui 
par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à  le  réparer. 

Mais  s'il  importe  de  poursuivre  les  conti*efacteurs ,  il  importe 
aussi  de  se  défendre  contre  les  prétentions  des  inventeurs ,  qui 
voudraient  intenter  des  procès ,  même  pour  des  dessins  présen- 
tant une  gi^ande  analogie  avec  le  leur.  Car,  enfin ,  les  créations 
4e  l'esprit  sont  vai*iées ,  et  si  l'on  ne  peut  admetti^e  que  deux 
gommes  an  ivent  à  créer  un  dessin  identiquement  le  même ,  on 
m,e  peut  se  j-efuser  à  reconnaître  que  leurs  idées  peuvent  se  rap- 
procher beaucoup^  et  produire  des  dessins  à  peu  près  sembla* 
l>lcs.  C'est  dans  ces  circonstances  que  la  sagesse  et  les  lumières 
4es  tribunaux  et  des  experts,  devant  lesquels  sont  renvoyées  ces 
gl'aves  questions ,  peuvent  enipècher  que  les  règlements  sui*  les 
contrefaçons  ne  deviennent  la  source  de  tracasseries  injustes  cl 
de  procès  continuels,  qui  ne  manqueraient  pas  d'apporter  de 
g|*av,es  perturbations  dans  l'industrie. 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  en  partie  aux 
cpptre&çons  dfBs  marques  ^  qui  sont  régies  par  les  mêmes  lois 
que  les  dessins  sur  étoifes ,  et  qui  entraînent  en  outi'e  les  peines 
prononcées  par  les  lois  des  23  germinal  an  xi  et  28  juillet  i8a4. 

Des  principes  exposés  ci-dessus,  et  de  l'ensemble  des  régie ^ 
mcnts  qui  statuent  sur  les  contrefaçons  de  tous  genres ,  il  résulte 
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que,  pour  toute  inveniiou,  pour  tout  travail ,  quel  que loitiM 
degré  d'utilité ,  son  mérite ,  Tanteur  qui  veot  en  jouir  et  èriler 
que  d*autres  s'emparent  induement  de  son  travail,  doit, A 
8- agît  d'objets  inventés,  perfectionnés  ou  importés  et  oobob^ 
nant  l'industrie,  prendre  un  brevet  d'invention  ;  s'il  iTagîtà 
travaux  d'ails  ou  de  littérature ,  en  (aire  le  dépôt  prescrit  à  k 
Bibliothèque  royale;  et ,  en6n ,  s'il  s'agit  de  dessins  sor  étsfb, 
on  de  marques  empreintes  aux  difiEérents  produits  de  fabriqiHf 
déposer  le  modèle  du  dessin  ou  de  la  marque ,  an  oonseB  Ai 
prud'hommes.  La  seule  différence  qui  existe  entre  les  drainfe 
auteurs  placés  dans  l'une  x>u  l'autre  de  ces  catégories ,  c^eitfS 
161  brevets  d'invention  ne  s'accordent  que  pour  un  temps  liBÛ, 
et  moyennant  le  paiement  de  sommes  assez  levées ,  que  lapn- 
priété  du  dessin  ou  de  la  marque  peut  être  perpétndk  et 
n'exige  qu'nne  foible  rétribution ,  et  <{ue  le  simple  dépAt  dToa* 
vrages  de  librairie  ou  d'aiHs  en  attribue  la  propriété  à  leur  » 
teur,  pendant  toute  leur  vie,  sans  oocasiontfr' dé  frais.  La  laini 
de  cette  différence  est  facile  à  saisir,  mais  ces  détails  àoos  oitni- 
neraient  loin  des  bornes  de  cet  article.       Adolphe  Tsbbvgbit. 

GOr9TRE-FICHE.  (  Construction.  )  Pièce  de  bois  indiDée 
qui,  dans  un  système  de  Cbarpeutx,  et  principalement  d^ÉrAiS' 
MEUT ,  est  employée  de  façon  k  contrebuter. 

CONTRE-FORT.  {Consùwtwn.)  Pilier  ou  Dossertt  td- 
lant,  adhérent  à  un  Mua ,  et  qu'on  établit ,  soit  de  distance  es 
distance  au  droit  des  murs  de  clôture  d'une  certaine  élendae 
et  d'une  hauteur  un  peu  considérable  pour  en  empèdier  le  dé- 
versement ,  ou  de  ceux  de  terrasse  ou  de  soutènet'nent  pour  oos- 
tribuer  à  supporter  l'eflbrt  des  terres;  soit  encore  au  drsitdes 
mui-s  de  fa  ce  ou  de  refendy  etc. ,  qui  reçoivent  la  retombée  dHio 
Arc  ou  d'une  Youte  ou  la  portée  d'une  forte  pièce  de  Coi- 
tes ou  de  Plancbeb  ,  pour  s'opposer  ^  la  Poussée  qui  poarnit 
en  i^éiultcr.  Gouauu. 

CONTREMUR.  (Construciion.)  On  appelle  ainsi,  i"*  Teioé- 
dent  d'épaisseur  qu'on  donne  à  un  Mua ,  soit  loi*squ*il  bttÊt 
mur  de  terrasse  ou  âe  soutènement ,  soit  lorsqu'il  reçoit  i* 
retombée  d'une  Voûte  ,  afin  de  lui  donner  la  fbixe  nécemire 
pour  rrsistcr  à  la  poussée;  dans  ce  cas,  le  contre-mur  doit  être 
consumait  en  mémo  tcn^ps  que  le  mur  principal^  du  moins  y  être 
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2i  relié  avec  soin  ;  a^  oa  bien  an  mur  de  faible  épai^eur  qn'on  éta- 
ïtlit,  sans  l'y  relier 9  contre  un  mur  principa],  quand  il  est  néces* 
ï  lure  de  le  préservory  comme  y  par  exemple,  quand  on  veut  y 
è(  adosser  une  Cbkxiii ïe  ou  une  Forge,  ou  un  dépdt  de  matières 
!Î  fosceptibles  de  le  détériorer,  etc.  Gourlier* 

^     CONTROLE  DES  MA.TIÈRES  D'OR  ET  D'ARGENT. 
f{AdministrcUwn,  )  De  tous  temps  la  sollicitude  du  Gouveme- 
i  miient  s'est  portée  sur  la  imbrication  des  matières  d'or  et  d'argent. 
I  La  fiicilîté  avec  laquelle  ces  matières  peuvent  être  altérées ,  le 
I  pvé|iidice  considérable  que  ces  altérations  font  éprouver  au  com- 
flaerce  et  au  trésor,  et,  d'un  autre  c6té ,  la  nécessité  d'opérer  un 
;  ailiage  qui  donne  plus  de  consistance  à  ces  métaux,  ont  dÀ  faire 
mtervenir  la  législation  dans  les  titres  qu'ils  devaient  avoir; 
tftiasi  ,  grAce ,  en  partie ,  &  la  sévérité  des  règlements  sur  cette 
matiève,  l'industrie  de  notre  nation  s'est  constamment  dis- 
tinguée parmi  celle  des  autres  peuples,  pour  la  pureté  et  la  fixité 
da  titre  des  matières  d'or  et  d'argent  qu'elle  a  mis  dans  le  com- 
làflrce,  et  cette  fidélité ,  jointe  à  la  perfection  du  travail ,  a  cons- 
tainmentiait  (»*éfi6rer,  à  toutes  les  autres,  la  bijouterie  française. 
Sons  l'empire  de  l'ancienne  législation ,  l'or,  dans  les  ouvrages 
d'orftvrerie ,  devait  être  à  lia  karats ,  au  remède  d*ùn  quart 
de  tarai ,  c'est-à-dire  que ,  s'il  ne  s'y  trouvait  de  moins  par 
chaque  marc  qu'un  quart  de  karat  de  fin ,  l'ouvrage  était  censé 
aa  titre  prescrit.  Dans  les  ouvrages  de  bijouterie ,  l'or  était  per- 
mb  à  30  karats  :  il  se  fabriquait  cependant  des  bijoux  à  un  titre 
ploi'haut,  sur-tout  pour  l'Espagne ,  où  les  bijoux  ne  plaisaient 
pat  s'ils  n'avaient  rœil  faune  ;  mais  la  plus  grande  partie  de 
l^nrope  préférait  tœil  rouge ,  comme  étant  le  plus  agréable. 
L'argenterie  devait  se  fabriquer  à  1 1  deniers  m  grains  de  fin , 
éoÊ  remède  de  deux  grains  ;  c'est-à-dire  qu'elle  était  censée  être 
Éa*litre  f  quand  il  n'y  avait  que  deux  grains  de  fin  de  moins  par 
dMque  marc.  Ce  remède ,  sur  le  titre  de  l'or  et  de  l'argent , 
s'a^èlait  remède  de  loi;  celui  qui  était  accordé  dans  les  mon- 
naiei ,  sur  le  poids  des  espèces ,  s'appelait  remède  de  poids. 

La  loi  du  19  brumaire  an  vi,  est  aujourd'hui  l'acte  fonda- 
mental» en  ce  qui  concerne  la  garantie  des  matières  d'or 
et  d'argent.  Cette  loi  fixe ,  comme  les  anciennes ,  le  titre  des 
matières  qu'elle  (garantit  au  commcixe  et  au  public,  par  des 
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(lispositious  générales  qui  s'appliquent  à  tous  les  genres  d'ouvra-.  ^^-^^ 
ges;  elle  détei^mine  le  mode  de  ccUe  garantie ,  et  pour  atteindre  -^- 
ce  but,  qui  est  l'objet  principal  de  ses  dispositions,  elle  soumet  les 
ouvi^gcs,  1°  à  des  marques  distinctes,  2^  à  des  essais  préalables 
et  à  des  véiûBcalions  semblables  à  ceux  que  subissent  les  moa-  :  c 
naies ,  3^  à  un  droit  très  modique ,  qui  est  moins  un  impôt  ^  s 
qu'une  indemnité  de  la  surveillance  établie  pour  la  répression  ^ 
des  fraudes  qui  tendraient  à  altérer',  au  préjudice  du  commerce,  1 
le  titre  des  métaux  précieux  qui  en  tirent  dans  la  composition  de  ai 
l'orfèvrerie ,  de  la  bijouterie  et  d'autres  ouvrages  du  même 
genre.  s 

Suivant  le  premier  article  de  cette  loi,  tous  les  ouvrages  d'or 
et  d'argent ,  fabriqués  en  France ,  doivent  être  conformes  aux 
titres  prescrits  par  la  loi. 

Ces  titres  ,  ou  la  quantité  de  fin  contenu  dans  chaque  pièce, 
s'expriment  en  millièmes  pour  les  deux  matières.  Cela  facilite  les 
rapports  et  les  rapprochcmen Ls  du  prix  de  la  matièi*e,  de  la  dé- 
signation de  son  titre,  en  les  rendant  généraux  et  unifoimes. 

Il  y  a  pour  les  ouvrages  d'or,  trois  titres  légaux  ,  représentés 
par  la  quantité  de  millièmes  de  matière  pure  que  chaque  pièce 
d'ouvrage  doit  contenir  sur  mille  parties  : 

Le  premier  titre  estàgoto  millièmes,  ce  qui  représente  aa la- 
rats  2 /Sa?'*  )  /a  environ  3 

Le  deuxième,  à  84o  millicipes,  ou  ao  karats  S/Sa**'  i^S; 

Le  troisième,  à  7^0  millièmes,  ou  18  kai*ats. 

Il  y  a ,  pour  l'argent ,  deux  titres  : 

Le  premier  à  qSo  millièmes ,  ou  1 1  deniers  9  grains  7/ 10'' j 

Le  second ,  de  800  millièmes ,  ou  9  deniers  1 1  grains  i^a. 

jLa  tolérance  des  titres  est ,  pour  l'or ,  de  trois  m.il(ièmes ,  cl 
pour  l'argent,  de  cinq  millièmes ,  c'est-à-dire  que  ces  millièmes 
peuvent  être  en  moins  de  ceux  fixés. 

Les  fabricants  peuvent  employer,  à  leur  gré,  l'un  des  titres 
mentionnés  ci-dessus,  pour  les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  quelle 
que  soit  la  grosseur  ou  l'espèce  des  pièces  fabriquées.  Ces  gra- 
duations sont  favjorables  à  l'industrie^  elles  la  mettent  en  état  de 
soutenir  la  concurrence  avec  les  fabriques  de  Gènes ,  qu^  sont , 
comme  on  le  sait ,  les  plus  redoutables  ,  et  qui  fournissent  aux 
étrangers,  et  morne  à  la  trancc,  des  bijoux  d'or  au  titre  de  750 
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millièmes,  et  des  menus  ouvrages  d'argent  au  titi*e  de  800  mil- 
lièmes. 

Eemai'qiious  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  une  partie  de 

l'ouvrage  que  cette  quantité  de  parties  d'or  ou  d'argent  fin  doit 

être  contenue,  mais  dans  chacune  des  parties  pnncipales  et 

accessoires  dont  l'ouvrage  est  composé  ;  autrement ,  la  garantie 

du  titre  promise  au  public  serait  illusoire  et  trompeuse  ,  et  ne 

servirait  qu'à  en  couvrir  et  à  en  favoriser  la  fraude.  C'est  pour- 

cpoi  l-artide  5a  de  la  loi  précitée,  eiige  que  les  essais  soient  faits 

sur  le  mélange  des  matières  prises  sur  chacune  des  pièces  pi*o- 

venant  de  la  même  fonte ,  et  que  l'article  1  ^'  de  l'ordonnance 

royale  du  5  mai  1819 ,  porte  que  les  marques  et  contre-marques 

dei  poinçons  seront  app^osées,  après  essais,  tant  sur  les  pièces 

principales  que  sur  les  ornements  et  accessoires  des  ouvrages  ; 

qae  ces  poinçons  seront  appliqués ,  de  pied  en  pied  métrique , 

nr  les  jaserons ,  chaînes ,  chaînettes ,  ep  pelotte  ou  autrement , 

qidle  que  soit  ia   longueur  desdites  chaînes,  et  quand  bien 

même  elles  sei'aient  émises  dans  le  commerce ,  sans  aucune  des 

pièces    principales   auxquelles   elles    sont    susceptibles    d'être 

adaptées. 

Ce  qui  précède  prouve  combien  il  importe  au  public  que  les 
trtnes  des  matières  achetées ,  et  qui  peuvent  varier  à  l'infini , 
loient  exacts ,  et  qu'ils  soient  soumis  à  un  contrôle  sévère ,  qui 
rende  toute  fraude  impossible.  On  ne  peut  connaitre  à  la  vue, 
ni  la  nature ,  ni  la  quantité  des  alliages  que  l'or  et  l'argent  con- 
tiennent ,  et  ils  ne  peuvent  être  déterminés  avec  exactitude  que 
par  les  expériences  que  la  chimie  indique.  A  cet  effet  ^   b 
matière  que  les  fabricants  ont  employée  est  soumise  à  des  essais 
dans  les  bureanx  de  garantie  établis  en  vertu  de  la  loi  précité^. 
Ces  bnreanx  constatent,  non-seulement  les  titres  des  matières 
fidbriqoiées,  mais  des  lingots  qu'on  leur  soumet.  Ils  sont  insti- 
tués dans  les  communes  où  ils  sont  le  plus  avantageux  au  com- 
merôe',  -  et  ils  sont  tous  placéf  sous  la  surveillance  de  l'adminis- 
tration  dieS  monnaies,  en  ce  qui  concerne  sur-tout  la  partie  d'art 
et  le  maintien  de  l'exactitude  des  titres  des  ouvrages  d'or  et  d'ar- 
gent mis  en  circulation.  Ils  ne  doivent,  d'ailleurs ,  recevoir  les 
cmvragcs  qui  leur  sont  présentés  pour  élro  essayés  ot  titrés , 
que  loi'squ'ils   ont    remprcintc  du  poinçon    du  fabricant ,   et 
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<(a'ib  sont  asses  avancés  pour  qu'en  les  finissant  ik  n'épran- 
yent  aucune  altération. 

Les  ouvrages  provenant  de  difKrentes  fentes  doivent  être 
envoyés  au  bureau  de  garantie ,  dans  des  sacs  séparés»  L'essiycv 
doit  en  Adre  Tessai  séparément.  Il  ne  doit  employer,  da«  ces 
opérations ,  que  les  agents  chimiques  et  substances  provenant  à 
dépét  établi  à  Fhôtel  des  Monnaies  de  Paris. 

li'esiai  est  Cût  sur  un  mélange  des  matières  prises  snr  cbaone 
des  pièces  provenant  de  la  même  fente.  Ces  matières  âomi 
être  grattées  et  coupées,  tant  sur  les  corps  des  onTrages  tfMffr 
les  accessoires,  de  manière  que  les  formes  et  les  omeneuls s'a 
soient  pas  détériorés. 

Lorsque  les  jnèœs  ont  une  languetfe  forgée  oa  fendue  ivec 
leur  corps,  c'est  en  partie  sur  cette  languette,  et  en  partie lar le 
corps  de  l'ouvrage,  que  doit  être  iaite  la  prise  d'essaL 

Après  les  essais ,  le  poipçon  du  bureau ,  et  celui  indioilif  Ai 
titre ,  son(  appliqués  pai*  le  contrôleur  du  bureau  degarsotie, 
concurremment  avec  le  receveur  et  l'essayeur,  qui  font  partie  Ai 
mènoie  bureau ,  sur  chaque  pièce  à  contrôler. 

Les  ouvrages  d'or  et  d'argent  qui ,  sans  être  au-deseom  Ai 
plus  bas  des  titres  fixés  par  la  loi ,  né  seraient  pas  préc^éoMotà 
l'un  d'eux,  sont  marqués  au  titre  légal  immédiatement  infibriear 
à  celui  trouvé  par  l'essai,  ou  sont  rompus,  si  le  propriétaire k 
préfère.  y. 

Lorsque  le  titre  d'un  ouvrage  d'or  et  d'argent  est  trouvé  îs- 
férieur  au  plus  bas  des  titres  prescrits  par  la  loi  ,  il  peut  ëtt 
procédé  à  un  second  essai ,  mais  seulement  sur  la  demande^ 
propriétaire.  Si  le  second  essai  est  confirmatif  du  premier,  k 
propriétaire  paie  le  double  essai,  et  l'ouvrage  lui  est  revif 
après  avoir  été  rompu  en  sa  présence.  Si  le  premier  esMi  eit, 
au  contraire ,  infirmé  par  le  second ,  le  propriétaire  n'a  qa^ 
seul  essai  k  payer. 

En  cas  de  contestation  sur  le  titre ,  il  est  fait  une  prise  dfeav 
sur  l'ouvrage,  pour  être  envoyée ,  sous  les  cachets  du  iàlvicait 
et  de  l'essayeur ,  à  l'administration  des  monnaies ,  qui  le  Ait 
essayer  dans  son  laboratoire ,  en  présence  de  l'inspectear  à» 
essais. 

Lorsqu'un  ouvrage  d'or,  d'argent  ou  de  vcnncil,  qaoi<p« 
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marqué  d*un  poiaçon  indicatif  de  son  titre,  est  soupçonné  n'être 
pas  au  titre  indiqué ,  le  propriétaire  peut  Fenvoyei*  à  l'adminis- 
tntion  des  monnaies ,  qui  le  fait  essayer  arec  les  formalités 
prescrites  pour  l'essai  des  monnaies. 

Si  cet  essai  donne  un  titre  plus  bas ,  l'essayeur  est  dénoneéaur 
trilmnauKy  et  condamné,  pour  la  première  fois,  à  ime  amende 
de  deux  cents  francs ,  et  -pour  la  seconde ,  à  une  amende  de  six" 
cents  firancs  ;  il  est  destiti^é  pour  U  troisième  fois. 

Si  fessayeur  soupçonne  des  ouvrages  d'or,  de  vermeil  ou 
d'argent ,  d'être  fourrés  de  fer,  de  cuivre  ou  de  toute  auti^  ma- 
tière étrangère,  il  doit  les  faire  coupe»  en  présence  du  proprié- 
taire. Si  la  fraude  est  reconnue ,  l'ouvrage  est  saisi  et  confisqué , 
et  le  détinquant  dénoncé  aux  tribunaux  et  condamné  à  une 
amende  de  vingt  fois  la  valeur  de  l'objet.  Dans  le  cas  contraire  f 
le  dommage  est  payé  sur4e-champ  au  propriétaire ,  et  passé  en 
dépense  comme  frais  d'administration. 

Les  lingots  d'or  et  d'argent  non  affinés ,  qui  sont  apportés  à 
Fessayeur  du  bureau  de  garantie ,  pour  être  essayés ,  sont  mai*- 
qaéi ,  avant  d'être  rendus  au  propriétaire ,  du  poinçon  de  l'es- 
tayeur,  qui ,  en  outre ,  insculpe  son  nom,  des  chiffres  indicatifs 
du  vrai  titre,  et  un  numéro  particulier. 

Le  prix  d'un  essai  d'or,  de  doré^  et  d'or  tenant  argent,  est  de 
trois  francs ,  et  celui  d'argent  de  quatre-vingts  centimes.  Dans 
tous  les  cas ,  les  cornets  et  boutons  d'essais  sont  remis  au  pro- 
priétaire de  la  pièce. 

L'essai  des  menus  ouvi*ages  d'or,  par  la  pierre  de  touche,  est 
payé  neuf  centimes  par  décagramme  (deux  gros  quarante-quati*e 
grains  et  demi  environ)  d'or. 

Ces  frais  sont  indépendants  des  droits  de  garantie  dus  par  les 
flilnricants^  el  qui  sont  fixés  par  la  loi  précitée,  du  19  brumaire 
aii*Ti  ;  ils  doivent  être  versés  entre  les  mains  du  receveur  de  ce 
même  droit  de  garantie. 

Pour  l'exécution  des  dispositions  qui  précèdent ,  il  existe 
des  poinçons  qui  assurent  la  garantie  du  titre  des  ouvrages 
et  matières  d'or  et  d'argent  ;  ces  poinçons  sont  appliqués  sur 
du^pia  pièce  ,  après  les  essais  dont  nous  venons  de  parler. 
.  Il  y  a  trois  espèces  principales  de  poinçons ,  savoir  :  celui  du 
fiibric^nt ,  celui  du  titi^e  et  celui  du  bureau  de  garantie.  Il  y  a , 
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en  outre,  deux  petits  poinçons ,'  l'un  pour  les  menus  ouvrages 
d'or,  l'autre  pour  les  menus  ouvrages  d'aj'gcnt,  trop  pétiUpour 
recevoir  Tempreiute  des  trois  espèces  de  poinçons  précédentes.   ^*" 
Il  y  a,  de  plus,  un  poinçon  pour  les  ouvrages  venant  de  fi-  ^^ 
tranger  ^  et  qui  a  seulement  pour  objet  de  constater  que  c»   -^^ 
ouvrages  sont  de  fabrique  étrangère ,  que  le  litre  n'en  ^  jw»  été     * 
vérifié  et  t^^n  est  pas  garanti^  un  secfond  pour  lies  ouvrages    ^^ 
•doublés  ou  plaqués  d'or  et  d'argent  >  mais  qui ,  Cepehdaht,  n'en     '-^ 
^rantit  pas  le  titre j  un  troisième,  dit  poinçon  de  recense ^  qui     -^ 
s'applique  pîar  l'autorité,  lorsqu'il  s'agit  d'empêcher  l'effet  de 
quelque  infidélité  relative  aux  titres  et  aux  poitiçons  ;  ub  poin- 
çon particulier  pour  marquer  les  lingots  d'or  et  d'arg^iit  affinés; 
enfin,  le  poinçon  bigorne  ou  de  contre-marque ,  doiiit  nous  par- 
lerons plus  bas  ,  et  un  poinçon  spécial  pour  marquer  les  boites 
de  montres  et  autres  ouvrages  d'horlogerie  en  or  ou  en  argent , 
fabriqués  en  France  :  ce  poinçon  a  été  mis  en  tisa^  en  verta 
d'une  ordonnance  royale  du  19  septembre '1821.  Il  existait  on 
autre  poinçon  dit  de  meux ,  et  destiné  uniquement  à  marquer 
les  ouvrages  de  hasard ,  mais  il  a  été  supprimé  par  l'article  2  de 
l'oi^onnance  du  5  mai  1819. 

Le  poinçon  du  fabricant  porte  la  lettre  initiale  de  son  nom 
avec  un  symbole  :  il  peut  être  gi'avé  par  tel  artiste  qu'il  lui  plaît 
de  choisir ,  en  observant  les  formes  et  proportions  établies  par 
l'administration  des  monnaies. 

Les  poinçons  de  dire  ont  pour  empreinte  un  emblème  avec 
l'un  des  chiffres  arabes  i,  2,  3,  indicatif  des  premier,  second  et 
troisième  titres ,  fixés  ci-dessus.  Ces  poinçons  sont  uniformes 
dans  tout  le  royaume;  chaque  sorte  de  ces  poinçons  a  d'ailleurs^ 
un  signe  particulier  qui  la  différencie  aisément  à  Foeil. 

Le  poinçon  de  chaque  bureau  de  garantie  a  un  signe  carac- 
téristique particulier ,  qui  est  déterminé  par  l'administration 
des  monnaies.  Ce  signe  est  changé  toutes  les  fois  qu'il  est  néces- 
saire pour  prévenir  les  effets  d'un  vol  ou  d'une  infidélité. 
Les  autres  poinçons  portent  également  des  signes  distincts. 
Le  poinçon  de  chaque  fabricant  de  doublé  ou  de  plaqué  di 
une  forme  particulière  déterminée  par  l'administration  desmon- 
naies. Le  fabricant  ajoute  en  outre  sur  chacun  de  ses  ouvrages, 
des  chiffires  indicatifs  de  la  quantité  d'or  et  d'argent  qu'il  contient. 
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Le  poinçon  de  recense  est  également  déteiminé  par  Tadmi- 
liistratioii  des  tDonnaies  qui  le  difFéreocie  a  raison  des  circons- 
tinces.  Le  poinçoa  destiné  à  contrôler  les  lingots  d'or  et  d'argent 
affinés  est  aussi  déterminé  par  l'administration  des  monnaies , 
et  il  est  uniforme  pour  toute  la  France. 

Tous  ces  poinçons ,  excepté  celui  du  fabricant ,  sont  renfermés 
âaiis,.chaque  bureau  de  garantie  dans  une  caisse  à  trois  serrure» 
sous  la  garde  des  employés  du  bureau,  responsables  de  leur  usage. 
Les  poinçons  désignée  ci-dessus,  à  l'exception  de  celui  du  fa- 
bricant,  sont  fabriqués  par  le  graveur  des  monnaies^  sous  la  sur- 
veillance de  l'administration  des  monnaies,  qui  les  fait  parvenir 
dans  les  divers  bureaux  de  garantie ,  et  en  conserve  les  matrices. 
Ceux  qui  contrefont  ou  falsifient  des  poinçons  et  ceux  qui  en 
fbntusage^  sont  condamnés  au  maximum  des  travaux  forcés  à 
temps.  La  réclusion  est  prononcée  contre  ceux  qui,  s'étant  indû- 
ment procui^és  les  vrais  poinçons,  en  ont  fait  une  application  ou 
usage  préjudiciable  aux  droits  et  aux  intérêts  de  l'état.  (  Code 
pénal  y  ai't.  i4o  et  i4iO 

Nous  venons  de  voir  qu'il  existe  un  poinçon  dit  de  recense 
dont  l'administration  prescrit  l'emploi  quand  elle  juge  conve- 
nable de  faire  une  recense  générale  des  ouvrages  poinçonnés. 
Cette  recense  générale,  qui  est  gratuite  pour  les  fabricants  dont 
les  ouvrages  sont  empreints  des  anciennes  marques^  et  qui  se 
présentent  dans  les  délais  fixés ,  se  fit  la  première  fois  en  vertu 
de  la  loi  du  19  brumaire  an  YI ,  la  seconde^  en  vertu  des  actes 
da  gouvernement  des  11  prairial  an  XII  et  7  juillet  1809,  et 
la  troisième  y  en  vertu  des  ordonnances  du  roi  des  1*1  octo- 
bre 181 7  et  5  mai  1819,  qui  changèrent ,  comme  l'avaient  fait 
les  actes  précités ,  la  forme ,  le  signe  et  les  figures  des  poinçons 
de  titre  et  de  garantie  du  gouvernement. 

L'ordpnnance  du  5  mai  1819  et  celle  du  1"  juillet  1818  créè- 
rent un  nouveau  poinçon  dit  bigorne,  ou  poinçon  de  contre- 
marque, qui  donne  par  contre  coup  sur  le  revers  de  la  marque, 
une  contre-marque  dont  les  signes,  variables  à  l'infini,  ne  se  ren- 
contrent pas  les  mêmes  sur  plusieurs  pièces. 

Suivant  l'art.  6  de  l'ordonnance  de  18 19,  sont  réputés  non 
mai^qués,  les  ouvrages  d'or  et  d'argent  qui  ne  portent  pas  sur  le 
revers  ,  ou  côté  opposé  à  la  marque  des  poinçons  de  titre ,  de 
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^àntnùe,  de  receose  ci  do  poinçon  destiné  aas  osvn^  vont 
de  rémnger,  Fempraote  dn  poinçon  bigorne  os  cmCec^ 
qoe;  il  en  est  de  même  des  oajimga  qm  n'oKiffûent^ïoi 
preiote  de  ce  dernier  poinçon.  Les  oirmgc»  d^or  et  f  i 
qui  serûent  troorés  dans  le  coDunerce  iBuqa&  des 
poinçons,  sans  être  revètns  des  nonreuix  pcMnçuss  de 
et  de  contre-marqoes,  sont  assujettis  k  Fea 
da  droit  de  garantie  e\  à  la  marque  et  oon 
Teanx  poinçons,  sjins  préjndice  des  peines  portées  parhliiii 
19  bromaire  an  VI. 

Les  onrrages  qui  ue  sont  pas  terminés,  ne  sont  pas 
contre,  mais  les  ouvrages  neu6  et  adierés  ne  pesTcml 
un  seul  instant  chez  les  fabricants,  soit  pour  la  rente,  SMt 
pour  leur  usage  personnel ,  sans  qu^ils  aient  été  jnaxqnéi  fc 
poinçons  indiqués  ci-dessus. 

Les  joailliers  ne  sont  pas  tenus  de  porter  aox  boréaux  de|p- 
ranlie  les  ouvrages  montés  en  pierres  fines  on  fknsses  fi  en  fO^ 
les ,  ni  ceux  émaOlés  dans  tontes  les  parties,  on  anxqods  fli 
adaptés  des  cristaux.  Mais  cette  excqition,  suivant  un  arrêtée 
gouvernement  du  i''  messidor  an  YI,  ne  concerne  que  loti- 
vrages  de  joaillerie,  dont  la  monture  est  très  légère  et  qvtf 
pourraientsupporterFempreintedes  poinçons  sans  détérionliv- 
Différents  arrêts  de  la  cour  de  cassation  ont  statué  dans  le  wm 
de  cette  loi,  et  notamnieiit  ceux  du  26  oc,tGl>re  1810  et  Jii 
septembre  181 3. 

Les  ouvrages  d'or  et  d'argent  trouvés  chez  les  fabricants  ci 
contravention  aux  dispositions  qui  précèdent ,  sont  confisqMi' 
iudépendamment  des  peines  et  amendes  encourues  pour  la  cor 
travention,  suivant  leis  cas.  Ces  contraventions  sont  reelieichfe 
par  les  employés  du  bureau  de  gai*antie  accompagnés  du  miiit. 
ou  de  son  adjoint^  ou  d'un  commissaire  de  police. 

Les  peines  portées  par  la  loi  du  19  brumaire  au  VI,  sortit 
pour  la  première  fois,  200  francs  d'amende,  pour  la  seconde, 
5oo  francs  avec  affiches ,  aux  frais  des  contrevenants  de  la  iSB- 
damnation  dans  toute  l'étendue  du  département  ;  la  troisiêiie 
fois  Famende  est  de  1 ,000  francs,  et  le  commerce  de  Forfinene 
ou  tout  autre  compris  dans  les  dispositions  de  hi  loi  est  ialrfdît* 

Ajoutons  aux  dispositions  qui  précèdent  que,  suivant  un  avis 
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^  conseil  d'état  (comités  de  rintériear  et  dei  ftoances)  du  la 
jpûllet  iSaS^  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  d'essayer  séparément 
' Ibt  parties  d'or  et  d'argent  qui  entrent  dans  la  composition  des 
.||liVrages  de  bijouterie  et  des  boîtes  de  montre  composés  de  di- 
vers métaux ,  on  doit  apposer  sur  chacun  de  ces  métaux,  les 
ÉKMDÇons  de  garantie  déterminés  ci*dessus  ;  que  dans  le  cas  où 
Ton  ne  peut  soumettre  à  l'essai  qu'un  seul  de  ces  métaux,  il  doit 
'jllre  frappé  du  poinçon  qui  le  concerne;  que  si  l'essai  se  trouve 
•'praticable  sur  les  parties  d'or  et  d'argent,  ou  sur  l'un  de  ces 
laétaùx ,  mais  sans  qu'on  puisse  les  peser  séparément,  on  doit 
«percevoir  le  droit  applicable  au  métal  le  plus  précieux  ;  que  si, 
^èn  oontraire,  tout  essai  devient  impraticable,  il  n'y  a  ouvciture 
'•jl  le  perception  d'aucun  droit;  mais  l'ouvrage  doit  être  frappé 
'  ^un  poinçon  spécial. 

t  Les  dispositions  qui  précèdent  concernent  non-seulement  les 
*  ,JU>ricants  en  matières  d'or  ou  d'argent ,  mais  encore  les  coute- 
liers 9  les  fourbisseurs ,  les  armuriers,  les  tabletiers,  les  fabricants 
'  #i  les  marchands  de  galons,  tissus,  broderies,  ou  autres  ouvrages 
eo  fils  d'or  ou  d'argent  et  tous  les  autres  fabricants  et  marchands 
■lîttsant  commeixc  d'ouvrages  d'or  et  d'argent,  ou  garnis  d'or  ou 
il'ergent. 

•  Quant  au  poinçon  de  fabricant ,  ceux-là  seuls  qui  sont  fabri- 
eautS  doivent  être  admis  aie  faire  reconnaître ,  c'est-à-dire  à  le 
ISaireinsculper,  conformément  à  la  loi  du  19  brumaire  an  VI,  à  la 
mnoicipalité  du  lieu  où  ils  résident,  sur  une  planche  de  cuivre 
à  ce  destinée.  Ainsi ,  lorsqu'un  fabricant  désire  s'établir,  il  va 
eoBsaltcr,  si  c'est  à  Paris,  le  registre  tenu  au  bureau  de  garantie 
Ct-qpiî  contient  tous  les  symboles  pris  ou  à  prendre.  Il  y  çhpisijL 
wa  symbole.  Son  poinçon  qu'il  fait  fabriquer ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  ci-dessus ,  et  qui  présente  ce  symbole  et  les  lettres 
iniliales  du  faibricant,  est  ensuite  porté,  pour  l'insculpation,  à  la 
préfecture  de  police,  qui  délivre  à  l'impétrant  un  certificat  sur 
Bapier  timbré.  C'est  ensuite  sur  le  vu  de  cette  pièce  dûment 
fiiregbtrée  au  contrôle ,  et  aussi  après  l'insculpation  du  même 
poinçon  répétée  au  laboratoire  des  essais,  dépositaire  d'une.pla- 
que  à  cet  effet,  que  les  ouvrages  du  fabricant  sont  admis  à  Fessai 
et  k  la  marque.  C'est  donc,  en  résumé,  l'autorité  municipale 
en  province,  et  la  préfecture  de  police,  à  Paris,  qui  autorise 
m.  4o 
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çon  ik  la  première  insculpation.  Mais  ici,  comme  dans  les  wurn  p 
dispositions  des  ré(j;lements  relatifs  à  ces  poinçom,  il  n'est  qio- 
tioD  que  àe% fabricants ,  gens  ayant  des  établissements  solèi 
et  qui  présentent  des  garanties  suffisantes  pour  cegemv^efM- 
fesftion,  et  non  des  ouvriers  à  façon  qui  ne  doivent  pas  amè 
poinçons. 

Il  est  utile  de  remai*qiier  qu'il  existe  dans  le  oommeree,  It 
dans  celui  de  la  bijouterie  sur-tout,  deux  classes  bien  disliflcil 
d'industriels ,  le  fabricant  et  rpuvrier  ^  façon.  Le  preiuèrtdi' 
gaircment  appelé  bijouiier- maître ,  paie  une  patente  deiH 
francs  à  laquelle  il  a  été  imposé,  parce  qu'il  a  déclaré  an  cortii 
leur  des  contributions  dii^ectes  qu'il  eonfectkMniait  oa  ià/i 
confectionner  pour  son  propre  compte  :  celoi-li  sealcBaCak- 
soin  d'être  pourvu  d'an  poinçon.  Le  InjoutîaràJiÊromy  watt 
aussi  ouvrier  àjaçon,  ne  paie  que  3o  francs  de  pdlinir^  d'ifrii 
sa  déclaration  positive  an  contrèleor,  qu'il 
pour  son  compte,  mais  bien  pour  oeloi  des 
Cet  ouvrier  n*a  donc  pas  besoin  de  poinçoe.  Mais  Û 
vent  que  ces  dédaratiom  ne  sont  qa'an  movca  dTéviai 
de  too  francs ,  et  qu'après  Favoir  &it  fixer  à  3i&  fnBBS^iSit'l^ 
VTters  veulent  exercer  pour  leor  ipmpr^  uiiwqit  eA  panéder  i 
OHte  fin«  un  poinçon  particolier.  Cela  ne  pem  «tiv  r  «aie  ^ 
radministrtitkwi  ne  peut  se  prêter  à  des  caka^  -qui  iLMUtmm^ 
tné$or«  elle  doit cMisidërer qae  les  intérêts  dcs^  f&&iracBia»e  tni' h» 
Te»t  ^Igaleinent  CMnpromîs;  cai' ik  ont  à  90B2<adrimr  xa^^ 
«Milre  des  ^ens  q«i  peavent  d'autant  plv  ibciÀcmimi  JahiifP 
4  «MÀlkiar  mandbé ,  qa^ib  n^oni  pas  à  ai^^fiwagsr  1b  c^iax^Bi  ^ 
pènentsarles^abncasts^  et  ^""fe  |wjn*  ui  dTaffianis  mamtÊUé^ 
ht<Atfa»(!SÊA  k  la  snrreiliaBoe  «ft  aox  iAàkgmmes  ^pavsamjff^ 
U  ioi, 

l^MT^ilbôeràoeiinpreabas.  âcst  iaforsxm  ÇKties 
def«a(^i«aâe1ieéd■li^uAde^sy»hpile^  «s^flrJjunnnté 
fiijle  «l^^iMlllcaL^ te fiBÎn^pBBi tqne  sht  l'aàùàaÊtmii  Bwat 
de  A^rà^mi.  «pi  4A*e  seiie  ik  saffeanocB  finmiaiaK . 
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^e  c^est  à  Franklin  qu'on  doit  les  premières  tentatives  faites 
reproduire  plusieurs  épreuves  identiques  d'un  écrit  quel- 
«mqtie^  tôns  recourir  au  procédé  d'une  copie  à  la  plume.  Son 
irooédé  communiqué  par  lui  à  Rochon  qui  l'a  reproduit  dans 
lob  mémdSte  sur  l'art  typographique ,  consistait'à  écrire  sui*  pa- 
fier  doux  avec  une  encre  fortement  gommée  y  qu'on  saupou- 
drait, encore  fraîche,  avec  de  l'émeri  ou  de  la  limaille  très  fine 
de  fonte  de  fier  :  puis,  renversant  le  papier  bien  séché  sur  une 
phncbe  de  cuivre  rouge  ou  d'étain,  on  faisait  passer  le  tout 
Mtre  les  rouleaux  d'une  presse  en  taille  douce  ou  d'un  laminoir, 
dùit  la  pression  forçait  chaque  lettre,  en  saillie  sur  le  papier,  à 
wé  mouler  en  creux  dans  le  cuivi^e  ou  Tétain,  dont  on  pouvait 
9Am  obtenir  un  certain  nombre  d'épreuves,  comme  on  le  fait 
tune  planche  en  taille  douce.  Vers  la  même  époque ,  Rochon 
laHnème' avait  imaginé  d'écrire  avec  une  plume  d'acier  sur  une 
pluiche  de  cuivre  préalablement  vernie,  et  de  faille  mordre,  à 
ttÈa  forte,  le  cuivre  mis  à  nu  par  la  plume  d'acier.  C'était  aloi's 
une  véritable  planche  en  taille  douce,  dont  on  pouvait  tirer  des 
r  épretives  sans  prendre  trop  de  soin  dans  I^essui  de  la  planche  :  car 
Fécritorese  trouvant  renvei^éesur  ces  épreuves,  il  devenait  né- 
cendre  de  les  décalquer,  au  moyen  de  la  même  presse,  sur  un  pa- 
pier mouillé ,  pour  pouvoir  en  avoir  de  nouvelles  épreuves  dans 
le  sens  naturel  de  l'écriture;  or,  dans  ce  décalque,  tes  taches 
noires  qoi  pouvaient  résulter,  sur  l'épreuve  renversée,  du  peu 
de  soin  apporté  k  l'essui  de  la  planche,  ne  se  reproduisaient  point 
Sur  la  coiltre  épreuve. 

fins  récemment ,  M.  Cadet  de  Taux  reproduisit  le  procédé 
dé  FranUin  sous  ime  autre  forme.  Conmie  lui ,  il  écrit  avec 
de'  l'encre  fortement  gommée;  mais  au  lieu  de  saupoudrer  l'é- 
critnre  avec  de  l'émeri,  c'est  avec  de  la  gomme  en  poudre  qu'il 
hit 'cette  opération.  Lorsque  le  tout  est  bien  sec,  on  fait  tomber 
la  gomme  qui  ne  s'est  pas  dissoute  dans  l'encre ,  et  il  reste  sur 
le  (a(>ier  une  écriture  dont  le  relief  est  suffisamment  prononcé. 
Ont  IbLe  la'  feuille  de  papier  sur  une  sur&ce  parfaitement  unie . 
comme  on  marbre  ou  le  fond  d'un  plat  de  porcelaine^  puis  ^n 
coqle  dessus  une  couche  du  métal  fusible  de  D'Arcet  qui  prend 
parfintement  en  creux  le  relief  de  récriture ,  et  peut  alors  ser- 
rîifâv  planche  en  taille  douce ,  lorsqne ,  après  i^^e  immersion 

4o« 


C2  8  COPIER  (  PBESSES  A  ). 

suffisamment  prolongée  dans  l'eau  tiède ^  on  a  dissous  la  gvmmé  ,^. 
qui  a  pu  rester  dans  les  creux.  ^ 

Mais  celui  qui  le  premier  a  donné  une  véritable  importance  * 
à  Tait  qui  nous  occupe ,  est  le  célèbre  Watt  qui ,  en  1780, prit  '^ 
à  Londres  un  brevet  pour  le  procédé  que  nous  allont  décriie,  * 
et  dont  toutes  les  prétendues  inventions  qui ,  postérieuremeQt  ^ 
ont  eu  le  même  but,  ne  sont  que  des  modifications  plus  ou  moins  ^  * 
ingénieuses.  — 

L'encre  avec  laquelle  l'original  doit  être  écrit ,  se  compose  des  * 
ingi'édients  suivants.  Quatre  litiges  et  demi  d'eau  de  source,68o  ^ 
grammes  de  noix  de  gall^  d'Alep  ^  226  grammes  de  sulfate  de  : 
fer  (couperose  verte)  ,  226  grammes,  de  gomme  arabique ,  ii3 
grammes  d'alun  de  roche,  le  tout  pulvérisé^  et  infusé,  pendant  ^ 
six  semaines  ou  deux  mois ,  dans  l'eau ,  avec  la  précaution  de  a 
remuer  fréquenunent  le  flacon.  On  filtre  ensuite  à  ti*avers  un  3 
linge ,  et  l'on  tient  l'encre  bien  bouchée  pour  l'usage.  > 

Lorsque  l'écrit  à  copier  çst  sec,  on  place  sur  l'écriture  une   4 
feuille  de  papier  mouillé  très  mince,  après  avoir  eu  la  précau-    ii 
tion  de  maintenir  celui-ci  quelques  moments  entre  deux  étoffes   ^ 
pour  lui  enlever  l'humidité  superflue  dont  il  aurait  pu  rester  "^a 
chargé  après  son  immersion.  On  le  pose  sur  une  planche  recoo-     ^ 
verte  d'une  feuille  métallique  bien  dressée ,  et  on  recouvre  le 
tout  de  plusieurs  feuilles  de  papier  surmontées  d'un  morceau  de 
drap.  Cela  fait ,  on  introduit  la  planche  ainsi  chargée  entre  des 
rouleaux  d'une  presse  en  taille  douce ,  ou  sous  la  platine  de  toute 
autre  presse ,  et  l'on  serre  suffisamment  pour  opérer  une  juxta- 
position complète  de  la  feuille  écrite  avec  la  feuille  mouillée. 

Moins  d'une  demi-minute  suffit  pour  qu'une  partie  dé  l'encre 
de  récrit  original  s'en  détache  pour  adhérer  au  papier  mouillé^ 
et ,  bien  que  l'écriture  soit  renversée' sur  celui-ci ,  on  peut  la  lire 
dans  son  sens  véritable,  sur  le  revers  de  la  feuille ,  à  cause  de  sa 
transparence,  l'impression  paraissant  faite  des  deux  côtés. 

Si  Ton  veut  obtenir  une  épreuve  d'un  noir  plus  foncé  que 
celle  qui  serait  donnée  par  le  procédé  ci-dessus,  Walt  conseille 
û^  mouiller  le  papier  mince  avec  le  liquide  suivant  :  Prenez  vi- 
iiaijjifP,  distillé  900  grammes^  faites  dissoudre  28  gi*ammes  de 
sel  scdai;.f  de  borax;  ajoutez-y  1 13  grammes  d'écaillés  dlimtre 
calcinées  a  Hlanc ,  et  soigneusement  pettoyées  de  leur  croate 


COPIER  (PRESSES  A).  629 

«fVLue,  Secouez  fréquemment  le  liquide  pendant  24  heures ,  puis 
laisiez-Ie  reposer  jusqu'à  ce  qu'il  ait  déposé  son  sédiment.  Fil- 
trez la  partie  limpide  à  travers  le  papier  non  collé  dans  un  vase 
le  ven*e,,et  ajoutez-y  67  grammes  de  la  meilleure  noix  de 
[aile  bleue  d'Alep,  concassée;  placez  le  liquide  dans  un  lieu 
baad  y  secouez-le  fi^équemineiit  pendant  a4  heures  ;  filtrez  en- 
cre à  travei*8  un  papier  non  collé ,  et  ajoutez ,  après  la  filti^a- 
ion,  I  litre  d'eau  distillée.  Laissez  reposeï*  pendant  a4  heures;  et 
iltrez  de  nouveau,  si  le  liquide  manifeste  quelque  tendance  à  dé- 
)oser  encore.  Watt  ajoute  qu'on  peut  remplacer  le  vinaigre  par 
tout  autre  acide  v^tal,  la  noix  de  galle  par  Técorce  de  chêne 
ou  tout  autre  astringent  végétal,  et  enfin  toute  autre  matière  sus- 
ceptible de  noircir  ou  de  se  colorer  fortement  avec  les  sels  de  fer; 
enfin  on  peut  remplacer  les  écailler  d'huître  par  toute  espèce 
de  teiTe  calcaire  pui*e. 

Op.  peut  préparer  à  l'avance  son  papier  avec  ce  liquide  et  le 
kuseï*  sécher  après  l'avoir  mouillé..  Lorsqu'on  veut  s'en  servir, 
il  suffit  alors  de  le  mouiller  avec  de  l'eau  pure. 

Le  principal  perfectionnement  qu'on  ait  fait  au  procédé  de 
Watt ,  consiste  dans  l'emploi  d'une  bonne  encre  qu'on  a  fait  con- 
centrer par  l'évaporation ,  et  à  laquelle  ou  a  ajouté  un  peu  de 
sucre.  Du  reste,  toutes  les  modifications  qu'on  a  pu  faire  subir 
aux  appareils  de  pression ,  n'ont  rien  changé  au  principe  posé 
par  Watt. 

Dans  le  grand  nombre  des  appareils  qu'on  a  présentés  au 
public  jusqu'à  ce  jour ,  nous  choisirons  les  deux  plus  simples , 
pour  les  déa-ire ,  et ,  pour  les  autres ,  nous  renverroi/s  nos  lec- 
teurs à  la  liste  des  ouvrages  qui  termine  cet  article. 

Ces  deux  appareils  sont  de  l'invention  de  M.  Gâche.  L'un  est 
que  presse  de  bureau  représentée  dans  la  figure  ci-dessous,  et  qui 
consiste  en  deux  plate-formes  en  fonte,  dont  l'inférieure  est  so- 
lidement.  fixée  à  un  socle  dans  l'intérieur  duquel  est  un  tiroir. 
L^  plate-forme  supérieure  est  mobile  sur  une  charnière  ou  toute 
autre  disposition  analogue,  qui  lui  pennet  de  s'ouvrir  comme  la 
couverture  d'un  livre,  et  qui  peut  s'élever  ou  s'abaisser  de  quel- 
ques lignes ,  pour  régler  entre  les  deux  plate  -  formes  l'espace 
nécessaire  pour  recevoir  un  registre  formé  d'un  certain  nombre 
de  feuilles  de  papier  mince  non  collé ,  et  destiné  à  recevoir  la 
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copie  des  lettres.  En  avant  de  la  plate- forme  supérieure ,  est  lu 
crodiet  de  fer  ayant  k  peu  près  la  forme  d'un  Z,  et  dont  la 
branche  horizontale  inférieure  est  fendue  ponr  recevoir  l'ex- 
ti'ëmité  d'an  levier  qu'on  voit  dans  la  figure ,  et  qui ,  en  cet  en- 
drait ,  est  traversé  par  une  fbrte  goupille  formant  un  tourilleii 
de  chaque  côté.  On  conçoit  que ,  lorsque  le  levier  est  engagé 
dans  la  fente  du  Z,  ici  tourillons  reposant  sur  la  Barre  ho- 
riEontale  de  celui-ci ,  si  l'on  tii-e  k  soi  le  manche  du  levier ,  la 
partie  qui  est  au-delà  des  tourillons  ira  s'engager  soos  la  plate- 
forme inférieure,  et  qu'il  en  résuUei'a  ,  si  la  traction  continue, 
l'abaissement  de  la  plaLe-forme  inférieure,  et  par  conséquent 
la  pression  du  registre. 

Si  maintenant  on  a  placé  ,  Bous  une  des  feuilles  du  regîsb«, 
un  moi'ceau  de  calicot  mouillé  reposant  sur  une  feuille  depi- 
pier  rendue  imperméable  au  moyen  de  la  dre ,  pour  empêcher 
l'humidité  d'atteindre  les  autres  feuilles;  si,  sur  la  feuille  mince 
ainsi  mouillée,  on  a  mis  l'original  k  copier  recouvert  ausH 
d'une  feuille  imperméable',  la  pression  déterminée  par  le  levier 
fera  décalquer  une  partie  de  l'encre  de  l'original  sur  la  Jèaïlle 
mince,  au  revei-s  de  laquelle  on  pouiTa  lire  la  copie. 

Gomme  il  faut  laisser  durer  la  pression  pendant  une  demî- 
minnte  environ ,  M.-  Gâche  a  imaginé ,  pour  soulager  la  main 
appliquée  au  levier,  de  disposer,  en  avant  de  l'appareil  une 
espèce  de  sergent,  dont  la  partie  supérieure  est  armée  d'une 
yis ,  au  moyen  de  laquelle  on  peut,  en  l'abaissant  sur  la  plate- 
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brme  supérieure ,  readre  la  pression  permanente ,  sans  qu'on 
lit  besoin  de  continuer  l'action  du  levier. 

L'autre  pressa  de  M.  Gadie  est  tout-à-fait  portative  et  des- 
tinée aux  voyageurs.  Elle  consiste  en  un  cylindre  en  bois,  d'en- 
viron 32  centim.  de  long,  et  de  i  ,3  à  i  ,5  centim.  de  diamètre, 
terminé  à  un  bout  par  un  manche  de  8  centim.  A  ce  cylindre 
est  fixé  y  conune  un  drapeau ,  un  morceau  de  drap ,  dont  la  lar- 
geur est  égale  II  la  longueiir  du  cylindre ,  et  de  4S  à  5o  centi- 
iDètres  de  longueur.  On  place  sur  ce  drap  une  ou  deux  feuilles 
de  papier  imperméable ,  plus  grandes  que  l'cmgii^al  2t  copier; 
sor  celle-ci  on  supperpose  successivement  uu  morceau  de  ca- 
licot mcwillé,  une  feuille  de. papier  mince  sans  colle ^  l'original , 
récriture  tournée  sur  le  papier  mince,  puis  une  ou  plusieurs 
feaflles  de  papier  imperméable,  et  l'on  enroule  le  tout,  bien 
également  autour  du  cylindre^  qu'on  place  ensuite  entre  deux 
goottiàras  de  bois ,  réunies  d'un  côté  par  une  charnière  en  peau. 
Saisissant,  de  la  main  gauche ,  les  deux  gouttières,  et  les  serrant 
.farCemeDt  contre  le  cylindre  qu'elles  enveloppent  presque  en- 
tiirem«nt ,  on  prend  celui  -  ci  de  la  main  droite  par  le  manche 
(fA  déborde  les  gouttières  et  on  lui  fait  faire  cinq  à  six  tours 
entre  celles  •  ci,  dans  le  sens  de  l'enroulement  du  drap.  On  le 
retire  ensuite ,  on  déroule  le  drap ,  et  l'on  trouve  l'original  dé- 
oJqué  sur  la  feuille  de  papier  mince ,  qu'il  faut  toujours  lire 
Air  le  revers.  On  prend  quelquefois  la  précaution  de  mouiller 
le  papier  mince  à  l'avance ,  en  lui  faisant  subir ,  avant  d'y  appli- 
ipet  l'original ,  l'opération  que  nous  venons  de  décrh*e.  Mais , 
lorsqu'on  a  acquis  un  peu  d'habitude ,  et  qu'on  connaît  le  degré 
dlramidité  à  donner  au  calicot,  cette  double  opération  n'est 
ttoUement  nécessaire.  Il  suffit  de  maintenir  un  peu  plus  long- 
temps le  cylindre  entre  les  gouttières  de  bois ,  et  de  lui  faire 
fiûre  deux  ou  trois  tours  de  plus. 

Cet  ingénieux  appareil  se  recommande  autant  par  sa  simpli- 
cité ,  et  par  la  facilité  de  son  emploi ,  que  par  son  prix  modique. 
Il  sera  sur-tout  utile  aux  voyageurs  du  commerce  qui ,  avec  lui , 
pourront  prendre ,  sans  perte  de  temps ,  copie  de  leur  corres- 
pondance journalière. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  les  principales 
inventions  relatives  au  sujet  de  cet  article ,  pourront  consulter 
les  ouvrages  suivants. 
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COR*  F".  Instruments  a  vjtNT. 

GOiElBEAII.  (  Construction»)  Saillie  de  pierre,  ou  support  de 
bois  ou  de  fer,  en  forme  de  consçh  ou  à^  potence,  qu'on  em- 
ploie ordinairement  pour  soulager  la  portée  d'une  poutre^  d'une 
solive  ou  d'une  autre  pièce  de  comble ,  de  plancher,  etc.,  quel- 
quefois aussi  pour  recevoir  la  retombée  d'un  AViC,  ou  dans  d'aa- 
ti'es  cas  analogues.  Gouruer. 

CORDËRIË ,  CORDES.  Au  moment  de  terminer  cet  arti- 
de,  nous  avons  obtenu  des  renseignements  importants  sur  cette 
fabrication;  pour  ne  pas  retarder  la  publication  de  ce  volume 
et  ne  pas  faire  double  emploi  dans  la  description  que  nous 
serons  obligés  de  donnei*,  nous  avons  préféré  renvoyer  le  tout 
à  l'article  Fabrication  des  cordages. 

COBDES  A  BOYAUX.  (  Technologie.  )  Les  intestins  des 
animaux  convenablement  préparés  servent  à  fabriquer  diverses 
espèces  de  cordes ,  dont  l'emploi  dans  les  arts  est  extrêmement 
étendu.  Dans  son  travail  sur  l'ai^t  du  boyaudier,  M.  Labarraqae 
a  décrit  avec  soin  ces  diverses  préparations  ;  nous  les  énumére- 
rons  successivement. 

Cordes  des  remouleurs  ou  des  Lorrains,  Elles  sont  fabri- 
quées avec  des  boyaux,  de  cbeval ,  dont  on  a  enlevé  les  mem- 
branes muqueuses  pai*  la  fermentation.  P^.  Boyauderie.  Sur  une 
table  se  trouve  placé  un  couteau  à  quatre  lames,  surmonté  d^une 
boule  en  bois ,  sur  lequel  on  passe  le  boyau  qui  se  coupe  en 
quatre  lanières  égales  ;  on  attache  quatre  ou  huit  de  ces  lanières 
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1  UDe  corde  fixée  à  un  poteau ,  et  on  passe  une  anse  sur  des  che- 
arîlles  attachées  à  un  autre  poteau,  à  lo  mètres  de  distance;  on 
Tient  attacher  le  bout  à  une  autre  ficelle  fixée  au  premier ,  et  si 
le  boyau  est  assez  long,  on  l'attache  de  nouveau  à  une  cheville; 
on  tend  ensuite  toutes  les  lanières  au  moyen  du  rouet ,  et  l'on 
eaupe  les  filandres.  La  corde  ue  diminue  pas  en  longueur^  mais 
beaucoup  en  épaisseur  ;  après  le  premier  tordage ,  elle  est  de  la 
grosseur  du  doigt;  après  quelques  heures,  on  tend  de  nouveau ^ 
et  au  bout  de  12  ii  i5  heures,  on  enfile  séparément  chaque  corde 
far  une  cheville  qae  Ton  tend  à  la  main  le  rouet  n'étant  pas  assez 
fbrt ,  et  on  frotte  la  corde  èi  deux  reprises  avec  une  autre  de  crin 
moiiillée;  après  trois  heures  de  repos,  on  polit  la  corde  avec  de 
la  peau  de  chien  si  elle  ne  l'est  pas  assez,  et  on  la  sèche  tendue, 
sans  la  soufrer  :  elle  a  ordinairement  10  mètres  de  long. 

Les  autres  cordes ,  faites  avec  les  intestins,  sont  préparées  par 
les  moyens  suivants  : 

Les  boyaux  de  mouton  retirés  du  ventre  de  l'animal ,  en  en 
fiiit  sortir  les  matières  fécales ,  et  on  les  réunit  en  un  paquet.  Si 
ces  matières  ont  séjourné  dans  les  boyaux  ^  ceux-ci  se  colorent  et 
ne  peuvent  servir  que  pour  faire  les  cordes  à  raquettes. 

Les  paquets  dénoués  et  débarrassés  de  la  graisse  qui  y  adhère^ 
sont  mis  dans  un  baquet  y  les  bouts  placés  sur  le  rebord  et  noués 
ensemble  ;  on  les  laisse  macérer  deux  ou  trois  jours,  en  chan- 
geant l'eau  à  plusieurs  reprises  ;  apiès  a4  heures ,  on  place  le 
paquet  sur  une  planche  inclinée ,  et  on  le  gratte  avec  le  dos  d'un 
couteau;  la  membrane  péritonéale  se  détache  dans  une  longueur 
de  6  à  8  centimètres  ;  en  pressant  alors  le  boyau ,  on  enlève  la 
membrane  qui  se  sépare  facilement,  en  commençant  par  le  bout 
le  moins  gros  de  l'intestin  :  cette  substance  porte  le  nom  de 
filandre.  Elle  sert  à  coudre  les  boyaux  ou  à  faire  la  corde  h  ra- 
quettçs  :  on  remet  les  boyaux  dans  l'eau ,  et  le  lendemain  on  le  s 
rftdc  sur  la  planche  avec  le  dos  d'un  couteau  ;  on  les  fait  encore 
tremper  dans  de  l'eau  pendant  24  heures,  et  ensuite  dans  une 
adhition  de  potasse  faite  avec  ^5  grammes  de  potasse  du  com- 
merce dans  i5  litres  d'eau,  en  changeant  plusieurs  fois  les  intes- 
tins et  les  passant  au  dé  une  ou  deux  fois.  La  première  qualité 
de  boyaux  sert  à  faire  la  corde  de  chapelier ,  la  seconde ,  la 
corde  à  fouet,  et  la  dernière ,  celle  à  raquettes. 
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Cordes  de  chapelier  ou  d'arçpnf  On  ourdit  par  /^  k  i%\fi 
boyaux  les  plus  loQgs,  de  5  à  8  mètres;  ils  o^  doiv^t  avoir ù 
iKBjuds  y  ni  coutures ,  et  on  les  éiriche  ^  plusieurs  reprises  ;  od  h 
soumet  ensuite  deux  fois,  quaud  ils  sont  encore  humide^i  à  k 
v,apeur  de  soufré ,  et  on  les  éf  riche  diaque  fois  avec  la  /corè  1 1 
4e  crÎQ  mouillée  d'eau  de  potasse ,  puis  on  fait  sécher  la  ooric 
tendue. 

Cordes  à  Jouet,  On  coud  avec  de  la  filandre  les  bouts  de 
lioyaux  Qoupés  en  biais ,  de  manière  que  les  jCoatuFcs  ne  fiuMDi 
pas  d'épaisseur  inégale;  on  ourdit  la  corde  en  tordant  d)^ 
bout  sépap:>éme9t ,  et  on  soufre  deux  fois  ;  quelquefois  pa  colore 
ces  cordes  en  xioir  avec  de  l'encre ,  ou  avec  de  l'encre  roi|e 
que  l'acide  sulfureux  fait  virer  au  rose  ;  on  polit  et  oiy  sècbB 
tendu. 

Cordes  h  rufjVJ^tes.  On  les  fabriqua  avec  Ij^  bouts  de  boyaux 
de  mouton  coupés  en  biais  ^  passés  ou  non  à  \^  potasse,  et  cousus 
avec  de  la  filandre,  de  sorte  qu'il  Q'y  ait  pas  d'épaisseur;  onréonit 
de  4e|ix  à  quatre  boyaux  que  l'on  tord  :  conin)e  la  corde  dh 
minue,  l'ouvrier  ti^^e  le  bout,  et  après  avoir  pressé  la  corde  avec 
la  main,  il  la  passe  au  crin.  Ou  teint  les  cordes  en  Jes  passant 
daps  du  sang  de  bœuf,  ayant  pu  après  le  tordage. 

Les  cordes  inférieures  se  fout  avec  un  boyau  et  une  ou  dpox 
filandres. 

Les  cordes  d'instruments  exigent  plus  de  précautions  :  celles 
que  l'on  fabrique  à  Paris  sont  d'une  qualité  égale  à  celles  que 
I'qjji  tire  de  Naples  :  les  chanterelles  seules  sont  restées  long- 
temps inférieures;  cela  tient  à  la  grosseur  des  intestins  employés. 
A  Parias ,  les  moutons  payant  T/sntrée  par  tête,  on  a  intérêt  à  ne 
les  amener  que  lorsqu'ils  ont  acquis  une  assez  forte  dimension; 
mais  il  a  été  prouvé  dans  un  concours  ouvert  par  la  Société  d'en- 
couragement ,  que  nos  fabricants  préparent  avec  des  intestins 
convenables  des  cordes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour  aucune  de 
leurs  qualités,  aux  chanterelles  de  Naples.  M.  Savaresse  Sara, 
qui  a  remporté  le  prix,  en  fournit  en  grande  quantité,  que  nos 
plus  habiles  artistes  emploient  concurremment  avec  celles  de 
Naples. 

Les  intestins  des  moutons,  débarrassés  immédiatement  des 
matières  fécales,  sont  livrés  aux  boyaudiers  qui  les  font  sans 


jél»  tMpnper  dans  l'eau  à  dçux  reprises  au  moius  ;  aussitôt 
qae  possible^  il  feut  1^ -traiter,  parce  qu'une  tiop  longue  macé- 
ntion  leur  iait  perdre  de  leur  force.  On  les  ratisse  avec  le  d^ 
9uxi  xn^nteau  et  on  les  fait  Irjunper  daçs  une  dissolution  de 
(  kilog.  de  potasse  dans  1 4o  litres  d'oau^  et  si  la  Ugueur  est  tong- 
temps  à  se  clarifier ,  on  y  ajoute  un  peu  de  dissolution  d'alun 
poiur  hâter  cette  opération.  Quaxxd  leshoyaux  ont  macéi^é  3  à  S 
joBTi^  suivantiatempérature^ien les  changeant  dçux  fois cihAcpïe 
jquTf  angipeptant  la  force  des  liqueurs  et  les  raclant  chaque  fois 
avec  iun  àé  ea  enivre,  ils  se  gonflent ,  et  lorsqu'il  se  présente 
des  bulles  à  la  surfaice  du  liquide,  on  les  file,  après  les  avipir  I^iissés 
leplenient  jègouUer  ou  les  avoir  lav^,  auquel  cas,  iU  «e  l>lan- 
diîflpent  mienk  au  soufre. 

On  le  sert  pour  filer  les  cordes  dtxajL  châssis  de  65  œntim.  de 
hilge  et  i^JQ2  de  longueur,  muni  à  un  bout  de  chevilles  fixes  et 
k  Pautre  extrémité  dje  trous  d%ns  lesquels  on  en  place  de  mobiles.^ 

I  oaa|t(ache  sur  les  premières  les  bout$  de  deux  ou  un  plus  grand 
»»Dbi>B4'întestin8,  que  l'on  passe  sur  la  cheville  du  coté  opposé^ 
et  que  )'on  vient  attacher  à  celle  de  l'autre  extrémité ,  placée  à 
ç&té  de  la  première,  et  on  tend  successivement  chaque  corde  en 
passant  la  main  dessus  pour  éviter  les  inégalités.  Il  ne  doit  y 
fiToir  aucun  nœud ,  ce  qui  rendrait  la  corde  fausse. 

Le  x:hevalet  est  porté  au  soufroir  pendant  a  à  3  heures ,  après 
qnpi  on  Les  étriçhe  avec  une  corde  de  crin  sur  les  deux  cotés  : 

I   les  oord.es  sont  assez  sèches,  quand,  eu  lâchant  une  cheville, 

[    elles  ne  reviennent  pas  sur  elles-mêmes. 

Quand  les  cordes  doivent  être  entourées  d'un  fil  métallique  , 
on.e9  altache  au  rouet  une  longueui*  de  i™  environ ,  et  on  tend 
l'autre  extrémité  au  moyen  d'un  poids:  en  faisant  tourner  le 
ranet  et  conduisant  le  fil  métallique ,  on  l'enroule  d'une  manière 
égale  et  avec  promptitude;  mais  on  arriverait  à  un  meilleur 
résultat  au  moyen  d'une  machine.  H.  Gaultier  de  Claubry. 
CORNE.  {.Technologie.)  Les  cornes  de  presque  tous  les  ani-. 
maux  qui  sont  armés  de  ce  genre  de  défenses,  notamment  de& 
bœub ,  des  vaches ,  des  buffles ,  des  chèvres  et  des  moutons , 
sont  susceptibles  de  prendre,  au  moyen  de  la  pression  ,  aidée 
de  la  chaleur ,  des  formes  qui  peuvent  varier  à  l'infini.  Dans, 
les  mains  du  tableticr  et  du  tourneur  ;  cette  matière  est  encore 
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propre  à  de  nombreuses  applications  dont  nous  n'avons  paâ  à 
nous  occuper  dans  cet  article ,  parce  que  les  opérations  aux« 
quelles  elle  se  prête  ne  difRrent  que  très  peu  de  celles  qu'on 
peut  appliquer  aux  autres  matières  employées  par  ces  artistes. 

Nous  nous  bornerons  également,  dans  cette  notice ,  à  Tîndi- 
çation  des  opérations  préparatoires  que  la  corne  éprouve  avant 
de  passer  dans  les  ateliers  où  elle  se  transforme  en  peignes ,  ea 
tabatières  et  en  boites  de  toutes  foimes ,  parce  que  la  plupart 
des  procédés  qui  y  sont  employés ,  sont  également  applicables 
à  I'jIgaille^  et  que  nous  en  traiterons  à  cet  article  pour  éviter 
les  doubles  emplois. 

Les  détails  de  toutes  les  opérations  que  nous  allons  décrire 
nous  ont  été  fom*nis  par  M.  Hénon  fils  aîné,  le  fiibricant  de 
peignes  le  plus  distingué  de  la  capitale ,  et  à  la  complaisance 
duquel  nous  devons  d'avoir  vu  par  nous-méme  la  sérié  des  opé- 
rations nécessaires  à  l'aplatissage  de  la  corne. 

Les  cornes  étrangères  sont  livrées  au  cornetier,  dépouillées 
de  leur  noyau  intérieur  ^  celles  de  France  le  conservent  quel- 
quefois; on  les  en  débarrasse  en  les  faisant  macérer  phis  ou 
moins  long-temps ,  suivant  la  saison ,  dans  Teau  froide  ;  puis , 
les  tenant  par  le  petit  bout ,  on  les  frappe  sui*  un  morceau  de 
bois,  et  le  noyau  en  sort  de  lui-même. 

Au  moyen  d'une  scie ,  on  coupe  la  pointe  de  chaque  corne  ; 
on  abat  également  la  gorge ,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  lai^e 
qui  en  fait  la  base ,  si  .cette  gorge  présente  quelques  défectuosi- 
tés. La  pointe  est  revendue  en  nature  aux  tabletiers ,  aux  fabri- 
cants de  pommes  de  cannes ,  de  crosses  de  parapluies,- etc. 

On  met  ensuite  les  cornes  tremper  dans  l'eau  froide  pendant 
un^  deux  ou  trois  jours ,  suivant  la  saison  ou  suivant  la  nature 
de  la  corne  elle-même  ;  on  se  sert  le  plus  long-temps  possible 
de  la  même  eau,  qui  est  d'autant  .meilleure  qu'elle  est  plus 
vieille ,  et  qu'on  ne  remplace  que  lorsque  la  mauvaise  odeur 
qu'elle  répand  pourrait  devenir  désagréable  aux  voisins ,  car  il 
ne  paraît  pas  qne  les  exhalaisons  qui  s'en  échappent  soient  nui- 
sibles à  la  santé. 

Lorsque  les  coraes  se  sont  suffisamment  ramollies  dans  celte 
eau  de  macération  ,  on  les  jette  dans  une  chaudière  remplie 
d'eau  bouillante  ;  on  les  y  laisse  séjourner  quelques  heures. 
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On  les  retire  deux  par  deux  de  la  chaudière  y  |et  on  les  enfile 
tar  les  deux  branches  d'une  longue  pince ,  au  moyen  de  la- 
fielle  on  les  tient  au-dessus  d'une  flamme  claire ,  en  les  iaisant 
tourner  rapidement  pour  les  chauffer  bien  également. 

Pendant  qu'elles  sont  chaudes  ^  un  ouvrier  à  cheval  sur  un 
Imuic  terminé  devant  lui  par  une  forte  cheville,  les  appuie  contre 
cette'  dieville  en  les  tenant  de  la  main  gauche ,  enveloppée  d'un 
cuir;  puis,  an  moyen  d'une  serpette,  il  les  fend  d'une  extré- 
ndté  à  l'antre ,  dans  le  sens  qu'il  juge  le  plus  convenable  pour 
obtenir  une  belle  feuille ,  se  guidant  dans  cette  opération ,  soit 
par  la  forme  plus  ou  moins  courbée  de  la  corne ,  soit  par  la  po- 
sition des  gerçures  qu'il  y  a  remarquées. 

La  corne  nne  fois  fendue ,  on  introduit  dans  la  fente  une 
paire  de  pinces  plates  qui  saisissent  l'un  des  bords  en  dedans  et 
en  dehors^  pois  d'autres  pinces  qui  saisissent  de  même  le  bord 
opposé }  l'ouvrier  écartant  alors  avec  ses  deux  mains  les.  tiges 
de  ces  pinces  qui  font  fonction  de  leviers,  écarte  de  plus  en  plus 
les  IxNrds  opposés  de  la  fente  de  la  corne ,  et  détermine  ainsi. un 
'  premier  aplatissement,  en  s'aidant  de  temps  en  temps  de  l'ac- 
tion d'une  flamme  claire ,  au  milieu  de  laquelle  il  tourne  la 
corne  en  tous  sens. 

.  Cette  opération  terminée ,  les  cornes ,  dont  on  a  préalable- 
ment noLOuillé  les  deux  bouts,  sont  mises  on.  presse  entre  des 
plaques  de  fer  froides  ,  où  on  les  laisse  refroidir  sous  une  pres- 
sion peu  considérable.  On  en  mouille  les  deux  bouts,  pour  évi- 
ter leur  déchirure  si  leur  température  était  trop  élevée. 

Lorsquelles  sont  suffisamment  refroidies ,  on  les  retire  de  la 
presse  9  et  on  les  met  dans  Veau  froide  pendant  quelques  instants. 

Les  opérations  qui  précèdent  constituent  ce  qu'on  appelle 
Vapiatissage  à  blanc.  £n  cet  état,  la  corne  conserve  toutes  les 
apparences  extérieures  qu'elle  possédait  dans  son  état  naturel  ; 
die  présente  encore  des  veines  blanches  et  opaques  mélangées 
aux  parties  plus  ou  moins  transparentes  qui  la  constituaient 
alors ,  et  elle  peut  servir  à  la  fabrication  des  objets  dont  la 
transparence  n'est  pas  une  condition  essentielle  et  qu'on  ne  des» 
tine  pas  à  être  colorés.  C'est,  en  général,  las  eule  opération  qu'on 
fasse  subir  à  la  corne  dé  buffle. 

Les  opérations  que  uous  allons  décrire ,  et  qui  ont  pour  objet 
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d'aùgnieatei^  la  trànfspisirence  dé  la  corne,  t>rernïerit  \e  nom 
â^aplatissàge  à  vert;  mais  elles  ne  pettvent'  s'exécatef  que 
sur  des  cornes  ûatarellement  Manches,  ^fu'elles  soient  à^aStlean 
d'un  blanc  opaque  ou  d'un  blanc  terne'  et  dénïiVtransparent;  ce  • 
serait  vainement!  qu'on  tenterait  de  les  appfiqa^  à  \à  obroe  ■'■ 
noire  en  tout  on  en  partie  :  la  corne  noire  restei'a  foajofnrs  opi-  a 
que.  Mais  avant  de  leis  décrire ,  nous  à&iïïùs  expliquer  une  opé-   • 
ratioù  préliminaire  appelée  le  doiàge, 

tmié  consiste  à  faire  chauffei^  la  corne  préparée  à  blàâc  ait-  ^ 
dessus  d'un  feu  de  charbon  de  boîis  ;  puis ,  au  moyen  d*ûutib  def 
forme  convenable ,  à  gratter  et  à  coopei^  là  superficie  noiroe 
par  la  fumée  du  bois,  à  enlever  les  parties  restées  trop  éfiàisBet, 
celles  qui  avoisinent  les  gerces,  jusqu'à  h.  profondeur  où  celles- 
ci  peuvent  pénétrer,  ainsi  que  les  veines  noires  pett  pitofbndes^ 
en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  amincir ,  pour  éviter  les  plis  qid 
se  produiraient  à  l'aplatissàge  à  vert^  à  couper  les  bords  sur  les- 
quels se  manifesterait  un  commencement  de  fente,  qiie  cetapli- 
tissage  pourrait  faire  continuer  dans  l'intéHenr  de  la  feaille;   . 
enfin ,  à  enlever  tout  ce  qui  piourrait  empêcher  la  transparence  ' 
de  se  manifester. 

LedQlage  terminé,  on  met  tremper  les  cômes  pendant  nu 
jour  on  deux  dans  l'eau  froide;  puis ,  pendant  quelques  heures,  - 
dans  l'eau  chaude  à  une  température  inférieure  k  celle  de  Fé- 
bnllition ,  en  ayant  soin  de  les  maintenir  aplaties ,  soit  entre 
des  pinces ,  soit  de  toute  autre  manière ,  pour  les  empêcher  de 
reprendre  leur  forme  primitive. 

Retirées  de  l'eau  chaude,  on  les  met  en  presse  entre  des  plaques  ' 
de  fer  graissées,  inégalement  chauffées,  c'est-à-dire  que  là  plaque 
la  plus  chaude  est  en  contact  de  chaque  côté  avec  la  partie  inté- 
rieure de  deux  cornes,  et  la  plaque  la  moins  chaude  avec  la 
partie  extérieure.  Chaque  corne  a  été  préalablement  imbibée  de 
suif  fondu  ou  dé  graisse  chaude,  dont  on  jette  aussi  une  certaine 
quantité  entre  les  plaques  de  fer  à  mesure  qu*on  les  serre. 

Lorsque  la  presse  est  entièrement  remplie ,  on  la  serre  forte- 
ment, mais  graduellement,  et  on  laisse  refroidir  le  tout.  Après 
un  refroidissement  complet,  on  desserre,  on  retire  les  cornes 
d'enti'e  les  plaques ,  mais  on  a  soin  dé  les  charger  pendant  qod- 
qtfe  temps  pour  les  empêcher  de  gauchir.  Ou  bién/si  Ton  a 
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plusieurs  pressées  à  faire ,  on  retire  les  cornes  avant  leur  refroi- 
dissement complet  y  et  on  les  place  entre  des  plaques  froides , 
oh  elles  achèvent  de  se  refroidir. 

En  cet  éta^y  la  corne,  dont  l'extérieur  est  d'un  bran  sale  plus 
ou  moins  foncé,  a  acqms  de  la  transparence  qui  se  manifeste 
lorsqu'on  regarde  le  jom*  au  travers  y  et  qui  devient  complète* 
ment  visible  lorsqu'elle  a  été  grattée  et  polie.  Si  la  chaleur  n'a 
pas  été  suffisante ,  quelques  parties  restent  d'un  Uanc  opaque , 
mais  l'arement  dans  toute  l'épaissem*  de  la  corne  ;  si  ces  parties 
opaques  ne  sont  pas  trop  profondes,  on  les  enlève  au  grattoir  f 
dans  le  cas  contraire ,  on  emploie  ces  cornes  à  des  ouvrages  où 
la  transparence  complète  n'est  pas  de  rigueur. 

La  corne  ainsi  préparée  ,  est  susceptible  de  prendre  toutes 
les  foi*mes  que  l'industrie  lui  donné;  mais  comme  les  opérations 
qu'elle  peut  subir  alors  pour  être  convertie  en  peignes ,  eu 
boites  de  tous  genres ,  etc. ,  lui  sont  communes  avec  celles  9u 
moyen  desquelles  on  travaille  I'écaille  ,  nous  renverrons  nos 
lecteurs  h  ce  mot. 

œRNES  A  LA.NTERNE.  (Technologie.)  Cette  fabrication 
a  beaucoup  d'analogie  avec  les  procédés  que  nous  venons  de 
décrire  ;  mais',  comme  la  transparence  est  une  des  conditions 
essentielles  de  la  corne  à  lanterne,  on  ne  doit  se  servir,  dans  ce 
but>  que  des  cornes  les  plus  blanches,  notamment  celles  de  chè- 
Ti*es  ou  de  moutons.  Les  procédés  particuliers  à  cette  fabrication 
que  nous  allons  déaûre  ,  sont  extraits  d'un  mémoire  de  M.  Hou* 
let^  publié  dans-  le  tome  ix  du  Bulletin  de  la  Société  d* encou- 
ragement ,  page  a3o. 

On  choisit  les  cornes  les  moins  tortillées,  qu'on  coupe  en  haut 
et  en  bas ,  suivant  la  longueur  désirée,  avec  une  scie  à  denture 
bien  égale.  On  les  nettoie  en  dehors  le  plus  proprement  possible 
avec  un  grattoir ,  et  on  les  fend  sur  la  longueur  de  leur  courbe 
intâieure,  ou  dans  la  direction  la  plus  avantageuse  qu'elles  pré- 
sentent; on  les  jette  ensuite  dans  l'eau  bouillante  où  on  les  laisse 
quelque  temps  se  ramollir,  pour  les  ouvrir  ensuite  au  moyen  de» 
pinces  employées  à  cçt  usage.  Lorsqu'elles  sont  ouvertes,  on  les 
glisse  promptement  sous  une  presse  dont  la  plate-forme  est  en 
fer  y  de  17  à  ^i  cent,  de  long  sur  16  de  large,  dimensions  ordi* 
naires  des  cornes  de  France  lorsqu'elles  ont  reçu   lem*  plus 
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grande  extension.  On  pUce  sur  la  corne  une  seconde  plaque oe 
fer  de  même  dimension  ^  que  Ton  assujettit  avec  un  foit  tasKUi, 
puis  on  serre  la  vis  de  la  presse  le  plus  fortement  possible;  On 
laisse  la  corne  refroidir  dans  la  pi^eâse  \  ou  bien  ,  pour  mettre 
plus  de  rapidité  dans  l'opération ,  et  jpour  empêcher  la  oeiM 
de  se  dessécher,  on  plonge  la  presse  toute  chargée  dans  no  bi- 
quet d'eau  froide ,  et  on  rétire  la  corne  lorsque  le  tout  est  le» 
froidi. 

Dans  quelques  ateliers  >  la  corne  est  refencjué  sur  son  épiiS' 
seur  y  en  deux  ou  trois  feuillets ,  aii  moyen  d'un  ciseau  d'adcr, 
sur  lequel  on  frappe  à  coups  de  marteau.  Les  cornes  d'animix 
très  jeunes,  qui  n'ont  que  a  à  3  millim.  d'ép2uwseiir>  ae  sobI 
pas  refendues. 

On  donne  ensuite  une  épaisseur  égale  à  chaque  feutllel,  soit 
en  enlevant  la  matière  en  excès  aVec  des  instruments  trandiaots, 
mais  ce  moyen  est  peu  économique  ;  sok  en  soumettant  les 
feuillets  à  l'action  d'une  foi*tç  presse  entre  des  plaques  de  fier 
chaudes ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en  décrivant  le  pro- 
cédé de  la  mise  à  vert.  Le  procédé  dé  M.  Houlet  parak  plus 
avantageux ,  et  voici  en  quoi  il  consiste  : 
^    On  emploie ,  pour  cette  opération ,  un  hanc  en  fer  de  ^,6 
de  long  sur  38  centim.  de  large,  hors-d'œuvre  composé  de  dcn 
jumelles  semblables  à  celles  d'un  banc  de  tour,  ayant  8  cenlim* 
d'écarrissage ,  fixées  par  cinq  traverses,  emboîtées  à  tenoos  et 
fixées  par  des  écrous^  ces  traverses ,  formant  la  boîte  dans  la- 
quelle est  disposé  un  plateau  ti^anchant,  sont  à  26  centim.  de  dis- 
tance intérieure,  et  les  jumelles  sont  à  16  centim.  d'écai*temeDt- 
Le  plateau  tranchant  glisse  dans  deux  coulisseaux  au  moyen 
d'un  tirant  à  crémaillère  qu'un  pignon  fait  aller  et  venir.  Soos 
le  banc  est  placé  un  fourneau  portant  une  plaque  de  cuiwt 
bien  ajustée,  qui  entre  dans  la  boîte  et  sur  laquelle  on  place  les 
cornes  qu'on  veut  débiter  en  feuilles  minces. 

Le  fourneau,  qui  est  mobile  dans  la  boîte ,  commum'que  une 
douce  chaleur  à  la  corne  et  dispose  le  tranchant  à  passer  «os 
résistance.  On  coupeMa  corne  à  l'aide  d'un  hérisson  armé  A* 
vingt-quatre  dents  bien  aiguës,  que  l'on  fait  tou|*ner  et4indé- 
teimiiie  l'épaisseur  des  feuilles.  Une  vis  pa^nt  au  centré  des 
croisillons  qui  portent  le  fourneau  le  fait  monter  et  s'apporer 
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tontre  le  plateau  placé  aa-dessus.  A  mesure  que  les  feuilles  sont 
«mpées,  on  les  charge  d'un  fort  tasseau ,  de  crainte  qu'elles  se 
tortillent^ 

-  Le  banc  que  nous  venons  de  décrii*e  est  garni  d'un  second 
plateau  qui  maintient  la  corne  loi*sque  le  tranchant  se  présente 
pour  la  couper.  On  met  sur  ce  plateau  des  fers  chauds  pour 
entretenir  la  mollesse  de  la  corne  à  mesure  qu'elle  se  débite. 
On  la  voit  alors  passer  par-dessous  le  tranchant  et  se  recourber. 
Cest  pourquoi  M.  Houlet  la  place  sous  un  tasseau  pour  la  main- 
tenir bien  égale.  Cette  machine  pourrait  également  servir  à  di- 
viser des  cuirs  épais,  des  semelles  de  liège,  etc. 

M.  Houlet  décrit  en  outre  le  procédé  suivant  pour  polir  les 
hoilles  de  corne  sans  dressage  ni  frottement  : 

Dans  ime  espèce  de  cadre  ou  virole  métallique^  de  la  dimen- 
sion des  fBuilles  à  polir  ^  on  place  successivement  des  plaques  de 
'  cuivre  d'une  ligne  d'épaisseur,  bien  polies  des  deux  côtés,  et  les 
-  '  fenOles  de  corne  h  polir  ;  les  deux  plaques  extrêmes  sont  beau- 
coup plus  épaisses  que  les  autres ,  et  la  virole  peut  contenir  une 
douzaine  de  feuilles  ainsi  disposées  entre  les  plaques  de  cuivre. 
Ije  cadre  ainsi  chai*gé  est  placé  sous  une  presse  entre  des  plaques 
de  fier  chaudes ,  et  l'on  serre  fortement.  Au  lieu  d'employer  les 
plaques  chaudes ,  il  est  préférable  de  mettre  la  presse  toute  char- 
gée dans  l'eau  bouillante,  et  ensuite  dans  l'eau  froide.  Ou  obtient 
ainsi  des  feuilles  parfaitement  polies ,  et  sur  lesquelles  il  suffit 
de  passer  un  peu  de  blanc  d'Espagne  avec  la  paume  de  la  main 
ou  un  tampon  de  laine ,  ce  qui  les  fait  sécher  promptement. 

Lorsqu'on  veut  avoir  des  feuilles  de  dimensions  plus  grandes 
qi:e  celles  données  naturellement  par  la  corne  de  l'animal ,  il 
but  réunir  ensemble  plusieurs  morceaux ,  au  moyen  d'urne  opé-: 
ration  qui  prend  le  nom  de  soudure,  bien  qu'il  ne  faille  pas, 
comme  dans  la  soudure  ordinaire  des  métaux^  employer  de 
corps  étrangers.  On  fait  bouillir  les  feuilles  de  corne  mainte- 
nues entre  des  tasseaux  de  bois,  afin  qu'elles  ne  se  coui*bent 
point,  puis  on  les  laisse  refroidir  avant  de  desserrer  les  tasseaux. 
On  taille  en  biseau  les  parties  qui  doivent  se  joindre^  en  se  sei> 
Tant  d'un  grattoir  à  tranchant  vif,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas 
tondier ,  avec  les  doigts  ou  un  corps  gras ,  les  biseaux  ainsi  pré» 
parés,  qu'on  superpose  l'un  sur  l'autre,  et  qu'on  maintient  dans 

m.  4l 
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cette  position  en  les  entourant  avec  des  fils  serrés  les  uns  contre 
les  autres)  jusqu'à  ce  que  la  jonction  en  soit  entièrement  recou- 
verte,. ou  mieui  encore,  avec  des  bandes  de  papier  qu'on osie 
en  les  croisant ,  procédé  qui  présente  l'avantage  de  ne 
d'empreinte  sur  la  corne  après  ila  soudure.  Xia- forme  des 
estant  différentes  manièi'^  de  les  apprêter,  on-  laisse  en  gé- 
néral ce  soin  à  la  sagacité  de  l'ouvrier  soudeur ,  qui  opère  oeil- 
nairement  à  plat^  pour  cette  opération  on  emploie  des  pmc0 
plates  eu  cuivre,  de  dimensions  convenables,  que  Fondit ciurf- 
fer.  Quant  à  la  température  qu'elles  doivent  avoir,  Fexpériaa 
seule  de  l'ouvrier  peut  l'indiquer.  Les  parties  à  réunir  par  b 
soudure  sont  alors  placées  entre  les  palettes  chaudes  de  la  pince, 
et  on  les  serre  dans  un  étau.  On  peut  aussi  ^  lorsque  les  dimco- 
sions  de  la  feuille  sont  xronsidérables ,  se  servir  d'une  presse  et 
de  deux  plaques  de  cuivre  convenablement  échauffées.  On  base 
rèfiToidir  de  tOHt^  ou  desserre,  et  l'on  trempe  la  corne  dans  Fêta 
froide/  On  ragrée  alors  la  soudure  avec  un  grattoir  à  trandost 
bien  vif  ^  en  ayant  soin  de  ne  faire  mouvoir  d'abord  cet  ootil 
que  dans  le  sens  de  la  feuille  dont  le  biseau  est  en  dessus,  nnqa^ 
ce  qu'on  ait  atteint  la  feuille  de  dessous;  autreiûent  on  nsqne- 
rait: de  décoller  les  deux  parties.  Lorsqu'elles  sont  bien  deai- 
vèaib,  le  grattoir  peut  être  promené  en  tout  sens.   Oh  adoodt 
alors  la  pièce  avec  de  la  pierre-ponce  bien  fine,  et  on  tennioe 
Impoli  avec  du  tripoli  de  Venise  bien  bi*oyé  et  lavé. 
i  Xa  soudure  que  nous  venons  de  décrire  diffère  «n  quelques 
points  de  celle  qu'on  pratique  pour  des  pièces  d'une  certaine 
épaisseur,  et  que  nous  décrirons  à  l'aiticle  Ecailee. 

;;  Onti*ouvé  àsnisle  Bulletin  de  la  SociéléphiiomaikiàuejVïy h 
page  IQ2,  le  procédé  suivant,  de  i^invention  de  M.  Rodioor 
p^^i'  i-emplaccr  la  corne^  dans  une  foule  de  cas  où  l'on  ne  poor- 
l'oit  pas  s'en  prpcuier.de  grandeur  suffisante,  par  une  sub^œ 
qui  lui  est  peutrêtre  supéi*ieare^  à  cause^de  son  âncombiisti- 
bilité«     ;  ... 

.^tLes  pièces  sont  d'abord  formées  d'une  gaze  métalliqpe,  à 
mçùlli^s.plus  ou  jQaoi«s  serrées^  qu'on  plonge  dans  une  déoocùoo 
4i9  colle  de  poisson  qui  remplit  toutes,  les  mailles  et  secoagole 
parle  refraidissiementOn,les|r  replonge?  iiutanft  de  fois  qailest 
nécessaire  !fpoMà>  ^donaev   ht  }Vevùixiil.  iranspaient .  l'épaisseur 
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convenable.  Après  la  dessiccation^  on  vernit  pour  empêcher  l'ac- 
tion de  l'humidité.  La  transparence  des  pièces  qu'on  obtient  ainsi, 
égale  celle  de  la  plus  belle  corne  ;  les  arsenaux  de  la  marine  en 
font  aujourd'hui  un  grand  usage ,  et  nous  ne.  doutons  pas  qu'on 
ne  puisse  en  Ëiire  d'utiles  applications  dans  beaucoup  d'opéra« 
tkms  industrielles. 

En.  1816,  M.  Boivîn  prit  un  brevet^  aujourd'hui  expiré^  pour 
la  fabrication  de  feuillets  transparents^  imitant  la  corne  à  lan- 
tçrae>  avec  la  peau  du  ventre  de  la  sèche  dite  margatte.  Nous 
aUon&.en  donner  un  extrait;  on  le  trouvera  dans  le  tome  ix  des 
hre^ts  expirés^  page  ^689  ^^  ^^^^  le  tome  xxiv  du  Bulletin  de 
la  Société  d*  encouragement,  page  224. 

La  margatte  est  très  commune  sur  les  côtes  de  France ,  notam- 
ment sur  celles  de  l'ancienne  Bretagne  ;  on  la  pêche  ordinaire- 
merit  en  juillet.et  en  août. 

Après  avoir  enlevé  la  peau  du  ventre  de  ce  poisson  qui  a 
ordipairement  l'épaisseur  du  doigt ,  on  lave  les  morceaux  obte- 
nus d'abord  dans  l'eau  de  mer^  puis  on  les  laisse  égouttcr.  Dans 
œlétat^  ils  sont  tendres  au  toucher,  excepté  dans  l'intériem*  qui 
ft  plos  de  résistance  et  qui  doit  former  les  feuilles.  Au  bout  de 
quelques  jours ,  quand  il  fait  chaud ,  ils  s'amollissent  ;  alors  on 
les  entasse  dans  des  barriques  ou  ils  peuvent  se  conserver  quel- 
que Cèmps. 

Pour  les  façonner,  il  feut  avoir  plusieurs  cuves,  dans  lesquelles 
on  les  lave  à  l'eau  douce,  que  l'on  a  soin  dé  renouveler  jusqu'à 
ce  qu'elle  sorte  claire.  Ce  n'est  qu'après  un  parfait  lavage  que 
l'on  parvient  à  rendre  les  feuillets  transparents. 

Lorsqu'ils  sont  bien  propres,  on  les  étend  dans  une  étuve  où 
ils  sont  maintenus  très  tendus  par  des  crochets  en  bois  ou  en 
ferj  puis  on  chauffe  vivement  l'étuve  pour  faire  fondre  la 
graisse f  à  mesure  que  cette  graisse  diminue,  le  feuillet  s'amincit 
et  devient  transparent. 

Lorsque  les  feuillets  sont  ainsi  dégraissés,  on  les  met  tremi^er 
dan&Feau  claire  pendant  quelques  jours;  ils  s'amollissept;  et, 
.ftUla  contiennent  encore  quelque  graisse,  on  les  remet  à  l'étuve. 
Qa^répète, cette  opération  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  mmces 
ttisètoe  cassants ,  ce  qui  s'obtient  par  la  fusion  et  par  l'enléve- 

meat  complet.de  la  graisse. 

41. 
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Les  feuillets  varient  de  (jrandcur  selon  que  le  poisson  est  plus 
ou  moins  gros. 

Pouf  les  faire  cartonner^  et  leur  donner  un  beau  poli ,  on  les 
presse  entre  des  plaques  de  cuivre  bien  polies ,  après  les  aYoir 
enduits  d'un  vernis  de  térébenthine  préparée  à  l'espiit-^e-TÎn. 

Cette  préparation  consiste  à  faire  fondre  sur  la  cendre  chaude, 
ou  au  bain*marie ,  la  térébenthine  dans  l'esprit-de-vin ,  dont 
une  partie  s'évapore.  On  la  passe  à  travers  uu  linge  pour  qoe 
le  vernis  soit  clair  et  pur;  et  si  l\>nfait  dissoudre,  dansée 
mélange,  de  la  corne  de  pied  de  cheval,  lès  feuillets  de  m»' 
gatte  prennent  une  odeur  de  corne  qu'ils  consei*vent  même  en 
biiilant. 

Outre  iceux  que  nous  avons  cités  dans  cet  article ,  on  poom 
consulter  les  ouvrages  suivants ,  soit  sur  la  préparatioq  de  h  j 
corne ,  soit  sur  sa  fabrication  comme  corne  à  lanterne. 

AcÀDéHiE  DES  Sciences  :  Mémoires  dés  saffunls  étrangers,  t.  II ,  p.  aSo; 
Mémoire  au  P,  éCinearville  sur  la  manière  singulière  dont  les  C^fiois  sou- 
dent la  corne  a  lanterne, 

ButLEtiN  DE  LA  Soci^Té  d'bncovragemeivt,  t,  XIII,  p.  63:  Manièrtà 
préparer  la  corne  ,  extrait  da  Bulletin  des  découvertes  nmtt^Ues  dans  kt 
sciences  et  les  arts  y  journal  publié ,  en  allemand,  par  M«  Hermbstaedi^Oêii 
note  est  un  extrait  presque  textuel  du  Mémoire  du  P.  d^Incarville. 

Archives  des  découvertes:  t.  TU,  p.  272  :  Procédé  ffoulet;  t.  VII, 
p.  307,  Extrait  du  Journal  de  M,  HermbstaedL 

O'Reillt  :  Annales  des  Arts  et  Manufactures  ^  t,  LV,  p.  3 18;  miM 
extrait.  BoQUILLOtf' 

CORNICHE.  {Construction.)  Corps  de  y^ow/wre^  en  saillie 
et  se  prolongeant,  presque  toujours  horizontalement,  pai*lehaut 
d'une  construction  ou  d'unepartie  de  construction  ^  soit  eapierrCy 
soit  en  bois,  etc. ,  de  façon  à  en  former  en  quelque  sorte  le  cou- 
ronnement,  C'est^  par  exemple,  la  partie  supérieure  d'un  enta- 
blement, qui  est,  lui-piéme,  la  partie  supérieure  d'un  ordre 
d'architecture.  Sous  le  rapport  de  la  construction  même ,  les 
principes  qu'on  doit  observer  dans  l'établissement  des  coniicbes 
rentrent  dans  ceux  que  nous  aurons  à  exposer  principalement 
aumotM^u.  Il  est  seulement  nécessaire,  principalement  lorsque 
les  corniches  ont  beaucoup  de  saillie  ,  d'observer ,  pour  en 
maintenir  la  bascule,  qu(».lques  précautions  particulières  q^e 
nous  ne  saurions  indiquer  ici  parce  qu'elles  varient  nécessâi- 
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liment,  suivant  que 'ces  corniches  sont  exécutées   en  pierre  y 
eupldtrcy  en  hois  y  etc.  ,  etc.  Gourli£r. 

CORNUES  A  GAZ.  V.  Éclairage  au  gaz. 

CORPS  DE  POMPE.  F.  Pompe. 

COIR^OI,  {Construction.)  Massif,  ou  enveloppe  d*  Argile 
ou  Glaise  détrempée  et  bien  corroyée  et  mélangée  par  le  moyen 
iiu  marchage  ou  piétinement ^  qu'on  établissait  autrefois,  et 
qu*on  établit  encore  quelquefois  sous  toute  l'étendue  et  dans 
tout  le  pourtom*  extérieur  des  Bassins  ,  Citernes  et  autres 
constructions  de  ce  genre,  pour  en  assurer  Fimperméa- 
bllité. 

Ces  corrois  réussissent  bien  dans  un  sol  qui  conserve  toujours 
un  certain  degré  d'humidité ,  parce  qu'ils  n'y  éprouvent  pas  de 
retrait  y  et  que  par  conséquent  ils  ne  se  feadillent  pas.  Le  con- 
traire arrive  nécessairement  dans  un  sol  plus  ou  moins  sec,  et  Ton 
conçoit  qu'aloi'S  il  n'y  a  plus  imperméabilité. 

Sous  ce  rapport ,  un  Belonnage  est  bien  préférable. 

Une  enveloppe  extérieure  n'empêche  pas  d'ailleurs  les  liqui- 
des de  détériorer  les  parois  des  murs  qui  forment  ces  sortes 
de  constructions ,  s'ils  n'ont  été  établis  en  MAxiRiAUX  et  Moar 
TIERS  hydrauliques;  et  si^  au  contraire,  ils  ont  été  ainsi  établis, 
un  corroi  extérieur  est  à  peu  près  inutile.  Goublier. 

CORROYEUR.  V.  Peaux. 

COTON.  (  Commerce.  )  Le  coton  est  un  produit  tomenteux , 
qui  enveloppe  les  graines  de  quelques  plantes  du  genre  gossy- 
pium.  Chaque  filet  de  coton  étant  examiné  à  la  loupe,  présente 
des  aspérités  qui  le  rendent  propre  au  filage ,  et  qui  paraissent 
être  la  cause  de  l'irritation  qu'il  cau^e  lorsqu'on  l'applique  sur 
les  plaies  eu  guise  de  charpie.  Plusieui*s  fruits  renferment  des 
aigrettes  soyeuses,  qui  sont  tellement  lisses^  qu'elles  ne  peuvent 
être  filées,  tels  sont  ceux  de  plusieurs  apocynées,  du  genre  as^ 
clepias. 

Les  cotonniers  sont  cultivés  dans  un  grand  nombre  de  loca^* 
lités,  ainsi  que  l'on  pom*ra  s'en  convaincre  par  l'énuméi-ation 
d'âne  partie  des  espèces  commerciales ,  dont  nous  empnintons 
la  desu'iption  au  catalogue  des  productions  naturelles ,  publié 
par  MM.  les  courtiers  de  la  bourse. 
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Ils  sont  divisés  en  cptons  en  longue  soie  et  en  courtç  soie, 
et  disposés  suivant  leur  valeur,  en  allant  de  la  plus  élevée  à 
celle  qui  l'est  le  moins. 

Cotons  en  longues  soies. 

Coton  de  Géorgie.  Ce  coton  est  très  recherché ,  à  cause  de  sa 
grande  finesse,  de  sa  propreté^  de  sa  force,  de  sa  blandieor 
brillante  et  argentée.  Il  eist  le  premier  des  cotons  connus. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  couvertes  de  toile  de 
chanvre. 

Coton  de  Bourbon.  Ce  coton  est  ti*ès  fin.  Il  est  brillant,  d'oD 
blanc  beurré  et  propre;  Kous  le  recevons  en  balles  carrées;  les 
nattes  et  les  liens  sont  en  jonc.  > 

Coton  d'Egypte^  '^it  JumeL  Ce  coton  est  nerveux^  fin,  d'un 
jaune  terne  et  généralement  sale. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  ou  carrées,  couvertes  d'une 
toile  blanche  de  lin,  liées  avec  de  petites  cordes. 

Coton  de  Porto  Ricco.  Ce  coton  est  d'une  soie  droite ,  douce, 
ferme ,  d'un  blanc  argenté,  vif,  fin.  Il  a  été  mal  cardé,  et  se 
trouve  souvent  chargé  de  noyaux.     . 

Nous  le  recevons  en  ballots  carrés,  ayant  les  liens  intérieui-s 
en  jonc. 

Coton  de  Cayenne.  Ce  coton  est  généralement  d'une  soie 
fine,  forte  et  i-égulière;  sa  couleur  est  d'un  blanc  beuiTé ,  bril- 
lant. Il  est  presque  toujours  propre. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  ou  carrées,  de  diverses  for- 
mes ,  couvertes  d'une  toile  de  chanvre. 

Coton  de  Fernambouc.  Ce  coton  est  nerveux,  régulier,  d'un 
blanc  beurré  et  très  propre. 

Noua^le  recevons  en  balles  rondes  ou  carrées,  dans  une  toile 
de  coton. 

Coton  de  Bahia.  Il  est  assez  fin ,  moins  ouvert  et  moins  régu- 
lier dans  la  longueur  de  la  soie  que  le  coton  de  Feruambouc. 
Il  est  presque  toujours  chargé  de  graines,  de  feuillages,  et  mé- 
langé de  coton  mort. 

Nous  le  recevons  en^alles  rondes  ou  carrées,  dans  une  loilc 
de  coton. 
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g4  Coton  de  Camouchi,  Il  ressemble  &u  Fettiambouc  ,  mais  plus 
ouvert,  d'une  soie  plus  gi'osse  et  plus  propret      ' 

Nous  le  recevons  en  balles  carrées-longues  dans  une  toile  de 
coton.  '  '  ;     ;  c 

Coton  de  Para.  Sa  soie  est  assez  fine  et  forte.  Il  est  d^un  blanc 
beurré,  un  peu  terne ,  et  généralement  sale. 

Nous  lé  recevons  en  balles  rondes ,  dans  une  toile  de  cbton. 

Coton  de  Maragnan,  Sa  soie  est  dure,  gi-osse  ti  forte.  Il  est 
d'une  blanc  beurré  un  peu  terne  y  et  quelquefois  assez  sale. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  ou  carrées  dans  une  toile 
dé  coton.  ,..:-.' 

Coton  d^ Haïti:  Sa  soie  est  fine  et  longue,  d'unte  eouleur  jaune 
et  assez  propre.  Sa  qualité  est  inégale ,  résultant  de  parties  trop 
mûres. 

Nous  le  recevons  en  balles  et  ballots  de  forme  ronde ,  dans^ 
une  toile  de  lin  légère. 

Coton  de  Minas.  Sa  sole  est  fine  et  longue.  Il  est  de  couleur 
jaune  et  un  peu  sale.  '         .  ' 

Nous  le  recevons  recouvert  de  surons  en  cuirs,  en  forme  car- 
rée plate. 

Coton  de  la  Guadeloupe,  Sa  soie  est  assez  f6rté,'  d'un  blanc 
beurré,  quelcjùefoîs  mêlé  dé  parties  jaunes!^  Il  est  propre.'- 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes,  grosses  et  petites,  dans  une 
toile  de  chanvre.  '    '      . 

Coton  de  Cuba.  Il  est  nerveux ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  un  peu 
dur,  ouvert,  souvent  chargé.  Il  se  nettoie  facilement. 

Nous  le  recevons  en  ballots  carrés  dans  une  toile  de  chanvre, 
avec  des  liens  de  cuir. 

Coton  de  la  Martinique,  Sa  soie  est  un  peu  dure.  Il  est  jaune 
et  assez  propre. 

Nous  le  recevons  en  balles  et  ballots,  de  forme  ronde,  dans 
une  toile  de  chanvre. 

Coton  de  la  Trinité- de  Cuba.  Il  est  d'une  soie  irréguUère, 
d'un  blanc  beurré,  brillant,  très  propre,  ouvert^  et  accompa- 
gné de  nombreux  points  blancs  adhérents  à  la  fibre. 

Nous  le  recevons  en  balles  carrées  dans  une  toile  de  chan- 
vre. 
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Coton  de  Cumana,  Il  (dsi  d'une  soie  ..longue  très  inégale  et 
cassante.  Il  est  mal  récol^té ,  et  très  sale. 

Nous  le  recevons  dans  des.surons  enxuir,  ou  dans  des  ballots 
caiTés  en  toile ,  avec  des  liens  en  cuir. 

Coton  de  Carraque,  Il  est  d'une  soie  très  inégale,  d'une  cou^ 
leur  jaunâtre  et  teme'^  sec,  cassant  et  excessivement  sale. 

Nous  le  recevons  en  ballots  carrés  ,  en  cuir  pu  en  toile,  avec 
des  liens  de  cuir. 

Coton  dé  Carlhagène.  Il  est  d'un  blanc  terne,  en  mèches  très 
longues,  très  cordé,  d'un  lainage  dur  et  chargé  dé  graines  bri- 
sées. Il  s'en  trouve  aussi  de  très  propre!,  roulé  en  nappe,  très 
brillant ,  et  ayant  l'apparence  du  coton  de  Fernambbuc. 

Nous  le  recevons  en  ballçs  d'une  forme  carrée,  dans  une  toile 
de  coton  blanche. 

Cotons  en  Courtes  soies. 

Coton  de  la  Louisiane.  Sa  soie  est  douce ,  fine  et  assez  lon- 
gue ,  d'un  blanc  légèrement  beurré.  Il  est  propre. 

Nous  le  recevons  en  balles  carrées  dans  une  toile  de  chanvre» 
avec  cordes. 

Coton  de  Cayenne.  Il  est  d'une  soie  moins  fine  que  la  Cayenne 
longue',  plus  dure  et  irrégulière  dans  sa  longueur. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  ou  carrées,  de  diverses  for- 
mes, dans  une  toile  de  chanvre. 

Coton  d*Alahama,  Il  est  d'une  soie  aussi  longue  que  celui  de 
la  Louisiane ,  mais  moins  fine  et  moins  unie  *  il  est ,  en  général^ 
d'un  beau  blanc. 

Nous  le  recevons  en  balles  carrées,  dans  une  toile  de  chanvre, 
avec  cordes. 

Coton  mobile.  Sa  soie  est  assez  longue,  égale,  un  peu  grasse. 
Il  est  d'un  blanc  légèrement  beurré  et  propre. 

Nous  le  recevons  en  baUes  carrées,  dans  une  toile  de  chanvre, 
avec  cordes. 

Coton  de  la  Caroline.  Il  est  blanc,  fin,  généralement  propre 
et  régulier  en  qualité. 

l^ons  le  recevons  en  balles  carrées  longues,  dans  une  toile  de 
chanvre. 
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Coton  de  Géorgie,  Il  est  d'une  soie  régulière ,  nerveux ,  assez 
fin,  d'un  blanc  beurré  et  généralement  propre. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  ou  carrées ,  dans  une  toile 
de  chanvre,  avec  cordes. 

Coton  du  Sénégal.  Ce  coton  n'a  pas  de  valeur  dans  le  com- 
merce ,  parce  qu'il  est  si  mal  préparé  qu'on  peut  à  peine  le 
filer.  U  est  probable  que  s'il  avait  été  recueilli  avec  plus  de  soin, 
il  pourrait  soutenir  la  concurrence  avec  les  cotons  des  autres 
pays.  Il  est  assez  blanc. 

Nous  le  recevons  en  balles  carrées ,  dans  une  toile  de  chanvre. 

Coton  de  Soubajac,  C'est  le  plus  beau  coton  du  Levant,  d'une 
soie  douce,  fine,  un  peu  frisée,  d'un  blanc  brillant.  Il  est 
propre. 

Nous  le  recevons  çn  balles  rondes  dans  lin  tissu  de  crin. 

Coton  de  Kirkagach,  Sa  soie  est  un  peu  grasse  et  dure.  Il  est 
blanc,  droit  et  généralement  propre. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  dans  un  tissu  de  jarre  et 
de  chameau. 

Coton  de  Surate,  Il  est  d'une  soie  forte,  peu  ouvert,  blanc  et 
quelquefois  légèrement  beurré. 

Il  y  a  des  sortes  très  communes  ,  sales  et  cha,rgées  de  terre,  et 
d'autres  propres ,  brillantes  et  de  très  belles  couleurs.  Chaque 
marque  est  d'une  qualité  uniforme.  Ceux  qui  portent  la  ntarque 
de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  sont  les  plus  beaux. 

Nous  le  recevons  dans  une  toile  d'écorce  d'arbre  ,  en  balles 
cai*rées,  longues,  très  fortement  serrées  avec  une  corde,  égale- 
ment d'écorce  d'arbre ,  faisant  douze  à  seize  tom*s. 

Coton  de  Madras,  Sa  soie  est  assez  courte.  Il  est  d'un  beau 
jaune,  propre ,  ouvert  et  en  toison. 

Nous  le  recevons  dans  un  tissu  d'écorce  d'arbre,  en  balles 
carrées ,  très  fortement  serrées  avec  une  seule  corde,  aussi  d'é- 
corce d'arbre,  faisant  douze  à  quatorze  toui*s. 

Coton  d'Alexandrie ,  en  Egypte,  Sa  soie  est  courte  et  dure. 
Il  est  blanc  et  très  sale. 

Nous  le  recevons  en  balles  rondes  dans  une  toile  grosse  et 
claire  liée  avec  de  petites  cordes. 

^  Coton  du  Bengale,  Sa  soie  est  fine,  très  courte ,  régulière  en 
cjualitc.  Il  est  d'une  teinte  jaunâtre. 
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Nous  le  recevons  dans  une  toile  d'écorcc  d'arbre  éii  balles 
carrées-longues ,  très  foctement  serrées  avec  une  seule  corde, . 
également  d'écorce  d'arbre,  faisant  douze  à  seize  tours. 

Chaque  pays  ne  produit  pas  exclusivement  une  seule  espèce 
de  coton.  Cette  substance  difFère  beaucoup ,  selon  une  foule  de 
circonstances,  d'abord  par  Ue^èce  du  végétal  qui  la  produit, 
ensuite  par  la  nature  du  sol,  qui  n'est  jamais  le  môme  dans  une 
contrée  quelque  petite  qu'elle  soit ,  et  par  les  influences  atmo- 
sphériques qui  varient  d'une  année  à  l'autre. 

On  doit  toujoui*s  préférer  les  cotons  longues  soies  aux  cotons 
courtes  soies ,  les  choisir  d'un  beau  blanc  ,  bien  cardé  et  (aire 
attention  aux  filaments  qui  sont  cassants  dans  plusieurs  espèces. 

A.  Bàudrimont. 
COUCHE.  {Agriculture,)  On  donne  ce  nom,  en  horticulture^ 
à  tout  amas  de   substances  organiques  disposé  symétriquement 
dans  la  vue  d'acquérir  et  de  conserver,  par  la  fermentation ,  une 
chaleur  propre  à  provoquer  la  végétation  et  à  l'accélérer  daus  les 
différentes  saisons  de  Tannée.  Les  couches  forment  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  du  jardinage  proprement  dit;  mais  oa 
voit,  par  leur  définition ,  que  tout  bon  agriculteur  doit  savoir 
les  composer  et  les  conduire,  pour  les  appliquer  à  propos  à  une 
multitude  d'essais  et  d'observations  tendant  à  l'introduction  de 
plantes  ou  de  procédés  nouveaux  dans  ses  cultures^  suivant  le 
pays  où  il  se  trouve.  Toutefois,  cette  simple  indication  suffit  ici 
au  but  de  cet  ouvrage,  en  renvoyant  aux  nombreux  ouvrages 
d'horticulture  qui  en  traitent  et  qui  sont  dans  toutes  les  mains. 

SOULANGE  BODI!» 

COULEURS.  (  Technologie,  )  Les  couleurs  employées  dan 
la  peinture  à  l'huile  et  en  détrempe  sont  très  nombreuses.  Non 
avons  parlé  ,  dans  des  articles  spéciaux ,  de  plusieurs  de  celle 
qui  sont  les  plus  employées ,  comme  la  céruse  ,  le  cinabre ,  1 
chromate  de  plomb ,  etc.^  nous  n'aui*ons  donc  à  nous  occupe 
ici  que  de  celles  dont  il  ne  sera  pas  question  ailleurs.   > 

La  préparation  des  couleurs  a  l'huile  étant  la  plus  important 
et  les  procédés  suivis,  pour  les  obtenir,  étant  les  mêmes  qi 
ceux  pour  les  couleurs  à  la  détrempe,  nous  nous  occuperons  d 
premièies  seulement,  à  cause  des  inconvénients  que  présente  le 
action  sur  réconomic  anicnulc. 
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Le  blanc  est  toujours  la  Gzruse  y  que  Fon  mêle  en  plus  ou 
.iii6in8  grande  proportion  avec  du  sulfate  de  baryte. 

Les  jaunes  sont  :  le  jaune  minéral  y  le  jaune "^  de  Naples  y  le 
cbromate  et  l'iodure  de  plomb,  les  ocres/ Forpiment^  le  sulfure 
de  cadmium  y  la  gomme-gutte ,  les  laques. 

Les  orangés.  —  Le  sous-chi^omate  de  plomb ,  le  massicot ,  le 
minium  y  le  réalgar.  ' 

Les  rouges. — Le  carmjn,  le  cinabre,  l'iodure  de  mercure,  les 
laqaes,  les  ocres  rouges. 
Les  violets. —  Le  pourpre  de  Gassius,  le  peroxyde  de  fer* 
Les  bleus.  —  Le  bleu  de  cobalt ,  le  bleu  égyptien ,  les  cendres 
bleues,  le  bleu  de  Prusse,  l'outremer. 

Les  verts. — La  malachite,  l'oxyde  de  chrome,  la  terre  verte  , 
le  rerdet,  le  vert  de  Scheële ,  le  vert  de  Schweinfurt* 

Les  bruns. — L'asphalte,  1^  brun  de  bleu  de  Prusse,  le  stil  de 
gi'aîn  brun,  la  terre  d'ombre,  la  terre  de  Cassel. 

Les  noirs. — Le  noir  d'ivoire,  d'os,  de  charbon,  de  liège,  de 
café,  de  fîimée. 

Jaune  minéral.  On  fait  une  pâte  molle  avec  quatre  parties 
de  litarge  en  poudre  impalpable  et  la  quantité  nécessaire  d'une 
dissolution  de  i  partie  de  sel  marin  dans  4  d'eaù;  on  abandonne 
la  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  blanchir,  et  on  la  remue 
avec  une  spatule  de  bois  pour  l'empêcher  de  se  durcir.  A  mè  • 
sàre  que  la  consistance  augmente,  on  ajoute  de  la  dissolution  et 
ensuite  de  l'eau  pour  la  maintenir  au  même  point;  après  vingt- 
quatre  heures  environ,  la  pâte  doit  être  très  blanche,  bien  liée  et 
sans  grumeaux;  on  la  lave  soigneusement  et  on  la  faitégoutter 
sar  un  filtre;  on  la  broie  lorsqu'elle  est  sèche,  et  on  la  fait  chauffer 
dans  une  capsule  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  jaune;  on  la 
verse  dans  un  creuset  rouge  dans  lequel  on  la  fait  fondre,  et  on 
la- coule. 

Ou  bien  on  prépare  du  chlorui-e  de  plomb  par  la  double  dé-^ 
composition  de  l'acétate  de  plomb  et  du  sèl  marin,  et  oi;  le  fond 
avec  de  la  litarge. 

On  fait  quelquefois  entrer  du  bismuth  et  de  l'antimoine  dans 
ce  compose.  On  broie  ensemble  3  parties  de  bismuth ,  24  de  sul- 
fure d'antimoine  et 64  de  nitrate  de  potasse;  on  projette  petit 
à  petit  le  mélange  dans  un  creuset  chaud  et  on  le  cqnle  dans 
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l'eau,  on  lave  biea  par  décautatioa  et  on  -fait  sécbcr.  Ou  mêle  ^ 
une  partie  de  ce  mélange  d'oxydes  avec  8  de  sel  ammoniac  et  1 38  ^ 
de  litai*ge,  et  on  fond  comme  précédemment. 

Jaune  de  Naples.  On  a  donné  un  grand  nombre  de  procédés 
pour  le  préparer  ;  nous  citerons  seulement  le  suivant  : 

On  broie  avec  soin ,  à  la  molette ,  i  partie  à* antimonite  de 
potasse  (  antimoine  diaphorétique  )  et  2  de  minium  pur ,  pour 
en  former  une  pâte  que  Ton  dessèche,  et  on  l'expose  à  une  cha- 
leui*  rouge  modérée,  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ,  en  évitant 
la  réduction  du  plomb  par  la  flamme }  la  matière  est  ensuite  " 
broyée  de  nouveau. 

Sulfure  de  cadmium.  Le  cadmium ,  dont  nous  n'avons  pas 
parlé,  parce  que  jusqu'ici  sa  rareté  ne  permet  de  l'employer  à 
aucun  usage,  deviendra  probablement ,  par  la  suite,  très  impor- 
tant pour  la  peinture.  Le  sulfui*e  est  extrêmement  facile  à  pré-  \ 
parer  :  on  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  hydro- 
suif  urique  dans  la  dissolution  d'un  sel  de  ce  métal }  le  précipité  ■ 
doit  être  bien  lavé  :  il  est  d'un  jaune  très  brillant. 

Asplialte,  Cette  substance  est  d'une  belle  couleur  brune ,  très 
transparente  :  on  la  prépare  comme  nous  allons  le  voir ,  parce 
qu'elle  détruit  la  qualité  siccative  des  huiles. 

On  fait  fondre  de  la  gomme-laque  dans  la  térébeutliine  ea  Ty 
ajoutant  par  petites  portions  5  on  y  jette  ensuite  l'asphalte  j  on 
ajoute  au  mélange  Vhuile  de  lin  presque  bouillante^  et  enfin  la 
cire^  on  verse  la  masse  sur  une  pierre  et  on  la  broie  à  la  molette. 
La  couleur  préparée  de  cette  manière  sèche  d'un  jour  à  l'autre. 
Voici  les  proportions  indiquées  par  M.  Mérimée. 

Térébenthine  de  Venise,  i5  parties^  gomme-laque,  60;  as- 
phalte, 90;  huile  de  lin  siccative,  *i^o'j  cire  blanche^  3o. 

Brun  de  bleu  de  Prusse.  On  fait  rougir,  sur  uti  feu  vif,  une 
cuillère  de  fer  et  on  y  jette  quelques  morceaux  de  bleu  de 
Prusse,  gros  comme  des  noisettes  :  les  fragments  éclatent  par 
écailles  et  deviennent  rouges.  On  retire  alors  la  cuillèi*e  du  feu 
et  on  broie  la  matière. 

Ce  brun  est  transparent  comme  l'asphalte,  sèche  pix)mptc- 
ment  et  est  très  solide. 

Noir  d'ivoire  ,  de  pêche ,  etc.  Le  charbon  qui  reste  dans  l«s 
vases  où  Ton  distille  l'ivoire^,  les   os,   les  noyaux  de  pêches, 
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d*abricotSy  les  coquilles  de  noix,  le  sarment  des  vignes^  la  chêne* 
YoUe,  le  liége^  le  marc  de  café,  peuvent  servir  à  la  préparation  ; 
des  couleursj  celui  d'ivoire  est  d'un  noir  intense  et  transparent 
cdui  d'os  est  un  peu  roux  ;  celui  de  liège ,  bien  lavé  ,  se  broie 
bcilement^  ceux  de  noyaux  de  pèches  ,  de  vignes  et  (les  autres 
diarbons  végétaux,  sont  un  peu  élastiques  et  se  réduisent  mal  en 
poudre  sous  la  molette. 

Le  broyage  des  couleurs  se  fait  à  la  molette  sur  une  table  de 
pierre  dui*e^  la  matière,  mêlée  avec  une  petite  quantité  d'eau 
pour  former  une  pâte,  est  broyée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée 
à  on  grand  degré  de  ténuité;  on  l'abandonne  ensuite  à  la  dessic* 
cation,  divisée  par  petites  portions. 

Une  nouvelle  opération  semblable  s'exécute  sur  la  couleur 
pour  la  préparer  à  l'huile ,  qui  doit  être  la  plus  siccative  possi- 
ble ;  celle  de  noix ,  plus  blanche  ,  s'emploie  pour  les  couleurs 
claires,  mais  elle  se  dessèche  hioins  bien  :  celle  de* lin  sert  pour 
toutes  les  autres. 

La  céruse  est  dangereuse  à  travailler  et  occasione  aux  ou- 
vriers qui  la  broient,  des  accidents  graves;  quelques  auti*es 
couleurs  métalliques  sont  dans  le  même  cas.  Pour  éviter  ces  in- 
convénients^ on  a  imaginé  plusieurs  moulins  dans  lesquels  la 
molette  est  mise  en  mouvement  par  le  moyen  d'engi*enages 
convenables  et  soulevée  de  temps  en  temps  pour  que  le  couteau 
vienne  enlever  la  couleur  en  a  reportant  sur  le  milieu  de  la 
pierre  :  quand  le  broyage  a  duré  le  temps  nécessaire,  le  couteau 
l^enlève  et  la  porte  dans  un  vase  convenable. 

De  cette  manière  la  main  de  l'ouvrier  ne  touche  pas  à  la  cou- 
leur; et  pour  éviter  qu'il  soit  exposé  aux  émanations  qui  peu  « 
vent  s'en  dégager^  l'appareil  est  renfermé  dans  une  caisse 
vitrée.  Une  trémie  convenablement  disposée  vei^esur  la  pierre 
la  coulem*  qui  doit  être  broyée,  et  une  sonnette  avertit  l'ouvrier 
que  la  totalité  est  tombée. 

La  description  des  machines  publiées  exigerait  ti^op  de  déve- 
loppement :  ceux  qui  voudraient  les  connaître  peuvent  consulter 
le  Bulletin  de  la  Société'  d* encouragement  et  les  Annales  de 
l^industrie,  H.Gaultier  de  Claubry. 

COULURE  des  fruits  de  la  vigne.  (  Agriculture,  )  Ce  terme 
exprime  l'effet  d'une  cause  qui  a  empêché  la  plante  d«  nouer  son 
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fruit.  Cette  cause'est  multiple.  Taulôt  elle  se  trouve  dans  qudque 
dérangement  occasioné  par  les  agents  extérieurs  dans  Tacte  de 
la  fécondation  ;  alors  la  fleur  avorte ,  et  le  fruit  coule.  Tantôt, 
et  cela  n'a  lieu'  que  trop  souvent ,  la  coulure  a  lieu  après  me 
bonne  fécondation,  et  le  jeune  fruit  sejbnd,  comme  disent  les 
cultivateurs^  sans  laisser  trace  de  son  existence.  Dans  diantre 
cas,  la  coulure  résulte  de  quelque  lésion  organique^  ou  d'unif- 
faiblissement  de  la  force  végétative  produit  par  une  récolte  trop 
abondante,  ou  par  le  grand  âge  de  l'arbre.  On  a  vu  la  conlve 
des  arbres  résultei*  d'une  certaine  différence  entre  la  tempén* 
ture  du  sol  où  s'étendaient  les  racines,  et  de  l'atmosphère  (àt 
déployait  sa  cime.  EnBn,  la  acuité  de  la  reproduction  dxmk 
par  les  gi*ainës ,  s'éieint,  comme  par  désuétude,  dans  les  végé- 
taux qui 9  de  longue  date,  ont  été  réduits  pai*  l'hom^me  à  aoe 
simple  reproduction  indirect^  par  le  pi'olongens^nt  et  la  divisioB 
de  leurs  parties.  Le  continuel  exercice  de  oette  seconde  &calté  i 
comme  anéanti  la  première. 

Les  moyens  généraux  de  remédier  à  la  coulure  se  tirent  de  li 
considération  de  celles  des  causes  qui  semblent  la  produire,  et 
du  soin  qu'on  prend  de  les  combattre. 

On  a  remarqué  aussi  qu'en  enlevant,  à  l'époque  de  la  flenni- 
soin,  un  anneau  d'écorce  au  rameau  florifère,  les  fruits  tiennaU 
d'une  manière  beaucoup  plus  certaine.  L'anneau  doit  être  asseï 
étroit  pour  que  la  communication  puisse  se  rétablir  au  bout  de 
peu  de  temps,  sans  quoi  la  branche  opérée  souffrirait,  et  risque- 
rait de  périr.  Il  paraît  que  l'effet  de  cette  opération  est  de  re- 
tenir momentanément  la  sève  descendante  dans  les  parties  qui 
entourent  le  fruit;  ce  qui  tend  à  donner  plus  de  force  àceltti-o 
dans  le  premier  moment  qui  suit  la  fécondation^  et  ou  l'expé- 
rience prouve  qu'un  très  grand  nombre  de  fleurs  meurent  éL 
tombent  ou  coulent.  On  a  sur- tout  appliqué  ce  procédé  k  la 
vigne ,  et  on  a  ainsi  obtenu  des  grappes  mieux  nourries  et  pla» 
précoces.  Quand  on  a  eu  remarqué  que  les  fruits  sou^iis  k  ce 
procédé  mûrissent,  d'ordinaire,  un  peu  plus  tôt  que  les  autres ^ 
on  a  proposé  de  l'employer  en  grand  dans  les  vignes    et  oa  a 
pratiqué  dans  ce  but  un  instrument  fort  simple  appelé  bagueur, 
à.  l'aide  duqueVropération  se  fait  très  promptement.  Cependant 
;c«tte  pratique  n'est  point  devenue  poputaire.iSouLA£rGX<Bo]>iK' 


COtJPELLATION.  6ij»j: 

COUPE.  (  Construction,  )  On  donne  d'abord  ce  nom  :  i°  au 
dessin  de  la  projection  y  ordinairement  verticale  ^  d'un  bâti- 
ment on  d'une  portion  de  bâtiment  prise  suivant  unesection  qu'on 
suppose  être  faite,  soit  longitudinal ement ,  soit  transversale- 
ment^ etc.  ,  de  façon  à  iudiquei*  les  divers  détails  de  construction 
ou  de  décoration ,  etc. 

â*  Aux  parties  de  Uts  inclinés  et  tendant  au  centre  des 
dotaux  et  voussoirs  formant  des  arcs,  platebandes  et  voûtes 
a  maçonnerie }  et  en  général  aux  parties  d'assemblage ,  soit  en 
charpente,  soit  en  menuiserie ^  etc;,  qui  se  tiouvent  dans  des  cas 
nalogaes.  ^.  Appareil.  Gourlijeb. 

COUPE  DES  PIERRES,  r.  Géome'trie  descriptive. 
COUPELLATION.  (Chimie  industrielle.)  Le  plomb  d'oeuvre 
td  qîa'on  vent  de  l'obtenir  par  le  fondage,  est  loin  d'être  pur  ^ 
3  renferme  une  certaine  quantité  de  soufre  et  divers  métaux , 
tetnivre,  le  fer,  l'antimoine,  l'arsenic,  l'argent,  qui  le  i^ndent 
dur,  cassant  et  impropre  à  la  plupart  des  usages  industriels;  ce 
dernier  métal  sur- tout  ayant  une  valeur  souvent  supérieure  à 
œlle  du  plomb,  dans  lequel  il  est  dissous,  il  est  impoiiant  de 
Yen  séparer  :  c'est  là  le  but  essentiel  de  la  coupellation.  Cette 
opération  offre  encore  un  avantage  en  ce  que ,  tout  en  opéranJ; 
cette  sépai^ation ,  on  purifie  en  même  temps  le  plomb  de  la  ma- 
jeure partie  des  autres  métaux  étrangers  ;  enfin,  on  y  amène  le 
plomb  à  l'état  d'un  oxyde  particulier  quanta  ses  caractères^  et 
q[Qi  est  d'un  prix  supérieur  à  celui  du  plomb  métallique;  en 
sorte  que  toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour  rendre  cette 
opéraKion  favorable. 

-  €'est  eu  outre  une  des  plus  belles  comme  des  plus  délicates^ 
de  tmiteâ  les  opérations  de  la  métallurgie  ;  aussi  mérite-t-elle 
une  étude  spéciale,  tant  à  cause  de  son  utilité  que  de  sa  théoriey 
qui  est  remarquable  sous  tous  les  rapports . 

On  là  pratique  dans  un  réverbère  particulier  dont  la  sole 
offre  tin  bassin  circulaire  de  deux  à  trois  mètres  <le  diamètre > 
dans  lequel  on  peut  établir  ce  qu'on  nomme  le  test  ou  la  cou- 
plé. La  voûte  en  est  mobile  et  susceptible  d'être  élevée  à  une 
certaine  hauteur  k  l'aide  d'engins,  pour  que  les  affineurs  puis-i 
sent  se  tenir  commodément  dans  le  fourneau  lors  dû  renouvel- 
lement de  la  coupelle  «et  de  son  chai'gement.  Il  doit  >de  plus  être 
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éminemment  fumivorc  ;  sa  voûte  doit  être  basse  et  côiv^tniitt 
de  manière  que  la  flamme  darde  constamment  sar  le  métil 
en  fusion  pour  produire ,  sur  lui ,  l'effet  de  la  flamme  oif 
dante  d'un  chalumeau  ;  enfin,  pour  accélérer  encore  ses  effek) 
on  se  sert  d'une  machine  soufflante  qui  verse  par  une  oapb- 
sieurs  tuyères,  un  courant  d'air  forcé  sur  toute  la  surface  à 
bain.  Ainsi ,  toutes  ces  circonstances  doivent  concourir  à  prodoiR 
tout  à  la  fois  une  oxydation  énergique,  et  une  assez  haute  te» 
pérature«  Le  devant  du  fourneau  ,'au  cÂté  opposé  au  vent,  doil 
être  ouvert  sur  o™,45  environ  de  largeur,  et  sur  toute  la  h» 
teur,  depuis  le  fond  du  bassin  jusqu'à  la  couronne,  pour  pouvoir 
pratiquer  aisément  les  manœuvres  nécessaires  à  l'opération,  le 
massif,  en  lui-même ,  est  muni  de  canaux  d'évaporationparltf' 
quels  l'humidité  de  la  coupelle,  nouvellement  battue  à  chaqoe 
opération ,  puisse  se  dégager  librement ,  et  ne  pas  réagir  sur  li 
masse  métallique  qu'elle  pourrait  projeter  avec  une  explom, 
des  plus  dangereuses. 

Le  test  est  confectionné  en  cendres  de  bots  lessivées,  etbies 
exemptes  de  charbons ,  ou  mieux  encore  en  calcaire  bocardéqû 
offre  l'avantage  de  présenter  plus  de  résistance  à  l'érosion,  de 
s'imbiber  moins  facilement  d'os;yde  de  plomb,  et  d'être  moins 
sujet  par  conséquent  aux  soulèvements  qui  arrêtent  presque 
immanquablement  l'opération.  Sa  confection  exige  des  soins 
tout  particuliers  que  nous  allons  faire  coniiaître. 

Nous  ferons  abstraction  des  coupelles  de  cendres  que  l'on  re- 
jette maintenant  de  toutes  les  usines  un  peu  bien  dirigées,  et 
d'ailleurs  la  majeure  partie  de  ce  que  nous  dirons  des  coupelles 
de  marne  y  est  applicable.  Gomme  c'est  d'une  bonne  coupdlc 
que  dépend  presque  tout  le  succès  de  l'opération,  j'ai  mis  on 
soin  tout  particulier  à  l'étudier. 

Les  conditions  principales  que  doit  remplir  un  calcaire  propre 
Il  faire  une  coupelle,  sont  :  i""  d'être  le  moins  attaquable  pos- 
sible par  la  litharge;  a^  de  s'imbiber  le  moins  possible  de  plomb; 
3**  de  ne  contenir  aucun  réductif  qui  nuirait  à  l'acte  de  l'oxyda- 
tion j  4°  enfin ,  de  contenir  une  dose  suffisante  d'eau  et  d*»TgAe 
pour  agglomérer  simplement  la  matière,  sans  que  cependant 
elle  fasse  pâte,  ou  qu'elle  soit  trop  maigre. 

La  première  condition  d'être  inattaquable  par  l'oxyde  ^ 


db,  dépend  cridenmeal  de  U  pureté  da-càkaîr^;  plu$  il 
argfleux,  moins  il  offrirai  de  résblattce.  Vhà  examiné  ;àU]i)y« 
sment  une  série  de  calcaires  sous  ce  rapport  «  et  j*ai  conti^é 
é^ultats  fournis  par  cet  examen  >  par  Temploi  eu  grand 
me  assez  grande  série  d'opérations  ;  ainsi  «  on  |)eut  s\  fier 
mte  assurance.  Les  voici  : 
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n*^  I  venait  des  environs  de  Lembach  ,  département  du 
hîn  ,  près  Wissembourg;  il  était  gris ,  excessivement  com- 
h  cassure  conchoïdale ,  bitumineux,  et  donnait  des  cou- 
excelientes  ^  il  produisait  de  la  chaux  très  grasse.  Le  n"  u 
ies  environs  de  Riom,  département  du  Puy-de-Dôme; 
t  un  peu  inférieur  au  précédent  pour  la  bonté,  ninin  ce- 
Qt  encore  d'un  excellent  usage.  E)ii fin,  le  n**  3  provenait 
non,  près  de  Clermont,  déparlement  du  Puy-de-Dôme; 
t  plus  argileux,  pouvait  encore  servir,  nuis  avec  de 
>s  précautions  ,  et  les  litharges  qu'il  founii^iait  étaient 
it  défectueuses ,  parce  qu'elles  se  chargeaient  de  verri! 
eux  qui  les  scorifiait. 

essayé  des  calcaires  plus  argileux  itwufrn  ;  miaIa  )U  nVtfMMhi 
u  usage.  Aucun  de  f'M%  cHU'Atrt*^  riV^M  rlM^Hhr 
rsatisfoireà  b  ^HiditioM  tU*  fiéf  \mtt  ^UtitMtH,  U^  niU-HUt* 
re  com^MKi,  Ou  p^M  Affiu  \fr*imitM  Im  ^mumiiêim''  ^\t^t  ) 
pour  guid^.  ÎAt  *Mémf*t  h"*  f  f  t\H^  }'tfi  AH  ^fH<  \n  l'hio 

m,  4^ 
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d'outi-epasser  cette  Umite  ,  car  le  calcaire ,  dans  sou  bocardage,  . 
ne  produirait  pas  assez  de  farine ,  en  sorte  que  la  coupelle  ^  prise 
dans  son  ensemble  ^  serait  trop  poreuse ,  et  laisserait  filtrer  le 
plomb  lui-même  :  il  sera  ,  au  reste ,  facile  de  remédiei*  à  ce  dé- 
faut. Comme  on  s0  sert  ordinairement ,  pour  passer  les  calcaires^ 
d'un  tamis  ayant  les  mailles  de2™™,5  cairés  d'ouverture,  i 
suffira  d'en  prendre  de  plus  serrés. 

On  prépare  en  outre  une  certaine  quantité  d'argile  séchée  et 
aussi  tamisée. 

Enfin  y  on  se  procure  de  la  chauK  éteinte  à  l'air  ou  dans  des  , 
tonneaux  ^   voici  son  usage  :  j*ai  fait  observei*,  plus  haut,  que 
les  calcaires  étaient  plus  ou  moins  bitumineux;  par  conséqueat  .: 
l'oxyde  de  plomb ,  imbibé  dans  les  coupelles,  est  réduit  par  son  ^ 
contact  avec  le  bitume,  et  forme  des  grenailles  qui,  venant  à  i 
grossir  et  à  se  réunir  les  unes  aux  autres,  provoquent  le  soulév^ 
ment  de  la  coupelle.  La  chaux  calcinée  et  débarrassée  ainsi  de  \ 
son  bitume  atténue  cet  effet  en  divisant  ce  combustible  sur  de  , 
plus  grandes  masses ,  et  annuUe  ainsi  ses  effets.  On  peut  d'ail-  . 
leurs  s'en  passer  parfaitement  si  le  calcaire  n'est  pas  bitumineux. 
Le  mélange  de  ces  diverses  matières  se  fait  dans  les  proportions 
en   volume  de  calcaire  bocardé  que  l'on  étale  d'abord  bien 
unifoimément  sur  le  sol  pavé  ,   sur  une  épaisseur  d'environ 
1    décimètre  et  l'on  asperge  sa  sui-face  avec  un  arrosoir  par 
dessus;  on  répand  un  volume  d'argile  que  l'on  évite  d'arroser, 
car  elle  formerait  des  boulettes  que  l'on  ne  pourrait  plus  divi- 
ser 'y  ensuite  un  volume  de  chaux  éteinte ,  et ,  enfin ,  un  volume 
d'ancienne  cendre  d'une  coupelle  précédeiïte  ;  puis  on  recom- 
mence ,  en  ayant  soin  de  bien  tasser  chaque  assise  et  d'humecter 
toujours  le  calcaire  neuf.  On  coupe  le  tas  par  tranches  verti- 
cales à  l'aide  d'un  rable ,  et  on  brasse  pour  en  former  de  suite 
un  nouveau  tas  à  côté  du  premier  •  on  arrose  de  nouveau  di- 
verses assises,  et  on  laisse  reposer  la  nuit  pour  que  l'humidité 
puisse  se  disséminer  uniformément.  Une  réaction  s'établit  dans 
la  masse,  et  il  y  a  un  abondant  dégagement  d'ammoniaque;  le 
lendemain  on  recoupe  encore ,  et  le  mélange  alors  doit  être  uni- 
forme, et  humecté  au  point  de  faire  pelotte  à  la  main,  et  de 
pouvoir  se  désagréger  complètement  par  fî^oissement.  Ces  con- 
ditions étant  bien  remplies,  oh  procède  au  battage  de  la  sole, 
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opération  toute  mécanique  dans  laquelle  on  doit  prendre 'toutes 
les  précautions  minutieuses  qui  peuvent  assurer  un  tassement 
bien  égal,  donner  une  forme  bien  circulaire >  et  des  courbes 
dans  toute  la  masse.  Après  ce  battaf];e,  la  coupelle  peut  avoir  de- 
pm9  0"*,i6  jusqu'à  o™,33  d'épaisseur  suivant  la  charge  quelle 
doit  supporter ,  ou  sou  diamètre  symétrique  dans  tous  les  points^ 
de  manière  que  l'argent  se  réunisse  en  totalité  au  centre. 

On  charge  le  fom'neau  en  ayant  soin  de  poser  le  plomb  sur 
OD  lit  de  paille  pour  ne  pas  déformer  la  coupelle;  on  abaisse  la 
Toùte ,  et  l'on  chauffe  graduellement,  de  manière  qu'au  bout  de 
dooze  à  dix-huit  heures  tout  le  plomb  soit  fondu.  Alors  on  voit 
tOT  le  bain  une  épaisse  croûte  de  sulfures  métalliques  mélangée 
deacories;  on  chauffe  fortement  pour  les  décomposer,  soit  par 
priUage^  soit  par  réaction ,  et  pour  en  séparer  tout  le  plomb 
^y  est  imbibé.  D'épaisses  fumées  blanches  accompagnent  cette 
période  du  JÉÎivail ;' elles  sont  principalement  dues  à  des  sul- 
fiites  provenàm  de  l'action  de  l'air  sur  les  sulfures  vaporisés. 
Oa  brasse  de  temps  à  autre  ^  et  enfin  ,  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures,  on  enlève,  à  l'aide  d'un.ruble  ceux  qui  sont  restés  in- 
finobleft  :  c'est  ce  qu'on  nomme  les  abzugs.  On  donne  le  vent, 
et.iiu . nouvel  ordre  de  phénomènes  se  présente;  les  sulfures 
dissous  dans  le  plomb  s'unissent  aux  oxydes  qui  se  forment  suc- 
cessivement,  et  de  là  résultent  des  oxysulfurcs  à  base  de  plomb, 
Ha  cuivre,  d'antimoine  et  d'arsenic.  Il  paraîtrait  que  dans  le 
pri^ûpe,  ce  sont  l'antimoine  et  l'ai^enic  qui  y  sont  à  l'état 
d'exyde,  et  les  métaux  à  l'état  de  sulfures;  mais  comme  le 
plomb  domine  y  il  finit  par  former  aussi  la  masse  principale 
4^  vaatières  oxydées ,  et  il  leur  communique  une  grande  fusi- 
bilité- Les  oxysulfures  ou  abstrichsy  sont  d'abord  noirs  et  vis- 
<yie|ix^  et  deviennent  de  plus  en  plus  liquides;  on  les  enlève  à 
M9UFe  qu'ils  se  fonnent,  en  ayant  soin  de  les  épaissir  avec  de 
Itbrasque  ou  un  mélange  d'argile  et  de  charbon;  le  charbon 
cédiût  une  partie  du  plomb  qui  y  est  contenu  ,  et  l'argile  , 
en  saturant  le  reste,  le  rend  plus  pâteux,  et  offre  encore  cet 
9V9a^ag.e  d'empêcher  l'action  érosiye  de  c^  abstrichs  sur  le 
pourtour  de  \^  coupelle;  car  il  est  digne  de  re^narque  qu'ils 
possèdent  à  un  haut  degré  la  faculté  de  dissoudre  Je  calcaire  ; 
a,assi  le  nivoau  où  ils  ont  été  qudque  temps  stagnants  est -il 
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corrodé.  Les  fumées  blanches  continuent  toujours,  maiseDcsdi- 

n^inuentpeu  à  peu  avec  l'appauvrissement  dii  bain  en  solflaray 

et  suivent  la  décoloration  progressive  de  ces  oxysuUîires;  enii, 

au  bout  de  quatre,  six  ou  huit  heures^  depuis  le  commencement^ 

vent,  on  obtient  déjà  les  litharges  sauvages  qui  sont  les  presio 

indices  de  la  purification  presque  complète  du  plomb.C^e-di*a 

cependant  jamais  lien  complètement;  car  le  enivre,  qoi  est  rnooi 

orydable  que  le  plomb  et  qui  peut  avoir  échappé  à  la  sulf»- 

tion ,  reste  dans  le  métal  jusqu'à  la  fin }  en  outre  on  peut  ^ooi' 

vrir  des  traces  de  soufre  dans  presqu'e  toutes  les  litharges, li 

elles  proviennent  de  sulfates  résultant  du  soufre  qui  est  nd 

fixé,  ou  bien  quelquefois  aussi  de  ce  qu'on  file  du  plomb  îbumt 

pendant  la  durée  de  l'opération.  Quoi  qu'il  en   soit,  le  btti 

étant  aussi  pur  que  possible,  leis  fumées  prennent  une  uoanor 

jaune,  diminuent  beaucoup  en  quantité,  et  l'on  voit  claircnieBl 

dans  l'intérieur  du  fourneau  qui  avait  été  obscurdMfeisqne  là  par 

l'abondance  et  la  densité  des  vapeurs.  ^' 

La  litharge  se  forme  gi*aduellement  sous  l'influence  de  b 
température  et  de  l'oxygène,  du  vent  et  de  la  flamme:  de 
nage  à  la  surface  du  bain  sous  forme  de  petites  gouttelettes  hô- 
leuses  qui  se  réunissent  les  unes  aux  autres ,  et  forment  M 
nappe  continue  d'une  petite  épaisseur  que  le  vent  coDvenabl^    | 
ment  dirigé  pousse  de  toutes  parts  vers  la  poitrine  ou  sur  le  d^ 
vaut  du  fourneau ,  où  l'affineur  les  fait  écouler  à  l'aide  d'à 
ciseau  tranchant  ou  d'une  espèce  de  scie  en  faisant  une  entaiHeas 
bord  supérieur  de  la  coupelle ,  j  uste  assez  profonde  pour  ne  laisBff 
écouler  que  la  litharge  et  aucun  globule  de  plomb  :  c'est  en  ah 
que  consiste  une  des  principales  difficultés  du  métier.  Il  faat  no 
coup  d'oeil  très  exercé  pour  distinguer  l'instant  où  quelques  glo- 
bules de  plomb  cherchent  à  s'échapper,  et  boucher  la  rigole  à 
propos.  On  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin,  en  laissant  après  damt 
écoulement  la  litharge  se  ramasser  quelque  temps  ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  en  quantité  suffisante  pour  recommencer  cornue 
précédenunent. 

Quand  presque  tout  le  plomb  a  été  ainsi  oxydé  et  écoulé  h  cet 
état,  le  métal  acquiert  une  grande  blancheur;  la  litharge  se 
forme  plus  péniblement;  on  élève  la  température,  et  finalement 
quand  il  ne  reste  que  des  quantités  très  minimes  de  ce  méul, 


COUPELLATION.  661 

one  sorte  de  voile  brillant  pai*aît  se  détacher  ordinairement  d'un 
'de» bords,  et  s' étendant  graduellement  sur  toute  la  surface  du 
bùn  y  laisse  à  nu  l'argent.  C'est-là  le  phénomène  connu  sous  le 
nom  à^ éclair.[Dës  qu'il  a  eu  lieu,  on  arrête  le  vent,  et  l'on  cesse  de 
chauffer  ;  le  métal  végète  en  forme  de  choufleurs ,  ou  se  couvre 
de  gi'osses  bulles  en  se  figeant;  on  achève  de  le  refroidir  avçc 
quelques  seaux  d'eau ,  puis  on  le  détache  avec  un  ringard.  Il 
fktti  le  passer  au  raffinage ,  opération  que  nous  décrirons  plu$ 
Wii.  Revenons  k  quelques  considérations  théoriques  sur  les  li- 
iharges. 

Celles-ci  forment  le  produit  le  plus  abondant  de  la  coupella? 
tiou,  mais  elles  se  présentent  sous  deux  aspects  fort  diflpéreuts , 
quoique  provenant  d'un  même  instant  de  l'opération.  En  effet, 
elles  sont  ou  en  une  masse  cohérente  à  cassure  cristalline  et  de 
ooulem*  jaune  brillant,  ou  bien  en  paillettes  incohérentes. 

Il  est  d'autant  plus  essentiel  de  déterminer  les  circonstances 
qui  produisent  l'un  ou  Tautre  état,  que  le  commerce  rejette 
ordinairement  la  première  espèce ,  quoiqu'elle  soit  écoulée  du 
6>iirneau  en  même  temps  que  la  seconde.  Voici  ce  que  la  pra- 
tique nous  apprend  à  cet  égard  :  toutes  les  causes  qui  peuvent 
contribuer  à  produire  un  refroidissement  accéléré,  détruisent  in- 
&illiblement  la  teinte  rouge  et  l'état  d'agrégation  qui  l'accom- 
pagne :  la  Surface  des  masses  est  toujours  jaune  en  vertu  de  cette 
cause.  Certaines  coupelles,  trop  argileuses,  produisent  en  partie 
le  même  effet  en  constituant  des  silicates  plombeux.  Rien  n'est 
donc  plus  facile  que  d'atteindre  un  maximum  de  litharge  rouge  ; 
il  suffit  de  les  faire  écouler  les  unes  sur  les  autres  en  conduisant 
les  filets  stalactiformes  qu'elle  constitue,  de  manière  à  produire 
une  forme ,  aussi  approchante  que  possible  de  la  sphère,  solide, 
qui  présente  le  maximum  de  volume  pour  la  moindre  suiiace; 
en  sorte  que  l'écorce  jaune  acquiert  aussi  le  moindre  dévelop- 
pement possible,  ou  bien  on  peut  les  recevoir  dans  un  vase  à 
parois  épaisses,  qui  se  maintient  chaud  assez  long-temps,  et  qui 
remplace  ainsi  une  partie  de  la  croûte  précédente;  enfin,  on  y 
joindra  toutes  les  autres  précautions  qui  peuvent  contribuer  à  la 
lenteur  du  refroidissement,  telles  que  de  les  empiler  les  unes 
sur  les  autres,  d'éviter  que  de  l'eau  froide  tonjbe  dessus,  etc. 
Une  pareille  masse  de  lithai'ge  finit  par  crever  d'elle-même 
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au  bout  de  peu  de  temps  ;  la  citiàte  jaune  se  détache  de  UmiUi 
parts  en  fragments  ^  et  la  masse  se  désagrège ,  et  la  lithafp 
rpuge  en  tombe  sous  forme  écailleuse.  Ge  phénomène  tieot  ï 
an  gonflement  du  à  la  cristallisation  de  la  litbarge.  Nous  voyons 
que  l'eau  et  le  proto-sulfure  d'étain  produisent  de  mèmela  rap" 
ture  de  leurs  enveloppes  en  se  solidifiant. 

La  différence  entre  l'intérieur  et  l'extérieur  y  n'est  pas  ini- 
quement un  résultat  de  cristallisation  plus  ou  moins  pai^ttjil 
y  a  encore  une  différence  dans  la  constitution  chimique.  L'analjK 
démontre  la  présence  du  minium  dans  les  lithargesiroageSj  dil 
suffit  en  outre  de  les  examiner  au  microscope  pour  recoiltnitre 
que  celui-<:i  est  disséminé  le  plus  souvent  dans  le  protoxydefoiièi 
sous  formes  de  veinules  marbrées ,  et  rehausse  aiusi  sa  colifesr. 
La  seule  difficulté  est  de  savoir  comment  il  y  est  venu.  La 
chimistes  qui  ont  observé  la  facile  décomposition  du  niiiiiiis 
par  la  chaleur  et  les  précautions  extrêmes  qu'il  htut  pivndre 
dans  le  degré  de  feu  nécessaire  pour  le  produire ,  u'admettefll 
que  difficilement  la  formation  de  ce  même  oxydé  à  des  tem- 
pératures élevées,  et  considèrent  que  sa  formation  petit  tout  au 
plus  avoir  lieu  pendant  une  certaine  période  du  rëfroidissemSDt 
en  vertu  d'une  absorption  d'oxygène  âù  même  de^'é  de  tem^ 
rature  que  l'on  développe  dans  les  fours  à  minium ,  ou  à  en- 
viron 3oo*. 

Cependant  il  est  impossible  d'admettre  une  absorption  aussi 
rapide,  sur-tout  quand  on  a  recueilli  les  litharges  dans  des  vases; 
et,  si  d'un  autre  côté,  on  se  rappelle  que  l'oxyde  d'argent,  qui 
est  si  aisément  décomposé  a  basse  température ,  peut  se  former 
de  nouveau  à  la  haute  température  à  laquelle  ce  métal  se  vola- 
tilise; que  MM.  Chevi-eul  et  Becquerel  ont  obtenu  le  peroxyde 
de  plomb  en  fondant  des  matières  plombeuses  sous  l'influence 
de  la  potasse;  que  d'ailleurs  l'oxyde  de  plomb  a  de  glandes  ana- 
logies, et  peut  très  probablement  se  suroxyder  comme  eux  à 
haute  température  avec  les  alcalis;  gue  dans  le  refroidissement 
des  masses  de  litharge,  on  observe  des  degrés  de  coloration  sem- 
blables à  ceux  qu'ajfecte  chaque  degré  d'oxydation  en  pas- 
sant successivement  du  brun  au  rouge ^  du  rouge  au  jaune; 
qu'enfin,  le  plomb  a  été  soumis  dans  le  fourneau  à  un  traitement 
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éminéinmènt  oxydant^  nous  ne  trouveroiis  plus  rien  d'extraordi* 
natre  dans  cette  hypothèse  de  l'oxydation  k  un  degré  supérieur  à 
oehii  de  la  décomposition  du  miaium.  Celui-ci  es^il  d'ailieui^ 
aussi  décomposable  par  calcination^  dans  toutes  tes  cir^onslancef> 
qu'on  le  suppose  ordinairement^  je  suis  fondé  à  croire  ^ue  bon  : 
que  l'on  poiçse,  en  effet  ,    rapidement  à  la  fusion^  dans  des 
creusets,  des  quantités  d'environ  un  kilogramme  de  litharge 
jaune ,  de  cérusc  ou  de  massicot,  on  n' obtiendra  en  résultat  que 
des  iitbarges  jaunes  ^  mais  $i  l'on  opère  de  même  sur  du  mi- 
mnm  y  on  obtiendra  des  lilharges  rouges ,  et  les  unes  comme  les 
[   antres  auront  absolument  les  caractères  physiques  de  celles  ob^ 
toonéè  en  grand  ^  ainsi  donc ,  on  peut  produire  des  oxydes  supé- 
rieurs de  plomb  à  une  haute  température,  et  ceux-ci  peuvent  avoir 
Me  plus  grande  stabilité ,  sous  certaines  conditions,  qu'on  ne  le 
suppose  oïdinairement* 

Cet  excès  d'oxygène^  dans  certaines  Ktharges^.  notks  rend 
maintenant  raison  des  causes  qui  motivent  les  préférences,  du 
commerce.  Le  fabncant  d'acétate  exige  une  litharge  refroidie 
brisqiaement ,  et  il  la  considère  comme  plus  solûble  dans. son: 
adde  :  cet  effet  est  d'accord  avec  ce  que  nous  connaissons  de  la 
résistance  à  la  dissolution  que  le  minium  présente  aux  acides 
faibles  ;  d'un  autre  coté  le  peintre  et  le  fabricant  de  mastics  bui^ 
leux,  préfèrent  la  litharge  rouge ,  parce  qu'ayant  à  ilendre  ces. 
huiles  siccatives,  ilsy  trouveot  une  dose  supérieure  d'oxygène  cpui 
iarorisent  leur  opération  avec  une  moindre  quantité  de  matière. 
Quai»t  au  potier^  sa  préférence  est  fondée  Sur  le  plus  grand 
état  de  division  de  litharges  rouges,  ce  qui  lui  évite  une  partie 
delà  ptthrérisation  ;  en  outre  le  brillant  qu'elles  doivent  avoir  est 
pour  lui  une  certaine  garantie  de  pureté  qu'il  ne  trouverait  pas 
dans  les  liharge^  jaunes ,  dont,  la  poussière  est  terne. 

n  est  donc  bien  essentiel ,  dans  les  usinçs ,  d'assortir  convena- 
blement ces  deux  produits ,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'un  tamis 
on  tambour  dont  les  mailles  sont  composées  de  fils  juxtà  posés, 
et  non  crasés ,  en  sorte  que  les  paillettes  peuvent  passer  par 
leur  tranche ,  et  que  tous  les  grains  sont  retenus  à  la  surface. 

Les  autres  produits  delà  coupellation,  qui  sont  les  ahstnchs 
et  abzugSj  et  les  coupelles  imbibées  ou  test ,  sont  passés  k  des 
fontes  spéciales  ou  mélangées  aux  minerais  pour. servir  en  quel- 
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quel  que  sorte  de  fondants  tant  à  cause  de  leur  facile  réductibilité 
que  de  la  chaux  qu'ils  contiennent,  ou  enfin,  pour  les  enridiir» 
plomb  quand  ils  sont  très  argentifères,  et  qu'on  craindrait  dfi 
pertes  notables  de  ce  métal  précieux  s'il  était  trop  concentra 
dans  le  plomb  d'oeuvre. 

Du  raffinage  de  Vargent. 

Cette  opération ,  fort  simple  en  elle-même ,  consiste  à  (bndrt 
l'argent  dans  une  petite  coupelle  faite  du  même  composé  qmU 
grande^  placée  dans  un  petit  réverbère  chauffant  bien ,  et  à  le 
soumettre  ainsi  â  l'oxydation  dont  on  peut  augmenter  l'effet  a 
Faide  d'un  soufBet  :  le  métal  laisse  d'abord  surnager  des  crasse» 
noires  qui  diminuent  peu  à  peu  ;  on  ajoute  quelquefois  un  pen 
de  plomb  pour  favoriser  leur  imbibition  dans  la  coupelle^  etl'oo 
reiiiue  doucement  le  bain  jusqu'au  fond  pour  en  renouvela  I2 
surface,  opération  qui  corrode  fortement  le  fei*  des  outils.  Qnand 
la  surface  du  bain  ne  paraît  plus  nuageuse ,  qu'elle  réflédut 
conmie  un  miroir  avec  un  éclat  égal  les  parois  internes  duiba^ 
neau  ^  qu'en  outi^e  les  prises  d'essai  obtenues  en  plongeant  brns- 
quement  dans  la  masse,  im  fer  îvoxà ,  sont  bien  nettes  et  cristal- 
lines ,  on  arrête  l'opération  :  il  n'y  a ,  du  reste  ,  plus  d'édair. 

Jusque-là  il  n'y  a  rien  de  bien  baillant  dans  l'opération;  mais 
à  mesure  que  le  refroidissement  se  fait  sentir ,  la  congélatioD 
commence  par  les  bords ,  et  s'avance  de  là  graduellement  vers 
le  centre  ;  celui-ci  avant  d'être  solidifié  éprouve  une  très  légère 
agitation,  et  se  fige  aussi.  Les  choses  restent  quelque  temps cd 
cet  état,  puis  tout-à-coup  une  partie  de  la  surïace  se  bombe  ir* 
régulièrement  à  un  point  quelconque  ;  il  s'établit  une  déchinirc 
par  laquelle  s'écoule ,  dans  diverses  directions ,  des  nappes  d'ar- 
gent très  fluide  qui  surhaussent  encore  le  bombonnement  pii- 
mitif  ;  il  survient  ensuite  un  nouveau  phénomène  exactement 
comparable  à  ce  que  nous  connaissons  des  phénomènes  volca- 
niques; en  effet,  un  dégagement  de  gaz  a  lieu  par  un  ou  plu- 
sieurs points  ;  il  entraine  avec  lui  de  l'argent  fondu  qu'il  ramène 
de  l'intérieur  à  l'extérieur  en  produisant  une  série  de  cônes  sur- 
montés généralement  d'nn  petit  cratère  qui  vomit  des  coulées 
d  argent,  que  l'on  voit  d'ailleurs  bouillonner  dans  son  intérieur; 
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■  ces  ctecs  s*élèvent  pca  à  peu  par  raccumuhlîoii  des  déjectioiis; 
c   la  nappe  mince  et  dé}à  figée ,  sur  laqudle  ils  soai  mis,  éprouve 
^   des  secousses  sur  une  étendue  assez  grande  proportioanelle- 
'    matent  à  leur  volume;  finalement ,  <pielques-uns  se  ferment  pour 
ne  plus  se  rouvrir;  les  autres  continuent  à  présenter  au  gax  un 
passage  d'autant  plus  pénible  qu'ils  sont  plus  élevés  ;  aussi  les 
projections  de  glolniles  d'ai*gent  dcviennent-^les  violentes,  et 
elles  sont  portées  à  d'assez  grandes  distances ,  mèmejusquc  hors 
An  fourneau;  c'est  ordinairement  le  dernier  de  ces  petits  vol- 
cans qui  atteint  la  plus  grande  hauteur ,  et  qui  manifeste  tous 
ces  phénomènes  avec  la  plus  grande  intensité. 

On  sait  d'ailleui*s  que  le  gaz  dégagé  est  l'oxygèue  resté  en 
imbibition  dans  le  métal ,  et  qu'il  faut  un  assez  grand  degré  de 
pureté  de  la  part  de  celui-ci  pour  que  sa  dissolution  ait  lieu. 

Fournit. 
COUPEROSE,  r.  Sulfates. 
.    COUPOLE,  r.  VouTE. 

COURROIES.  {Mécanique.)  Depuis  quelques  anuém ,  ou  a 
substitué  aux  cordes  sans  fin  qui,  dans  les  ateliers,  servent  à 
communiquer  le  mouvement  d'un  appareil  à  un  autre,  des  cour- 
roies en  cuir  qui  présentent  sur  les  premières ,  de  nombreux 
avantages.  Les  cordes  de  chanvre  ou  de  boyaux  étaui  très  hy- 
grométriques ,  se  relâchent  ou  se  resserrent ,  selon  qut%  r&tino- 
sphère  est  sèche  ou  humide.  Il  faut  alors  disposer  des  poulies  qui 
s'appuyant  sur  la  corde,  compensent  son  alongemcut  ou  sou  rac- 
com*cissement;  mais,  dans  ce  cas,  ou  augmente  le  frotteuieut, 
et  par  conséquent  il  y  a  perte  de  la  force  motrice  employée. 
Dans  l'emploi  des  courroies,  cet  inconvénient  u*a  pas  lieu, 
parce  que  la  graisse  dont  elles  sont  imprégnées  s'oppose  à  Tuc- 
tion  hygrométrique  de  l'air,  [lorsqu'elles  doiveut  s'oiu'ouler  sur 
des  poulies  ou  des  tambours  d'un  certain  diamètre  ,  leur»  cxtri^- 
mités  sont  réunies  au  moyen  d'une  boucle ,  (|ui  peruu^l  tle  loti 
raccourcir,  lorsque,  après  quelques  jours  d'usugii ,  (juaud  i*llo!i 
sont  neuves,  la  tension  qu'elles  ont  éprouvéït  u  di^teniiiiu^  leur 
alongement.  Si,  au  contraire,  les  deux  bouts  sout  rtHiuii}  par  luie 
couture,  il  devient  nécessaire,  lorstfue  Tulongt^utint  bVst  pro- 
duit, de  découdre  les  parties  réuuie»  |miii-  dimiuuiM*  \i\.  longueur 
de  la  courroie ,  et  éviter  remploi  des  poulies  supplémentaires. 
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La  théorie  des  coiiri^oîes  avait  été  Tobjet  d'un  |irix  fondé 
par  Xdi  Société  industrielle  de  Mulhausen  ,  paur  l'année  i833. 
Un  seul  ooncurrent ,  M.  Laborde  y  t'est  présenté  ;  et  bien  qu'il 
n'ait  obtenu  qu'une  médaille  de  bronze.,  au  lieu  de  la  médaille 
d'argent  .proposée ,  nous  extrairons  de  son  mémoire  .et  du 
rapport  de  M.  Heilmann  y  les  données  suivantes  qui  paraissent 
incontestables ,  en  faisant  toutefois  remarquer  qu'elles  s'appli- 
quent, pour  la  plupart  y  aussi  bien  aux  corde»  qu'aux  courroies. 

I**  La  résistance  à  vaincre  doit  être  moindre  que  la  force  qui 
f^ait  glisser  la  courroie  sur  la  poulie. 

2®  La  tension  ne  doit  point  aller  jusqu'au  point  d'étendre  le 
cuir, 

3®  La  tension  ne  doit  pas  non  plus  augmenter  inutilement  le 
frotement  sur  les  pivots. 

4"  Une  courroie  doit  être  flexible ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
pouvoir  se  ployer  fecilement  dans  toutes  ses  parties. 

5^  Elle  ne  doit  jamais  être  doublée ,  mais  consister  seulement 
en  une  simple  épaisseur  de  cuir  en  plein  suif:  car,  dam  les  cour- 
roies doublées ,  les  deux  cuirs  subissent  un  tel  frottement  l'un 
sur  l'autre ,  malgré  les  nombreux  points  de  couture  qui  les  unis- 
sent ,  que  leur  destruction  s'opèi^  rapidement. 

6^  Il  est  utile  de  la  graisser  fréquemment ,  tant  dans  l'intérêt 
.  de  sa  durée ,  que  pour  lui  conserver  sa  flexibilités  Si  on  la  graisse 
pendant  son  mouvement,  on  remarque  qu'elle  glisse  pendant 
quelques  minutes  sur  la  poulie  ;  mais ,  bientôt  après ,  elle  en 
fonctionne  d'autant  mieux.  Dans  les  ateliers ,  où  la  poussière  et 
une  grande  chaleur  contribuent  au  dessécliemient  des  coui'roies, 
il  convient  de  répéter  souvent  cette  mesure  de  précaution. 

Le  suif  pur  ou  mêlé  de  saindoux  ^  remplit  le  mieux  ce  but. 
Les  huiles  végétales,  au  contraire ,  sont  très  nuisibles. 

7®  Il  font  préférer  les  poulies  à  surface  lisse  à  celles  qui  se- 
raient rayées  dans  un  sens  ou  dans  l'autre ,  puisque  les  premières 
offrent  un  plus  grand  nombre  de  points  de  contact.  L'expé- 
rience a  suffisamment  démontré  l'exactitude  de  ce  principe, 
auquel  beaucoup  de  mécaniciens  avaient  dérogé  lors  de  la  sub* 
stitution  des  couiroids  aux  cordes. 

Bam  son  travail .  M^  Ltborrfè  s^est  borné  à  considérer  le  cas 
apédr  tt  4-ÉliOiti6  par  la  courroie  ; 
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or,  c'est  le  cas  le  plus  rare,  car  il  ne  se  présente  que  lorsque  les 
deux  poulies  sont  de  même  diamètre. 

Nous  énoncerons  toutefois  les  principes  posés  par  lui,  comme 
pouvant  mettre  sur  la  voie  des  recherches  ultériem*es  k  faire 
sur  cette  importante  question. 

1°  Les  largeurs  des  courroies  doivent  être  entre  elles  en  rai- 
son directe  des  forces  à  transmettre. 

Toutefois  7  l'auteur  limite  la  plus  gi'ande  largeur  à  a3  cent. 
2  ^au-delà,  il  recommande  les  engi*énages.  On  conçoit,  en 
effet ,  qu'il  n'est  guère  possible  qu'une  courroie  d'une  plus 
grande  largeur  remplisse  la  condition  de  s'appliquer  exacte* 
ment  dans  tous  ses  points  et  avec  une  pression  unifoime  sur  la 
demi-circonféi^ence  d'une  poulie. 

M.  Laborde  limite  également  la  plus  petite  iai*geur  à  5  cent. 
4,  parce  que,  plus  étroites,  elles  pourraient  sortir  de  dessus 
les  poulies  sans  gorge.  Mais  alors  on  donne  moins  de  tension  à 
la  courroie  de  cette  dimension. 

M.  Heilmann  pense  au  contraire  qu'on  peut  employer  des 
courroies  au-dessous  de  cette  largeur ,  pourvu  que  les  efforts  à 
vaincre  dans  leur  maximum  soient  bien  prévus.  Quant  à  nous , 
une  expérience  personnelle  nous  a  démontré  que ,  sm^  une  pou- 
lie à  gorge,  celle  d'un  tour,  par  exemple^  l'emploi  d'une 
courroie  dont  la  largeur  nVst  guère  plus  grande  que  celle  de 
l'épaisseur  d'un  cuir  de  6  """^^  remplit  parfaiten^nt  son  but^ 
et  est  bien  préféra,ble ,  à  cause  de  sa  flexibilité,  aux  cordes  de 
chanvre  ou  de  boyaux. 

Le  second  principe  de  M.  Laborde  est  celui-ci  :  les  largeurs 
des  comToies  doivent  être  entre  elles  en  raison  inverse  des  vi- 
tesses avec  lesquelles  elles  se  meuvent  ;  c'est-à-dh'e  qu'avec  une 
vitesse  double,  une  même  courroie  est  susceptible  de  trans-. 
mettre  une  force  double  ;  ou  bien  que  la  moitié  de  la  lai^genr, 
animée  d'une  vitesse  double  y  transmettrait  une  force  équiva-, 
lf»<e..     . 

Cette  proposition  s'explique  facilement  par  la  nécessité  que, 
pour la;lra^smission  d'une  force  quelconque,  un  certain  nomWc- 
de  centimètres  carrés  de  cuir  vienne  eu  contact  avec  la  poulie 
,im  temps  donné. 
ijifBiiy  comme  ti*oisièm<;   principe,   M.  Laborde  annonce. 
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qu'une  courroie  de  8  cent,  i  de  large  ^  animée  d'une  vitesse 
de  i62t  ""^  5  par  seconde ,  peut  transmettre  convenablement  la 
force  d'un  cheval  de  vapeur ,  ou  celle  de  6  hommes  y  ou  enfin 
une  force  capable  d'élever  7 5  kil.  à  i  mètre  de  hauteur  par  se- 
conde. 

De  ces  trois  principes,  M.  Laborde  a  déduit  un  tableau  de 
largeur  à  adopter ,  pour  transmettre  ,  au  moyen  de  courroies , 
une  force  quelconque ,  depuis  celle  d'un  homme ,  ou  un  sixième 
de  cheval,  jusqu'à  celle  de  10  chevaux  de  vapeur,  et,  pour  des 
vitesses  variant  depuis  16  ™,  jusqu'à  975  "*,  par  minute. 
'    Nous  ne  reproduirons  pas  ce  tableau ,  parce  qu'il  n'a  pas  la 
sanction  d'une  expérience  suffisamment  constatée  ,   et  parce 
qu'en  certains  points  il  n'est  nullement  d'accord  avec  les  e^ipé- 
riences  faites  à  Mulhausen^  par  la  commission  chargée  de  l'exa^ 
men  du  mémoire  de  M.  Laborde.  Toutefois ,  il  a  été  coustaté 
que  les  mesures  indiquées  par  M.  Laborde  sont  bonnes  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  courroies  destinées  à  transmettre  simplement  une 
force,  sans  multiplication  de  vitesse  dans  les  axes,  et  à  vaincre 
des  résistances  uniformes  et  continues ,  sans  égard  à  là  difficulté 
de  vaincre  l'inertie  des  appareils  à  faire  mouvoir. 

Mais  il  reste  à  déterminer  de  combien  il  faut  modiâer  ces 
largeurs  dans  les  cas  suivauts,  qui  sont  les  plus  nombreux  : 

I*  Lorsque  la  machine  passe  un  certain  nombre  de  fois  par 
jour ,  de  l'état  d'inertie  à  l'état  de  mouvement ,  comme  daus 
une  mull-jenny,  un  laminoir,  un  battoir,  etc. 

\  Lorsque  l'une  des  poulies  est  plus  petite  que  l'autre ,  et 
par  conséquent  que  la  moitié  de  sa  péiiphérie  n'est  pas  totale- 
ment enveloppée. 

3"  Lorsque  fei  courroie  est  croisée ,  et  que  les  deux  poulies 
sont  enveloppées  plus  que  de  la  moitié. 

4^  Lorsque  les  résistances  ne  sont  pas  uniformes,  comme  dan» 
un  métier  mécanique  à  tisser,  un  peigne  de  cardes ,  etc. 

5®  Lorsque  la  direction  de  la  courroie  est  horizontale ,  verti- 
cale ,  ou  plus  ou  moins  inclinée. 

G»  Lorsque,  dans  une  direction  verticale  ou  oblique,  la  petite 
ou  la  grande  poulie  se  trouve  être  la  supérieure. 

7"  Enfin,  il  est  également  nécessaire  d'avoir  égard  à  l'épais- 
fieur  du  cuir,  car  elle  peut  varier  considérablement  pour  la 
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"    transmission  de  forces  difFérentes  ^  et  il  convient  sur-tout ,  pour 
^    de  petites  forces  sur  de  petites  poulies ,  d'augmenter  la  lar- 
geur aux  dépens  de  l'épaisseur.  Quant  à  la  résistance  du  cuir , 
'     elle  est  certainement  plus  grande  du  côté  de  la  fleur  que  du 
coté  de  la  chair  ;  mais  s'ensuit-il  qu'il  faille  négliger  la  force 
s     moindre  contenue  dans  un  des  côtés ,  et  ne  tenir  compte  que 
e     de  l'autre  ?  Il  paraîtrait ,  au  contraire  j  que ,  pour  épargner  sur 
une  largeur  reconnue  trop  grande ,  on  peut  gagner  sur  l'épais- 
seur, lorsqu'il  s'agit  de  grandes  poulies.  Dans  ces  deux  cas  y 
■   les  largeurs  doivent  nécessairement  subir  de  nouvelles  modifi- 
cations. 

Le  mémoire  de  M.  Laborde,  et  le  rapport  de  M.  Hcilmann, 
sont  insérés  dans  le  n°  ag  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle 
lie  Mulhausen  ,  année  i833.  Boquillon. 

COURTAGE.  {Commerce,)  Ou  entend  par  courtage,  l'achat 
ou  la  vente  que  les  courtiers  font  des  marchandises  pour  le 
compte  des  négociants  qui  les  en  ont  chargés.  On  appelle  aussi 
de  ce  nom  le  droit  alloué  aux  courtiers  pour  ces  opérations. 
Jusqu'en  l'an  IX,  les  droits  et  commissions  accordés  à  ces  offi- 
ciers ont  été  payés  d'après  certains  usages ,  sans  règle  fixe.  Ce 
droit  est  aujourd'hui  généralement  fixé  à  i  pour  cent  du  mon- 
tant de  la  vente^  et  se  paie  par  moitié  à  la  charge  de  l'acheteur 
et  à  celle  du  vendeur.  Le  courtage  pour  les  assurances  est  îi\.é 
à  un  huitième  pour  cent  de  la  somme  assurée,  payable  par  V as- 
suré. Dans  les  places  autres  que  Paris,  les  courtiers  sont  soumis, 
pour  leurs  droits,  aux  usages  de  ces  places.  Les  courtiers  gour- 
niets-piqueurs  de  vins  ne  peuvent  recevoir,  pour  leur  commis- 
sion d'achat  ou  dégustation  comme  experts,  que  la  somme  de  i^S 
centimes  par  pièce  de  deux  hectolitres  et  demi,  payable  par 
.  moitié  par  l'acheteur  et  par  le  vendeur.  Ils  sont,  ainsi  que  tous 
les  autres  courtiers,  dans  le  droit  commun,  pour  la  réclamation 
de  leurs  émoluments ,  prescrite  seulement  après  trente  années. 

Blanqui  aînjé. 
COURTIERS.  {Commerce,)  (7esl  le  nom  qu'on  donne  aux 
intermédiaires  qui  se  placent  entre  l'acheteur  et  le  vendeur  pour 
faciliter  les  opérations  commerciales.  Les  fonctions  des  courtiers 
ont  été  long-temps  confondues  avec  celles  des  agents  de  change, 
jusqu'à  l'arrêt  du   conseil  du    5   septembre    1786,    qui    les  a 
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séparées  d'une  manière  distincte.  La  loi  du  îi8  vendémiaire  an 
]y  a  limité  le  nombre  des  œurtiers^  dont  la  classification  est  indi 
quée  par  l'article  77  du  code  de  commerce.  Cet  article  établit 
iju'il  y  aura  des  courtiers  de  mai*chandises,  des  courtiers  d'assu- 
rances ,  des  courtiers  interprètes  et  conducteurs  de  navires ,  des 
^cburtiers  de  transports  par  terre  et  par  eàn^  et  le  décret  du  i5 
décembre  181 3  institue  une  cinquième  classe  de  courtiers  ,  sous 
le  n0m  de  courtiers  goumiets-piquéurs  devins.  Ces  différentes 
fonctions  peuvent  être  cumulées,  et  elles  sont  généralement  usur- 
pées par  une  foule  de  courtiers  dits  marrons  qui  ne  les  remplis- 
sent pas  moins  bien  que  les  titulaires  officiels.  Toutefois  9  il  y  a 
incompatibilité  légale  entre  la  profession  de  courtier  de  transport 
avec  celle  de  courtier  en  marchandises. 

Il  y  a  des  courtiers  dans  toutes  les  villes  qui  ont  une  bourse 
de  commerce^  et  il  peut  y  en  avoir  dans  les  places  qui  ne  possè- 
dent point  de  bourse.  Dans  les  premières ,  la  loi  exige  que  les 
noms  et  demeures  des  courtiers  soient  inscrits  ^ur  un  tableau 
apparent  dans  le  local  delà  bourse  ou  du  tribunal  de  commerce. 
Ces  officiers  publics  sont  nommés  par  le  gouvernement  sur  une 
liste  de  candidats,  accompagnée  de  l'avis  motivé  des  syndics  de 
la  coi^poration,  ou  sur  là  présentation  du  titulaire  démission- 
naire. Le  courtier  destitué  est  privé  du  droit  de  présenter  son 
Successeur. 

Le  ministère  du  courtier  exigeant  des  connaissances  spéciales, 
l'examen  du  candidat  doit  porter  sur  les  divers  objets  qui  con- 
cernent son  emploi.  Le  courtier  devra  connaître  les  marchan- 
dises naturelles  et  industrielles,  indigènes  ou  exotiques,  leur  va- 
leur ,  leur  qualité  et  leurs  imperfections  même.  Le  courtier 
inteiprète  est  tenu  de  parler  les  langues  des  pays  étrangers 
dont  les  productions  arrivent  dans  le  port  où  il  réside.  Le 
courtier  d'assurances  doit  être  au  courant  de  la  législation  rela- 
tive aux  contrats  à  la  grosse,  aux  obligations  des  assureurs 
et  aux  règlements  d'avaries.  Les  courtiers  sont  sujets  à  un  cau- 
tionnement et  au  paiement  d'une  patente.  lis  sont  installés  de 
la  même  manière  que  les  agents  de  change.  Les  courtiers  gour- 
mets-piqueurs  de  vins,  dont  le  nombre  est  fixé  à  cinquante  pour 
la  seule  ville  de  Paris,  sont  tenus  de  porter  une  médaille  en  ar- 
gent aux  armes  de  la  ville ,  et  de  fournir  un  cautionnement  de 
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1 2,000  francs,  qui  est  versé  à  la  caisse  du  Mont-de-Piété,  et 
dont  ils  reçoivent  un  intérêt  de  4  pour  cent  par  an. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  courtiei*  de  commerce  avec  le  cam- 
misswnnaire.  Le  Gode  de  commerce  ne  recannait  pour  com- 
missionnaire que  le  négociant  établi  dans'  une  place,  lequel 
achète  ou  vend  des  marchandises  pour  le  compte  d'un  autre  né- 
gociant ne  demeurant  p^  sur  la  mècbe  place;  tandis  que  le 
courtier  opère  pour  les  négociants   qui   habitent   la    même 
place ,  et  m^me  pour  ceux  qui  ne  l'habitent  p^s.  Au  reste  ^  ces 
distinctions  subUles  sont  purement  légales  y  elles  proviennent 
toutes  de  la  malheureuse  tendance  que  tous  nos  gouvernements 
OQt  eue  de  s'îmmiscei*  à  tout  propos  dans  les  affaires  des  particu- 
liei's ,  pour  avoir  des  places  à  donner  et  des  créatures  à  récom- 
penser ou  à  corrompre.  Les  actes  du  courtier  et  du  négociant 
sont  si  complètement  identiques ,  qu'ils  pourraient  être  confon- 
dus sans  inconvénient.  La  profession  de  courtier  est  libre  en 
Angleterre ,  comme  celle  d'agent  de  change ,  et  nou^  ne  voyons 
pas  que  le  commeixe  ait  lieu  de  s'en  plaindre ,  ni  que  les  cpur- 
tiers  anglais  offrent  moins  de  garanties  que  les  noires.  JN'avons- 
nous  pas  assez  de  monopoles  ,  sans  conserver  ceux  qui  sont 
inutiles  ? 

Les  courtiers  jouissent  chez  nous  du  droit  exclusif  de  constater 
le  cours  des  marchandises.  La  loi  leur  accorde  aussi  le  droit  de 
procéder,  à  l'instar  des  commissaires-priseurs,  et  en  concurrence 
avec  eux^  à  la  vente  de  certains  objets  compris  dans  un  tableau 
rédigé  par  l'autorité.  Cette  faveur  n'a  pas  été  obtenue  sans  de 
vives  contestations  avec  les  corporations  parasites  des  notaires  , 
greffiers.,  huissiers,  commissaii'es-priseurs  et  autres,  qui  vivent 
?LVL%  dépens  du  public  auquel  elles  font  payer  fort  cher  de  mé- 
diocres services.  C'est  ainsi  que  dans  certaines  ventes,  quand  le 
produit  est  inférieur  à  mille  francs,  les  commissaires-priseui's 
reçoiveiU  huit  pour  cent;  sept  pour  cent,  lorsqu'il  s'élève  à 
quatre  mille  francs:  exécrables  abus  qui  enrichissent  rapidement 
des  gens  sans  talents  ,  presque  sans  travail ,  au  détriment  des  fa- 
mille qui  sont  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  mesure  extrême 
des  ventes  mobilières.  L'histoire  de  la  lutte  des  courtiers  et  des 
gens  de  robe  pour  le  privilège  des  ventes ,  s'explique  d'ailleurs 
simplement  par  le  droit  de  huit  pour  cent,  que  s'arrogent  les 
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derniers ,  dans  les  cas  que  nous  avons  indiqués ,  tandis  que  les 
courtiers  se  contentent  d'une  commission  d^un  pour  cent. 

Les  courtiers  sont  placés  sous  la  discipline  d'une  chambre 
syndicale  dont  la  principale  attribution  consiste  à  vérifier  l'apti- 
tude  des  candidats  qui  se  présentent.  Une  riche  collection 
d'échantillons ,  établie  à  la  bourse  de  Paris ,  iacilite  singulière- 
ment ces  examens  qui  paraissent  dingés  avec  quelque  sévérité. 
Le  cours  des  marchandises,  fixé  par  les  comliers ,  est  tenu  jour 
par  jour  par  le  commissaire  de  police  de  la  Bourie.  Celui  des 
assurances  maritimes  n'est  coté  que  quatre  fois  par  an,  à  des  épo- 
ques diverses.  Blaicqui  aîhé. 
COUSSINETS.  {Mécanique,)  On  nomme  ainsi  les  suppoits 
sur  lesquels  s'opère  le  frottement  des  arbres  et  autres  pièces 
mobiles  dans  la  composition  des  machines.  Ces  supports  sont  des 
pièces  rapportées ,  faciles  à  renouveler  lorsque  l'usé ,  qui  est  la 
conséquence  du  frottement,  les  a  détériorées.  Les   coussinets 
doivent  être  mobiles^  afin  qu'en  les  élevant  ou  les  abaissant,  la 
pièce  qu'ils  supportent  se  retrouve  toujours  dans  sa  même  situa- 
tion :  le  but  qu'on  atteint  en  inteiposant  les  coussinets  entre  la 
pièce  en  mouvement  et  les  poupées,  traverses,  châssis  et  autres 
bâtis   dont  se  composent  les   machines,  est   de  pouvoir,  au 
moyen  d'une  pression  graduée ,  parer  à  l'usé  des  coussinets,  et 
tenir  sans  cesse  les  pièces  en  mouvement,  serrées  plus  ou  moins, 
selon  le  besoin.  Les  coussinets  sont  donc  une  des  pièces  impor- 
tantes dans  la  confection  des  machines,  et  ce  n'est  pas  sans 
motifs  qu'ils  ont  attiré  toute  l'attention  des  constructeurs.  On 
nomme  aussi  coussinets  d'autres  pièces  analogues  aux  coussi- 
nets dont  nous  parlons;  mais  alors  c'est  par  erreur  qu'on  em- 
ploie ce  mot:  les  coussinets  sont  toujours  par  paire  et  mobiles. 
Souvent,  pour  adoucir  le  frottement  et  pour  éviter  que  le  fer  ne 
frotte  contre  le  fer  et  ne  se  détériore  également  dans  le  touril- 
lon et  dans  le  support,  on  interpose  entre  les  deux  fei's  un  métal 
plus  tendre,  le  cuivre  par  exemple.  Si  le  tourillon  est  cylindri- 
que, le  cercle  de  métal  intei'posé  prend  le  nom  de  bague.  Si  le 
tourillon  est  cône  tronqué,  comme  dans  le  collet  d'un  tour  à  bidet, 
le  métal  interposé  se  nomme  col/ier.  Si  le  tourillon  est  conique 
et  qu'il  ne  traverse  pas ,  le  métal  interposé  se  nomme  crapau- 
dinCf  eiempoëse  dans  certains  cas,  lorsque  la  pointe  du  cône  est 
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arrondie.  Si  le  mouvemeat  n'est  pas  rotatif,  mais  seulement  de 
va-et-vient  y  en  montant  et  descendant ,  en  avant  et  en  an^ière , 
à  gaucho,  à  droite,  etc.,  le  métal  interposé  se  nonmie  bride , 
semelle  ou  lardon  :  bride ,  si  le  métal  entoure  le  coulisseau  ; 
semelle ,  s'il  ne  touche  que  d'un  ou  de  deux  côtés  ;  lardon,  si , 
indépendanmient  de  son  service  comme  semelle  ,  il  est  encore 
destiné  à  préserver  le  coulisseau  des  atteintes  de  la  vis  de  pres- 
sion qui  le  détériorerait.  Ainsi  donc,  bague,  collier,  crapaudine, 
bride;  semelle,  lardon,  sont  des  objets  bien  distincts  des  cous- 
sinets, avec  lesquels  le  dé&ut  de  connaissance  du  terme  propre, 
technique,  les  fait  souvent  confondre. 

Cette  distinction  des  mots  bien  établie  (  nous  avons  cru  de- 
voir la  faire,  car  de  la  confiision  des  mots  naît  celle  des  idées), 
nous  allons  examiner  les  tentatives  qui  ont  été  &ites  pour  trou- 
vor  la  matière  la  plus  favorable  à  la  confection  des  coussinets  , 
et  Ia>  forme  la  plus  avantageuse  qu'on  puisse  leur  donner. 

Quant  à  la  matière  à  employer ,  on  conçoit  qu'elle  doit  tbu- 
JGors  être  en  rappoil  avec  celle  des  pièces  qui  doivent  frotter  sur 
le  coussinet  ;  en  thèse  générale ,  elle  doit  être  plus  tendre  que 
celle  dont  l'ai*bre  est  composé ,  car  l'arbre  est  la  partie  dont  la 
conservation  est  importante  }  cette  conservation  est  un  des  buts 
qu'on  se  propose  d'atteindre  en  faisant  des  coussinets  ;  et  puis- 
que dans  ce  contact,  dans  ce  frottement,  l'une  des  deux  pièces 
en  contact  doit  être  détruite,  c'est  le  coussinet,  facile  à  rem- 
plaoer^qui  doit  être  sacrifié.  On  le  fait  ordinairement  (nous 
supposons  les  arbres  en  fei*),  avec  un  métal  fusible,  composé 
d'étain,  de  plomb  et  d'antimoine  ou  de  zinc;  on  varie  les  quan- 
tités de  ces  métaux  selon  que  la  pesanteur  des  arbres  exige  qu'il 
soit  plus  ou  moins  dur;  en  général  on  doit  mettre  peu  de  plomb, 
parce  que,  mêlé  à  l'huile,  il  forme  beaucoup  plus  de  cambouis 
que  les  autres  métaux;  c'est  ce  qui  a  fait  rejeter  le  plomb  dur 
des  imprimeurs^  que  son  bas  prix  avait  fait  proposer.  Nous 
conseillons  au  constructeur  d'établir  lui-même  les  doses  devant 
entrer  dans  la  composition  ,  selon  les  forces  que  le  frottement 
doit  avoir  ;  le  métal  à  coussinets  des  marchands  n'est  bon  que 
pour  les  tours  et  autres  instruments  de  cette  foroe  ;  il  est  très 
bon  alors  ;  nuis  dans  les  grandes  pressions  il  fait  trop  de  boue. 
On  a  essayé  le  cuivre,  soit  pur,  soit  à  l'état  de  laiton;  beaucoup 
m.  43 
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de  personnes  le  préconiseut  ;  mais , ,  indépendamment  de  soi 
prix  élevé ,  .de  sa  fusion  difficile ,  il  .est  constant  qu'il  finit  par 
corroder  les  arbres.  Gommie  il  corrode  uniformément  et  sans 
que  le  rond  en  souffre  bien  sensiblement,  cet  inconvénient  n'est 
pas  grave  s'il  s'agit  d'arbres  dont  le  mouvement  soit  simple- 
ment giratoire  5  mais  si^  comme  cela  a  lieu  pour  les  arbres  des 
tours  en  l'air  et  dans  d'autres  cas ,  le  mouvement  doit  être  eà 
'^  hélice  y  c'est*à-dire  progressif  et  giratoire  en  même  temps,  il 
devient  alor^  majeur  et  radical ,  et  la  forme  parÊdtement  cylîn- 
di'ique  détruite,  entraîne  la  destruction  totale  de  l'u'bre.  Le 
métal  de  cloche,  pris  au  fond  du  creuset  sous  une  forte  pression, 
fournit,  selon  Perkins,  de  fi)rt  bons* coussinets.  D'une  autre 
part  nous  avons  fondu  de  nos  sols  blancs  et  nous  en  avons  éga- 
lement obtenu  de  bons  résultais.  Le  métal  connu  sous  le  nom 
de  métal  blanc  peut  aussi  servir  avantageusement  pour  cet 
usage j;  mais  toutes  ces  compositions,  dans  lesquelles  le  cuivre 
entre  pour  la  nieîlleure  part,  seront  difficilement  adoptées  dans 
les  ateliers  :  d'abord ,  et  peut-être  uniquement ,  parce  qu'elles 
sont  d'une  fusion  et  d'un  moulage* difficiles,  et  ensuite  paixe 
qu'il  n'est  pas  encore  bien  prouvé ,  par  l'expérience ,  qu'elles 
n'attaquent  pas  le  collet  des  ai'bres;  Nous  n'entrerons  donc  pas 
dans  leur  examen  approfckndi ,  dont  la  conclusion  ne  pourrait 
être  qu'une  hypothèse  plus  ou  moins  fondée.  QuaiffseUK  coos^ 
sînets  en  gayac,  en  amandier,  qui  conservent  très  bien  les  corps 
lubrifiants,  nous  pensons,  parce  que  nous  en  avons  fiiit  l'épreuve, 
qu'en  certaines  (Circonstances  ils  sont  d'un  bon  service  ;  mais , 
chose  assez  difficile  à  expliquer,  ils  ont  beaucoup  d'action  sur  le 
fer ,  et  l'on  ne  doit  encore  les  employer  que  dans  les  cas  où  les 
pièces  n'ont  qu'un  seul  mouvement,  celui  de  rotation. 

Rien  n'est  donc  définitivement  réglé  à  l'égard  de  la  matière  k 
employer  de  préférence,  et  nous  voyons  encore  la  pratique  errer 
incertaine  :  le  moyen  le  plus  facile  est  aussi  le  plus  généralement 
suivi  3  et ,  dans  la  majeure  partie  des  ateliers ,  les  compositions 
étain ,  antimoine  et  zinc  sont  les  plus  usitées  :  il  est  juste  de 
dire  que  chacun  a  ses  doses  qu'il  soutient  les  meilleures  à  l'ex- 
clusion des  autres.  Ces  coussinets  s'usant  peu,  n'attaquant  pas 
le  fer,  durant  long-temps  et  étant  facilement  refaits,  paraissent, 
aux  yeux  de  beaucoup  de  mécaniciens,  devoir  satisfaire  ceux  qui 
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M  tiennent  pas  à  une  décision  péremptoire  et  absolue  sur  ce  qui 
serait  réellement  le  mieux. 

Après  avoir  épuisé  dans  les  essais  la  série  des  matières  moins 
dures  que  le  fer ,  la  corne ,  l'os ,  l'ivoire  et  les  autres  matières 
dont  nous  venons  de  parler,  l'expérience  a  tenté  d'employer  les 
matières  plus  dures  que  ce  métal,  mais  en  leur  donnant  un  poli 
qui  ne  permît  pas  aux  molécules  d'engrener  les  unes  avec  les 
autres.  Ces  matières  furent  l'acier  trempé  dui*  et  la  fonte  blan- 
che plus  économique.  Ici  il  y  a  bien  réellement  avantage  :  les 
coussinets  ne  s' usant  plus ,  ne  se  déformant  plus,  l'huile  se  con- 
serve long-temps  transpai'ente^  mais  à  côté  de  ces  avantages  se 
placent  de  graves  inconvénients,  qui  se  font  sentir  sm*-tout  dans 
hfiJirication  courante.  Les  coussinets  d'acier  sont  fort  chers 
parce  que  sduvent  ils  se  gercent  à  la  trempe,  et  que  la  moindre 
gerce  doit  les  faire  rebuter  coimme  étant  une  porte  ouverte  à 
la  destmction  de  l'arbre.  La  fonte  de  fer  ne  présente  pas  ce  dé- 
savantage^ en  revanche  elle  est  d'une  fusion  et  d'un  moulage 
peu  oommodcs,  et  ne  peimet  pas  l'emploi  de  la  lime  pour  l'ajus- 
tement^ l'tme  et  l'auti^e  sont  difficiles  à  polh* ,  et  il  faut  un 
poli  de  glace.  Ces  dif&cuit^  ne  /Sont  pas  encore  ce  qui  faiit 
monter  le  pkis  le  prix  de  ces  coussinets  ;  ce  quilles  rend  très 
diers,  c'est  leiir  placement ,  l'ajustage.  Il  faut  que  les  surfaces 
polies  soient  parfaitement  parallèles  au  cylindre  qui  doit  tour- 
ner sur  elles  ^  la  moindre  déviation  dans  l'un  des  deux  ou  des 
C[iiatre  cousnnets,  entridne  la  perte  du  temps  passé  à  la  mise  eit 
place  des  trois  autres,  et  sillonne  le  collet  des  ai*bres  d'une  pto- 
fimdear  égale  à  la  déviation;  car ,  ici ,  ce  n'est  pas  l'arbre  qui 
s'assied  dans  les  coussinets  ,  ce  sont  les  coussinets  qui  s'impri- 
ment dans  les  collets  de  l'arbre  en  les  déformant.  Il  y  a'  un 
moyen  single  et  économique  de  faire  les  cotissinets  en  acier 
pour  les  arbres  des  machines  légères  :  ilous  l'expoterons  plus 
bas  en  parlant  île  la  forme  àes  coussinets.  Au  résumé ,  le  cons- 
tmcteur  fera  bien  de  prtférer  les  matières  dures ,  lorsque,  dans 
des  cas  de  haute  importance,  le  prix  de  la  fabrication  sera  d'unie^' 
bible  considération.  Danstous  les  autres  cas,  nous  pensons  qu'A 
devra  s'en  tenir  au  métal  à  coussinets ,  modifié  selon  lès  force&f 
qu'il  en  attend. 

"Eia  examinant  la  forme  donnée  aux  coussinets ,  nous  allons 


6T0  COUSSINETS. 

encore  trouver  une  gi*ande  diversité  d'opinions  :  c'est  toujouit 
ce  qui  a  lieu  lorsqu'il  s'agit  des  points  importants.  Toute  la 
question  des  frottements  se  retrouve  dans  celle  des  coussinets , 
qui  sont  des  machines  à  frottement.  La  première  qui  se  pré^ 
sente  est  c^Ue  représentée ^tf^.  3a4,  c'est  la  plus  anciennement 

Fig.  334*  employée  :  elle  offire  la  fiicilité  de  Fem- 

,_,^^  jH^Tl  ploi  du  collet  même  de  Farbre  pour  s«r- 

f\^\^^       vir  de  moule ,  et  le  bàtis^  lui-même  ^  fà^il 

l      r~J       ri  en  bois ,  peut  recevoir  le  meta)  iiindu  ; 

^^^-r^  car  il  ne  doit  être  que  faiblement  dunid^ 

•  ■  '^  afin  d'éviter  les  soufflures  et  les  rcirails  : 
c'est  au  moment  on  la  feuille  de  papier  ou  la  carte  qu'on  y  plonge 
ne  fait  que  roussir  blond  qu'on  doit  jeter  en  moule.  Plus  chand, 
le  métal  bouillonne^  moins  chaud,  il  se  lie  mal.  Si  les  b^tit  sont 
en  bois,  on  doit  les  imbiber  d'huile  avant  d'y  verser  le  métal; 
retirer  le  métal  aussitôt  qu'il  est  pris ,  et  imbiber  de  nonveau 
d'huile }  afin  que  le  bois  ne  fosse  point  de  retrait  y  1^  première 
huile  s' étant  en  partie  vaporisée  pendant  le  contact*  Bien,  qu'en 
thèse  générale,  les  frottements  soient  en  raison  dj|s  pmdi 
et  non  en  raison  des  surfaces,  ici  il  y  aurait  inconvénient  k  faire 
les  coussinets  trop  épais  ;  dans  ce  cas  la  multiplication  des  sur- 
faces en  contact  rend  le  mouvement  plus  dur ,  jusqu'à  ce  que 
l'usé  ait  réduit  les  points  de  contact  à  leur  juste  équilibre,  et 
alors  le  trop  donné  à  l'épaisseur  est  en  pure  perte  ,  et  l'intro- 
duction du  corps  lubrifiant  devient  de  plus  en  plus  dif&dle.  Il 
y  aurait  ici  une  théorie  à  exposer  sur  les  fi*ottements  des  corps 
mus  par  un  mouvement  de  rotation  rapide,  qous  regrettons 
que  l'espace  nous  manque,  et  à  ce  point,  qu'en  nous  i^nfer- 
mant  même  dans  l'exposé  des  faits ,  nous  soyons  encore  con- 
ti'aints  de  passer  sous  silence  beaucoup  de  choses  intéressantes 
qui  pourraient  faire  adopter  un  amendement  à  la  loi  de  Cou« 
lomb. 

Le  grave  inconvénient  de  ces  coussinets ,  c'est  que  Futé  ne  se 
gisant  que  sur  un  seul  point^  celui  d'en  bas,  si  le  corps  qo^  tourne 
est  livré  à  sa  pesanteur,  sur  le  cêté ,  si ,  comme  .dans  un  tour  en 
Pair,  la  pièce  qui  tourne  est  poussée  latéralement,  cet  usé  ovalîse 
le  vide  des  coussinets^  et  alors^  quelle  que  soit  la  pression,  il  y  a 
Urémulement  C*est  pour  parer  kcet  inconvénient  que,  àhs  i8!i4, 
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nouê  avons  pi*oposé  le  coussinet  trian^ 

gultûi^  rèpi'ésenté  fig,  SiS,  que  nous 

avons  toujours  ^nployé  avec  succès; 

il  n'y  à  que  trois  ligues  de  contact  sur 

le  collet ,  le  frotteinent  est  moindre ,  et 

l'usé  n'a  plus  le  pouvoir  de  changer  la 

direction  de  Tarbi^  qui  tedd  toujours 

ï  descendi*e  dans  l'angle;  nous  n'ôbtre- 

rofts  dans  aucune  discussion  sur  les  avantages  de  cette  forâie  que, 
jmqu'à  pilent,  la  ptatique  n'a  pas  adoptée:  l'a-t-^Ue connue? 
y  &-t-eUe  trouvé  des  incbnvénienls  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons | 
abaied  parlons  piarce  qu'elle  se  prête  à  l'exécution  facile  du  cous- 
sinet 6n  acier  trempé.  On  fait  le  coussinet  en  bois  dur,  et  l'on 
rerét  de  tôle  d'acier  les  trois  côtés  du  Uûangle.  On.£aiit  tenir 
les  trois  bandes  d'ader  à  l'aide  de  vis  fraisées,  situées  en  dehors 
r  des  iigties  de  contact  :  ces  bandes  d'acier  droites  et  étroites  sont 
faciles  à  polir. 

M.  Gambey,  iHsnommé  pour  la  parfaite  exécution  des  instru- 
ments de  précisiob ,  ayant  i*emarqué  qu'il  amVait  souvent  que 
le  Gousfttnet  supérieur ,  ténu  en  respect  seulement  par  les  lan- 
guettes dé  côté  et  appuyé  seulement  sur  1&  bout  de  la  vis  de 
preifioBy  était  sujet  à  s'ébranler  et  si  occastoner  un  dandinem«Bt 
de  l'atarbré ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  à  son  coussinet  su" 
périeur  la  forme  du  chapeau  lui-même  et  de  placer  la  vis  de 
j^ression  sur  le  côté;  parce  moyen  il  a  remédié  à  l'inconvénient 
dfmt  il  avait  reconnu  l'effet  fâcheux.  Cette  construction  est  aseu- 

I 

réneut  ingénieuse,  mais  elle  est  encore  de  celles  qde  la  pratt* 
91e  )  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  n'a  pas  adoptée ,  car  elle  est 
moidU  compliquée ,  moins  dispendieuse  qtie  la  forme  ordiiïaire^ 
et  son  emploi  ne  donne  lieu  à  aucune  objection. 

BiaÎB^  tandis  qu'elle  semblait  dédaigner  le  chapeau-coussinet 
de  M.  Grambey,  et  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  résultant  de 
ce  que  lé  coussinet  supérieur  n'était  retenu  que  par  le  boiit  de 
la  vis  de  pression ,  ce  qui  n'était  pas  sufiîsan't  pour  l'empé* 
dier  de  basculer ,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  aux  mots 
Filières  à  coussinets  ,  elle  adoptait  un  moyen  de  dou^ 
nei*  de  l'tissiette  au  coussinet  en  élai^issaut  la  base  de  la 
vis  et  sur-tout  en  lui  ôtant  son  mouvement  de  virement  sur 
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jelle-mème  ,  qui  contribue  ir  l'imprimer  dans  le  coussinet,  soo?  * 
^  vent  assez  profondément  pour  le  déformer ,  malgré  le  lardon  ' 
qui  peut  le  garnir.  Par  ce  moyen  la  vis  de  pression  y  qui 
est  forée  9  ne  fait  plus  de  saillie  en  dehors;  elle  est  enfermée 
dans  le  chapeau  où  elle  fait  rappel ,  et  c'est  Técroa  qui  opère  la 
pression  sm*  lé  coussinet  supérieur.  Il  en  résulte  Tavantage  que 
la  vis  étant  forée,  le  coussinet  peut  l'être  en  regard ,  et  qu'alors 
l'introduction  du  corps  lubrifiant  n'éprouve  aucune  difficulté 
et  que  le  coussinet  se  trouve  être  réellement  à  réservoir  d'huile. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  l'explication  âétaiUée 
de  ce  mode  de  construction  plus  parfaite;  mais  il  nous  faudrait, 
pour  être  parfaitement  compris ,  entrer  dans  de  longs  dévelop- 
pements et  donner  plusieurs  figures,  ce  qui  nous  entraînerait 
au-delà  des  limites  de  cet  article,  dans  lequel  nous  avons  d'autres 
faits  à  enregistrer.  On  trouvera  cet  appareil  décrit  dans  le  pre- 
mier volume  de  noti'e  Journal  des  afe/ierr ,  mois  de  février , 
page  17  et  suivantes,  et  planche  ^jfig»  i,  2^  3,  4  e^  5« 

C'est  avec  le  même  regret  que  nous  nous  Voyons  contraint 
de  renvoyer  à  V Industriel ,  tome  i",  page  58 ,  et  planche  3 , 
fis*  ^  9  4  9  ^  9  ^  ^^  79  pour  les  détails  d'un  coussinet  à  réservoir 
d'huile  établi  pour  résister  à  la  gi'ande  pression  d'une  roue 
hydraulique  :  nous  aurions  bien  désiré  le  faire  connaître ,  mais 
nous  sommes  contraint  à  nous  renfermer  dans  une  simple  in- 
dication. 

Toutes  ces  différentes  formes  n'ont  pu  encore  satis&ire  à 
toutes  les  exigences.  On  a  tenté  de  diminuer  les  frottements  par 
un  moyen  £^sez  compliqué ,  mais  qu'on  voit  cependant  assez 
souvent  mis  en  usage  pour  que  nous  entrions  dans  quelques 
détails  sur  ce  qui  le  concerne  :  nous  voulons  parler  de  la  plaque 
à  galets.  On  a  pensé  que  le  frottement  des  collets  ou  des  tou- 
rillons ayant  lieu  sur  un  corps  immobile ,  il  devait  y  avoir  un 
détritus  considérable  qu'on  éviterait  en  rendant  le  coussinet 
mobile.  Pour  y  parvenir  on  a  composé  le  coussinet  de  galets 
tournant  sur  leur  axe.  îj^fig.  3^6  donnera  une  idée  d'une  plaque 
à  galets:  soit  a,  la  coupe  du  collet,  et  bb  les  galets.  Par  ce  moyen 
on  a  déplacé  le  frottement ,  puisqu'il  n'a  plus  lieu  que  sur  les 
pssicux  des  galets  ;  mais  ce  déplacement  est  favorable ,  car  les 
trois  essieux   ne  sont  point  en  superficie  égaux  à  la  superficie 
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Fig.   3a6. 
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da  colet.   De 
plas,  il  y  a  for- 
ce de  levier  Fé« 
sultant  de  tou- 
te ht  longueui* 
du  rayoQ    du 
gilet  y  et  plus 
le  rayon  sera 
grand,  plus  se- 
lakntlemou- 
xemPBt  de  ro- 
tation  de  ces 
n^mes  galets. 

Or  oette  lenteur  est  un  avantage ,  en  ce  que  le  corps  gi^as  lubri- 
fiant est  moins  promptement  consommé.  La  figure  que  nous  don- 
nons n*est  pas  Fexposé  fidèle  de  la  ma-  Fig.  3^7. 
nière  dont  se  construisent  ces  coussi- 
nets y  dont  la  fabrication  est  soumise  à 
de» modifications  sans  nombre*  Tantôt, 
loraque  l'arbre  pèse  seulement,  on  nei 
met  que  deux  galets  en  dessous ,  mais' 
rapprochés  le  plus  possible  afin  que  la 
pesanteur  de  l'arbre  ne  tende  pas  à  les 

écarter  et  à  fatiguer  les  essieux,  voy.^gr.  327,  tantôt  on  ne  met  ^ 
qu'un  fort  galet  en  dessous  et  deux  petits 
au  dessous  :  ce  grand  galet  qui  supporte 
toute  la  charge  tourne  lentement ,  tandis 
qae  les  petits  qui  ne  servent^qu'à  mainte- 
nir, ont  sans  inconvénient  un  mouvement 
plus  rapide  (voy.^g.  3a8);  d'autres  fois 
enfin ,  on  ne  met  qu'un  seul  galet,  l'arbre 
étant  maintenu  par  des  biides  fixes  dans 
les  points  où  il  ne  porte  pas.  Dans  toutes 
ces  constructions ,  le  ou  les  galets  du  des- 
sus doivent  être  fixés  sur  une  chape  brisée 
formant  bascule,  qui  se  hausse  ou  se  baisse 
à  volonté,  et  dont  le  mouvement  est  réglé 
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par  une  vis  de  pression.  Les  galets  se  font  ordinairement  en  cuir 
vre;  on  en  voit  quelques-uns  en  fonte  de  fer. 

PAUtlK   DBSOmMBXVZ. 

COUSSINETS.  (  Fflière  &  )  (Foy.  Filière.  ) 

COUTEAU.  (  Technologie.  )  Instrument  tranchant  comui  de 
tout  le  monde.  Par  analogie  on  a  donné ,  dans  les  aa^ ,  le  nom 
de  couteau  à  des  outils  s'écartant  plus  ou  moins  de  la  forme  pri- 
mitive du  conteau  de  table  non  formant.  Nous  ne  foi*on8  poiot 
cette  nomenclature  y  qui  offrirait  peu  d'intérêt ,  et  qui  serait  né- 
cessairement incomplète  y  car  chaque  profession  a  son  couteau , 
et  assez  souvent  ses  couteaux.  En  général  ce  nom ,  donné  k  un 
instrument,  emporte  toujours  l'idée  d'un  U^anchant  de  telle 
forme  que  ce  soit,  maintenu  dans  un  manche  ou  une  chape,  et 
destiné  à  opérer  la  section  des  objets  soumis  à  son  action. 

Les  oouteaux  se  font  en  fabrique  :  les  villes  de  Langres  et  de 
Châtellerault  sont  particulièi*ement  renonunées  pour  cette  in- 
dustrie; c'est  de  la  fabrique  que  les  couteliers  tirent,  à  bon 
marché ,  les  couteaux  qu'ils  nous  revendent  fort  cher.  Bien  ra- 
rement  ils  en  font  dans  leui*s  boutiques  ,  et  si  cela  arrive^  pour 
satisfaire  à  une  exigence  mal  entendue ,  ils  font  moins  bien  ,  et 
d'un  prix  cinq  ou  six  fois  plus  élevé.  Nous  parlons  de  la  coutel- 
lerie courante  :  pour  des  cas  exceptionnels  on  aura  l'ecours  à  nn 
bon  coutelier }  ce  qu'on  trouvei*a  difficilement ,  car  le  nombre 
en  est  restreint ,  et  alors  on  pourra  avoir  quelque  chose  de  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  se  fait  en  fabrique }  mais  pour  l'usage  ordi- 
naire on  n'a  pas  besoin  d'insti'oments  si  parfaits. 

S'il  s'agit  de  se  procurer  de  ces  instruments  particuliers  à 
certaines  professions  ^  mais  qui  font  toujours  partie  de  la  vente 
du  coutelier ,  tels  que  :  insti'uments  de  chirurgie ,  scies ,  ser- 
pettes ,  greffoirs ,  et  autres  instmments  d'horticulture ,  etc. , 
alors  on  aurait  tort  de  compter  sur  les  produits  des  £8j>riques  : 
il  faut  rechercher  ces  bons  couteliers  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  parmi  eux ,  ceux  qui  se  livrent  à  des  spécialités. 

Nous  sommes  contraint  de  nous  renfei^ner  dans  ce  peu  de 
mots  :  en  dehors  de  ces  généralités  viennent  les  détails^  et  alow 
un  volume  suffirait  à  peine  pour  les  explorer  d'une  manière 
H^ilc.  Pavliw  JD£sonM£Aux. 
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ce  fenrc  Ub  ban  amtelier  c»  un  irtitte  ti^  ïrrwuMMiilfcMt  « 
u  et  poar  devwr  jcstemcnt  célèbrt  dan»  »  pfdImMWiit  il  Ibll 
I  qafik  wéaoiaat  en  fan  plusîciiis  qualités  qui  se  reucoalr^ut  mf^ 
k  menl  dans  b  même  penonne  :  il  faut  qu"*!!  soit  bon  fevfwon  ^ 
I  adroit  limeur,  bon  trempcur;  il  fiiut  qu'il  sacbe^  en  oulre>  Ira- 
I  vailicr  des  matières  très  difSerentes^  les  bois ,  la  come  «  Vivoire^ 
j  réeaille ,  la  nacre  de  perle  et  autres  dont  il  embellira  sm  iiiau« 
I  chfli }  il  hatl  qu'il  sache  braser ,  manipuler  les  mt^taux  pi^Meui. 
I  Nous  avons  tu  de  nos  jours  des  couteliers.  Sir -Henry  et  tpiel- 
I  ques  autres ,  sTâever  très  haut  dans  l'estime  des  savants ,  par 
leiffs  redierdies  sur  la  composition  des  aciers  de  l^mas.  U*uiie 
autre  part ,  la  fabrication  des  instiniments  do.  chirurgie,  les  pl^* 
cédés  du  broiement  mécanique  de  la  pierre  dans  la  vessie ,  les 
scies  de  Heine ,  et  d'autres  appai^eils  compliqués ,  sont  du  ressort 
de  Fart  du  coutelier^  et  lai  assurent  un  rang  tellement  distingué 
dans  l'ordre  des  professions  mécaniques ,  que  le  modeste  titra 
de  coutelier  ne  paraît  plus  convenir  «i  ces  véritables  artistes ,  et 
qu'un  nom  nouveau  devrait  leur  être  consacré.  Ici ,  comn»e  diniM 
tous  les  mots  de  cette  nature  ,  qui  embrassent  une  ou  phisleui's 
professions,  le  lecteur  ne  doit  exiger  de  nous  qu'une  df^Anillon 
du  mot.  S'il  veut  faire  une  étude  de  la  chose  ,  c'efit  (iiins  \mo. 
moDOgi*apbie  seule  qu'il  peut  espérer  pouvoir  s'y  livritr  ;  Ich 
quelques  pages  que  nous  poun*ions  consacrer  ne  renfnrmf^riiierft 
même  point  les  généralités  nécessaires,  et  seraient  complètement 
inutiles.  Pai/mn  l)ifioiiMft>ii;ji. 

couverture;  F.  ïoiToa»  et  tissi;s. 
CRAIE.  (Technologie,)  Parmi  les  nombreuses  v»ri^tés  J/r 
CAixsAiaEs  que  l'on  rencontre  dans  on  ii  0n»rid  ntimhrt}  tip.  Uhh- 
liaésy  il  s'en  trouve  tme^  la  emWf  q(ii5  t^^M  tnrntM^tp^  n^9t^fU\th-4 
font  généralement  disUfiffO^  a v«(r,a#«ir/4stfitffïli'^^  -  ^I>i-mI  liinH 
che  avec  «ne  teiiit4e  Sàfjknmusni  ja«iri4fM  tm  f^t^Mh^^  '•(f^  n'uth^^ 
jamais  de  texture  crMtelluie^  die  «r#t  I^h^\  ^'  i^  |/(^  f^^iHHti 
ment  saos  cobéreii^^  elUe  liappe  \éf^/t^êimi-H^  ^  t**  iv/^é)/^/-  •  n*4t^i 
ques  vaf-iHés  «0^1  ^Àm  UH^i^iAt^  ;  t^Hé.  fj^f»  i'hH  ^h^iM^K  ttn  êi 
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^e^Jflanc  de.  Meudon  ou  d'Espagne,  renferaie.une  asses  gi'aude 
quantité  de  8ai>le  mélangé  qu'il  £aut  en^parer;  c'est  ce  que  l'oa 
faît.par  une  opératioa  ti^ès  simple  :  la  craie  divisée  en  hagmeots 
au. moyen  d'une  batte ,  est  jetée  dans  un  bassin  avec. une  petite 
quantité  d'eau  qui  la  divise  et  commence  à  la  réduire  en  bouil- 
lie; quand  elle  est  arrivée  à  cet  état,  on  la  délaie  dans  une  assez 
grande  quantité  de  liquide ,  pour  que  le  sable  s'en  sépare  bien  ; 
après  un  temps  qui  dépend  de  l'état  du  sable,  on  çnlève  l'eau, 
^AS  l'agiter ,  avec  des  seaux,  et  on  la  réunit  dans  des  tonneaux 
ou  des  baquets  3  le  sable  reste  au  fond  du  bassin  :  après  quelque 
temps,  la  craie  s'est  déposée,  on  jette  l'eau  claire  et  on  applique 
les  masses  de  pâte  contre  les  parois  de  la  carrière  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  la  consistance  convenable  pour  être  .moulée;  on 
la  façonne  alors  en  petits  pains  que  l'on  &it  sécher  sous  un  apr 
pentb  en  planches. 

Cest  à  cet  état  que  la  c^aie  sert  pour  la  peinture  en  détrempe.. 

Les  craies  compactes  ne  pomTaient  servir  à  cette  prépara- 
tion ',  la  Champagne  et  quelques  environs  de  Paris  ,  conoone  le 
Bas-Meudon,  en  fournissent  une  très  grande  quantité  qui  est  em- 
ployée à  cet  usage,  H.  Gaultier  de  Claubry. 

CRAYONS.  (  Technologie.  )  Deux  espèces  de  ci*ayons  sout 
particulièrement  employés  pour  le  dessin,  et  doivent  ici  fixer 
notre  attention  :  ceux  de  graphite  ,  vulgairement  appelés  Plom- 
bagine ou  Mine  de  Plomb ,  et  ceux  dont  la  base  est  le  noir  de 
fumée.  Long- temps  l'Angleterre  fut  à  peu  près  éeule  en  posses* 
sion  de  fournir  les  crayons  de  la  première  espèce ,  qui  étaient  les 
plus  estimés  ;  maintenant  on  en  fabrique  de  très  grandes  quan- 
tités', eu  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France ,  qui  rivalisent  par- 
faitement avec  ceux  d'Angleterre. 

Legra  phi  te  se  rencontre  en  rognons  plus  ou  moins  volumi- 
neux, souvent  traversés  par  des  veinules  de  carbonate  de  chaux. 
Tant  que  l'on  a  fabriqué  les  crayons,  en  divisant  cette  substance 
avec  la  scie,  le  graphite  d'Angletcn-e  devait  donner  de  meilleui*s 
crayons ,  parce  que  les  veinules  de  carbonate  de  chaux  étaient 
moins  fréquentes,  mais  la  fabrication  de  pâte  dans  laquelle 
on  fait  entrer  du  graphite,  pouvant  suppléer  entièrement  à  la 
plombagine  naturelle,  ce  genre  d'indus tiie  a  pris  une  grande 
cxension.   Pendant  long-temps,  la  fabrication  des  crayons   de 


CRAYONS.  eaà 

plombagine,  en  Angleterre,  était  un  privilège.  Quand  on  avait 
extrait  de  la  mine  la  quantité  de  graphite  que  l'on  voulait  travail- 
Jer^  (m  abandonnait  Topération,  mais  des  gisements  de  cette  sub* 
stance  ayant  été  découverts  dans  d'auti^es  localités ,  la  fabrication 
s'est  beaucoup  étendue.  On  fabrique  aussi ,  depuis  long-temps  , 
à  Passau  en  Bavière^  des  crayons  de  la  méfme  nature,  et  Conté, 
le  premier  en  France ,  exploita  très  en  grand  ce  genre  de  pib- 
duit;  maintenant,  un  grand  nombre  d'établissements  se  sdfn^ 
formés  où  l'on  obtient  des  crayons  de  très  bonne  qualité,  dont 
le  prix  a  singulièrement  baissé. 

Jusqu'à  quelques  années ,  la  France  a  tiré  d'Angleterre ,  la 
plombagine  nécessaire  pour  la  fabrication  des  crayons  5  mainte- 
nant on  emploie ,  avec  beaucoup  d'avantage ,  celle  des  environs 
deBriançon  :  la  qualité  en  est  au  moins  égale,  puisqu'à  peine 
maintenant  on  prépare  quelques  crayons  divisés  à  la  scie. 

La  plomJïagine  calcinée  pour  en  détruire  la  coh^||îon  est  en- 
suite broyée  à  l'eau  sous  une  meule  de  pierre  siliceuse  tournant 
dans  une  auge,  et  réduite  à  l'état  de  grande  division;  arrivée 
à  cet  état ,  on  la  mêle  avec  de  l'argile  délayée  dans  assez  d'eau 
pouf  en  former  une  bouillie  liquide,  et  quand  la  masse  est  bien 
homogène,  on  la  moule ,  soit  en  parai) élipipède,  soit  en  cylindres 
qui  sont  ensuite  introduits  dans  des  bois  préparés  comme  nous 
le  dirons  dans  un  instant.  Conté  avait  indiqué  des  doses  d'argile, 
généralement  trop  élevées,  et  qui  présentent  l'inconvénient  que 
si  l'on  calcine  trop  fortement  la  pâte  divisée ,  elle  prend  une 
grande  dureté;  un  quart  est  habituellement  suffisant,  et  le  degré 
de  chaleur  doit  être  proportionné  à  la  dureté  que  l'on  veut 
obtenir. 

La  pâte  de  plombagine  ayant  le  degré  de  dm^eté  convenable, 
pn  ea  renqplit  un  corps  de  pompe  dans  lequel  un  piston  peut 
se  mouvoir,  et  à  l'extrémité  on  adapte  une  filière  ronde  ou 
carrée  qui  permet  d'obtenir,  avec  une  grande  régularité,les  por- 
tions de  pâte  nécessaisres  pour  la  préparation  di  s  crayons;  un 
ouvrier  reçoit  la  pâte  au  sortir  de  la  filière,  la  onduit  jusque 
l'e^ftrémité  d'une  plandie  destinée  à  la  recevoii^  et  on  la  coupe 
près  de  la  filière,  et  dans  ce  cas  le  mouvement  du  piston  est  al- 
^imaiif  ^  ou  la  planche  elle-même  peut  se  mouvoir  et  entraîner 
a  pâte ,  et  alors  le  mouvement  du  piston  poui'rait  être  continu  ; 
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dans  tous  les  cas,  les  parallélîpipèdes  ou  ies  cylindres  sout  placés 
1<9  uns  à  côté  des  autres  conti*e  le  rebord  de  la  plftncbe^  et  drerà 
en  les  pressant  légèrement  avec  une  règle;  lorqa'ils  sont  desiè- 
chéS|  on  les  coupe  de  longueur,  et  on  les  calcino^dans  des  creusets 
bien  fermés  à  une  température  l'ouge  peu  éleVéey  ii  la  dialcor 
était- trop  forte ,  la  pâte  acquéi'erait  trop  de  dureté. 

Les  crayons  ainsi  préparés ,  ne  présenteraient  pas  assek  de  ré- 
sistance y  on  les  renferme  dans  des  baguettes  de  bois  préparées 
couvenablement.  , 

Le  bois  de  cèdre,  que  sa  solidité  et  la  bcilité  arec  laqii^eil 
se  laisse  tailler ,  sans  !ionner  de  fil,  orit  fait  pi*éfi/brei*,  quand  ks 
crayons  étaient  vendus  à  un  prix  élevé ,  est  presque  générale 
ment  remplacé  maintenant  par  du  peuplier  y  on  du  bois  blanc: 
ce  derniei*  a  Tinconvénient  de  présenter  des  fils  qui  devienoeot 
une  occasion  fréquente  de  fracture  du  crayon ,  quand  on  le 
taille*  On  Mut  donner  aux  bois  et  môme  aux  Tariétés  les  nKHos 
avantageuses ,  une  qualité  qui  les  fait  approcher*  de  beincoip 
de  celui  de  céder,  en  les  comprimant  à  la  presse  hydra^dique,  el 
pour  Icui*  donner  la  coupe  douce,  on  peut  les  pénétrer  d'abord 
avec  de  la  cire  fondue. 

Si  les  bois  doivent  être  noircis ,  comme  l'usage  du  commerce 
l'es^ige  maintenant ,  pour  beaucoup  de  crayons  ^  on  les  teint  sa 
moyen  de  la  noix  de  galle ^  et  d'un  sel  de  fer,  particulièrement 
du  nitrate. 

Pour  diviser  le  bois,  on  le  réduit  en  planches  de  l'épaisseur 
nécessaire,  et  on  le  refend  au  moyen  d'une  machine  qui  y 
trace  en  même  temps  la  cavité  paraliélipipède  ou  semi  circo- 
laire,  destinée  à  recevoir  le  crayon  j  elle  se  compose  d'une  scie 
circulaire  destinée  à  couper  le  bois,  sur  l'axe  de  laquelle  est  filée 
une  .roue  à  dents  coupantes ,  dont  la  denture  est  très  écartée , 
pour  qu'elle  puisse  enlever  des  copeaux  qui  n'y  restent  pas  en- 
gagés. Elle  est  à  dents  carrées  ou  arrobdies ,  suivant  la  fonae 
de  la  cavité  qu'elle  doit  creuser  dans  le  bois  :  une  plaque  de  fer 
bien  dressée  est  placée  au-dessus ,  et  porte  une  ouverture  con- 
venable ,  pour  que  les  deux  scies  agissent  sur  le  bois  que  Ton 
y  fait  reposer  :  la  machine  étant  mise  en  mouyement  par.le 
moyen  d'une  ix)nc ,  l'ouvrier  présente  la  planche  devant  k  scie, 
le  bois  s'y  engage,  et  le  paraliélipipède  sort  du  coté  oppose,  prêt 
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ï  recevoir  le  crayon  :  si  celui-ci  est  parallélipipédique ,  l'un  des 
q&Qixeaux  de  bois  seulement  est  creusé ,  et  se  recouvre  avec  une 
languette  pleine  et  si  le  crayon  est  rond  ,  las  deux  parties  dil 
bois  sput  creusées  en  demi-cylindre.  On  y  place  le  crayon,  et,  on 
réunit  Ifss  deux  parties  au  moyen  de  colle  forte. 

£n  disposant  sur  le  même  axe ,  plusieurs  scies  semblables , 
op  pourrait  obtenir  à  la  fois  pln^ienrA  bois ,  mais  avec  une  seule, 
ce  travail  est  extrêmement  rapide. 

I^es  bois  sont  alors  placés  entre  deux  pointes  dont  l'une  est 
miae  en  mouvement  par  une  manivelle,  et  rabotés  pour  donner 
h  dimenâion  et  lé  poli  convenable  ;  s'ils  doivent  être  vernis ,  on 
l6s  place  sur  un  appareil  semblable  qui  peut  recevoir  deux  Ou 
trois  crayons,  on  en  les  frotte  avec  une  peau  enduite  d'une 
iuble  qi^intité  de  vernis  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  sec. 

Le  ^  prix  des  crayons  s'est  singulièreâient  abaissé  depuis  quel- 
le temps,  au  lieu  de  6  fr.  à  6  fr.  5o  centimes  la  douzaine  qiie 
<îoùtaient  ceux  de  première  qualité,  on  en  trouve  maintenant  à 
un  fr.  vingt-cinq  cent,  vernis,  et  soixante-cinq  à  soixante-dix  cent, 
boiç  ordinaire  ,  et  dont  les  qualités  ne  laissent  rien  à  désirer  : 
nous  citerons  particulièrement  ceux  que  fabrique  M.  Fichten- 
berg  qui  se  distinguent  par  leur  bonne  qualité. 

Les  crayons  noirs  employés  aussi  pour  le  dessin ,  se  font  avec 
Wi  mélange  de  noir  de  fumée  le  plua  fin,  avec  deux  tiers  envi- 
ron d'argile,  et  la  pâte  est  passée  à  la  filière  ou  comprimée  dans  des 
iliQole9  ayant  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée, 
et  cuits  comme  les  précédents ,  sans  aucune  préparation  préli-* 
iBiiiftire ,  dans  ce  dernier  cas  ;  et  après  les  avoir  roulés  sur  un 
drap  pour  les  lisser,  dans  le  premier. 

(«et  crayons  rouges  se  préparent  avec  la  sanguine  onjhr  oxydé 
hénuUtHy  sciée,  si  la  dimension  des  morceaux  le  peitnet,  ce 
qui  est  souvent  difficile,  ou  en  moulant  cette  substance  broyée  à 
Fesa  avec  une  certaine  quantité  de  mucilage  de  gomme  ara- 
Uqiie,  auquel  on  ajoute  quelquefois  un  peu  d'eau  de  savon:  la 
pâte  est  moulée  comme  celle  de  plombajgine  ou  la  précédente. 
Lès  «rayons  blancs  s'obtiennent  en  sciant  la  craie  travaillée  de 
dimensions  convenables. 

GKÉblT.  V*  Effets  pvbi»igs  ,  Rxwtes. 

CRÉPI.  F.  Ewnuft. 
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€REUSETS.  {Technolo^c.)  Dans  un  uës  grand  nombre  d'o- 
pérations des  arts,  on  &it  nsage  de  vases  de  formes  et  de  dimeo- 
sions  variables ,  capables  de  résister  à  nne  haute  température  et 
à  l'action  des  substances  qu'ils  sont  destinés  à  contenir;  ainsi,  k 
préparation  de  beaucoup  de  produits  chimiques  ,  la  fabricatim 
du  verre ,  la  fonte  de  l'acier ,  de  l'or ,  de  l'ai^gent ,  etc.,  erîgenl 
des  creusets  d'une  nature  convenable  k  la  nature  même  de  Fo- 
pération  que  l'on  pratique. 

Les  creusets  doivent  offrir  plusieurs  propriétés^  qu'il  est  qnd- 
quefois  difficile  dé  réuni  :  ib  doivent  présenter  une  gnmde 
infusibilité,  beaucoup  de  ténacité  y  être  à  peine  attaqués  parles 
substances  que  l'on  y  fond  et  bien  résister  aux  changements  de 
température;  lorsqu'ils  sont  d'une  petite  dimension ,  leur  téfia- 
cité  est  presque  toujours  suffisante;  mais  si  léfur  diaikiètre est 
considérable  et  qu'ils  soî^t  sur-tout  exposés^  à  la  fbis^  à  une 
très  haute  température  y  à  l'action  de  corps  plus  ou  moins  otr- 
rodants  ou  d'un  poids  considéi*àb]e,  ils  sont  susceptthles  de  se 
détériorer  fatcilement. 

Quelques  substances  >  particulièrement  Foxyde  dé  plomb,  at- 
taquent les  creusets  avec  une  très  grande  force  et  les  pénètrent 
de  part  en  part  :  c'est  même  un  moyen  d'essai  qui  permet  de 
juger  de  leur  qualité  sous  certains  points  de  vue.' 

Le  graphite  ou  plombagine  sert  à  la  fabrication  de  creusets^ 
qui  résistent  pai^faitement  à  la  chaleur  et  aux  changements  brus- 
ques de  température,  mais  que  leur  nature  rend  impropres  à 
6mdre  des  substances  que  le  charbon  pourrait  désoxyder,  à 
moins  qu'on  ne  les  enduise  intérieurement  d'une  couche  de  terre 
réfractaire  qui  en  empêche  le  contact.  C'est  à  Passau ,  en  Ba- 
vière 9  qu'on  fabrique  cette  sorte  de  creusets.  La  matière  (fà 
sert  à  les.  confectionner  est  un  mélange  d'argile  ferrugineuse  ef 
de  graphite  composé  de  silice  ^g,  alumine  i4>7  /  magnésie  1, 
oxyde  de  fer  SyO.,  charbon  33,9,  ^u  et  bitume  i.  On  mélange  3 
à  4  parties  de  la  matière  naturelle  avec  i  d'argile  réfî*actaire ,  et 
on  moule  la  pâte  sous  la  forme  convenable. 

U  paraît  que,  dans  quelques  circonstances^  la  composition  de 
ces  a^eusets  est  différente^  car  on  en  a  trouvé,  à  la  Monnaie  de 
Paris ,  qui  ne  renfermaient  pas  de  graphite ,  mais  une  substance 
qui  paraissait  être  du  mica  :  \»  quantité  de  graphite  y  est  aussi 
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variable,  car  on  rencontre  quelquefois  des  creusets  qui  pixxlui- 
;Sent  une  vive  déflagration  par  l'action  du  niti*e. 

Toutes  les  autres  espèces  de  creusets  se  fabriquent  au  moyen 
de  terres  réfractaires ,  mélangées  en  plus  ou  moins  grande  pror 
portion  avec  des  substances  qui  ne  puissent  se  fondre ,  et  qui 
n'épi'ouvent  pas'  de  retirait  par  la  chaleur }  ce  ciment  est  du  sable 
quarzeux  ^du  sjlex  en  poudre ,  de  l'argile  calciné  ou  du  coke, 
que  l'on  introduit  dans  la  pâte  en  fragments  plus  ou  nibins 
|[ro8siers,  ou  en  poudre  suivant  sa  finesse,  et  en  quantité  déter- 
minée par  la  piorosité  que  peut  présenter  le  creuset  :  l'argile 
cnite  est  moins  avantageuse  que  le  sable,,  parce  qu'elle  peut  en- 
core subir,  du  retrait  par  la  chaleur. 

L'argile  de^née  à  la  fabrication,  est  d'abord  préparée  comme 
celle  que  l'on  destine  à  la  fabrication  des  terres  cuites  ,  mêlée 
avec  assez  d'eau  pour  en  former  une  pâte;  un  ouvrier  la  marche 
pendant  longrtcmps  pour  la  bien  coiroyer,  et  -y  introduit  le: 
mélange  de  ciment  qu'elle  doit  contenir  ;  elle-  doït  ensuite:  étrer 
abandonnée  pendant  un  peu  de  temps  à  elle-même  pour  se, 
pourrir  :  on  lui  donne  ensuite  la  forme  convenable  par  divers 
moyens. 

Pour  les  crçusets  de  petites  dim^n»bon$  on  tourne  souvent  la 
pâte  sur  un  tour  à  potier;  mais  quand  ils  sont  plus  grands*  et* 
qu'ils  doivent  résista  à  une  action  de  corrosion  ou  de  pression, 
on  lés  préparé -dans  4.^.mopljQs,  ou  .on  les  monte  à  la  main.  Dan» 
le  premier  cas^  on  a  un  moule  ordinairement  eh'fenteoii:ienciû^ 
vre,  d'une  dimension  convenable,  et  portant,  à  sa  partie  infié^ 
rienre,  un  trou  destiné  à  passer  la  tige  du  mandrin  et  placé  ver-^ 
ticaiement  j  l'ouvrier  y  introduit,  en  la  comprimant,  la  pâte 
moUe  sans  être  humide^  et  y  fait  pénétrer  ensuite  le  mandrin, 
dont  la  foime  détermine  la  capacité  du  creuset,  de  manière. à- 
la  presser  avec  beaucoup  de  fbrce;  il  enlève  la  pâte  qui  déborde, 
et,  après  avoir  étiré  le  mandrin^  il  humecte  les  bords  de  l'ori- 
fice par  lequel  passait  la  tige  9  et  y  place  ^m  petit  pâton  humecté^ 
à  l'extérieur  avec  un  peu  de  pâte  délayée  3  la  soudure  s'effectue' 
facilement  :  c'est  de  cette  manière  que  l'on  fait  les  creusets  à 
fabriquer  I'Agier.  L'argile  de  Stom'bridge  ,  en  Angleterre;  CBt 
d'une  excellente  qualité;  on  s'en  sci*t  pour  la  confection  des 
creusets  destinés  à  cette  fabrication.  En  France  on  emploie  des. 
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argiles  de  Forges  et  de  quelques  autres  localités ,  parmi  les- 
quelles je  citerai  celle  de  Salavas  (  Ardèche  )>  que  Cbaptal  a  fut 
connaître  et  dont  il  a  déterminéFemploi  pom*  les  pots  de  verrerie. 
Je  m'en  suis  servi  pour  fabriquer  des  creusets  qai  ont  souvent 
résisté  cinq  fois  à  la  fonte  de  Tacier. 

£&  Angleterre  M.  Autrey  assure  qu<^  des  cireuse ts  ont  réiisté 
à  seize  fontes  :  ils  sont  composés  de  iï  parties  d'argHe  de  Stoar 
bridge  et  i  de  coke  :  ils  ne  reviennent  qa'à  t  fr.  40  c.  Avecf 
parties  de  la  même  argile ,  2  de  ciment  de  creusets  concassés, 
I  de  coke  dur  et  i  de  terre  de  pipe ,  on  fait  une  pâte  dcmt  m 
enduit  les  creusets  pour  la  fonte  du  laiton. 

Dans  quelques  circonstances  on  fait  une  mas^  de  terre  que 
l'on  creuse  par  le  moyen  d'une  mèche  ;  mais  les  creusets  de 
grande  dimension ,  conmie  ceux  des  verreries  ^  se  fobriquentaa 
moyen  de  pâtons  que  Ton  comprime  k  la  main  les  uns  sur  les 
autres  :  si  l'ouvrier  a  mis  les  soins  nécessaires,  ils  sont  très  boni; 
mais  il  doit  avoir  la  plus  grande  attention  à  ce  que  diaqne 
pàton  soit  bien  soudé  avec  le  reste  de  la  masse,  parce  que,  sans 
cela,  le  creuset  pourrait  se  fondre  ou  éclater  au  feu  si  quelque 
portion  d'air  était'restée  dans  la  pâte. 

On  emploie  pour  fabriquer  des  cornues  et  des  tubes ,  et  pa^ 
ticulièrement  pour  ceux  en  porcelaine,  des  moules  en  plâtre  bien 
secs,  dans  lesquels  on  coule  de  la  barhotine  où  terre  délayée; 
le  plâtre  absorbe  l'eau  et  donne  de  la  consistance  à  la  couche; 
on  renouvelle  l'inti*oduction  de  la  barbotine  autant  de  fois  qae 
cela  est  nécessaire  pour  obtenir  l'épaisseur  voulue,  et  quand  on 
y  est  arrivé,  on  laisse  le  vase  prendre  assez  de  consistance  et  on 
le  retire  pour  recommencer  l'opération  :  le  moule  ne  peut 
servir  qu'un  certain  nombre  de  fois  et  tant  qu'il  est  susceptible 
d'absorber  l'eau. 

La  pâte  dans  laquelle  il  entre  du  ciment  grossier  ne  p©it 
être  traitée  de  cette  manière,  parce  que  la  matière  plus  dense 
se  précipiterait ,  et  ce  procédé  de  moulage  serait  en  outre  trop 
coûteux  pour  les  creusets  d'un  prix  peu  élevé. 

Les  creusets  étant  destinés  à  supporter  une  haute  tempéra- 
tui^ ,  doivent  être  fabriqués  avec  les  terres  les  plus  réfractûres 
que  Ton  puisse  se  procurer  :  on  admet  généralement  que  la 
magnésie  leur  communique  à  un  très  haut  degi*é  cette  propriété; 
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tepeodant  des  expériences  nombreuses  ont  prouvé  que,  dans 
certaines  proportions ,  cette  terre  fonne  des  silicates  assez 
fosibles. 

La  pâte  des  creusets  est  ordinairement  poreuse)  ceux  de  por- 
celaine seulement  reçoivent  une  couverte^  mais  les  creusets  qui 
ont  subi  cette  préparation  se  brisent  facilement  par  les  change- 
ment! de  température. 

Les  meilleurs  creusets,  pour  la  plupart  des  usages ,  sont  ceux 
de  Hesse  et  ceux  que  fabrique ,  à  Paris ,  M.  Beaufay.  Les  pre- 
miers sont  composés  de  3  parties  d'argile  contenant,  au  quintal, 
46  de  silice,  34  d'alumine,  3  d'oxyde  de  fer  et  i  de  sable 
quarzeux  ;  les  creusets  de  Beaufay  le  sont  de  i  partie  d'ai*gile 
d'Àndenne,  renfermant  5a  de  silice  ,  27  d'alumine,  2  d'oxyde 
de  fer  et  a  de  la  même  terre  cuite  et  calcinée.  Ils  sont  en- 
duits ,  intérieurement ,  d'une  légère  couche  d'argile  crue.  Ces 
deux  sortes  de  creusets  résistent  bien  à  iSo»  du  pyromètrc  de 
Wedgwood. 

Les  essais  à  faire  subir  à  des  creusets  diffèrent  suivant  l'usage 
auquel  ils  sont  destinés  :  leur  infusibilité  et  leur  porosité  se 
constatent  directement;  leur  résistance  aux  changements  de 
température ,  en  les  portant  froids  dans  le  feu ,  les  exposant 
rouges  au  vent  d'un  soufflet  et  les  plongeant  dans  l'ean  :  s'ils 
ne  se  fendent  pas  dans  cette  circonstance  ils  se  couvrent  sou- 
vent de  gerçures  que  !^on  rend  sensibles  en  y  fondant  de  la 
litarge  qui  pénètre  au  travers. 

Les  creusets  se  détériorent  d'autant  plus  facilement  par  les 
alternatives  de  chaleur,  qu'ils  ont  été  cuits  à  une  plus  haute  tem- 
pérature. 

Quant  à  l'altération  que  les  creusets  peuvent  subh'  par  l'ac- 
tion des  substances  qui  les  coiTodent_,  la  litarge  est  le  type  que 
l'on  peut  employer  ;  il  n'est  pas  de  terre  qui  puisse  résister  long- 
temps à  cet  agents  et  le  temps  employé  pour  qu'il  pénètre  la 
p:\te,  donne  un  moyen  de  comparaison  exact. 

Les  creusets  comme  les  terres  destinées  k  être  cuites  ,  doivent 
être  abandonnées  à  l'air,  à  une  dessiccation  lente,  avant  de  les 
soimicttre  à  l'action  de  la  chaleur.  Ceux  de  Beaufay  sont  ordi- 
nairement employés  sans  être  cuits;  le  seul  inconvénient  qu'ils 
offrent  alors  est  leur  finabilité.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

iri.  44 
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CRIC.  {Micani^ue.)  Le  cric  est  u 


lever  des  fardeaux  c 
Fig.  ZiQ. 


B  machiné  dcsiinée  à 


isidéraUes. 

La  figure  ci-contre  représenle  le  crit 
ordinaire,  qui  est  aussi  le  plus  simple. Unt 
pièce  de  bois  d'environ  83  cent,  de  ha- 
teur,  de  37  cent,  de  large  et  de  16  d'^MÎi- 
seur,  est  percée,  dans  toute  sa  longueur, 
d'un  trou  carré  ou  mortaise,  pour  recevoir 
la  crémaillèi-e  B  en  fer  à  l' extrémité  sopé- 
j  A  rieuie  de  laquelle  est  une  double  griffé  a 
forme  de  croissant.  Un  petit  pignon  C  e«' 
'■  grëneaveclesdeDtsdelacréaiaiU^re.Soii 
axe  est  porté  par  deux  plaques  de  fer,  so- 
lidement fixées  de  chaque  côté  de  la  pièce 
de  bois.  L'une  des  extrémiiés  de  cet  axe  st 
termine  par  ijn  carré  qui  reçoit  une  numi- 
velle  H  dont  b  rotation,  déterminant  celle 
du  pignon,  fait  monter  la  crémaillère,  a 
par  conséquent  le  fardeau  contre  lequel  et 
appliquée  la  griffe  de  celle-ci^  si  la  base  do 
cric  est  solidement  appliquée  contre  le  wl 
ou  tout  autre  obstacle  suffisamment  résistant. 

Si  l'on  a  besoin  d'une  plus  grande  force  que  celle  dont  J'a|(- 
pareil  que  nous  venons  de  décrire  peut  fournir,  on  a  recours i 
une  autre  disposition  indiquée  parla  niéme  figure.  AA  est  tou- 
jours la  pièce  de  bois  qui ,  dans  ce  cas  ,  a  des  dimensions  plm 
grandes  jour  recevoir  la  roue  dentée  F ,  fixée  sur  le  même  aïe 
que  le  pjg[ion  C  qui  engrène  avec  la  crémaillère  B.  G  est  un 
sccoud  pignon  qui  engrène  Avec  la  roue  F,  et  sur  l'axe  duquel 
csL  adaptée  la  manivelle  H.  La  pièce  de  bois  AA  est  de  deui 
morceaux ,  dans  l'un  desquels  est  pratiquée  une  cavité  pour 
loger  la  roue  F  et  le  pignon  G.  L'autre  moitié  reste  pleine,  el 
refait  l'une  des  extrémités  des  axes  de  la  roue  F  et  du  pignon  G. 
Les  deux  pièces  sont  fortement  liées  l'une  à  l'auti-e  par  de» 
fretles  bb  qui  les  enveloppent  »  l'extéiieur.  La  ci-émailtèrc  » 
également,  à  son  exuémité  inféiicuie  ,  une  griffe  i-ecoiirb&  N 
qui  sort  sur  le  côté  du  cric ,  par  une  ouverture  longitudinale 
pratiquée  dans  la  pièce  de  bois.  Cette  griffe  peut  s'introduire 
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Stras  nne  pierre  ou  tout  autre  ^rdeaa  couché  sur  le  sol ,  et  sur 
lequel  la  griffe  supérieure  ne  pourrait  pas  agir.  Pour  empécher 
la  Gtémaillère  de  i-edesceadre  ,  lorsqu'un  (aixlean  pèse  sur  elle  , 
te  petit  cliquet  a  qui  est  soulevé  par  chacune  de  ses  «lents  lors- 
qu'elle monte ,  s'interpose  dans  l'uâ  de  leurs  intervalles,  lors- 
qu'elle tend  k  redescendre  ,  et  la  maintient  au  point  oii  elle  est 
parvenue  lorsqu'on  cesse  d'agir  sur  la  manivelle.  Lnrsqa'on 
veut  déscng«ner  ce  cliquet ,  on  soulève  un  peu  la  crémaillère  , 
et  on  reuvei'se  le  cliquet  lorsqu'il  n'est  plus  en  prise.  On  peut 
»aisi  la  disposer  de  manière  à  èlre  rejeté  de  côté. 

On  remplace  fréquemment  ce  cliquet ,  qui  a  l'inconvéuient  de 
ne  pouvoir  agir  i^'à  des  intervalles  trop  éloignes ,  par  une  roue 
«  rochet  placée  à  l'eitérieiir  de  l'axe  du  pignon  G ,  et  sur  les 
denlà  de  laquelle  repose  un  petit  cliquet.  On  conçoit  qlie  ce 
cTiquet  peut  maintenir  la  crémaillère  dans  des  positions  plus 
rapprochées  que  celles  où  peut  agir  le  cliquet  a. 

La  figure  ci-contre  représente  ie  Fig.  336. 

criû  à  vis.  La  pièce  de  bois  AA.  esi 
percée,  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur, d'nu  ti'ou  de  grandeur  suffi- 
sante pour  que  la  vis  B  puisse  s'y 
mouvoir  dans  'toute  sa  longueur. 
Cette  vis  se  meut  datis  un  écrou  n 
fixé  au  sommet  de  la  pièce  de  bois 
A;^par  conséquent,  si  l'on  fait  tour- 
ner la  vis,  elle  6'élèvera,  et  avec 
«Ile  la  griffe  F,  qiii  n'çst  pas  fixe 
comme  dans  le  premiei-  cric ,  niais  i 
peut  touniér  autour  d'un  boulon 
qai  termine  la  vigj  d  ou  jl  ^olte 
que  la  vis  peut  totiruer  sans  que  la 
griTFe  tourne  ,  ot  réciproquement. 
La  griffe  Infériêui^  W  est  adaptée 
-de  la  même  manière  au  bas  de  la^ 
vis.  Quatre  pointes  court*,  lûais 
tolides',  sent  fixées  au  ba&de  la  pièce 
de  bois  AA ,  pour  l'cnjpècher  de 
glisser  lorsqu'elle'  s'appuie  sur  un  sol  résistant.  La 


s  est  termi- 


e99  CRIC. 

née  par  i^xe  barre  de  fer  carrée ^  aussi  longue  qu'elle,  et  pasiauf 
à  travers  une  roue  Ç  qui  engrène  avec  une  vis  sans  fin ,  placée 
horizontalemettt^  elt  qui,  dans  la  figure,  se  trouve  cachée  par 
cette  roue.  C'est  sur  l'axe  ii  de  cette  vis  sans  fin  qu^est  placée  la 
manivelle  H.  Le  tout  est  solidement  maintenu  par  des  plaques 
de  fer  et  des  frettes  a  h  fixées  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du 
cric.  Lorsqu'on  fait  agir  la  manivelle  H,  la  vis  sans  fin  fait  tour- 
nei"  la  roue  C,  dont  le  mouvement  de  rotation  entraîne  celui  de 
la  vis  B  ,  qui  par  conséquent  est  forcée  de  montei*  ou  de  descen- 
dre, suivant  le  sens  du  mouvement  imprimé  à  la  manivelle;  et, 
comme  la  roue  C  n'est  que  traversée  par  le  carré  de  la  vis  B,  il 
en  résulte  que  celle-ci  peut  se  mouvoir  de  haut  eh  bas  et  de  ba^ 
en  haut ,  sans   entraîner  dans  ce  mouvement  la  roue  C ,  qu.i 
reste  constamment  en  prise  avec  la  vis  sans  fin. 

Quant  au  calcul  des  effets  à  produire ,  nous  renverrons  à  la 
théorie  des  engrenages  y  expl^uée  à  l'article  roues  dentées;  er 
à  celle  de  la  yis ,  lorsque  nous  traitei*ons  de  cette  puissance  mé- 
canique. « 

On  donne  aussi  le  nom  de  cric  à  ws  à  un  appareil  destiné  à 
assujettir  fortement,  au  moyeh  d'une  chaîne  qui  les  entom*e,les 
ballots  chargés  sur  une  voiture.  Deux  forts  écrous  sont  adaptés , 
au  moyen  de  crochets^  aux  chaînons  extrêmes,  qu'il  s'agit  de 
réunir  pour  serrer  convenablement  la  chaîne  sur  les  ballots.  Ob 
fait  entrer  dans  ces  deux  écrous  les  extrémités  de  deux  vis, 
réunies  par  une  pièce  de  fer  carrée  ,  qui  foripe  ainsi  le  milieu 
de  l'appareil.  L'une  de  ces  vis  a  son  pas  à  droite ,  l'autre  Ta  à 
gauche.  En  faisant  tourner  la  pièce  de  fer  caiTée,  au  moyen 
d'un  petit  levier  dont  le  bout  s'insère  dans  des  trous  qui  y  sont 
])ratiqués ,  on  rapproche  les  deux  éa*ous  l'un  de  l'autre ,  et  Tou 
serre  d'autant  la  chaîne  qui  enveloppe  les  ballots. 

On  connaît,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  d'appareils  qui 
portent ,  dans  les  arts  ,  le  nana.  de  cric ,  parce  qu'ils  en  produi- 
sent les  effets.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  les  étudier, 
pourront  consulter  les  ouvrages  suivants  : 

* 

BoRGiris.  Traité  de  la  composition  des  machines,  p.  66. 
Bulletin  DE  LA  Société  n  encouragemewt  :  t.  XVII ,   p.  199,    Crie  à 
levier  de  M,  Dusourdray . 

Archives  des  DécouvERTEs  :  t.  VIIT,  p.  261,  Cric  âfartin  ;  t.  XI,  p. 369, 
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Crie  Dusourdray;  t.  XII ,  p.   3^4  j  ^''^  hyâraulnfue  de  MM.  Menaud. 
Bianchel  et  Binet, 
AsNALES  DES  Arts  st  Màvufactures  (  a*  coUection  )  r  t.  I,  p.  93,  Crk 

I  DiCTiOHNAiRE  DEfi  DécouTBRTES  :  t.  IV,  p.  iqS,  Crics  Martine  Dusour- 

dray.     ^  .' 

MACHiirts  APPROUVÉES  PAR,  l'âgadémie  des  sciences  :  1. 1,  p.  209,  t.  II, 
p. 37,  Cric  Thomas  j  1. 1,  p.  5,  Cric  Perrauii;  t.  I,  p.  4i3,  Cric  Gobtrt'y 
t  V,  p,  3i ,  Cric  âfairan, 

MiMOZRES.  DK  l'Agadi^hie  xmbs  scisxcbs^  1703»  p.  i55,  Cric  cireuiairéde 
Thomas  ;  1 7 1 7 ,  p.  3o  i ,  Cric  à  levier  de  Dalesme, 

BoQUILLOnr. 

CRISTAUX  (Taille  des).  F.  Verre. 

CROISÉE.  V.  Fenêtre. 

CROISEMENT.  {Agriculture.)  Tous  les  animaux  soumis  dé- 
truis long- temps  à  la  puissance  de  l'homme  ont  varie  y  et  va- 
rient encore  suivant  les  temps  et  les  lieux ,  en  raison  de  leur 
plus  grande  domesticité. 

On  appelle  race  une  variation  qui  ne  sort  pas  de  certaines 
limites,  et' qui  conserve  ses  caractères  en  se  propageant. 
,  On  croise  les  races  dans  la  vue  de  transporter  à  l'une  d'elles 
les  qualités  qui  distinguent  une  autre ,  ou  corriger  en  elle  cer- 
tains défauts,  et  faire  ainsi  monter  la  première  à  un  degré  quel- 
conque de  supériorité  qui  la  rende  plus  propre  à  certains  besoins 
prévus. 

La  science  du  croisneinent  consiste  principalement  dans  les 
choix  judicieux  du  mâle  et  de  la  femelle  au  moyen  desquels  on 
dpît  Topérer,^ d'après  la  considération  des  qualités  et  des  défauts 
de  chacun  d'eux.  €e  n*est  pas  toujours  par  l'union  du  tfieilleur 
mâle  avec  la  meilleure  femelle  que  l'on  obtient  le  meilleur  ré- 
sultat, car  l'un  et  l'autre  peuvent  avoir  une  tendance  pareille 
à  i^n  défiiut  semblable;  et  quoique  cette  tendance  paraisseiégère 
dans  chacun  d'eux ,  le  pi*oduit  du  croisement  peut  en  être  af- 
fecté au  point  de  perdre  toute  la  vàfeur  qui  leur  était  propre , 
et  qui  ne  %e  reti'ouve  plus  en  lui.'  Les  races  ne  sont  tellement 
améliorées  |$ar  le  croiseçoj^nt  que  lorsque  quelque  qualité  qui 
learmanquait  se  développe  en  elles  par  l'effet  de  l'ai't,  au-delà 
du"  degi'é  auquel  elles  eussent  pu  l'offrir  dans  l'éiat  naturel. 
Ainsif  la  vitesse  dans  le  cheval,  ^a  disposition  à  la  gvàisse  dans  le 
bétail,'  la  finesse  de  la  laine  dan* las  moulons,  sont,  pour  chacun 
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de  ces  genres,  un  objet  plausible  d'améliorations  d-aataot  pks 
certaines  que  ces  propMétés  sont  communes,  quoique  à  un  degré 
différent,  aux  différentes  espèces  comprises  dans  ces  mêmes  gen- 
res. Personne  ne  songe  à  donner  de  la  graisse  ad  cheval^ 'de h 
vitesse  à  la  brebis*  de  la  finesse  au  poil  du  bœuf.  Mais  Tamélio- 
ration  que  l'art  sera  parvenu  à  obtenir,  l'art  devra  s'aj^pliqaer 
à  la  conserver,  s'il  ne  peut  la  porter  plus  loin  ;  autrement,  les 
races  les  plus  perfectionnées  revi^Eidront  bientôt  à  leur  état 
naturel^  et  elles  pourront^ même  offrir  des  défectuosités  nou- 
velles^ si  l'on  n'apporte  pas  un  soin  convenable  au  choix  des  in-  . 
dividus  destinés  à  propager  la  race  améliorée.  I 

Il  ne  faut  pas  seulement  s'arrêter  aux  qualités  apparentes  des 
individus  destinés  au  croisement ,  il  faut  encore  ^'assurer  de 
celles  que  possédaient  leurs  ancêtres;  et  c^est  se  donner  une 
grande  chance  de  succès  que  de  savoir  que  ies  générations  anté- 
riem*es  se  recommandaient  à  un  haut  degré  par  les  qualités  que 
l'on  a  actuellement  en  vue  de  transporter  ou  de  propager;  et, 
comme  les  progénitures  de  certains  animaux  n'héritent  pas  tou- 
jours des  qualités  de  leurs  parents,  il  sera  donc  prudent  d'essayer 
les  jeunes  mâles  avec  quelques  femelles  ayant  déjà  doniié  des 
produits  dont  la  qualité  ait  été  précédemment  Constatée.  Oa 
connaîtra  par  là  le  résultat  direct  de  cette  copulation  nouvelle, 
et  quelle  sorte  de  femelles  est  le  plus  propre  à  être  unie  aux 
jeunes  mâles.  ^ 

Le  croisement  peut  produire  de  bons  comme  de  mauvais 
effets.  Il  est  des  qualités  qui  ne  peuvent  être  réunies  sans  que 
toutes  les  autres  ne  soient  affaiblies.  Les  chevaux  propres  au 
tirage  sont  autres  que  les  chevaux  destinés  à  la  monture.  Les 
moutons  à  laine  fine  ne  peuvent  pas  remplacer  les  moutons  à 
laine  grossière.  Il  f^ut  aussi  considérer  ^  dans  la  création  des  ra- 
cçs,  les  besoinis  dû  pays,  la  nature  di^sol,  et  l'influencé  du  pli- 
mat.  Tel  croisement  qui,  ^  principe,  serait  une  amélioration, 
peut,  d^n^  l'application,  produire  un  effet  contraire.  Une  erreur 
assez  générale  est  de^ne  songer,  ea  croisant,  qu'à  augmenter  la 
taillé  de  la  race  na|ive.  Ce  vain  effori  contre  les  lois  de  la  na-  ' 
tare  niamène  pas«  en  même  temps  pour  elles  un  supplément 
dans  la  quantité  et  daijs  la  quqjité  de  leur  nomTiture,  et  des 
moyens  de  9e  la  pr|icurer.sans  un  excès  de.  fatigye.  Le  |[raad 
objet,  pour  le  cultivateur ,  eSk  tlp  retirer  le  plus  grand  revenu 
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tie  la  consommation  de  «es  fourrages  ;  et  ce  n'est  que  lorsque 
ceux-ci  sont  aussi  bas  qu'abondants^  que  les  grands  animaut^ 
s'ils  sont  d'ailleurs  d'nue  bonne  espèce,  peuvent  ôbre  préférés 
AUX  petits. 

Quoique  dans  l'amélioration  des  races  par  ci*oisement  il  soit 
rationnel  de  prendi^e  toujours  les  plus  beaux  individus  de  dia- 
cune,  tant  pour  mâle  que  pour  femelle^  cependant,  conmie  c'est 
toujours  le  mâle  qui  a  le  plus  d'influence  sur  le  perfectionne- 
ment désiré,  excepté  la  grosseur,  c'est  par  conséquent  sur  lui  que 
doit  reposer  la  principale  attention,  non-seulement  au  physique, 
mais  encore  au  moral.  Et  lorsque^  par  le  choix  judicieux  d'un 
mâle  réputé  propre  au  but  que  l'on  se  propose,  et  par  le  mé- 
lange  des  sangs  on  sera  pai^enu  à  créer  une  racé  mitoyenne ,  il 
faudra  la  tenir  soigneusement  placée  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  au  développement  et  au  maintien  des  qualités 
spéciales  qui  doivent  la  distinguer  et  la  rendre  plus  ou  autre- 
ment  recommandable  que  son  type  ;  et  c'est  ici  que  le  régime, 
la  noiuTiture,  l'exercice  et  d'autres  actions  extérieures,  jouent 
UQ  rôle  dont  l'împoi  tance  n'est  généi^alement  pas  assez  sentie  , 
ces  conditions  ne  pouvant  pas  être  les  mêmes  lorsqu'on  poursuit 
et  qu'on  a  commencé  à  obtenir ,  sur  l'acte  intérieur  du  croise- 
ment^ des  résultats  tout-â-fait  différents. 

L'effet  de  ce  mélange  des  sangs,  qui  constitue  l'acte  physique 
du  croisement,  peut  être  soumis  au  calcul^  son  observation 
fonde  la  théorie  des  croisements  successifs,  et  l'on  sait,  par 
exemple ,  combien  il  faut  de  générations  pour  qu'un  bélier  iné- 
rinos  améliore  au  plus  haut  degi*é  la  toison  d'une  brebis  com- 
mune. Soil^LANGE-BoDIN.. 

CROUPE.  {Construction.  )  V.  Toitore. 

CUIIIS.  r.  Tanneur. 
.  CUIRS  DORÉS  ET  ARGENTÉS!  {Technologie.)  La  fabri- 
cation des  cuirs  dorés  a  eu  autrefois  une  très  grande  vogue  pour 
la  tenture  des  appartements.  Quoique  très  restreinte  mainte- 
nant ,  nous  n'avons  pu  la  passer  entièrement  soUs  silence.  La 
description  que  nous  en  donnerons  sera  très  courte. 

Les  peaux  de  mouton ,  ou  mieux  de  veau  oa  de  chèvre ,  pas- 
sées en  basane  y  sont  prises  après  avoir  séjourné  dans  le  fan. 
On  les  ramollît  en  les  trempant  pendant  quelques  jours  dafnsde 
l'eau ,  et  on  les  corroyé  lé^gèrement  en  les  prenant  successive* 
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■neiit  par  cbaqve  coin ,  el  les  frappant  sur  une  piene,  Ittèci- 
daot  ensoite  mr  une  autre  pierre,  et  les  fiotlam  avec  itfcri 
^kvtfr,  espèeedeooaleaade  i3à  lôoectimètrea  8iir7  à8.        1   i 

Les  peaux  OQt  ordinairement  4o  centimèlres  sur  6a ,  fadfé-  |  ^ 
fois  75  à  81  sur  4H.  On  les  coupe  régalièrement  en  se  lermi 
d'nne  plandielte.  Quand  des  morœauK  «mt  des  défiinls  oa  de 
trous,  on  en  taille  les  Imm^s  en  biseaux ,  oe  qoi  s'nppdle  esem^ 
nery  les  bords  de  la  peau  et  des  morceaux  que  Ton  doit  y  col- 
ler, et  que  l'on  y  applique  au  moyen  de  belle  onlle  depv- 
chemin. 

A.yec  la  même  colle ,  seuleoient  plus  ^paisae  ,  avec  bqudk 
on  commence  à  frotter  toute  la  peau  »  et  que  Ton  y  étend  en- 
suite avec  la  main ,  en  deux  fois ,  on  forme  une  ooudie  bien 
uniforme  snr  le  c6té  de  la  fleur  on  du  poil.  Avec  me  pince  en 
bois  y  portant  à  «on  extrémité  un  pinceau  en  queue  de  renard, 
on  prend  une  feuille  d'argent  que  Too  étend  sur  un  carton ,  et 
on  rapplique  sur  la  peau  préparée ,  et  on  passe  dessus  le  pin- 
ceau. On  met  les  peaux  à  sécher  sur  des  cordes  et  oisuiteà 
l'air,  en  les  clouant  alors  sur  des  planches  sur  lesquelles  on  les 
fixe  avec  des  dons ,  afin  d'empèdier  qu'elles  ne  se  racornissent; 
et  quand  elles  sont  sédiées,  on  brunit  avec  un  caillou  fixé  à  une 
Hsse ,  puis  on  y  applique  des  planches  pour  impnmer  des  des- 
sins, et  on  les  soumet  à  la  presse. 

DoAURE.  Ce  n'est  point  au  moyen  de  feuilles  d'oii*,  mais  d'un 
,  vernis  appliqué  sur  l'argent ,  que  l'on  obtient  le  ton  doré  sur  le 
cuir.  Ce  vernis  se  fait  de  la  manière  suivante  :  Ou  réunit  ^  daob 
un  pot  de  terre ,  1^  uSo  d'àncanson  ou  de  colophane,  et  autant 
de  résine  commune  ^  1^  25o  de  sandaraque  et  i  d'aloès ,  et  on 
l'expose  à  une  douce  chaleur  ;  on  y  ajoute  ensuite  ,  successive- 
ment, 7  litres  d'huile  de  lin  ^  et  quand  le  mélange  est  bien 
o))éi^  ,  on  fait  cuire  pendant  sept  à  huit  heuï*e6  et  on  passe  la 
matière  dans  nu  linge.  IjC  vernis  est  bon  quand  ^  en  i^efroidissant, 
il  poisse  les  doigts^  s'il  était  trop  cuit ,  on  y  ajouterait  un  pea 
de  sandaraque.  On  ajoute  ensuite  à  la  masse  1 5  li  16  grammes  de 
litarge  en  poudi^e  fine  ;  et  api^  avoir  fait  cuire  qudkjues  ins- 
tants ,  on  passe  de  nouveau  dans  un  linge. 

La  plupait  des  fabricants  dégraissent  d'abord  leur  huile  eo  y 
jetant  des  oignons ,  des  croûtes  de  pain ,  etc. 

Les  cuirs  argentés' étant  étendus  sur  une  planche  ;  on  y  passe 
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d'abord  ordinaû^emeat  un  blanc  d'œuf.  Quaiid  il  eit  sec ,  on  y 
étend ,  avec  les  doigts  ou  avec  un  pinceau ,  le  vernis  ;  dix  mi- 
nutes a|Hrès  on  frappe  avec  la  main  i  sur  tous  les  pimUs ,  pour 
bien  faire  adhérer  le  vei^nb ,  et  on  fait,  sécher.  On  applique 
,    ensuite  une  seconde  coucbeé 

Si  l'on  veut  faire  sur  le  cuir  de&  branchages  dorés ,  on  se  sert 
de  GOMMÉ  «utte;  loi^u'oa  veut  y  appliquer  des  dessins,  on 
Âtoploie  de  planches  en  bois ,  en  répandant  à  ]a  sur&ce  du  cuir 
,     du  sable  fin ,  et  on  soumet  le  cuir  à  l'action  d'une  presse. 

Dans  quelques  cii^constances ,  on  pratique  une  opéi*ation  que 
»  l'on  appelle  cai^ée ,  et  qui  consiste  à  placer  le  cuir  ai^genté  sous 
I  la  presse ,  avec  la  planche  destinée  à  giiaver  le  dessin  >  à  enle 
I  ver  ensuite  9  avec  un  couteau ,  l'argdnt  dans  tous  les  points 
marqués  par  la  jjpjandie ,  et  k  essuyer  enavite  avec  soin  tous  ces 
points^  pour  qu'il  n'y  reste  pas  de  traces  de  métal. 

Pour  des  objets  communs ,  on  se  sert  quelquefois  de  feuilles 
d'étain  à  la  place  d'argent;  et^  au  lieu  de  faire  usage  de  vernis 
pour  produire  le  ton  de  la  doanire ,  on  emploie  des  feuilles  de  * 
cuivre  obtenues  pai*  le  battage;  âsais  ces  objets  ont  toujours  une 
teinte  peu  brillante.  H.  GAULTixir  de  Claitbry. 

CUffiS  VERNIS,  r.  yiSiÈRJBS  VBRUIÈS. 

CUISSON  DES  VIANDES,  <  Technologie.  )  11  ne  peut  en- 
trer dans  nos  vues  de  traiter  de  l'art  culinaire  ;  mais  quelques- 
uns  dès  appiu^eils  destinés  à  la  cuisson  des  aliments ,  méritent  de 
fixer  notre  attention. 

Un  appareil  répandu  depuis  plusieurs  années ,  le  calefacieur 
de  Lémare ,  ayant  ^  à  quelques  4i^éi*ences  pr^ ,  la  forme  de 
-oeini  que  nous  avons  décrit  à  l'article  Alambic,  peut  sei^vir  à  la 
^i*éparaiion  de  div^s  aliments ,  soit  en  divisant  intérieurement 
la  itiarnàite,  soit  en  plaçant  sm*  cette  capacité  renfermant  la 
viaâde  destinée  à  produire  le  bouillon ,  un  on  plusieurs  vases  ^ 
àBua  lesqu^  on  renferme  des  légumes  ou  des  viandes ,  et  sup- 
primant la  conounutticatioû  avec  ie  réfrigérant ,  le  foyer  étant 
chargé  de  -charbon ,  le  registre  intérieur  ouvert  -eonvenable- 
ment ,  et  le  vase  intérieur  soutenu  au-dessus  de  sa  place ,  pour 
faciliter  le  développement  de  la  combustion.  Quand  l'eau  est  en 
ébullitton ,  et  qu'on  a  écume ,  on  descend  la  marmite  daus  sa 
place  y  ou  pousse  le  registre ,  et  six  heùi*es  api*ès ,  environ ,  la 
viande  est  parfaitement  cuite. 
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On  a  reprochée  cet  appareil  de  manquei*  quelquefois  son  Imtf 
en  brûlant  trop  de  charbon ,  si  on  laisse  un  pëîk'ti*ep  d'ouver** 
ture  an  re^stre  ^  ou  cessant  de  chauffer  convôiablement ,  si  on 
le  ferme  trop  :  un  peu  de  soin  suffit  Jiarfai  tentent  pour  le  régler. 

MrSorel  a  récemment  pris  un  breret  d'invention  pour  un 
appareil  dont  nous  donnerons  une  idée  sommaire.  Il  consiste 
en  une  capacité  cylindrique  dans  laquelle  on  place  le  feu,  et  qui 
est  enveloppée  par  une  autre  renfermant  le  bouillon  ^  au-deslils 
de  celle-ci  s'en  trouvent  deux  autres  superposées^  destinées  àren- 
fermer  des  viandes  ou  légumes  qui  doivent  être  cuits  à  la  va- 
peur  ;  et  sur  le  foyer  se  ti*ouve  un  auti^e  vase  dans  lequel  on 
place  la-  viande  qui  doit  être  r6tie.  Ce  que  cet  appareil  offre 
d'ingénieux ,  est. la' manière  d'y  régler  le  feu.  Une  petite  doche^ 
ouverte  inférieurement ,  plonge  dans  le  bouillon  ;  elle  porte  à 
sa  partie  supérieure  un  trou  que  l'on  ferme  avec  un  bouchon, 
quand  elle  ne  contient  plus  d'air^  elle  est  attachée  après  un  tuyau 
en  tôle  qui  enveloppe  celui  par  lequel  l'air  afBue  sur  le  combus- 
tible. Quand  l'ébuUition  devient  vive ,  la  cloche  se  soulève  et 
ferme  l'aCcès  k  l'air,  pour  s'abaisser  ensuite  et  en  permettre  l'en- 
trée  ;  de  cette  manière  la  température  du  liquide  se  ti*oave 
constante,  et  la  conduite  du  feu  ne  demande  aucun  soin. 

La  commission  de  F  Académie  des  Sciences  avait  c  mstaté 
qu'avec  le  caléfacteur  de  Lemare ,  on  pouvait  cuire  3  kiiogr. 
de  viande  ,  au  moyen  de  280  gi^ammés  de  charbon ,  et  faire  4 
litres  1/2  de  bouillon;  celle  de  la  Société  d'Encouragement  s'est 
assurée  qu'avec  Tappaveil  de  Sorel ,  on  a  brûlé  S'ja  gi*ammes 
de  charbon  ,  pour  cuire  2  kilog.  de  bœuf  avec  6  litres  d'eau  j 
5oo  grammes  de  haricots  secs  ,  et  autant  de  pnmeaux  ,  et  rôtir 
I  kilog.  3 12  grammes  de  vcau_,  en  cinq  heures  quarante  mi- 
nutes; et  l'appareil,  mis  dans  les  mains  de  plusieurs  cuisinières, 
a  produit  des  résultats  semblables.  La  Compagnie  hollandaise 
fait  usage ,  depuis  plusieurs  mois ,  de  plusieurs  appareils  de 
Sorel ,  pouvant  fournir  60  litres  de  bouillon  pendant  la  nuit  ; 
elle  les  trouve  très  avantageux  ;  leur  emploi  mérite  de  se  répan- 
dre de  plus  en  plus.  (  On  trouvera  la  description  de  ce  dernier 
appareil  :  Bulletin  de  la  Société  d' Encouragement^  juin  1884.) 

H,  Gaultier  de  Ct.aubry. 

CUITE.  F.  SuciiE. 

CULÉE,  r.  Pont. 
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CUIVRE.  (  Chimie  industrielle,  )  Ce  métal ,  Tun  des  plus 
importants  à  cause  des  noijgbreux  usages  auxquels  il. est  employé 
ainsi  qu'un  gr^nd  nombre  de  ses  combinaisons  y  est  connu  de- 
puis Fanliquîté  la  plus  r^^éf^'y  learenMp^'il  existe  à  l'état  natif; 
on  le  reiTLCoptre  le  plus  souvent  à  l'état^-^e  sulfure  et  beaucoup 
plus  rarement  à  celui  d'oxyde  ou  de  sels.  Nous  n'aurons, à  nous 
occuper ^gie  des  espèces  qui  servent  à  l'extractiop  du  ^nâtal: 
nous  f>|irl)Brons  d'abord  des  propriétés  du  métd  et  de  ses  eombir 
naiscms  les  plus  iinport,antes. 
Le  cuivre  pur  est  jaune-rouge,  d'une  odem*  désagréable  quand 
If  on  le  frotte  entre  )es  doigts  ;  il  se  réduit  en  feuilles  aussi  minces 
que  l'or  et  l'argent ,  en  le  passant  d'abord  au  laminoir  et  le 
soumettant  ensuite  à  la  percussion  de.  marteaux  cpnvenables 
(Vcy^  JBatteur  p'or  ).  Il  passe  très  bien  aussi  à  la  filière  3  ses 
fils  présentent  une  très  grande  ténacité  :  la  densité  du  cuivre 
varie  entre  8,83  et  8^95  ,  selon  qu'il  a  été  fondu  ou  laminé  et 
forgé.  Dans  l'air.sec ,  ce  métal  n'éprouve  pas  d'altération  3  mais 
dans  l'air  bumide ,  il  absorbe  peu  à  peu  l'oxygène  et  l'acide  car- 
bonique ,  et  passe  à  l'état  de  vert- de-gris.  A  une  température 
voisine  du  rouge,  il  s'oxyde  facilement,  et  donne  dîi  protoxyde 
ou  du  deutoxyde,  suivant  que  l'air  exerce  plus  ou  moins  facile* 
ment  son  action  sur  lui. 

Le  citivie  est  très  facilement  attaqué  au  contact  de  l'air  par 
les  acides,  même  les  plus  Êiibles,  et,  sous  ce  rapîport,  il  offre  pour 
les  usages  culinaires- des  inconvénients  très  -graves ,  tandis  qu'un 
petit  nombre  seulement  d'acides  puissants ,  comme  les  acides 
snlfiirique  et  nitrique ,  l'attaquent  par  eux-mêmes. 

La  plupaVt  des  sels  en  dissolution  ofiFrent  une  action  analo- 
gue, et  les  chlorures  principalement  soiltdausce  cas;  aussi  qi:^nd 
on  vmffine  du  sel  marin  dans  des  chaudières  en  cuivi^e",  ce  sel  en 
contient-il  toujours  une  certaine  quantité  :  cet  inconvénient 
gi^v^  restreint,  dans  beaucoup  de  cas^  les  usages  que  l'on  pour- 
rait fa  if  e  de  chaudières  dç  ce  métal. 

Quand  le  cuivre  renferme  une  petite  quantité  dç  protoxyde 
disséminé  dans  sa  niasse  ou  une  très  petite  proportion  dç  car- 
bone, il  devient  moins  ductile  Qt  i/jooo*  seulement  de  plomb 
suffit  pour  le  rendi^e  impropre  à  passer  a  la  filière,  tandii  qu'une 
proportion  extrêmement  faiblo.  aussi  de  potassium  3^;io,q0o* 
sufBt  pour  lui  procurer  une  très  grande  douccm^  et  beaucoup  de 


* 
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mailéabilUé.  M.  Berthier  à  qui  est  due  cette  curieuse  obsena* 

'    tion,  croit  qu'en  fondant  le  caivi*e  avec  du  charbon  imprégné 

d'une  dissolution  de  carbonate  de^potasse ,  on  formerait  artifi- 

^'     ciellement  ce  compoaâil|p^il  a  obaffl*^jdaM  du  cuivre  pfOv^eBaot 

d'une  usine  de  Suisse.   >  ' 

PaoTDXYDE.  Il  se  rencontre  dans  la  nature  en  petits  er»tAQi 
ordipairement  d'un  beau  rouge;  on  Pobtient  mêlé  d«  wâtAl,  par 
une  oxydation  ménagée;  mais  si  on  reuf  le  préparera  l'état  de 
pureté ,  il  faut  ajouter  peu  à  peu  à  une  dissolution  bouillante 
d'AcÏTATB  DE  GX7fVh£,  du  sucre,  ou,  plus  écoiiomi(|uemeDt,  de 
la  mélasse;  à  chaque  addition,  il  se  produit  une  effervescence^ 
et,  bientôt,  il  se  forme  un  beau  précipité  rouge  de  protoxyde, 
qu'il  suffit  de  laver.  A  cet  état,  le  protoxyde  n'est  pas  altérable 
par  l'air  à  la  température  ordinaire;  mais,  quand  il  est  hydraté, 
il  se  convertit  facilement  en  deutoxyde  :  4'hydrate  s'obtient  eo 
précipitant,  par  la  potasse,  une  dissolution  de  protochlorure  de 
cuivre.  Le  protoxyde  renferme  1 1  ,ii2  pour  cent  d*oxygène. 

Les  acides  convertissent  cet  oxyde  en  sels  de  deutoxyde  et 
en  cuivre» 

Deutoxyde.  Il  est  noir,  facilement  solubledansles  acides qnand 
il  n'a  pas  été  ti^op  fortement  calciné  ;  donne  des  sels  bleus  ou 
verts ,  selon  leur  degré  d'acidité  ou  la  proportion  d'eau  qu'ils 
reoferment;  la  potasse  en  pi-écipite  de  l'hydrate  bleu  qui  contient 
18,5  pour  cent  d'eau,  qui  passe  promptement  à  Tair  au  biira 
plus  ou  moins  foncé ,  et  qui  prend  immédiatement  cette  teinte 
au-dessous  de  100^  au  seiu  de  l'eau.  L'ammoniaque  le  dissoat 
et  donne  une  très  belle  couleur  bleue  violacée;  cette  base  et  ces 
sels  déterminent  très  facilement  l'oxydation  du  cunrre  au  con- 
tact de  l'air. 

•  Le  deutoxyde  de  cuiv re  renferme,  au  quintal,  20, 1 7  d'oxygèncj 
on  le  rencontre  quelquefois  dans  la  nature:  il  fait  la  base  de  tous 
les  sels  de  ce  métal.  Il  est. facilement  réductible  par  le  charbon. 

Proto-chlorure.  On  l'obtient  facilement  en  mettant  à  froid 
pai*tieB  égales  de  deutoxyde  et  de  cuivre  ti^ès  diVîsé  obtenu  eu 
précipitant,  à  chaud,  une  dissolution  étendue  de  sulfate  par  une 
lame  de  fer  en  contact  avec  de  l'acide  hydrochloriqué;  la  tem- 
pérature s'élève,  et,  après  quelque  temps,  il  se  forme  une  masse 
blanche  cristalline  et  une  liqueur  brune }  on  évtpore  le  tout  à 
sec  sans  le  contact  de  l'air. 
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Sulfure,  li  se  rencontre  dans  la  natare  en  cristaux  du  sys- 
tème rhomboédrique  ^  il  est  gris,  fragile  ,  et  se  laisse  cependant 
couper;  chauffé  au  contact  de  l'air,  il  donne  facilement  de  l'acide 
sulfurique  et  du  deutoxyde.  Il  s'unit  à  plusieurs  autres  sulfures, 
et  forme  des  mines  très  importantes,  soit  à  l'état  de  pureté  pres- 
que pai*&ite ,  soit  plus  souvent  combiné  avec  le  sulfui*e  de  fer. 

Sulfure  de  cuis^rû  et  de  fer  y  ou  cuistre  sulfuré  pyriieux.  On 
le  trouve  en  filons  très  puissants  dans  beaucoup  de  terrains  pri- 
mitifs çt  dans  divers  terrains  de  transition  ;  il  est  en  cristaux 
octaèdres  ou  tétraèdres  d'un  jaune  verdâtre.  facilement  fusible, 
se  laissant  entamer  au  couteau;  il  se  dissout  facilement  dan&  Ta  - 
cide  nitrique;  la  liqueur  précipite  en  jaune  rougeâtre  par  l'am- 
moniaque, et  prend  une  belle  teinte  bleue;  on  la  distingue 
facilement  par  les  caractères  dujerpyriieux  :  ce  composé  ren- 
ferme environ  3o  de  fer,  34  de  cuivre  et  36  de  soufre ,  ou  peut 
être  représenté  par  i  atome  de  sesquisulfure  de  fer  et  i  de  proto- 
sulfure  de  fer  :  on  rencontre  cependant  quelques  variétés  qui 
renferment  d'autres  proportions,  mais  elles  n'ont  d'intérét  que 
sous  le  rapport  minéralogique. 

Cuivre  gris.  On  connaît  soiis  ce  noia  des  composés  de  cuivre 
avec  des  ai*séniures  e^  des  antimoniures  qui  contiennent  toujours 
des  sulfures  de  sin^de  plomb,  souvent  de  mercure  et  fréquem- 
ment du  sulfure  d'argent.  Ce  minerai  est  gris  d'acier ,  d'un  éclat 
métalliq^e. 

Le  cuivre  forme  avec  le  chlore  trois  combinaisons;  le  proto* 
chlorure  sert  à  la  préparation  du  protoxyd^:  nous  avons  indiqué 
la  manière  de  le  préparer;  on  peut  obtenir  le  deuto-chlorure  en 
traitant  le  peroxyde  par  l'acide  hydrochlorique ,  ou  par  double 
décomposition  au  moyen  du  chlorure  de  calcium  et  du  sulfate 
de  cuivre;  on  emploie  quelquefois  celui  qui  a  été  préparé  de 
cette  manière  po^pr  faire  les  cendres  bleues, 

Qn  obtient  enfin  un  chlorure  basique  eu  humectant  avec  de 
Facide.  hydrochlorique  ou  une  dissolution  de  sel  ammoniac  des 
feuilles  de  cuivre  exposées  au  contact  de  l'air  :  quand  la  croûte 
qui  s'est  formée  à  la  surface  est  assez  épaisse ,  on  verse  de  l'eau 
dessus;  elle  se  détache.  On  trouve  ce  sel  au  Pérou  en  poudre 
cri^talliiie  :  il  est  quelquefois  employé  conune  couleur. 

Il  n'existe  ^ucun  sel  de  protoxyde  bien  détenniné  :  le  deu- 
toxyde  en  forme,  au  contraire  avec  tous  les  acides;  nous  parlerons 
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seulement  dé  ceux  qui  méritent  de  l'intéréty  renvoyant  aux  mots 
ÂCÉTATE8  et  Carboitates  pour  ce  qui  a  rapport  à  ces  genres  de 
sels  de  cuivre.  Nous  dirons  seulement  que  le  premier  peut  être 
préparé  avec  l'acide  pyroligneux  purifié,  avec  lequel  on  humecte 
des  feuilles  de  cuivre  qui  restent  exposées  au  contact  de  l'air. 

ÀBSÉifiTB;  vert  de  Scheèle.  On  prépare  ce  sel  en  très  grande 
quantité  pour  la  coloration  des  papiers  peints;  il  doit  avoir  une 
teinte  vive,  mais  il  en  présente  très  fréquemment  une  jaunâtre; 
on  l'obtient  d'une  assez  belle  teinte  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  dans  i8  kilog.  d'eau  chaude ,  i  kilog.  de  sulfate 
de  cuivre  ne  contenant  pas  deier ,  et,  d'une  autre  part,  dans  6 
kilog.  d'eau,  i  kilog.  de  bonne  potasse  calcinée  et  35o  grammes 
d'acide  arsénieux;  la  liqueur  encore  chaude  est  filtrée  au  tra- 
vers d'un  linge  et  versée  pai*  petites  portions  dans  la  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre  encore  chaude  que  l'on  agite  contihuelle- 
tnent  :  après  quelques  heures,  on  décante  et  on  lave  avec  qael- 
^  ques  kilog.  d'eau,  on  la  jette  sur  une  toile  pour  la  bien  égôutter, 

è-  et  on  la  fait  sécher  à  une  douce  chaleur. 

Arsenite  et  Acétate;  vert  de  Sch'weinfurî\  Miiis  ou  àt 
Vienne.  On  fait  une  bouillie  claire  avec  i6  parties  d'acétate  de 
cuivre  basique,  vert-de-gris^  et  une  quantité  d'eau  suffisante,  et 

t 

on  la  passe  dans  un  tamis  :  on  fait  bouillir  loo  parties  d'eau  avec 
8  à  9  d'acide  arsénieux ,  on  filtre  la  liqueur  chaude ,  et  après 
l'avoir  portée  àl'ébullition,  on  y  ajoute  peu  à  peu  l'acétate,  et  on 
continue  l'ébuUition  jusqu'à^ce  que  la  liqueur  soit  incolore. 

Ou  bien  on  fait  bouillir  le  vert-de-gris  avec  de  l'eau  ,  et  on  y 
ajoute  la  quantité  d'acide  acétique  nécessaire  pour  le  dissoudre, 
*  et  on  y  verse  peu  à  peu  la  dissolution  d'acide  arsénieux  ;  il  se 

forme  un  précipité  d'une  mauvaise  teinte  verte;  on  le  redissout 
dans  un  peu  d'acide  acétique ,  et,  par  l'ébuUition  ,  il  se  dépose 
de  nouveau  en  une  poudre  cristalline  d'un  très  beau  vert,  que 
l'on  lave  et  qui  doit  être  séchée  à  une  très  douce  chaleur.  Si  on 
veut  la  faire  virer  au  vert  un  peu  jaunâtre ,  on  la  fait  chauffer 
avec  i/io  de  potasse  que  l'on  a  dissous  dans  l'eau. 

Les  eaux-mères  peuvent  servir  à  préparer  le  vert  de  Scheèles. 

Nitrate.  Quand  on  traite  le  cuivre  par  l'acide  nitrique,  on 
obtient  un  dégagement  de  deutoxyde  d'azote  et  du  nitrate  de 
cuivre,  qui  cristallise  en  aiguilles,  est  assez  déliquescent,  soluble 
dans  l' alcool.  Ce  sel,  calciné  au  rouge,  donne  du  deutoxyde. 
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Silicate.  Le  protoxyde  de  cuivre  forme  aveic  la  silice,  un 
tomposé  fusible,  d'an  très  beau  rouge,  qui  est  la  base  de  tous  les 
vitraux  rouges  dans  la  préparatipn  desquels  on  croyait  autrefois 
qu'il  entrait  de  For.  Nous  en  parlerons  à  l'article  Verre.  Le 
deutoxyde  forme  un  composé  vert  qui  se  désoxyde  sous  l'in- 
fluence des  substances  désox^énantes ,  comme  le  charbon ,  et 
passe  au  rouge. 

SuLTATE.  Ce  sel  cristallise  en  parallélipipèdes  d'un  très^  beau 
bleu,  qui  renferment  36  pour  cent  d'eau,  dont  les  2/3  se  perdent 
pai*  efAorescence  à  Zo^  environ;  exposés  à  4o  ou  5o^,  ils  perdent 
le  i/3  qui  restait  et  se  réduisent  en  une  poudre  blanche  ;  à  une 
chaleur  rouge,  le  sel  se  fond,  et  en  soutenant  long-temps  la  tem- 
pérature, on  le  décompose  en  entier;  il  se  dissout  dans  2  parties 
d'eau  bouillante  et  seulement  4  d'eau  à  i5^. 

Dans  1' Affinage  des  matières  d'or  et  d'argent,  on  en  obtient 
de  très  grandes  quantités  :  on  le  prépai*e  aussi  en  grillant  à  une 
douce  chaleur }  le  cuivre  pyriteux  et  traitant  le  résidu  par  l'eau^ 
t>u  en  exposant  au  rouge  des  lames  de  cuivre  que  l'on  saupoudre 
de  soufre  :  on  pourrait  l'obtenir  avec  facilité  par  le  procédé  de 
Bérard^  en  humectant  d'acide  sulfurique  étendu,  des  rognures 
de  cuivre  qu'on  laisse  exposées  à  l'aii*,  et  qu'on  lessive  de  temps 
à  autre. 

Dans  presque  toutes  les  circonstances^  le  sulfate  de  cuivre 
contient  du  fer  qui  nuit  quelquefois  beaucoup  aux  produits 
qu'il  sert  à  préparer;  on  peut  le  séparer,  soit  en  faisant  bouillir 
le  sel  avec  de  l'oxyde  de  cuivre ,  soit  en  y  ajoutant  utae  petite 
quantité  de  potasse  après  avoir  faitpasseï*  le  fer  à  Tétat  de  per- 
oxyde par  le  moyen  d'un  peu  d'acide  nitrique  ou  d'un  courant ,. 
de  chlore. 

Descroizilles  fabriquait  ce  sel  eu  mettant  des  écailles  de  cui- 
vre dans  des  terrines  dont  chacune  renfermait  5  kilog.  ,  aux- 
quelles on  mêlait,  en  agitant  bien ,  i/io  d'acide  sulfurique  con- 
centré. Le  mélange  s'échauffe ,  se  tuméfie  et  se  durcit  en  trois 
minutes.  Pendant  qu'il  est  mou,  on  l'éteçid  sur  les  parois,  en 
couches  minces  ^  et  on  porte  les  terrines  a  l'étuve.  Quand  la 
matière  est  desséchée,  on  y  verse  i/io  d'acide,  que  l'on  a  soin 
de  répartir  sur  tojis  lés  points ,  sans  brider  la  croûte  ;  et  l'on 
recommencé  ainsi'  dix  fois  :  en  cinq  jours  la  combinaison  est 
bien  opérée;  et  si  la  matière  est  devenue  bien  sèche,  on  la 
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délaie  dans  Teaa  y  on  décante  et  on  fiiit  évaporer.  Si ,  au  cou- 
ti^ire ,  elle  formait  une  pâte  y  il  y  aurait  beaucoup  d'acide  en 
excès. 

Pour  obtenir  de  gros  cristaux ,  Descroiailles  employait  des 
cuves  en  plomb ,  cylindriques ,  de  i™  de  hauteur  et  de  diamè- 
tre^ dans  l'intérieur  desquelles  il  pla^t,  de  5  en  5  centimètres, 
de  faux  fonds  en  plomb  ^  partagés  en  quatre  p^'tîe^ ,  cbacone 
desquelles  était  suppoitée  par  une  bande  de  plomb  de  5  centi- 
mètres de  largeur  et  5™™  d'épaisseur  :  çea  bAndeg ,  de  3  déc. 
de  long ,  étaient  ployées  en  demi-cercle }  la  dernière  lame  n'é- 
tait qu'à  I  déc,  du  bord  supérieur }  m  remplîsnait  le  cristalli- 
soir  jusqu'à  5  cent,  de  la  partie  supérieure ,  et  on  obtenait,  dans 
chaque  opération ,  3oo  kilog.  de  beaux  cristaux  bien  isolés.  Le 
volume  variait  par  la  concentration  de  la  liqueur ,  aa  tempéra- 
ture et  la  rapidité  de  son  refroidissement.'  Il  s'en  est  quelquefois 
produit  qui  pesaient  plus  de  loo  grammes.  * 

Les  minerais  de  cuivre  les  plus  répandus  sont ,  cdmme  Dom 
l'avons  déjà  dit^  la  pyrite  cuivreuse  ou  ferreuse  y  et ,  plus  raiv- 
ment ,  les  carbonates  et  le  protoxyde;  et  le  cuivre  métallique. 

Le  premier  de  ces  minerais  se  rencontre  presque  tônjoors 
dans  le^  terrains  primitifs,  comme  le  gneiss  et  le  micaschiste,  k 
plus  ordinairement  en  amas ,  mais  quelquefois  en  filons  t  on  le 
rencontre  aussi  dans  les  terrains  intermédiaires,  dans  les  schistes 
argileux  et  la  serpentine  ,  alternant  avec  eux ,  et  enfin  dans  le> 
grès  et  les  schistes  bitumineux  renfermant  des  empreintes  de 
poissons  ;  les  gisements  de  fahlup ,  en  Suède ,  ceux  de  Cliris- 
tiania  en  Norwège,  de  Saimbel  près  de  Lyon ,  sont  dans  le 
premier  cas  ^  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  Méridio- 
nale, dans  le  second. 

Si  les  minerais  étaient  toujours  sans  mélange ,  les  difficultés 
d'exploitations  seraient  beaucoup  moindres  ;  mais  on  y  trouve 
fréquemment  avec  eux  du  fluate  de  chaux,  et  souvent  deToxytit" 
d'étain  et  des  pyrites  arsenicales  :  quelquefois  même  ils  con- 
tiennent des  sulfures  de  plomb  ou  d'antimoine ,  et ,  dans  quel- 
ques cas,  du  sulfure  d'argent. 

Le  minerai  trié,  cassé,  bocardé  et  lavç^  doit  être  assorti  do 
manière  à  ce  que  les  dosages  soient  à  peu  près  uniformes, san? 
cela,  des  difficultés  se  présenteraient  dans  le  cours  des  opéra- 
tions :  la  séparation  du  cuivre  d'avec  le  fer  qui  l'accompagne, 
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*  ikahl  fondée  sur  la  propriété  de  ce  dernier  métal ,  de  former 
un  silicate  fusible  qui  se  sépare^  mais  pour  cela  il  faut  qu'il  n'y 
ait  pas  assez  de  silice  pour  se  combiner  avec  le  cuivre.  D'ail- 
leurs^ des  difficultés  inhérentes  au  traitement  du  métal  lui-même, 
se  présentent  ici  comme  dans  l'affinage  du  cuivre  obtenu  avec 
d'autres  minerais; 

Le  première  opération  4^imique  à  faire  subir  au  cuivre  pyri-. 
teux  est  le  grillage  destiné  à  tràn^rmer,  en  partie,  les  sulfures 
en  oxydes^  on  l'exécuté  sur  des  tas  très  considérables,  enti*e  des 
murs  ou  dans  des  fours  à  réverbères. 

Le  grîllage  en  tas  réussit  particulièrement  quand  les  minerais 
renferment  une  grande  quantité  de  sulfures  de  fei^ ,  parce  que 
la  masse  s'enflamme  facilement  et  continue  à  brûler  :  on  forme 
sur  le  sol  dressé  un  iit  de  poussière  de  minerai  calciné,  de  lo  mè- 
tres environ  de  longueur  et  de  largeur,  et  de  i6  à  20  centimètres 
d'épaisseur ,  sur  lequel  on  établit  deiix  lits  de  bois  de  chêne 
et  de  boisblanc^  et  un  de  fagots  bien  secs^  sur  chacune  des  faces, 
on  dispose  des  ouvertures  ayant  un  peu  ilioins  de  longueur  quel 
les  bûches^  et  qui  se  communiquent  pour  fournir  l'air  nécessaire 
au  grillage^  on  y  place  du  charbon  ainsi  que  dans  le  centre  du 
croisement  de  tous  les  conduits,  et,  sur  ce  points  on  place  , 
pour  activer  la  combustion ,  un  tuyau  'en  planches,  de  3  mètres 
environ  de  longueur  sui*  16  centimètres  de  diamètre.  On  dis- 
pose le  minerai  cassé  par  morceaux  gros  comme  le  poing ,  par 
couches  successives  et  qui  diminuent  d'étendue ,  de  manière 
qu'à  la  partie  supérieure  le  tas  ne  présente  plus  que  le  tiers  de 
la  base,  et  on  couvre  les  surfisices  latérales  de  minerai  en  poudre 
à  ao  ou  !ï5  centimètres  d'épaisseur,  puis  on  allume  le  tas  en  je- 
tant du  feu  dans  la  cheminée;  quand  les  planches  qui  la  forment 
sont  brûlées ,  on  jette  dans  1* ouverture  de  gros  morceaux  de 
minerai ,  et  on  recouvre  la  partie  supérieure  de  minerai  grillé  ; 
on  ÙLÏt  un  bourrelet  aux  bords  avec  du  poussier,  au  moyen  du- 
quel ou  bouche  aussi,  à  mesure  qu'on  les  aperçoit,  les  crevasses 
qui  se  font  sur  les  flancs.  Le  soufre  qui  provient  du  grillage  se 
dégage  en  partie  sous  forme  de  gaz  sulfureux ,  et  en  partie  sous 
celle  de  vapeur,  qui  vient  se  condenser  en  liquide  à  la  partie 
supérieure;  on  y  tasse  alors  du  minerai  pulvérulent,  dans  lequel 
on  pratique  des  cavités  hémisphériques  au  moyen  d'une  masse 
deplombattadiéeàaDiimcbe. 

m.  4^ 
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La  quanlité  de  minerai  que  Ton  grille  attisf^  s'élève  à  5  mille  * 
quintaux,  le  grillage  y  dure  environ  six  mois,  et  l'on  retire  cha- 
que jour  environ  dix  à  douze  kilog.  de  soufre. 

La  direction  du  vent  a  une  grande  influence  sur  la  quantité 
de  soufre  obtenue }  niais  le  même  vent  n'exerce  pas  la  même 
action  dans  toutes  les  localités. 

Lorsque  les  minerais  renferment  dès  fluorures  de  calcium  et 
des  ai^séuiures,  comme  cela  arrive  principalement  pour  les  mi- 
nerais de  Swansea ,  en  Angleterre  ,  le  grillage  ne  peut  s'opérer 
que  dans  des  fours  ,  à  cause  des  vapeurs  dangereuses  qui  s'en 
dégagent.  Celui  qui  existe  dans  l'usine  de  MM.  Vivian ,  paraît 
avoir  ,  mieux  qu'aucun  autre,  offert  des  avantages  dans  l'opéra- 
tion^ la  sole  a  de  5",20  a  5™,8o  sur  4">3o  à  4"">og;  elle  est  à  peu 
près  elliptique,  horizontale  et  construite  en  briques  de  champ,  et 
porte  devant  chaque  ouverture  des  trous  destinés  à  faire  tomber 
le  minerai  dans  l'arche  placée  au-dessous.  Le  foyer  a  de  i™,4o 
4i  i",55  sur  o",92  ;  le  pont  o™,6i  d'épaisseur  ;  ce  pont  est  tra- 
versé par  un  canal  longitudinal  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et 
servant  à  conduire  l'air  sur  la  sole  par  le  moyen  de  conduits; 
cet  air  est  plus  avantageux '  pour  le  grillage  que  l'air  brûlé  :  le 
•four  a  quatre  ou  cinq  portes,  dont  rtme  pour  le  foyer;  la  chemi- 
née est  placée  dans  un  des  angles,  elle  a  ^™  de  hauteur  environ. 

La  voûte  offre  au  pont  o",65  et  o"*,2o  à  o™,3o  près  de  la  che- 
minée; deux  ouvertures  qui  y  sont  pratiquées  près  des  portes 
soutiennent  deux  trémies  par  le  moyen  desquelles  on  charge  le 
minerai  ;  on  Tétend  sur  la  sole  avec  des  ringards,  et  on  allume 
le  feu  :  on  agite  d'heure  en  heure  le  minerai  pendant  douze 
heures  :  au  bout  de  ce  temps^  il  est  converti  en  une  poudre  noire. 

Les  vapeurs  arsenicales  et  fluoriques  qui  se  dégagent  dans 
l'opération  offrant  de  graves  inconvénients  pour  le  voisinage 
des  usines,  M,  Vivian  est  parvenu  à  les  condenser  par  le  moyen 
de  l'appareil  suivant  :  lacheminéedu  fourneau  communique  avec 
un  canal  qui  traverse  l'usine  et  se  prolonge  au-deliors  de  92  mè- 
tres à  peu  près  et  qui  communique  lui-même  avec  quatre  cham- 
bres de  condensation  qui  l'interrompent  dansson  cours;  il  s'élève 
légèrement  du  fourneau  à  la  première  chambre ,  et  s'incline  de 
ce  point  jusqu'à  l'extrémité  :  la  partie  supérieure  de  chaque 
chambre  est  formée  d'une  plaque  de  cuivie  percée  de  trous  de 
S""",  distants  de  25"™  à  peu  près,  et  percés  sur  des  lignes  hori- 
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sontales  :  o™,93o  de  surface  en  contiennent  environ  aSo.  Dans 
l'intérieur  de  chaque  chambre,  des  murs  verticaux  fixés  alterna- 
tivement sm*  chaque  paroi  latérale  ,  distants  de  o™,o3  de  l'autre 
paroi,  et  occupant  toute  la  hauteur  de  la  chambre,  sont  destinés 
à  procurer  aux  vapeurs  un  plus  grand  contact  avec  l'eau  :  l'ex- 
trémité du  canal  communique  avec  une  cheminée  verticale  de 
3o™  de  haut;  De  l'eau,  versée  sur  les  plaques,  tombe  donc  conti- 
nuellement en  pluie  au  travers  des  ouvertures  et  sans  contrarier 
le  tirage:  elle  condene  les  substances  solides  qui  se  trouvaient 
en  vapeurs,  et  qui  forment  des  boues  et  87/38  de  gaz  sulfureux 
qui  se  trouve  réduit  à  1 3/ 10,000.  Cet  appareil  a  produit,  comme 
on  le  voit,  des  résultats'très  avantageux. 

Le  minerai  grillé  en  tas  est  passé  au  fourneau  à  manche  avec 
du  quartz  ,  ou  à  Saimbel  avec  du  sable  siliceux  contenant  1 5  à 
18  de  cuivre,  et  des  scories  d'opérations  précédentes  que  facilite 
la  fusion. 

Il  faut  pour  que  le  fourneau  marche  bien  ^  que  les  scories  ne 
soient  pas  trop  liquides,  comme  lorsque  le  quartz  manque,  parce 
que  les  charges  descendent  trop  rapidement,  qu'une  grande 
quantité  de  grains  de  matte  s'y  mêle ,  et  que  le  fer  se  réduit  en 
petites  masses  qui  s'attachent  au  fond  du  creuset.  Si  le  quarts 
était  en  trop  grande  proportion,  les  laitiers  de\iennent,  au  con- 
traire, déplus  en  plus  pâteux,  et  les  charges  descendent  trop 
lentement,  et  il  se  réduit  aussi  du  fer  :  les  ouvriers  appellent 
maigres  les  premières  scories^  et  grasses,  les  secondes. 

Deux  forts  soufflets  activent  la  combustion  ;  sur  l'extrémité 
des  TUYERES,  il  se  foime  une  croate  appelée  nez,  qui  ne  doit 
avoir  que  de  iti  à  1 6  centimètres^  s'il  est  trop  court,  la  tempéra- 
ture est  trop  élevée^  elle  est  trop  basse ,  au  contraire  ,  quand  il 
est  trop  long. 

En  !24  heures ,  on  passe  ordinairement  au  fourneau  2,5oo  à 
3,000  kilogr.  de  minerai;  on  fait,  au  bout  de  ce  temps^  une 
coulée,  après  chacune  desquelles  il  faut  enlever  le  fer  réduit 
adhérent  au  fourneau ,  et ,  malgré  cette  précaution ,  tous  les 
Il  jours,  à  peu  près,  il  faut  le  réparer. 

La  matte  brisée  en  morceaux  est  soumise  alternativement  à 
neuf  à  dix  grillages  entre  trois  murs,  cinq  fois  avec  des  fagots, 
et  cinq  fois  avec  des  fagots  et  du  bois  de  chêne;  dans  chaque 

opération,  on  passe  1 4,000  kilogr.  de  matte. 

45. 
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La  matte  ainsi  grillée  est  fondue  au  fourneau  à  manche  avec 
des  scories,  da quartz,  et  divers  résidus  d'opérations  précé- 
dentes. La  coulée  procure  du  cuivre  noir,  de  la  matte  riche  et 
des  scories.^ 

Le  raffinage  du  cuivi'e  s'opère  d'une  manière  différente,  sui- 
vant qu'il  doit  être  coulé  ou  moulé  en  rosette.  La  seule  mine  de 
cuivre  exploitée  en  France,  celle  de  Saimbel,  que  l'on  travaille 
à  Chessy ,  n'est  traitée  que  pour  rosette  ;  voici  les  prçcédés  que 
l'on  suit  dans  ce  cas  : 

La  sole  du  four  à  réverbère  est  couverte  d'une Brasque  de 
2  partie  et  demie  d'argile  pilée  et  criblée,  et  de  2  de  charbon  en 
poudre ,  auxquelles  on  ajoute  i  partie  de  s^ble  criblé  sur  4  de^ 
mélange ,  et  assez  d'eau  pour  en  former  une  pâte  que  l'on  ba^ 
avec  grand  soin ,  en  l'appliquant  couchés  par  couches,  sur  cha^ 
cune  desquelles  on  trace  des  raies  ^  et  que  l'on  humecte  pour 
mieux  faire  adhérer  les  nouvelles  n^^ises }  la  dernière  couche 
est  battue  avec  de»  marteaux  chauds  :  le  bassin  est  un  pea  creux 
au  milieu  et  présente  une  pente  vers  les  coulées  :  ceux  de  récep- 
tion se  préparent  avec  une  brasque  de  parties  égales  d'argile  et 
de  charbon  en  poudre^  on  les  creuse  en  c6nes  renversés j  ils 
peuvent  contenir  chacun  28  quintaux  de  cuivre ,  et  communi- 
quent entre  eux  par  un  canal  inférieur ,  de  peur  qae  la  coulée 
étant  trop  abondante^  le  cuivre  ne  se  répande  au  dehors,  ce 
qui  pourrait  donner  lieu  à  de  graves  accidents. 

Le  bassin  étant  couvert  d'un  lit  de  paille ,  on  y  ^arrange  5o 
quintaux  de  cuivre  noir  et  on  élève  la  température  successive- 
ment. Si  la  brasque  est  neuve,  on  conduit  plus  lentement  l'o- 
pération^ après  12»  heures^  dans  ce  cas,  et  8,  si  la  brasque  a  déjà 
servi ,  le  cuivre  est  fondu;  on  l'écume  en  jetant  dessus  du  frasil 
humecté  pour  solidifier  les.  scories.  A  chaque  fois  que  l'on  tra- 
vaille dans  le  bassin,  on  referme  exactement  les  ouvertures. 

On  avait  d'abord  placé  devant  la  tuyère  des  soufiffets  une 
masse  d'argile  pour  que  le  vont  se  distribuât  dans  le  fourneau; 
on  la  retire  et  on  fait  donner  le  vent  sur  le  bain  :  de  nouvelles 
scories  qui  se  produisent  lentement  sont  enlevées  pour  que  le 
bain  reste  toujoui^s  découvert;  leur  nature  varie  suivant  l'épo- 
que de  l'opération  où  elles  sont  recueillies;  les  premières  renfer- 
ment 75  pour  cent  de  protoxyde  de  fer  et  5  à  3  de  deutoxyde 
de  cuivre ,  les  densières  66  à  68  de  fer  et  9  à  4  de  cuivre^  et 
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seulement  des  traces  de  soufre  qui  se  convertit  en  acide  eulfu- 
m^eux  dont  le  dégagement  a  lieu  en  gt*o8Sés  bulles  qui  figurent 
mine  ébuUition^  lorsqu'elle  cesse ,  le  soufre  a  presque  complète- 
ment disparu. 

On  reconnaît  le  degré  de  pureté  du  cuivre,  en  plongeant  fré- 
quemment une  tige  de  fer  dans  le  bain  pour  prendre  des  essais; 
^e  métal  présente  les  caractères  suivants  :  Après  le  décrassage , 
il  est  épais ,  uni  et  pâle  en  ddiors,  mêlé  de  taches  noires  ;  la  cast 
sure  eèt  d'un  rouge  cendré.  >  Un  peu  plus  tai*d,  ce  métal  est  rabo- 
teux à  sa  surface  extérieure,  moins  épais,  te  nettoyé  et  prend  une 
teinte  jaunâtre  :  la  rugosité  de  la  matière  augmente ,  et  le  cuivre 
prend  une  plus  belle  teinte  ,  son  épaisseur  diminue ,  il  y  appa- 
raît des  taches  de  la  couleur  du  laiton.  Après  avoir  enlevé  de 
nouveau  les  scories ,  la  teinte  du  métal  devient  plus  rouge,  plus 
imie ,  sans  taches  ;  à  Textrémité  il  se  produit  un  ou  deux  cro- 
chets ,  et  l'on  y  distingue  des  couches  d*un  rouge  de  sang.  A  ce 
terme  y  on  perce  les  coulées  en  même  temps  que  Fon  bouche  les 
tuyères ,  et  le  métal  s'écoule  dans  les  bassins  de  réception  que 
You  a  eu  le  soin  d'enti*etenir  pleins  de  charbon  embrasé*  On  enn 
lève  une  petite  quantité  de  scories  qui  se  sont  réunies  &  la  sur- 
face ,  et  aussitôt  il  s'y  foi^me  un  peu  de  protoxyde  qui  apparaît 
sous  forme  de  petites  sphères.  On  souffle  sur  le  métal  pour  le 
refroidir ,  et  on  y  verse ,  avec  un  seau ,  de  l'eau  qui  achève 
d'en  solidifier  une  couche,  que  l'on  enlève  pour  la  porter  dans 
un  bassin  où  l'eau  se  renouvelle  continûment ,  et  on  la  retire 
ainsi  jtts^'à  épuisement. 

Le  raffinage  de  trente  quintaux  de  cuivre  noir ,  dure  douze  à 
quatorze  heures. 

Le  traitement  que  l'on  suit  en  Angleterre  présente  des  diffé- 
rences avec  celui-ci  :  à  Swansea ,  on  grille  et  on  fond  alternati- 
vement les  mattes  ,  et  on  termine  par  une  fusion.  Le  gi*illage  a 
lieu  dans  le  four  à  réverbère  servant  à  griller  le  minerai;  et  la 
fusion,  dans  un  four  ellipsoïde  de  3"  87  à  3^  4^>  sur  a™  3o  à  ti*^ 
45;  le  pont  a  o™  61  d'épaisseur;  la  grille  a  t™  07  à  1"  aa,  sur  o"* 
9!2  à  i*"  07.  Cette  grande  ^limension  est  destinée  à  produire  une 
température  Suffisante  pour  fondre  la  matière  ;  une  ouverture 
antérieure  sert  au  service  de  la  chauffe ,  et  deux  latérales  ^  au 
travail  ;  maistl'une  reste  fermée ,  excepté  dans  le  cas  où  il  faut 
arracher  quelque -matièi^  du  fourneau.  La  sole  est  en  sable,  uu 
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peu  inclinée  vers  la  porte  de  côté;  une  coulée,  garnie  d'un  tuyao 
en  fer,  conduit  le  méCal  dans  un  bassin  en  fonte  y  immergé  dam 
Teau  où  il  se  grenaille,  et  que  l'on  retire  à  volonté. 

Un  quintal  de  minerai  grillé  est  répandu  sur  la  sole  supé- 
rieure ,  et  les  portes  bien  closes  5  on  y  ajoute  deux  quintaux  de 
scories ,  et  quelquefois  du  sable  ou  du  fluorure  de  caldum ,  et 
on  pousse  la  température  de  manière  à  fondre  complètement  la 
■masse;  et  après  avoir  enlevé  les  scories,  on  fait  une  nouvelle 
charge;  après  la  troisième  on  coule  dans  l'eau  la  matte ,  qiii  ren- 
ferme environ  33  **/„  de  cuivre. 

•  Chaque  charge  est  de  1 520  kilog.  à  peu  près;  on  en  fait  jusqu'à 
six  par  vingt-quatre  hem-es. 

'  La  matte  est  de  nouveau  grillée  pendant  vingt-quatre  heures, 
en  élevant  lentement  la  température  j|  puis  fondue  avec  des 
scories  riches ,  dont  le  cuivre  est  réduit  par  la  fonte  des  mattes. 
Si  la  quantité  en  était  insuffisante ,  on  y  ajouterait  un  peu  de 
matte  non  gi'illée.  Les  scories  sont  très  pesantes  ,  et  ne  renfer- 
ment de  cuivre  que  mécaniquement  mêlé  :  cette  seconde  matte 
est  d'un  gris  clair ,  elle  renferme  60  ^/o  de  cuivre  ;  sa  fusion  a 
duré  cinq  à  six  heures;  on  a  opéré  sur  ioi5  kilog. 

On  grille  de  nouveau  la  matte  pendant  vingt*  ({uatre  heures, 
en  opérant  sur  3o45  kilog. ,  et  on  fond  de  manière  à  obtenir  un 
cuivre  noir  qui  renferme  70  à  80  "/^  de  métal ,  et  que  Ton  coule 
en  saumons. 

£n  se  servant  d'un  fourneau  dont  le  pont  est  traversé  par  un 
canal  qui  amène  de  l'air  sur  la  matière ,  on  peut  supprimer  les 
deux  dernières  opérations. 

En  ^Lngleterre  aussi ,  on  fait  subir  au  cuivre  noir  un  rôtis- 
sage qui  consiste  à  le  chauffer  long-temps  à  une  température 
inférieure  à  sa  fusion  ;  l'oxydation  de  la  surface  a  lieu,  et  le 
soufre  réduit  ensuite  l'oxyde ,  en  se  convertissant  en  gaz  sulfu- 
reux. Une  amélioration  importante  a  été  faite  par  M.  Vivian 
aux  fours  à  réverbère  employés  à  cet  usage ,  en  faisant  passer 
dans  le  pont  un  courant  d'air  qui  afflue  sur  la  masse,  et  réagit 
mieux  sur  elle  que  s'il  avait  déjà  seiTi  à  la  combustion. 

Le  raffinage  s'exécute  ensuite  dans  des  fours  dont  la  sole  en 
sable  est  inclinée  sur  le  devant,  pour  puiser  le  métal  à  la  poche  : 
la  voûte  a  o"  81  à  i";  on  y  place  les  saunions  de  euivre  noir,  et 
on  élève  peu  a  p^eu  la  température.  Au  bout  dé  six  heures  le 
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cuivre  est  fondu  ;  on  enlève  de  la  surface  un  peu  de  scories  qui 
venferment  beaucoup  de  protoxyde  de  cuivre.   Le  métal  est 
cassant ,  rouge  foncé ,  d'un  grain  grossier  ,  peu  serré  et  cristal- 
lin y  on  jette  sur  le  bain  du  charbon  de  bois ,  et  on  brasse  avec 
des  morceaux  de  bouleau  ;  on  continue  à  ajouter  de  temps  en 
temps  du  charbon,  en  agitant  toujours.  Le  bois  produit  des 
gaz  et  de  la  vapeur  qui  agitent  fortement  la  masse.  On  retire 
fréquemment  des  gouttes  de  métal  pour  l'essayer  :  il  devient 
d'un  grain  fin  ^  coupé  à  moitié  et  cassé ,  le  métal  offre  une  cas- 
sure soyeuse ,  d'un  beau  rouge  clair  ^  il  s'étend  sous  le  marteau 
sans  se  gercer;  il  est  alors  affiné;  on  le  coule  :  s'il  présentait  des 
difficultés  au  raffinage,  on  y  ajoute  un  peu  de  plomb,  qui  faci- 
lite la  séparation  du  fer  et  de  l'antimoine ,  etc.  ;  mais  s'il  en 
restait,  même  une  très  petite  quantité ,  il  rendrait  le  cuivre  im- 
propre à  se  découvi'ir  au  lanûnage. 

Deux  causes  opposées ,  mais. qui  procurent  au  cuivré  des  pro- 
priétés également  nuisibles ,  sont  une  légère  quantité  d'oxygène 
et  une  petite  proportion  de  carbone.  L'habileté  du  maître  fon- 
deur consiste  à  saisir  le  point  où  le  cuivre  ne  renferme  plus 
d'oxyde  et  ne  contient  pas  encore  de  charbon  :  dans  le  premier 
cas ,  le  bain  agit  fortement  sur  les  outils  en  fer  ,  et  il  parait 
que  le  cuivre  se  solidifie  plus  difficilement.  On  doit  alors  plon- 
ger, à  plusieurs  reprises,  la  perche  de  bois  dans  le  bain.  Si,, au 
contraire  ,  la  surface  s'oxyde  difficilement  et  présente  un  éclat 
beaucoup  plus  vif,  le  cuivre  contient  du  carbone,  et  il  faut  diri- 
ger sur  sa  surface  le  veut  des  soufflets. 

Si  le  cuivre  doit  être  granulé  pour  la  fabrication  du  laiton , 
il  est  coulé  dans  une  cuillère  de  fer,  percée  die  trous  et  placée  au- 
dessus  de  l'eau.  En  Angleterre ,  on  en  coule  en  petits  saumons 
de  i6o  grammes,  que  l'on  jette  dans  l'eau  pendant  qu'ils  sont 
Fouges  ;  la  surface  se  recouvre  d'une  légère  couche  d'oxyde  rouge. 
Dans  quelques  usines  de  Swansea,  il  y  a  des  fourneaux  à' trois 
étages ,  qui  servent  à  la  fois  au  grillage  et  à  la  fusion.  Le  mine- 
rai est  d'abord  grillé  sur  la  sole  supérieure  ,  tombe  par  un  con- 
duit sur  celle  qui  est  au  -  dessous ,  sur  laquelle  le  grillage 
s'achève  ,  et  vient  enfin  se  fondre  sur  la  sole  inférieure ,  qui , 
légèrement  inclinée ,  présente  un  trou  cle  coulée  comme  celui 
dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Chaque  four  a  deux  portes. 
Les  carbonates  de  cuivre  ^  que  l'on  rencontre  abondamment 
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en  Sibérie,  et  que  Ton  a  exploités  quelque  temps  à  Chesiy,  ainsi 
que  le  protoxyde ,  ont  fourni ,  dans  cette  dernière  localité ,  de 
45  à  86  de  protoxyde  de  cuivre ,  et  de  4  i^  ao  d'oxyde  de  fer, 
pour  le  minerai  ronge  (  oxyde  )  ;  et  de  ^5  )i  45  de  deutoxyde  de 
cuivre  I  et  de  5  à  i  d'oxyde  de  fer,  pour  la  mine  bleue  ou  ea- 
bouate.  On  les  fond  sans  préparation ,  dans  un  fourneau  à  bmiii- 
che ,  dont  la  chemise  ei^  gneiss  a  1"*  80  de  haut ,  i™  60  de 
long  et  I™  de  largeur;  la  partie  supérieure  forme  une  trémie 
ouverte  en  avant)  elle  est  surmontée  d'une  cheminée  :  en  avant 
se  trouve  un  bassin  brasqué ,  percé  à  sa  partie  inférieure ,  el 
communiquant  avec  le  bassin  de  réception. 

La  tempéi'ature  est  élevée  par  le  moyen  de  deux  soufflets. 

On  ajoute  au  minerai  mêlé  pour  avoir  une  moyextne  de  37 
iji;  1/5  de  chaux  vive  et  environ  la  {moitié  de  scories,. et 
on  l'introduit  dans  le  fourneau  par  charges  de  go  kilog.  alter- 
nant avec  d'autres ,  de  70  kilog. ,  elles  se  renouvellent  envi- 
ron toutes  les  heures.  Dans  l'opération ,  et  suivant  l'allure  àa 
fburaeau ,  il  se  produit  des  scories  ix»uges ,  noires  ou  bleues  :  ces 
dernières  sont  les  meilleures,  parce  qu'elles  coDtie&nent  le 
moins  de  cuivre  ;  un  excès  de  chaux  donne  naissance  aux  sco- 
ries noires ,  et  son  manque  produit  les  rouges  qpii  renferment 
beaucoup  de  protoxyde  de  cuivre.  Le  cuivre  noir  provenant  de 
l'opération  est  ti^aité  comme  précédemment. 

On  a  aussi  traité  pendant  quelque  temps ,  à  Chessy,  un  mi- 
nei*ai  qui  renfermait  de  20  à  56  de  cuivre  pyriteux  ,  de  9  à  36 
deferpyriteux,  de  12  à  i4  de  deutoxyde  decuivre,  et  jusqu'à  iiB 
de  sulfate  de  baryte;  on  le  fondait  avec  des  scories  d'un  traite 
ment  précédent  et  d'autres  scories  de  cuivre  carbonate ,  riches 
en  chaux  et  alumine,  et  les  mattes  obtenues  étaient  grillées 
quatre  ou  cinq  fois ,  et  traitées  comme  le  cuivre  noir  ordi- 
naire. Le  sulfate  de  baryte  transformé  en  sulfure,  faisait  passer 
Toxyde  de  fer  à  l'état  de  sous-sulfore,  la  baryte  s'unissait  à  la 
silice  «  et  le  deutoxyde  de  cuivre  était  converti  en  sulfure. 

Cendres  bleues.  On  fabrique  en  AngleteiTe,  depuis  de  lon- 
gues années ,  une  couleur  très  employée  pour  les  papiers  peinL« , 
dont  la  composition  est  absolument  analogue  à  celle  du  carbo' 
nateèleu  de  la  nature.  R. 'Philips  l'a  trouvée  formée  de  cuivre» 
69,08  >  acide  carbonique,  %5,^6'y  eau,  5,4^  :  on  u'a  pu  jus- 
qu'ici les  imiter  quant  à  leur  nature^  et  la  matière  connue  ^us 
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k  même  nom ,  en  Frauce ,  ti'est  qu'an  ofiélaDgo  de  chaux  arcîc 
deFfaychrate  de  deutoxyde  de  cuivre  :  on  Fobtieut  eu  mélaift  du 
iait  dé  chaux  ^  en  petit  excès ,  avec  du  sulfate  de  citiVre  dissous 
(autrefois  on  employait  le  nitrate ,  maÎ9  son  prix  est  trop  élevé)* 
broyant  le  précipité  avec  une  poftion  de  la  même  substance. 
On*peut  aviver  la  couleur^  en  y  ajoiitanit  9  ou  3  */o  dé  sel  diii- 
Hooniac* 

On  peut  aussi  employer  le  bi -chlorure  de  Suivre  obtenu  en 
décomposant  le  sul&te  de  cuivre  par  le  chlorure  de  calcium.  * 

Le  traitement  du  cuivre ,  en  Angleterre ,  s'ôpèré  d'une  ma- 
nière plus  rapide  qu'à  Ghessy,  mais  11  paraîtrait  que  c'est  aux 
dépen»  de  l'économie  du  combustible.  Cette  industrie  6st  stu* 
le  point  de  cesser  d^etistef  en  France  >  par  le  manque  de  mine- 
rai ;  mais  plusieurs  usines  $e  livrent ,  aVéé  tm  graud  avantage  y 
k  l'affitiage  du  cuivre  que  le  commerce  y  siiNtout  avec  le  Kou- 
veaa-Mondë,  fournit  abondamment.  Soit  que  le  cuivre  soft 
extrait  de  notre  sol  ^  soit  qu'on  le  raffine  seulement ,  il  ne  petrt 
servir  qu'après  avoir  été  laminé  ;  s'il  est  en  tosetie ,  il  faut  le 
fondre  d^abord  y  pour  le  couler  en  ^lingots  :  chauffés  alors 
dans  des  foai*s  semblables  à  ceux  que  Kon  emploie  pour  le  lami" 
nage  du  fer,  ils  sont  passés  au  laminoir ,  pour  les  réduire  à 
l'épaisseur  voulue  ;  comme  ^  par  l'action  de  la  chaleur ,  il  s'est 
foimé  à  leur  surface  une  croûte  d'oxyde ,  pour  l'enlever  on 
plonge  les  feuilles ,  pendant  plusieurs  jours  ordinairement,  dans 
de  l'urine ,  et  on  les  porte  ensuite  au  four;  l'oxyde  est  réduk 
par  Pammoniaque  ;  on  frotte  les  feuilles  avec  un  morceau  de 
bois  ;  on  tes  plonge  dans  l'eau  chaude ,  pour  faire  tomber  les 
écailles;  on  les  passe  à  firoid  sur  le  laminoir,  pour  les  dresser^  el 
on  les^  coupe.  (  Pour  le  clinquant  y  voyez  Vbrwis.  ) 

Si  on  veut  fabriquer  avec  le  cuivre  des  pièces  creuses ,  on 
Vétreint  à  froid  sous  le  martinet.  Aux  dernières  expositions  des. 
produits  de  l'industrie,  on  a  remarqué  des  fonds  de  chaudi^es. 
provenant  des  usines  d'Imphy  (Nièvre)  et  de  Pont-Évéque- 
(  Isère),  dont  les  dimensions  et  l'exécution  étaient  un  sujet  d'é^ 
tonnement.  H.  Gâultica  n£  CtAiiBBY.. 

CUL  DE  FOUR.  F.  Voutb. 

CULTITATEUR.  {Agriculture.)  Ce  tei*me  s'entend  à  la  foisc 
de  l'être  intelligent  qui ,  sous  des  dénominations  et  dans  des, 
spécialités  divei'ses ,  applique  son  esprit  et  ses  bras  aux  procédéa 
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variés  qui  concourent  aux  reproductions  végétales  artificielles 
de  la  terre;  et  d'un  des  agents  mécaniques  qui  ,  dans  ses  mains, 
rend  y  sinon  plus  parfaits ,  au  moins  plus  économiques ,  Tan  de 
ses  plus  importants  procédés  :  les  binages.  Sous  ce  dernier  np* 
port ,  le  cultivateur  est  une  pdite  charrue ,  avec  ou  sans  ayant- 
train  j  qui  supplée  puissamment  à  l'action  de  la  herse ,  ou  plutôt 
qui  n'est  que  la  herse  elle-même ,  mise  en  mouvement  par  un 
cheval.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes  et.  de  plusieurs  formes,  sui- 
vant qu'ils  sont  munis  d'un  ou  de  plusieurs  socs  de  diJPFérentes 
formes  et  différemment  disposés.  Dans  la  plupart  des  cas ,  une 
simple  araire ,  atelée  d'un  seul  cheval  ^  est  un  bon  cultivateur; 
mais  dans  les  terres  fortes  ,  et  ce  sont  celles  qui  ont  le  plus  besoin 
de  binage ,  un  avant-train ,  muni  d'une  seule  roue  y  en  favorise 
beaucoup  l'action..  Le  cultivateur  et  la  houe  à  cheval ,  devraient 
3'employer  pour  le  binage  de  toutes  les  cultures  plantées  on 
semées  en  ligne,  et  espacées  d'au  moins  18  pouces^  telles  que  les 
betteraves ,  pommes  de  terre ,  etc.  ;  mais ,  dans  une  bonne  pra- 
tique^ ce  n'est  guère  que  par  le  concours  simultané  du  binage  à 
la  charrue  et  du  binage  à  main  d'honune ,  que  l'on  obtient  des 
sai*clages  parfaits  ;  toutefois  l'emploi  de  la  houe  à  cheval ,  £ût 
avec  intelligence  ^  diminue  toujours  beaucoup  le  travail  à  la 
main.  (  Voyez  Sarclage.  )  Soulange  Bodi». 

CURAGE.  (  Technologie,  )  Une  foule  de  circonstances  difïé- 
i*entes  tendent  chaque  jour  à  réunir  dans  les  rivières ,  les  étangs, 
,  les  canaux  y  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  sub- 
stances étrangères  qui  y  produisent  des  dépôts ,  dont  l'épaisseur 
devient  souvent  telle,  qu'il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  leur 
enlèvement ,  soit  par  l'odeur  que  répandent  ces  matières  en  dé- 
composition ,  soit  par  les  attérissements  auxquels  elles  donnent 
naissance^  et  qui  peuvent  contrarier  ou  même  empêcher  la  na- 
vigation. 

Les  Puisards  destinés  à  recevoir  des  eaux  ,  soit  ménagères, 
soit  provenant  de  divers  travaux,  offrent,  après  un  certain 
temps ,  une  accumulation  de  matières  infectes  ,  qu'il  est  indis- 
pensable d'enlever;  les  égoùts,  lorsqu'ils  sont  entretenus  avec 
soin ,  n'exigent  qu'un  travail  simple;  mais  lorsqu'un  abandon 
plus  ou  moins  long  y  a  déterminé  des  envasements  considé- 
rables, l'enlèvement  des  matières  qu'ils  renfeiment  i>eut  ofFrir 
des  difficultés. 
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Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  mêmes  moyens  ne  peu- 
vent être  mis  en  usage  pour  opérer  un  curage  dans  ces  difFé* 
i'entes  circonstances  et  que  pour  que  cette  opération  n'offre  au- 
cvin  danger  pour  les  ouvriers  qui  y  sont  employés ,  des  précau- 
tions sont  nécessaires  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  curage  d'une  rivière  s'opère  habituellement  au  moyen  de 
X3fiAGU£S,  ou   Machines  a  draguer,  dont  il  sera  traité  dans 
xxn  article  spécial  ;  le  même  moyen  est  quelquefois  mis  en  usage 
pour  les  biefs  d'un  canal;  mais  le  plus  habituellement ,  on  les 
met  à  sec,  et  les  vases  peuvent  être  enlevées  à  la  pelle.  Comme  le 
transport  de  ces  matières  demi-liquides  est  difficile,  lorsqu'elles 
sont  à  quelque  distance  des  bords,  M.  Chevallier  (^/i/za/e^  d'Hy- 
giène,  n°  i3)  a  proposé  d'introduire  dans  chaque  bassin  des  ba- 
teaux en  nombre  suffisant  pour  recevoir  les  vases  ^  et  de  leis 
échouer  de  distance  en  distance^  en  faisant  écouler  l'eau;  de  les 
charger  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  flotter  et  de  rendre  l'eau  ; 
les  bateaux  pouiTaient  être  conduits  à  leur  destination  avec 
beaucoup  de  facilité. 

Le  curage  des  puisards  a  offei*t  jusqu'ici  de  très  grands  incon- 
vénients et  fréquemment  exposé  la  vie ,  ou  du  moins  la  santé 
des  ouvriers  qui  y  sont  employés.  Le  moia  amiualisé  ,  qui  a  été 
récemment  mis  en  usage  pour  la  vidange  des  fosses  d' aisances, 
pai*aît  pouvoir  être  employé  avec  un  grand  avantage  pour  cette 
autre  application.  Un  essai  sur  une  très  grande  échelle  va  être  fait 
sur  le  grand  puisard  de  Bicêtre.  Comme  les  résultats  qu'il  présen- 
tera pourront  devenir  d'une  grande  utilité ,  nous  renverrons  à 
l'article  Puisard  à  nous  occuper  de  cette  partie  dé  notre  sujet. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  i^elativemen  taux  ëgouts,  que  de 
citer  les  résultats  obtenus  dans  une  circonstance  heureusement 
fort  rare ,  et  qui  peut  être  signalée  comme  un  exemple  tout  par- 
ticulier des  difficulés  surmontées ,  le  curage  de  Yégout  Amelot, 
Cet  égoût,  abandonné  vers  1790,  se  trouvait  encombré  de 
vase  jusqu'à  peu  de  distance  des  bouches  qui  s'ouvrent  sur  la 
voie  publique  ,  une  partie  de  sa  direction  était  inconnue  :  cha- 
que fois  qu'on  avait  voulu  y  pénétrer,  les  ouvriers  avaient  été 
frappés  de  mort.  L'établissement  du  canal  Saint-Martin  et  de 
l'abattoir  de  Popincourt  avaient  exigé  la  construction  d'égouts^ 
destinés  h  conduire  à  la  Seine  les  eaux  de  cet  établissement  et 
des  quartiers  voisins;  le  mouvement  du  terrain ,  la  quantité  con. 
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«idéi'able  àe  matérîaux  qui  y  avaient  été  mis  en  usage,  avaieQt 
déterminé  l'encombrement  de  ces  nouveaux  égoûts  eux-mêmes; 
et  les' choses  en  étaient  venues  à  ce- point ,  que  les  eaux  infectes 
refluaient  jusque  dans  les  habitations.  Une  commission  du  con- 
seil de  salubrité  y  à  laqudle  furent  adjoints  plusieurs  ingénieurs, 
fut  chargée  de  procéder  à  ce  travail  difficile;  elle  l'accomplit 
avec  un  tel  bonheur ,  que  pas  un  seul  ouvrier  ne  fut  naéme  sé- 
rieusement malade,  et  cependant  l'opération,  qui  dura  six  mois^ 
de  juillet  en  décembre,  s'effectua  par  des  chaleurs  très,  fortes. 
La  longueur  des  égouts  curés  fut  de  plus  de  quatre  mille  mètres, 
€l  les  masses  de  matièi*es  enlevées ,  de  deux  mille  cent  cinquante 
tombereaux  ou  vingt-sept  mille  neuf  cent  cinquante  mètres  cubes, 
non  compris  celles  que  leur  état  de  liquidité  entraîna  vers  la 
Seine ,  et  que  l'on  a  évaluées,  au  minimum ,  à  trois  fois  autant. 

Il  était  difficile  de  rencontrer  plus  de  causes  d'infection  que 
celles  que  présentaient  ces  égoûts,  qui  reçoivent ,  outre  les  eaux 
ménagères  de  tous  les  quartiers  environnants ,  les  eaux  vanna 
de  la  voirie  de  Montfaucon ,  les  eaux  de  Y  abattoir  de  Po- 
pincourt,  et  de  celui  à  porc  de  la  rue  Çaréme-Prenant,  et  les 
eauûc  sulfureuses  de  l'hôpital  Saint-Louk. 

Pour  qne  les  ouvriers  pussent  travailler  sans  danger ,  on  dé- 
termina constamment,  soit  par  le  moyen  de  la  chaleur,  soit  par 
un  TARARE,  une  ventilation  qui  leur  amenait  sans  cesse  de  l'air 
neuf;  le  pi*emier  moyen  fut  trouvé  de  beaucoup  supérieur  au 
second  :  l'appareil  consistait  en  une  cheminée  en  tôle  de  5", 
datîs  l'intérieur  de  laquelle  était  soutenu,  un  cylindre  peixé  de 
ti^tts  destiné  à  contenir  du  coke  que  l'on  y  entretenait  constam- 
ment en  combustion  )  on  plaçait  cet  appareil  sur  les  bouches  de 
l'égoût,  en  amont  du  point  où  travaillaient  les  ouvriers. 

Comme  le  tirage  produit  par  le  founieau  am*ait  aussi  bien 
déterminé  le  mouvement  de  l'air  en  amont  qu'en  avcdy  le  but 
n'aurait  pas  été  complètement  rempli  ;  pour  couper  la  comma- 
nication  avec  la  partie  en  amont ,  on  établissait,  avec  une  toile 
montée  sur  une  tige  de  fer  mince ,  et  qui ,  prenait  la  forme  de 
l'égoût ,  un  ban^ge  à  une  petite  distance  en  avant  de  la  bouche, 
et  on  transportait  cet  appareil  de  l'une  à  l'autre,  au  fiar  et  à  me- 
sure du  travail.  Pour  éviter  que  l'air  arrivant  aux  ouvriers,  ne 
traversât  la  longueur  entière  de  l'égoût,  on  établissait  quel- 
quefois un  autre  barrage  à  quelque  distance  de  l'ouverture  en 
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aval  de  celle  où  était  placée  la  cheminée ,  et  par  ce  moyen ,  Tair 
neuf  ne  parcourait  que  la  distance  qui  sépai'ait  ces  deux  bouches. 
On  avait  d'abord  essayé  l'emploi  de  légèi'es  fumigations  de 
chlore  dans  l'intérieur  de  Tégoût ,  mais  les  ouvriers  s'en  trou- 
vaient incommodés  ,  tant  par  l'excès  de  ce  gaz  que  l'on  était 
obligé  de  maintenir,  que  par  la  vapeur  d'hydrochlorate  d'amtnO' 
niaque  qui  se  répandaient  dans  l'atmosphère ,  on  se  contenta  de 
les  foumettre  à  des  lotions  d'eau  légèrement  chlorurée ,  et  de 
leur  faire  porter,  suspendu  à  la  boutonnière  de  leur  vêtement , 
un  petit  flacon  renfermant  un  peu  de  Chlorurv  de  Chaux 
humecté. 

Dans  une  étendue  de  quatre-vingts  mètres  environ,  le  radier 
de  l'égoùt  du  canal  Saint-Martin  présenta  une  inclinaison  en 
sens  inverse  d'un  demi-mètre  à  un  mètre;  les  eaux  s'y  accumu- 
laient, les  ouvriers  travaillaient  dans  la  boue  jusqu'au  haut  des 
cuisses;  les  pluies  abondantes  de  cette  époque  de  l'année  (  no- 
vembre) offraient  un  renouvellement  continuel  des  mêmes 
inconvénients.  On  parvint  à  s'en  débarrasser  en  établissant  en 
amont  et  en  aval ,  des  barrages,  vidant  à  l'écope  le  liquide  ren- 
fermé dans  l'espace  intermédiaire ,  et  faisant  écouler  les  eaux> 
au-dessus  des  barrages  par  le  moyen  d'une  manche  en  toile,  qui 
permit  de  conserver  cet  espace  sec,  et  d'y  rétablir  facilement 
ia  pente  du  ]*adier. 

L'abondance  des  pluies  fut  mise  à  profit  pour  enlever  ,une 
grande  quantité  de  vase  ;  des  écluses  de  chasse  étaient  établies 
avec  des  planches;  et  quand  le  niveau  des  eaux  était  assez  élevé, 
on  détruisait  le  barrage,  et  l'eau  entraînait  avec  force  les  ma- 
tières qu'elle  rencontrait  sur  son  passage. 

Les  vases  enlevées  au  moyen  des  seaux  étaient  versées  dans- 
des  tombereaux  couverts,  aspergées  d'un  peu  d'^eau  chlorurée , 
et  transportées  dans  des  décharges. 

Quel  que  fût  le  mode  de  travail  que  l'on  eût  suivi  pour  ce 
curage ,  il  eût  toujours  fel lu  enlever  la  masse  de  vases  que  ren- 
fermaient les  égoûts;  on  ne  doit  donc  compter  pour  les  soins  et 
moyens  hygiéniques  mis  en  usage ,  que  le  surplus  des  dépenses  : 
le  résultat  suivant  prouvera  combien  économiquement  ils  ont 
été  obtenus. 

Le  salaire  des  ouvriers,  la  dépense  pour  les  tombereaux, 
outils,  transports,  etc.,  se  sont  montés  à  24,317  fr.  90  cent.; 


718  CUVETTES  A  LA  DESPARCIEUX. 

la  dépense  pour  les  soins  hygiéniques,  tant  pour  les  ouvriers 
que  pour  la  population  du  voisinage  et  les  mesures  de  précau- 
tions^nc  s'est  élevée  qu'à  9,016  fr.  84'cent.  Trente-deux  hommes 
ont  constamment  travaillé  pendant  six  mois  ;  et  Ton  a  va  la 
masse  énorme  de  matières  enlevées. 

Trois  cent  quaU'e-ving  quinze  kilo,  seulement  de  chlorure  de 

'  chaux  ont  été  consommés  ;  leur  prix  s'est  monté  à  SgS  fr.  ;  celui 

du  comhustihle  employé  pendant  cent  soixante-dix-huit  jours  à 

2,881  fr.  90  cent. ,  dont  une  partie  a  servi  à  chauffer  les  ouvriers 

pendant  les  jours  très  froids  de  décembre  et  janvier. 

Dans  un  assez  gi'and  nombre  de  circonstances ,  il  a  fallu  main- 
tenir dans  les  cheminées  placées  sur  la  bouche  des  égoûts,  une 
fun^igation  de  chlore ,  pour  détruire  l'acide  hydrosulfurique, 
dont  l'odeur  aurait  eu  dermfluence  sur  la  population ,  et  qui  au- 
rait nui  aussi ,  sur  quelques  points ,  à  des  fabriques  de  faïences 
près  desquelles  on  travaillait* 

Si ,  comme  quelques  personnes  avaient  supposé  que  l'on  pou^ 
vait  le  faire,  on  se  fût  contenté  de  désinfecter  les  boues  au 
moyen  de  chlorure  de  chaux ,  les  ouvriers  auraient  été  exposés  à 
des  accidents ,  ne  se  trouvant  pas  toujours  dans  un  courant  d'air 
neuf,  et  la  dépense,  pour  cette  partie  seulement  de  travail,  se 
fiit  élevé  à  65,ooo  fr.  environ! 

JjCS  détails  relatifs  à  l'importante  opération  dont  nous  venons 
de  parler,  pouvant  devenir  importants  dans  des  cas  analogues, 
nous  renvoyons  ceux  qui  auraient  besoin  de  les  connaître,  au 
rapport  de  la  commission  publié  dans  le  n"  3  des  Annales 
d'hygiène. 

Quand  le  curage  de  puits  profonds  exige  une^^ENTiLATioN, 
on  met  en  usage  les  moyens  que  nous  décrivrons  à  ce  dernier 
article.  H.  Gaultier  de  (^LiuBhV. 

CURER  (  Machine  a).  P^,  Drague  ou  Machines. 

CUVETTES  A  LA  DESPARCIEUX.  (  Technologie.  )  Les 
ouvertures  par  lesquelles  s'écoulent  des  eaux  infectes,  répan- 
dent habituellement  une  odeur  plus  ou  moins  insupportable , 
qui  se  fait  quelquefois  ressentir  dans  l'intérieur  des  habitations. 
Desparcieux  a  imaginé,  pour  s'en  préserver,  un  moyen  qui 
remplit  bien  ce  but.  L'appareil  qu'il  avait  établi ,  consistait  en 
une  auge  en  pierre,  dont  le  bord  opposé  à  celui  par  lequel  les 
eaux  arrivent,  présentait  une  ouverture  pour  leur  écoulement: 
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'auge  était  partagée  à  son  milieu  par  un  diaphragme  descendant 
I  un  décimètre  environ  du  fond  de  l'auge  :  par  son  moyen , 
l'eau  peut  toujours  s'écouler^  mais  l'air  ne  peut  se  répandre  dans 
e  lieu  d'où  l'eau  est  sortie,  et  si  des  matières  plus  ou  moins  pe< 
•antes  se  déposent  au  fond  de  l'auge ,  on  peut  les  retirer  facile- 
Enent. 

En  construisant  les  auges  en  fonte ,  plaçant  sur  le  côté  un 
trop-plein  destiné  à  l'écoulement  des  eaux  y  et  faisant  arriver, 
dans  la  première  partie  de  l'auge,  le  tuyau  qui  amène  les  eaux , 
on  peut  éviter  toute  l'odeur  provenant  d'un  égoût,  par  exemple: 
des  appareils  de  ce  genre  ont  été  établis  dans  les  abattoirs  où  leur 
utilité  a  été> facilement  appréciée;  le  curage  en  est  facile,  et 
avec  peu  de  soins  on  diminue  l'envasement  des  égoûts  :  il  y 
une  foule  de  circonstances  où  ils  peuvent  recevoir  d'utiles  ap- 
plications. H.  Gaultier  de  Claubry. 
CYATTORES.  (  Chimie  industrielle,)  La  nature  de  l'acide 
prussique  ovL  hydro-cy unique  était  restée  inconnue  jusqu'aux 
belles  recherches  de  M.  Gay-Lussac,  qui  a  fait  voir  qu'il  résultait 
de  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  un  radical  composé,  le 
cyanogène ,  susceptible  de  se  combiner  avec  les  métaux ,  et  de 
former  un  grand  nombre  de  composés  remarquables.  Sans  nous 
arrêter  à  des  explications  sur  la  nature  des  composés  que  forme 
le  cyanogène^  et  qui  nous  conduiraient  à  des  discussions  entiè- 
rement scientifiques  ,  nous  nous  occuperons  de  ceux  de  ces  com- 
posés qui  offrent  de  l'intérêt  pour  les  arts. 

Les  combinaisons  du  cyanogène  avec  les  métaux,  sont,  en 
général,  très  facile  à  décomposer;  mais  les  cyanures  doubles  et 
les  fen*o  et  sulfocyanures  résistent  très  bien  à  un  gi*and  nombre 
d'actions. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Bleu  de  Prusse  ,  et  dans  ce  même 
article ,  nous  avons  indiqué  les  procédés  pour  la  préparation  du 
ferro-cyanure  de  potassium ,  au  moyen  duquel  on  l'obtient  :  ce 
même  sel  sert  aussi  dans  la  teinture  en  bleu ,  et  deux  autres 
cyanures  sont  employés  dans  les  laboratoires  de  chimie;  nous  en 
dirons  quelques  mots. 

Cyanure  de  mercure.  On  fait  bouillir  deux  parties  de  bon 
BLEU  DE  Prusse  en  poudre  fine,  avec  une  de  peroxyde  de  mercure 
et  huit  d'eau,  jusqu'à  ce  que  le  précipité  soit  devenubrun;  on 
ajoute  à  la  liqueur  filtrée  un  peu  d'oxyde  de  mercure  ,   pour 
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précipiter  une  petite  quantité  de  fer  qu'elle  renferme  et  pour 
la  saturer  d'acide  hydro-cyanique  ;  on  y  fait  passer  un  courant 
d'acide  hydiY>sulfunqae>  jusqu'à  ce  qu'elle  sente  un  peu  l'acide 
hydrocyanique,  même  après  avoir  été  fortement  agitée;  on 
filtre  y  on  évapore;  le  cyanure  se  dépoâe  en  prismes  à  bases  car- 
rées, quelquefois  transparents ,  d'autres  fois  opaques.  Ce  sel 
ne  renfoime  pas  d'eau  de  cristallisation^  mab  il  peut  en  contenir 
d'interposée  :  dans  ce  cas ,  lorsqu'on  le  chau£fo  «  il  donne  du 
cyanogène  mêlé  d'acide  hydrocyanique,  tandis  qu'il  ne  fournit 
que  du  cyanogène  pur  lorsqu'il  est  sec  et  bien  neutre. , 

On  peut  l'obtenir  aussi ,  en  distillant  à  siccité  un  mélange  de 
i5  parties  de  ferro  -  cyanui^e  de  potassium  en  poudre  ^  avec 
i3  d'acide  sulfuinque  concentré  et  loo  d'eau,  et  recevant  le 
produit  dans  un  vase  contenant  3o  pardes  d'eau  :  on  traite 
par  une  partie  de  la  liqueur  i6  portions  de  peroxyde  de  mer- 
cure en  poudre ,  et  on  ajoute  à  la  fin  le  restant  de  l'acide  distillé; 
on  obtient  lïA  de  cyanure  de  mercure,  et  5  de  bleu  de  Prusse  pur. 

FerrO'Çyanure  rouge  de  potassium.  On  fait  passer  un  courant 
de  chlore  dans  une  dissolution  de  ferro-cyanure  tant  que  la 
liquem*  précipite  les  sels  de  peroxyde  de  fer,  en  l'agitant  conti- 
nuellement ;  à  ce  point ,  de  verdâtre  qu'elle  était ,  elle  passe 
au  rouge;  on  filtre,  on  évapore;  par  refroidissement,  il  s'y 
forme  des  cristaux  jaunes,  ayant  assez  fortement  l'apparence  mé- 
tallique ;  en  les  rèdissolvant  et  faisant  cristalliser  de  nouveau , 
on  obtient  des  cristaux  d'un  beau  rouge  de  rubis. 

Sulfo-cyanure  de  potassium.  On  chauffe  dans  un  vase  de 
verre  du ferro  cyanure  de  potassium,  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  soufre ,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  entièrement  fondue.  On 
dissout  dans  Teau  et  on  filtre  ;  on  mêle  à  la  liqueur  du  carbo- 
nate de  potasse;  on  évapore  à  siccité,  et  on  ti*aite  par  l'alcool , 
qui  dissout  seulement  le  sulfo-cyanure.  Ce  sel  cristallise  par 
évaporation.  H.  Gaultier  de  Claubry. 

CYUNDRES  BROYEURS.  F.  Préparation  des  minerais. 

CYMBALES.  V.  Tam-tams. 
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